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PRÉFACE. 


----.........ὄἍ-ψ-....... 


Avec le progrès croissant de Ia civilisation et 
l'étendue qu'ont prise nos connaissances, il s’est 
établi un tel lien de fraternité entre les nations, 
qu'il n’y a plus personne qui puisse se contenter 
de la littérature de son propre pays, et qui, en 
franchissant les limites physiques du lieu qui l’a vu 
naître, ne s'efforce de cueillir dans d'autres cli- 
mats et sous d’autres cieux, ces fleurs et ces fruits 
de l’arbre de la science que l'esprit humain «a 
parsemés partout sur la terre comme traces de 
son origine divine. 

Que de fois aussi, l’homme vraiment ami de 
l’art littéraire, n’a-t-il pas senti, dans 668 mo- 
ments de solitude, où l'esprit ressent le besoin d'une 
diversion à des réflexions trop sérieuses, et d’une 
occupation plus tranquille, le désir d’avoir sous 
la main une réunion de ce que les littératures 
de toutes: les nations renferment de plus parfait, 
afin de pouvoir laisser errer ses pensées et trouver 
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des sentiments qui répondent aux dispositions de 
son esprit ? 

Pour satisfaire ce désir si naturel, que de 
difficultés se présentent, arrêtent peut-être même 
le plus grand nombre des plus ardents! D'abord 
l'obligation de réunir une bibliothèque volumineuse, 
puis celle de lire cette énorme quantité de livres, 
même quand on ne voudrait étendre ses recher- 
ches que dans le genre poétique qui, plus que 
tout autre, offre un vaste champ non seulement 
aux études philologiques, mais encore aux découvertes 
sur le secret des sentiments, des mœurs et des 
usages des diverses nations. 

Il existe, il est vrai, des recueils de poésies pour 
la plupart des langues, . mais il n’en existe encore 
aucun qui réunisse dans un seul corps d’un cadre 
restreint, tout ce que la poésie des diverses 
nations possède, dans de certaines limites, de plus 
beau et de plus parfait. 

Composer donc un livre qui puisse satisfaire à 
ces désirs, en offrant un choix des meilleures pro- 
ductions poétiques de tous les peuples dans les 
langues- originales, tel a été le but que nous nous 
sommes proposé. 

Ce thème posé, il nous restait à surmonter 
les difficultés qui se présentaient en foule dans son 
exécution. D'abord il fallait fixer le principe qui 
devait guider notre choix dans la quantité de 
chefs-d'œuvre qui s’offraient à nous dans chacune 
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des langues! Puis il s'agissait aussi d'éviter à 
nos lecteurs le désagrément dé lire des fragments 
de poésies qui ne satisfont que médiocrement 
l'esprit! Nous avons donc cru devoir faire porter 
notre choix sur le genre lyrique, tout en nous 
réservant de faire des exceptions, afin de pouvoir 
faire figurer dans notre collection des poètes trop 
célèbres pour pouvoir en être exclus, et nous 
n'avons donné que des fragments de leurs œuvres 
principales pour rappeler des noms comme ceux 
de Racine, Corneille, Molière, Calderon etc. 
Cette base fixée, nous avons fait notre choix, 
en ne nous laissant guider que par le point de 
vue de l'esthétique, dans ce que les diverses litté- 
ratures nous présentaient de plus parfait. L'im- 
possibilité où nous nous trouvions d'apprécier par 
nous-même, avec l'intelligence convenable, toutes 
les langues qui, dans notre pensée, devaient être 
représentées dans notre œuvre, nous a déterminé 
à réclamer l'assistance de personnes compétentes 
sous tous les rapports. Ce secours nous était 
doublement nécessaire, car un choix semblable, 
n'importe par qui il sera entrepris, gardera tou- 
jours l'empreinte d’un caractère individuel, qui 
ne pourraït pas satisfaire le goût de la généralité 
des lecteurs. Sans vouloir nous -même. rendre 
jnstice à nous et aux amis qui nous ont si obli- 
geamment prêté leur eoncours, et sans vouloir 
donner à notre travail l'autorité d’un code du bon 
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goût littéraire, nous espérons cependant que l’on re- 
connaîtra que le plän que nous nous sommes pro- 
posé était le seul qui pût satisfaire le goût général. 

Quant à l’espace que nous avons donné aux 
diverses littératures, nous ne nous sommes point 
laissés guider par une inclination particulière, mais 
par la pensée bien naturelle de donner plus d’é- 
tendue à celles qui sont les plus connues. 

Nous nous sommes donné une certaine liberté 
dans l’ordre suivi pour les langues, telle que le 
comportait un ouvrage qui présente une collection 
de poésies lyriques de diverses peuples, de même 
que pour l’ordre des auteurs et de leurs œuvres, 
n'ayant, en faisant notre travail, comme nous 
l'avons dit, d’autre point de vue que celui d'offrir 
au public une Anthologie Universelle. 


Rio de Janeiro, 1859. 


. Dr, Joaquim Gomes de Souza. 
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Mignon. 


Rennft bu bas Lanb? mo bie Gitronen blibn, 
Gm bunteln Laub bie Oolborangen glfibn, 
Ein fanfter WBinb vom blauen Simmel webt, 
Die Dvrte HI unb bob δὲς Lorber ftebt, 
Rennft bu e8 mol? 

Dabin! Dabin 


Mot id mit οἷς, o mein Geliebter, 3iebn. 


Rennft bu bas Gauss? Muf Säulen rubt [εἶπ Da, 
CS glänt δὲν Saal, es fhimmert bas Gemad, 
Unb Marmorbilber ftebn unb febn mid an: 

Bas bat man bir, bu armes Rinb, getban? 


Rennft bu ἐδ wol? 
Dabin! Dabin 
Mot id mit bir, o mein Θεά δεν, siebn. 


Rennft bu ben Berg unb feinen Wolfenfteg ? 
Das Maultbier fndt im Kebel {εἰπεῖ WBeg; 
nu Gôblen wobnt ber Draden alte Brut; 
ES ftitrat ber els unb über ibn bie Hlnt. 


$Rennft bu ibn twol? 
Dabin! Dabin 
Gebt unfer Meg! o Bater, laf uns siebu! 


Elhônig. 
δεν reitet fo [ρᾶϊ burd Nadt unb Winb? 
(8 ift ber Bater mit feinem Sinb; 


Er bat ben Snaben wol in bem Arm, 
Er fafit ibn fiber, et bält ibn warm. 


Mein Sobn, was birgft bu fo bang’ bein Oefiht? — 
Giebft, Bater, bu ben Œrlfônig nidt? 
Den Erlenfünig mit Rron’ unb Shmeif? — 
Pein Sobn, e8 ift ein Rebelfireif. — 
1 C3 
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,, Du ticbes Rinb, fomm, geb mit mir!, 

Gar fbône Spiele fpiel” τῷ mit bir; 

πατῶ" bunte Blumen {πὸ an bem Stranb, 
Peine Mutter bat mand gillben Gevanb.‘ - - 


Mein Bater, mein Bater, unb büveft bu nidt, 
TBas Grlenténig mir [εἴα verfpridt? — 

Get rubig, bleibe rubig mem mb; 

Sn biürren Blüttern TEufett ber Bin. — 


, ΘΙ ΠΣ, {εἶπεν Anabe, bu mit mir gebn? 

Meime Ecdter follen bit warten {dôn; 

Peine &ddter füibren ben nädtiiben Reibn, 
Unb iviegen unb tangen unb fingen bib ein.“ — 


Mein Vater, mein Bater, unb fiebft bu nidt bort 
Erlfünigs ôter am biftern τι — 

Mein Sobu, mein Sobu, td jeb’ es genau: 

(8 fdeinen bie alten Beiben fo gran. — 


n Dh fiebe bib, mi reist beine fbône Oeftalt; 
Unb if bu πιῶ! willig, fo braud’ ἰῷ Gemalt." — 
Mein Bater, mein Vater, jett fañt er ππῷ an! 
GErlfônig bat mir ein Leibs gethan! — 


Dem Vater graujets, er reitet gej@winb, 
Er bült in ben Hrmen bas ühenbe Rint, 
Erreidt ben Gof nuit ΞΕ θ᾽ unb JYoth; 
In einen Armen bas ind war tobt. 


Dex ischer. 


Das WBaffer ται] τ᾽, bas Vaffer fbwolf, 
Ein Sider faf baran, 

Gab πα bent Angel rubevoll, 

RUBT bis ans Serz binan. 

Unb τοῖς er fist unb mie er lauft, 
Σεῖς fid bie Glut empor; 

Aus bent bemegten Baffer ται 

Ein feudtes Meib bervor. 


Gie fang ds ibm, fie fprad zu 1bm: 
Bas lodft bu meine Brut 

Pit Menjbenwits unb Denfhentift 
Ginauf in Tobesglut? 
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Ad toüfiteft bu, wie’ Fiflein ift 
So woblig auf bem Grunb, 

Du ftiegft berunter wie bu bift 
Unb rwiürbeft erft gefunb. 


Labt fit bie liebe Soune nidt, 
Der Donb fi nibt im Meer? 
Rebrt mellenathmend ibr Gefibt 
Ridt bappelt fdôner ber? 

Lodt bib δὲν tiefe Simmel nidt, 
Das feudtverflärte Blau? 

Lodt bib bein eigen Angefidt 
Ridt ber in em’gen Thau? 


Das Baffer raufbt, bas Baffer féiwoll, 
Jett’ ibm ben nadten ; 

Gein Getz wuds ibm fo febnfndtevoll, 
Pie bei δὲς Liebften Gruf. 

Gie fprad zu ibm, fie fang au ibm: 

Da twar's um ibn gefhebn: 

Oafb 204 fie ibn, balb fant ex bin, 

Unb twarb nidbt mebr gefebn. 


Beidenrsleinr. 


Saÿ ein Rnab’ ein Rôélein ftebn, 
Rôslein auf δὲς Heiben, 

Bar jo jung und morgenféün, 
Lief er fhnell es nab’ zu febn, 
Gaf’s mit vielen Freuben. 
Rôslein, Rôsleir, Nôslein- rotb, 
RôSlein auf ber Seiben. 


$nabe fprad: id brece bit, - 
Rôslein auf ber Heiben! 

Hôslein pra: id fleche bit, 

Daf bu ewtg benfft an mit, 

Und id υυἱ 8 nidt feiben. 

Rôslein, Rôslein, Rôslein rotb, 
Hôslein auf δὲς Seiben. 
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Und ber τοῖος Anabe brad 

’8 Hôslein auf ber GSeiben; 
Rôslein webrte fib unb Πα, 
Saïf thr bod fein Web und Ad, 
Muft’ es eben leiben. 

Rôslein, Rôslein, Hôslein rotb, 
Rôslein auf ber Heiben. | 


Be Hônig in bu. 


ES war ein $ônig in Tbule 
Gar treu bis an bas Orab, 
Dem fterbenb [εἶπε Bnble 
Einen golbnen Beder gab. 


Es ging tbm nibts baritber, 
Cr leert’ ibn jeben Shmaus; 
Die Augen gingen ibm ttber, 
Go oft er trant baraus. 


Unb als er fam zu fterben, 


Bübit er feine Stäbl im Reib, 


Gônnt’ alles jeinem Œrben, 
Den Beder nibt sugleih. 


Er faf beim Rônigsmable, 
Die Ritter um ibn ber, 
Auf bobem Vâterfaale 


Dort auf bem Shlof am Deer. 


Dort ftanb ber alte Secer, 
Erant lette Lebensgint, 

Unb warf ben beil'gen Beber 
Dinunter in bie Flut. 


Cr fab ibn ftirsen, trinten 
Unb finfen tief ins Deer. 
Die Augen thâten ibm finfen; 
Tranf nie einen Lropfen mebr. 


er Sénger. 


Bas br’ ἰῷ braufien vor bem Thor 
Bas auf δὲς Bride fballen ? 

Lafs ben Gefang vor unferm br 
Im GSaale wieberbdflen! 

Der Rônig fprad’s, δὲν Page lief; 
Det Rnabe fam, δὲν Rônig rief: 
Laft mir berein ben Aiten! 


Gegrüfet [εἰ mir, eble Derrn, 

Gegrift ibr, fine Damen! 

Beld reider Simmell Stern bei Stern! 
Ter fennet ibre Yamen ὃ 

Int Gaal voN Prat unb Serrlibleit 
Slieft, Hugen, end; bier ift nidt Seit 
Sid ftaunenb zu ergôten. 


Der Sünger bridt bie Augen ein, : 
Unb f@lug in vollen Tünen, 

Die Haitter fhanten mutbig brein, 
Unb in ben Soos.bie Sdünen. 
Der δι πὶ, bem bas Lieb gefiel, 
Lie ibm, gum Lobne {τ {ἐπὶ Spiel, 
Eine gofbne $ette bringen. 


Die golbne Rette gib mir nidt, 
Die Rette gib ben Rittern, 

Box beren fifnent Angefit 

Der Keinbe Langen fplittern. . 

Gib fle bem Rangler, ben bu θα, 
Und laÿ ibn nod bie golbne Laft 
Su anbern Laften tragen. 


Id finge, wie ber Vogel fingt, | 
Der in ben Aweigen wobnet; 

Das Lieb, bas ans ber Oeele bringt, 
ft Lobn, δὲς reidlid lobnet; 

Dod barf ἰῷ bitten, bitt id eins: 
Laf mir ben beften Beder MBeins 
Im purent Golbe reihen. 
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Er febt’ ibn an, er trant ibn aus: 
Ὁ Trant voll füfier Labe! 

O1! bret mal bodbbeglidtes Saus, 
Yo bas ift fleine Oube! 

Œrgebt’s eud twobl, fo benft an mit, 
Unb bantfet Gott fo warm, als id . 
Siür biejen Zrunf eud banle. 


Bus Veilcber. 


Ein Veilben auf ber MBiefe ftanb 
Gebiidt in ἰῷ unb unbefannt; 

(8 war ein beraig’8 Beilden. 

Da fam eine junge Sdüferin 

Mit leibtem Srit unb munterm Sin 
Daber, baber, 

Die Biefe ber, unb fang. 


Ad! benft bas Beilben, τοᾶτ᾽ id nur 
Die fdünfte Blume der Matur, 

Ad nur ein fleines WBetlhen, 

Bis mit bas Liebden abgepfiidt 

Unb an bem Bujen matt gebridt! 

Hd nur, ad nur 

Ein Viertelfinbhen laug; 


Hd! aber ad! bas Mübden fam 

Unb nidt in At bas Betlhen nabm, 
Ertrat bas arme Veilhen. 

ES fant unb ftarb unb freut’ [ὦ nod: 
Unb fterb” ἰῷ benn, fo fterb” τῷ bo 
Durdb fie, burd fie, 

Su thren Giüfen bod. 


Gefunden. 


Sd ging im Balbe 
So fix mid bin, : 
Unb nibts zu fudben 
Das war mein Sinn. 
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Im Sdatten fab 1h 
Ein Bliümdben fiebn, 
Mie Sterne leudtenb, 
Mie Heuglein ibôn. 


Sd twolft’ es bretben; 
Da fagt’ es fein: 
Sol id zum Melfen 
Gebroden fein ? 


Sd grub's mit allen 
Den Biüralein ans, 
Bum=Oarten trug id’s 
Him δ] ἐπ αι. 


Unb bflangt es mieber 
Am ftillen Ὅτι; 

Nun smeigt e8 immer 
Unb biübt fo fort. 


Meeresstille. 


Tiefe Stille berridt im Baffer, 
Obne Regung rubt bas Peer, 
Unb beflimmert fiebt der Sbiffer 
Glatte Fläde rings nmber. 
Reine Luft von feiner Seite! 
Æobesftille filrhtertich ! 

Sn ber ungebeuern YBeite 

Reget eine Belle Κῶ. 


Malied. 
Ye berrlid leuctet 
Dar bie NRatur! 


Be glänat bie Sonne! 
Mie ladt bie Finr! 


ES bringen Biiüten 
Aus jeben Sweig 
Unb taufenb Stimmen 
Aus bem Θεβτάμῷ. 
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Unb Freud’ unb Bonne 
Aus jeber Bruft. 

Ὁ ὅτ᾽, o Gonne! 

Ὁ ΘΗ, o Luft! 


Ὁ Lieb’, o Liebe! 
So golben jbün, 
Wie Morgenwolfen 
Auf jenen Sibn! 


Du fegneft berrlid 
Das frifbe Selb, 
Im Britenbampfe 
Die volle Welt. 


Ὁ Mübdhen, Mäbden, 
Bite lieb’ ἰῷ bib! 

Mie blidt bein Xugel 
Mie liebft bu mib! 


So liebt bie Lerde 
Gefang und Luft, 
Und Dorgenbiumen 
Den Himmelsbufit, 
Mie ἰώ bid liebe 

Dit warmem Blut, 
Die bu mir Jugenb 
Unb Greub’ und Mutb 


Bu neuen Liebern 
Unb Tüngen αἰδῇ, 
Get emig alitdlih, 
Mie bu mit liebft! 


Bu Slémdin Munderschôn. 
Qied Des gefangenen Grafen. 
Graf. 

I fenn’ ein Blüimiein MBunberfhôn 
Unb trage banad Berlangen; 
ῷ môdt es gerne zu fuden gebu, 
Allein id bin gefangen. | 
Die Shmergen πὸ mir πιῶ gering; 
Denn als id in ber Greibeit ging, 
Da batt’ id ἐδ in δεῖ NRübe. 


--- 
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Bon biejem ringsum βεῖεπ Θώτοβ 
Laf id διε Mugen fhmeifen, 

Unb fann's vom boben Thurmgehof 
Mit ΘΙ ἐπ nicht ergreifen ; 

Unb wer mir’8 vor bie Augen bräcbt, 
Es τυᾶτε Ritter ober Anedbt, 

Der [οἵα mein Trauter bleiben. 


Rofe. 
Id biitbe féôn, und bôre bies 
Gier unter beinem Gitter. 
Du meineft mi, bie Rofe, gewik, 
Du ebler armer Ritter! 
Du baft gar einen boben Œinn, 
(ὅ8 berrfdt bie Blumenfünigin 
Φειυϊβ aud in beinem Gerzen. 


Graf. 
Dein Purpur ift aller Ebren wertb 
Im griünen Ueberfieibe ; 
Darob bas δὲ νει bein begebrt, 
Bie Golb unb ebel Oefhmeibe. 
Dein ται erbôbt bas fbônfte Gefidt: 
Alein bu bift bas Biiimden nidt, 
Das id im Stillen verebre. 


ΓΑ 

Das Rôslein bat gar ftolzen Braud 
# lind fivebet immer nad oben; 

Dod mirb ein liebes diebden aucb 
Der Lilte Sierbe loben. 
Bem’s Gerze fdlägt in treuer Bruft 
Unb ift fid rein, tie id, bemuft, 
Der bält mi τοοῦ am bôdften. 


Graf. 


JS nenne nid gmar ἤει ὦ unb rein, 
Unb rein von δ ει feblen ; 

Dob muf id bier gefangen fein, 
Unb muf mid einfam quülen. 

Du δ} mir star ein fbôünes Bilb 
Bon mander Jungfrau, rein unb πη: 
Dod tweif ἰῷ nod was Liebers. 
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Relle. 


Das mag wol id, bie Melle, fein 
Gier in bes Müdters Garten ; 

Mie iwlrbe fonft ber Hlte mein 

Mit fo viel Sorgen warten? 

Ym fbônen Rreis ber Biätter Drang, 
Unb WBoblgerud bas Leben lang, 

Unb alle taufenb Farben. 


Graf. 


Die Melle [01 man nibt verfémäbn, 
Sie ift bes Güriners Monne; 

Balb muf fie in bem Lidte ftebn, 
Balb fdiitt er fie vor Sonne; 

Dob was ben Grafen giidlid mabt, 
(8 tit nibt ausSgefndte Pradt: 

(8 tft ein ftilles Biimoen. 


Beilden: | 


κοῦ fteb” verborgen nnb gebfidt, 

{πὸ mag nit gerne fpreden,' 

Dod will ἰῷ, metl fid’s eben fbidt, 
Mein tiefes Shiweigen brechen. 

MSenn id e8 bin, bu quter Mann, 

7 Mie fbmerat mid’s, baf 19 binauf nidt fann 
Dir alle Gerithe fenben. 


. Graf. 
Das qute Beichen [Φὰδ᾽ id febr: 
Es ift fo gar befcheiben 
Unb buftet fo {bôn; bob brand” ἑῷ mebr 
Gn meinem berben Leiden. 
“ὦ will es eud nur eingeftebn: 
Auf biefen bürren elfenbübn 
8. Lebden nibt zu finben. 


Dog wanbelt unten, -an dem Bad, 
Das treufte Wetb ber Grbe, 

Unb feufset lee mandes Ab, 

Bis id erlôfet merde. 

Benn fie ein blaues Bliméen brit, 
Unb immer fagt: Bergif mein moe 
So {91 1Ÿ’8 in der ÿerne. 
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Ja, in ber ÿerne fübit filh bie Mat, 
TBenn zwei fit reblid lieben; 

Drum bin id ἐπ bes Rerlers Rat, 
Hub nod lebenbig geblieben. 

Unb iwenn urir faft bas Derse bribt, 
So τ ἰῷ nur: Bergif main nibt! 
Da fomm’ id toieber in8 Leben. 


Bi Θριππιτῖν. 
A8 τῷ {Π1{ unb rubig fpann, 
Obne nur au ftoden, 
Trat ein fhôner junger Mann 
Rabe mir zum Roden. 


Lobte, mas zu loben war, 
Golite bas was fdaben? 

Mein bem Gladfe gleies Guar, 
Unb ben gleihen Faben. 


Rubig war er nibt babei, 
Lies e8 nidt beim Alten; 
Unb ber Fabeu vif entwei, 
Den id lang erbalten. 


Unb bes δίαζ[εδ Steingemidt 
Gab we viele Sablen; “ 
Mber, ad! ἰῷ fonnte nidbt 
Debr mit ibnen prabien. 


AIS id fie zum Meber trug 
Süblt’ id was Πῷ regen, 
Unb mein armes Derge [8 
Mit gejbiwbinbern Sblügen. 


Mun beim betfen Sonnenftid, 
Bring’ id’s auf bie Bleide, 
Unb mit Mitbe bid” ἰῷ mi 
Rad bem nüdften Leidke. 


Mas ἰῷ in bem Rämmerlein 

Gti unb {εἶπ gefponnen, 

Sommt — mie lann +8 anbers [εἶπ — 
Enblié an δε Sounen. 
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Melle. 


Das mag wo! id, bie Yelle, fein 
Hier in bes Müdters Oarten; 

Mie wlirbe fonft ber Alte mein 

Mit fo vil Sorgen warten? 

Gm fdônen Rreis δὲν Blätter Drang, 
Unb MWoblgerud bas Leben lang, 

Unb alle taufenb fFarben. 


Graf. 


Die Melle [01 man αἰῶ verfémäbn, 
Sie ift bes Oaürtners Ronne; 

Balb muf fie in bem Lidte ftebn, 
Balb fdlitt er fie vor Sonne; 

Dod mas ben Grafen ὦ mabt, 
(8 ift πίε ausgefudte Prat: 

(8 it ein ftilles Bliüimoben. 


Betilden. | 


Sd fteb’ verborgen nnb gebitdt, 

Unb mag nibt gerne fpreden,! 

Dodb will ἰῷ, metl Κα δ᾽ eben fdidt, 
Mein tiefes Shmeigen brecen. 

Menn ἰῷ e8 bin, bu guter Mann, 

” Mie fhmerst mid’s, baf ἰῷ binauf nidt fann 
Dir alle Gerlihe fenben. 


. Graf. 
Das gute Betlben [δ᾽ ἰώ febr: 
(58 ift fo gar befcheiben 
Unb buftet jo @ôn; ἊΝ prend th mebr 
Qn meinem berben Le 
Ib will es ἐμῷ nur engeftebn: 
Auf biejen blürren Keljenb5bn 
08. Lebden nidt zu finben. 


Do wanbelt unten, -an bem Bad, 
Das treufte Wetb ber Crbe, 

Unb feufset lee manches Ab, 

Bis ἰῷ erlfet merde. 

Benn fie ein biaues Bllimen bridt, 
Unb immer fagt: Bergif mein ae! 
So fibl ib’s un δὲν ÿerne. 
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Ja, im δὲν ferne flbit Πώ οἷς Mat, 
Penn amet fit τεδ ὦ lieben; 

Drum bin ἰώ im bes $Rerlers Nat, 
Aud no lebenbig geblieben. 

Und wenn ταὶς faft bas Oerse bribt, 
Go τ" ἰῷ nur: Bergif mein nibt! 
Da lomm’ id toteber ins Leben. 


Bi Spraurin. 
18 ἰῷ fill unb puis fpann, 
Obne nur zu fioden, 
rat ein féôner jumger Mann 
Rabe mir zum Hoden. 


Lobte, was zu loben war, 
Sollte bas mas faben? 

Mein bem ας gleides Gaar, 
Unb ben gleiben Faben. 


Rubig war er widt babei, 
ef es πίε beim Alten; 
Und δὲν Faben rif εἐπιριυεὶ, 
Den id lang erbalten. 


Unb bes Dlacbfes Gteingemidt 
Gab ra viele Sablen; 

δον, ad! id fonnte nidbt 
PMebr mit thbnen prablen. 


A18 id fie sum Meber trug 
δ ἰῷ was filé regen, 
Unb mein armes Serge [τ 
Mit gefhwinbern Sblägen. 


Éce beim beifen Sonnenftid, 
g’ id’s auf bie Bleube, 

tn it Düibe bid” ἰῷ mi 

Nad bem nüdften Zeide. 


Vas id in bem Rämmerlein 

Still uub {εἶπ gejponneu, 

Sommt — wie fann εὖ anbers fein — 
Enblid an δε Sonnen. 


* 14 
Bi Wrmt bon ormtb. 


Nad Rorinthbus von Athen gezogen 
Ram ein Siingling, bort ne unbefannt. 
Œinen Biirger bofft’ er ὦ gewogen; 
Beibe Vüter waren gaftvermanbt, 
Gatten fritbe fbon 

Tidterhen und Sobn 

Braut und Brüutigam voraus genannt. 


Aber iwirb er aud willlommen fbeinen, 
MBenn er theuer nidbt bie Gunft erfauft ? 
Er ift πο ein $Geibe mit ben Seinen,: 
πὸ fie finb fbon Gbriften unb getauft. 
Reimt ein Glaube neu, 

Mirb oft Lieb’ unb Treu’ | 
Mie ein büfes Unfraut ausgerauft. 


Unb fon lag bas qange Gaus im Stilien, 
Bater, Ebdter, nur bie Mutter wadbt; 
Sie embpfänat ben Gaft mit beftem YMillen, 
Gleid ins Prunfgemad wirb er σεται, 
Ben und Effen prangt 

CP’ er e8 verlangt: 

So verforgenb wlinfbt fie qute Nawt. 


HMber bei bem wobibeftellten ἢ επ 

Mirb οἷς Luft δὲν Speile πίε erregt; 
Plbigleit laft Speij” und Lranf vergeffeu, 
Daf er angefleibet fit aufs Bette legt; 
Un er fblummert fat 

JUS ein feltner Gaft 

Sid zur offnen Tblir berein bervegt. 


Denn er fiebt, bei {εἶπεν Lampe Shimmer 
Œritt, mit weifem Sbleier unb Gerwanb, 
Sittiam ΠΕ ein Mäbhen in bas Simmer, 
Um bie Stirn ein [mars unb golbnes Banb. 
Mie fie ibn erblidt, 

Gebt fle, δε εὐ τι, 

Pit Erftaunen eine τοεῖβε από. 


Bin id, rief fie aus, fo fremb im Saufe, 
Daf id von bem Gafte nibts vernabm ? 
Mb, fo bélt man πιῶ in meiner Rlaunfe! 
Unb nun lberfülit mid bier bie Sam. 


15 


Hube nur fo fort 
Auf bem Lager bort, - 
Und id gebe fbnell, fo tie id am. 


Bieibe, fbônes Mäübhen! ruft ber Qnabe, 
Rafft von jeinem Lager [φ εἰϑιοίπδ: 
Gier ift Ceres’, bier ift Bacdus’ Gabe; 
Unb bu bringft ben Amor, liebes Rinb! 
Bift vor Sreden blaf! 

Liebe, fomm unb laf, 

Laf uns febn, wie [τοῦ bie OBtter fint. 


gore bietb’, o Süngting! bletbe fteben;: 
gebôre nidt ben freuben an. 

don δεῖ lette Sritt ift ab! gelbeben, 
Dur ber quten Diutter Franten Wabn, 
Die genefenb fbiour : 

Jugenb mb JNatur - 

Θεὶ bem Simmel finftig unterthan. 


Unb ber alten Oôtter bunt Oervimmel 
Sat fogleif bas ftille Daus geleert. 
Unfibtbar toirb emer nur im Gimmel, 
Unb ein Geilanb wird am Ares verebrt. 
Obfer fallen bier, 

PBeber Lamm nod Stier, 

Aber Menihenopfer unerbbrt. 


Und er fragt unb wäüget alle PBorte, 
Deren feines feinem Oeift entgebt. 

ft es môglih, baf am ftillen Orte 
Die geliebte Braut bier vor mir ftebt ? 
Θεὶ bie meine nur! 

Unirer Püter Sdrour 

Sat vom Simnrel Segen uns erflebt. 


Mid erbältft bu nibt, bu gute Seele! 
διεῖπεν ameiten Sdiwefter gônnt man bi. 
Benn id nid in ftiller Rlaufe quüle, 
Hd}! im ibren Armen benf an mi, 

Die an bid nur benft, 

Die fih liebenb frünft; 

In bie Œrbe balb verbirgt fie fit. 
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Rein! bei biejer Flamme [εἶδ gefdworen, 
Gltig geigt fie Dymen uns voraus, 

Bift δὲν Wreube nidt unb mir verforen, 
Rommft mit mir in meines Baters Dans. 
Liebden, bleibe hier! 

δεῖτε αἰεϊῷ mit mir 

Uneriwartet unferu Sodseitjhmaus ! 


πὸ {bon wmedjeln fie δὲς Treue Seiden; 
Golben reidt fie ibm δε Sette bar, 

Unb er will ibr eine Sale reicheu, 
Stlbern, finftlih, wie nidt eine war. 
Die if nict für πιῶ; 

Do id bitte bit, 

Eine Lode gib von beinem Gaar. 


Cben fblug οἷς bumpfe Geifterftunbe, 
Unb nun jdien es ibr erft wobl zu jein. 
Gierig fblirite fie mit blafflem Dhmbe 
Jun ben bunlel biutgefärbten Mein; 
Dot vom TBeigenbrot, 

Das er freunbli bot, 

Nabm fie nidt ben Heinften Biffen ein. 


Unb bem Singling reidte fie bie Scale, 
Der, wie fie, nun bafhg lüfteru tranf. 
Qiebe forbert er beim ἊΝ Prable ; 
Ad, fein armes ‘Gers war liebelrant. 
Do fie wiberftebt, 

Mie er immer flebt, 

Bis er tweinenb auf bas Bette fanf. 


Unb fie fommt uub wirft fit gu ibm nieber: 
A, wie ungern [ε id bit gequält! 

Mber, ad! beritbrit bu meine Glieber, 
gtibif bu faubernb, was id bir Perpebl 
Mie ber Snee fo eif, 

Aber falt wie Cis, 

Sft bas Liebden, bas bu δὲν ertwäblt. 


Geftig faft er fle mit ftarlen Xrmeu 

Bon ber Liebe Sugenbraft purement: 
Sofie bod bei mix πο 21 erwarm 

φᾶνε bufelbft mir aus bem Grab Déanbt! 
MBebielbaud und Ruf! - 

Liebesitberfluf!, 

Brennft bu nidt unb fitbleft mid entbrannt? 
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Liebe fhliefet fefter fie gujammen, 
Œbrünen mifen fid in ire Luft; 
Gierig jaugt fie {εἶπε Munbes Flanmen, 
Œins ift mur im anbern ὦ bewuñt. 
Seine Liebeswuth 

- Bärmt ibr flarres Viut, 

Do es fbidgt tein Der in ibrer Bruft. 


Unterbefjen fdleihet auf bem Gange, 
Gaäusthidé fpüt bie Mutter πο vorbei, 
Sorcet an δὲς Zhür und borthet fange, 
Beld ein fonberbarer Ton εὖ fei. 
lag: unb Bonnelaut 

Bräutigams und Braut 

Unb bes Licbeffammelns Raferei. 


Unbeiveglid bleibt fle an ber Zhitre, 

Bel fie erft fit fÜberzeugen mu, 

Unb fie bôrt bie Gé dffen Liebesidwitre, 
Riel’ und Œdmeideliworte, mit Ferbrufÿ — 
ΘΗ δὲς Oabn errwmadt! — 

θεν morgen Radt 

Bift bu wieber ba? — unb Ruf auf ὅπ. 


Länger Bült bie Mutter πιά! bas Sirnen, 
Oeffnet bas befannte Sdlof gefhiwinb: — 
Gtbt es bier im Saufe folbe Dirnen, 

Die bem %remben gleih su διε finb? — 
Co gur Thir binein 

Bei ber Lampe Sein 

Siebt fie — Oott! fie fiebt thx eiger Rinb. 


Unb δεν Siugling wi im erfien Sdreden 
Mit bes Mübdhens eignem Sdleierfior, 
Mit bem Leppid δίς Ocliebte becien ; 
Dod fie winbet gas [9 fetbft bervor. 
Bie mit Θε δ 9 

Gebet bie Θεβαῖε 

Lang und langiam ὦ im εἰν empor. 


Dutter! Mutter! fpridt fie boble Morte : 

So mifgônnt ibr mir bie fône Nadt! 

br vertreibt mid von bem wmarmen Orte, 

Bin id sur Pergmeiflung nur ermadt? 

rs euÿ nidt genug, 

Daf ins Leidentuc, 

Dak ibr frib- mid in bas Grab gebragt? 
2 
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Aber aus δὲν fdmwerbebedten Enge 
Treibet mid ein eigenes Oeridt. 
Œurer Priefter fnmmenbe Gefünge 
Unb ibr Segen baben fein Gemtdbt; 
Sal; und Mafjer Hiblt 

Ridt, wo SJugenb fiblt; 

Ab! bie Œibe ἘΠ 61 οἷς. "Qiebe nidt. 


Diefer Jlingling war nrir erft verfproden, 
AIS nod Venus’ beitrer Lembel ftanb. 
Mutter, babt ibr bod bas Mort gebrochen, 
Meil ein fremb, ein [ὦ Gelitbb? eu. banib ! 
Dod fein Gott erbbrt, 

YSenn bie Dutter [ὠτοῦτί, 

Bu verfagen ibrer Zodter Ganb.. 


Aus bem Grabe τοετϑ id cusgetrieben, 
Mob zu fnen bas vermifite Gut, 

Rod ben bon verfornen Maun zu lieben 
Unb qu faugen feines Gerzens Blut. 

08. um ben gefebn, 

Muf nad anbern gebn, 

Unb bas junge Volf erliegt δεν Butb. 


Shôner Hingling! fannft nidt langer leben: 
Du verfieheft nun an biejem τί, 

Peine Rette bab’” id. δὲν gegeben; . 

Deine Lode nebm’ id mit mir fort. 

Gieb fie an genau! 

Morgen bift bu grau, 

Unb nur braun erjbeinft bu mieber bort. 


Οὔτε, Diutter, nun δὶς Lette Bitte: 
Einen Sdeiterbaufen fdidte Du; 
Define meine bange {εἰπε Sütte, 
Bring’ in Flammen Liebenbe ant θὲ} 
Tente δες june fpritbt, 

YMenn bie Ajhe glibt, 

Œilen wir ben alien Gôttern au. 
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Der Gott ἀπὸ die Prjadree. 
Gnbifhe Legende. 


Mababëb, der Derr δεῖ Erbe, 

Sommt berab sum fedsten mal, 

Daf ex uniers Oleien merbe, 

Dit qu fiblen Freud’ unb Qual. 

Er bequemt fit bier δ twobnen, 

Lapt fit alles [εἶδ gejchebu. 

Sol er firafen ober fonen, 

Duf er Menjhen menfiblih febn. 
Unb bat er bie @tabt fib als Tanbrer betradtet, 
Die Orofen belauert, auf Rleine geacbtet, 
Berläft ἐν fie Hbenbs, nm imeiter au gebn. 


AIS er nun binausgegangen, 

Bo bie lebten Saäujer find, 

Giebt er, mit gemalten YWangen, 

Ein verlornes fbônes Rinb. 

Grif” vid, Sungfrau! — Dant δες Ebre! 

Bart’, id fomme gleid binaus. — 

Unb wer bift bu? — Pajabere, 

πὸ δίεβ ift ber Liebe Saus. 
Gie ritbrt fit, bie Cymbeln jum Tange ju fblagen; 
Gie weif fib fo lieblid im Sreije zu tragen, 
Sie neigt fit unb biegt fit, unb reidt ibm ben Strauf. 


Sbmeibelnb aiebt fie ibn sur Sdbwelle, 
Lebbaft ibn ins aus binein. 
Gdôner Grembling, lampenbelle 
οἷ fogleid οἷς Giitte fein. 
Bift bu mitb’, id till bi laben, 
finbern beiner δ ἢε Smers. 
Bas bu willft, bas folift bu baben, 
Rube, Freuben oder Sders. 
Sie linbert gefhäftig gebeucdelte Leiben. 
Der Gôttlibe läelt; er fiehet mit Freuben 
Durd tiefes Berberben ein menflibes Gers. 


Und er forbert Sfiavenbienfte ; 

Jmmer beitrer wirb fle nur, 

Und bes Mäbhens {τε Rinfte 

Berben na unb nad JNatur. 

Unb fo ftellet auf bie Bllte 

Balb ππὸ balb bie Grucbt βῶ ein; 
2 * 
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Ein gleiches. 


Ueber allen Gipfein 

Sft Hub, 

In'allen WBipfein 

Syphreft. bu 

Raum einen απ; 

Die Bôgelein jdiweigen im Babe. 
Marte nur, balbe 

Rubeft bu από. 


Ber neuc Pausihus ἀπὸ sn Slumenmädchen. 


Paufias von Sicyon, der Maler, war αἷὸ Jüngling in ivceren, [εἶπε 
Mitbüraerin, verliebt, welde Biumenfränge zu minden einen jebr erfinde- 
rifden Geift batte. Sie wetteiferten mit einander, und er bradte die Nad- 
abmung der Blumen aur grôbten Dannicfaltigreit. Œubiib malte er [εἰπε 
Geliebte, figend, mit einem Rrange befhäftigt. Diefes BD wurde für 
ein feiner beften gebalten, und bie Rranaminderin oder Rrangbändlerin 

enannt, meil Givcere Πῷ auf bieie Meife al8 ein armes Mädhen ernäbrt 
Batte, Qucius Qucullus faufte eine Goyie in Athen für amei Œalente. 
Plinius, B. XXXV. 8. XI. 


Sie. 
Sütte bie Blumen nur ber, zu meinen Glifien unb beinen! 
Beld ein daotifhes Bild bolber Berwirrung bu ftreuft! 
Er. 
Du erfheineft als Liebe, bie Elemente zu fnitpfen; 
Die bu fie binbeft, fo wirb nun erft ein Leben baraus. 
Sie. 
Sanft beritbre bie Rofe, Île bleib’ im Rôrbden verborgen; 
Po id bib finbe, mein Freunb, éffentlid reid’ id fie bix. 
Er. 
Unb id ἐδ, als fennt’ id bib nidt, unb banfe bir freunbli ; 
Aber bem Gegengejhent meidet bie Geberin aus. 
Sie. 
Reide bie Syacinthe mir nun, unb reide δίς Jtelfe, 
Daf bie fribe guglei neben ber fpüteren fei. 
Et. 


Laf im blumigen Areife au beinen Gilüfen mid fiten, . 
Unb id fille ben Sos bir mit ber lieblihen Schar. 
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Jtur bem ϑῦτρεν [οἷαί δὲς Sbatten 

ἄπ bas ftille Tobtenreid; 

Mur bie Oattin folgt bem Oatten: 

Das ift Pflibt unb Nubm sugleih. 
Griône, Drommete, ju beiliger Rage! 
Ὁ nebmet, ibr Oôtter! bie Sierbe δὲς Tage, 
Ὁ nebmet ben Slüingling in Flammen 2 ἐπ! 


Go bas Cbor, bas obn’ Erbarmen 
Mebret ibres Serzens Roth; 
Unb mit ausgeftredten Xrmen 
Springt fie in ben beifen Tob. 
Do der Oôtter-Singling bebet, 
Aus ber flamme ὦ empor, 
Unb in feinen Armen fhmebet 
Die Geliebte mit bervor. 
ES freut fid bie Gottbeit δὲς reuigen Stinber; 
Unufierblihe beben verlorene Rinber 
Dit feurigen Armen jum Simmel empor. 


Barfensyieler. 


Ber nie fein Brot mit Thränen ap, 

Ber nie bie fummervollen Rädte 

Huf {εἴπει Bette weinenb (af, 

Der Lennt eud nibt, ibr bimmlifhen Mäbte! 


Sbr fibrt ins Leben uns binein, 

ht laft ben Armen fbulbig werben, 
Dann fiberlaft ibr ibn δὲς Pein: 
Denn alle Suit rädt ὦ auf Erben. 


Ganderes Macbtlied. 


Der bu von bem Gimmel bift, 
Ales Leib unb Sdmerzen ftilleft, 
Den, ber boppelt elenb ift, 

Doppelt mit Érquidung fülleft, 

Ab, id bin bes Œreibens mibe! 
Bas (off αἷΐ δὲς Smers unb Luft? 
Süfer Friebe, 

fRomm, ad, fomnt in meine Bruft! 
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Ex glaiches. 
Ueber allen Gipfein 
Sft R 


ft Hub, 
Sn'allen MBipfein 
Sypüreft. bu 
Raum einen Saud; 
Die Bôgelein idweigen im WBalbe. 
MBarte nur, balbe 
Rubeft bu au. 


δεῖ neue Bansias ἀπὸ sen Slomenmadchen. 


αι Πα von Sichon, der Daler, war als Süngling in Glvceren, [εἶπε 
Mitbüraerin, verliebt, meldhe Biumenfränse qu minden einen febr erfinde- 
rifden Geift batte. Sie wetteiferten mit einanber, und er bradte die Rad 
abmung der Blumen sur grôBten Dtannidfaltig'eit. Œndiib malte er [εἶπε 
Gefiebte, fitend, mit einem Strange befchäftigt.  Diefes Bild wurde für 
ein8 feiner beften gebalten, und die Srangminberin oder Æranghänblerin 
enannt, meil Glycere fih auf diefe Meife als ein armes Mädhen ernäbrt 
atte. Qucius Qucullus faufte eine Goyie in Atben für gmei Talente. 
Plinius, Ὁ. XXXV. À. XI. 


Gie. 
Sütte bie Blumen nur ber, zu meinen Güben unb beinen! 
ἡδεῖ ein daotifhes Bild bolber Bermicrung bu ftreuft! 
Er. | 
Du erfheineft als Liebe, οἷς Œlemente zu fnüpfen; 
Pie bu fie binbeft, fo wirb nun erft ein Leben baraus. 
. Sie. 
Sanft berlibre bie Hofe, fle bleib’ im Rürbhen verborgen; 
Po id bib finbe, mein Freunb, ôffentlih red” id fie bir. 
Cr. 
nb id thu’, als fennt’ id bi nibt, unb banfe bir freunbli ; 
Aber bem Gegengefhent meidet bie Geberin aus. 
Sie. 
Reide bie Oyacinthe mir nun, unb reide bie Yelle, 
Daf bie fritbe sugleid neben ber fpüteren fei. 
Ex. 
Laf im blumigen Rreife zu beinen fifen mid figen, . 
Unb id fille ben Sos bir mit ber liebliben Scvhar. 
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Ste. 

Heihe ben Faben mir erft; bann folen bie Gartenvermanbten, 
Die βῷ von ferne nur fabn, neben ecinanber fid freun. 
Er. 

Bas bewunbr’ id guerft? mas gulett ? bie berrliden Blumen ? 
Ober ber Ginger Θεία ober ber WBüblerim Oeift ? 
Sie, 

Gib aud Blütter, ben Olanz der blenbenben Blumen δι 

milbern; . 
Aud bas Leben verlangt rubige Blütter im ὅξγαῃ). 
Er. 
Gage, was twäbift bu fo lange bei biefem Straufe? Gevif if 
Diefer jemanb geweibt, ben bu befonbers bebenfft. 
Sie. 
Sunbert Strüufe vertbeil ἰῷ bes Tags, unb Rrünae bieMenge; 
Aber ben fbônften bod bring’ ἰῷ am Abenbe bir. 
- Er. 


Hd! wie τοᾶτε ber Maler beglüdt, ber biefe Geminbe 
Dalte, bas blumige elb, ad! unb bie Oôttin anerft! 


Sie. 
δεν bob mäfig begilidt ift ber, mi blinft, ber am Boben 
Sier δὲ, bem id ben Qu reibenb nod glüidiider bin. 
Er. 
Ab, Geliebte, πο einen! Die neibifhen Lifte bes Morgens 
Rabmen ben erften fogleid mir von ben Sippen biniveg. 
Sie. 
Pie δὲν Gribling bie Blumen mir gibt, fo geb’ id bie Ritffe 
Gern bem Geliebten; ππὸ bier [εἴ mit bem SÆuffe ber 
7 fran! 
. Er. 
δ" id bas bobe Talent bes Pauflas οἰ ὦ enfangen: 
Racbgubilben ben Lranz τοῦτ᾽ ein Gejhäfte bes Lags! 
| Gie. 
Sbôn ift ex υἱῷ. Gieb’ in a an! Œs medfeln bte 


fébnften 
Rinber δίοτεπδ um ibn, bunt unb gefäilig, ben απ). 
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Er. 
In bie θεῖε verfentt’ ἰῷ mi bann, unb erfbôpfte ben fifen 
Bauber, ben bie Matur itber bie Aronen ergok. 
Sie. 
Unb fo fänb’ ἰῷ am δεπ no {τ ben gebunbenen 
frang bier; 
Unverwelflid fpräd’ uns von δὲς Lafel er an. 
Er. 
Ad, mie FUDE ἰώ mid arm unb unvermôgend! wie minidt’ id 
Geft au balten bas Olitd, bas mir Die Mugen verfengt! 
Sie. 
Ungnfriebener Mann! Du bift em Didter, und neibeft 
Jenes Aiten Talent? Braude bas beinige bod! 
Gr. 
Und erreidt wobl δὲν Didier ben € Smels δὲς farbigen 


umen ? 
Reben beiner Geftalt bleibt nur ein Sdatten fein Bort! 


Sie. 
Aber vermag ber Dialer wol ausgubriiden: Id liebe! 
Nur bib lieb’ id, mein Greunb! lebe fitr bib nur allein! 
Er. 
Ad! ἀπὸ δεν Didter felbft vermag nidt ju fagen: JD liebe! 
Pie bu, bimmlifhes Rinb, HG mir es fbmeibelft ins Obr. 
Ste. 
Biel vermôgen fie beibe; bod bleibt bie Sprache bes Ruffes, 
Mit δὲν Sprade bes Blids, nur ben Verliebten gefentt. 
Er. 
Du vereimigef alles; bu biteft unb maleft mit Blumeu: 
dlorens Rinber finb οἷς farben unb WBorte sugleid. 
Sie. 
Nur ein vergänglides Bert ob ber Oanb fit bes 


Yeben Morgen; bie Pradt welft vor bem Abenbe bon. 


Er. 


Aud fo geben δε Oütter vergünglihe Gaben, unb loden 
Dit erneutem Gefhent immer δὶς Gterblidhen an. 
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Ste. 
at δὶς bod lein Strauf, fein ranz bes Tages gefeblet, 
Geit bem erften, δὲν bid mir fo von Oergen verbanb. 
Er. 
Ja, πο Hängt er ju Dane, δὲν erfte rang, in δὲν Rammer, 
PBelben bu mir, ben Shmaus lieblié umwanbelnb, gereidt. 
Sie. 
Da id ben Beder bir frimite, bie Nofenimospe bineinfiel, 
Unb bu tranlefi, unb riefft: Müäbden, bie Vilumen 
find Gift! 
ὅτ. 
πὸ bagegen bu fagteft: Sie finb voll Gonig, bie Blemen; 
θεν bie Biene nur finbet bie SAfigleit aus. 
Sie. 

Unb ber robe Zimantb ergriff nrid, mb fagte: Die Gummeln 
Sorfhen bes berrliben Sels füfe Gébeimmniffe tob1? 
Er. 

Unb Du tmanbteft bid weg, unb wollteft flieben, es fiiraten, 
Por bem tüppifchen Mann, Rirbden unb Biumen binab. 
Sie. 

Unb bu riefft ibm gebietenb: pes Mäbhen af nur! οἷς 


träufe, 
Gowie bas Mübden {εἴ}, finb flir ben feineren Sinn. 


Er. 
δεν fefter bielt er bid nur; es grinf'te δες Lacer, 
Und bein Aleib 3errif oben vont Naden berab. 
Sie. 
{πὸ bu tuarfft in begeifterter Æuth ben Beer Hiniber, 
Daf er am Sbübel ibn, büflih vergofjen, erflang. 
Er. 

Bein unb Born verblenbeten mid; bod fab id ben ἘΝ 
Maden, die berrlibe Bruft, bie bu bebedteft, im Blid. 
Sie. 

Bed ein Getimmel warb mb ein #ffianbl Purpurn bas 


; f, 
Dit bem YBeine σελ, στ! bem Gegner vom Gaupt.' 


28 


Gie. 
Mitten uutex ben Denfhen! fie fbienen nur Sträuher unb 


ε 


Bâume, 


(τ. 
Uind mir {bien ibr Oetÿf nur ein Θετίείεί bes Quels. 


Gie. 
Immer allein finb Liebenbe ὦ in ber grüften Berjammlung; 
δεν πὸ fie zu gmwein, ftellt aud δὲς Dritte πώ ein. 


Er. 
Amor, ja! er [Φπιϊ fib mit biefen berrlihen Rrängen. 
Sdütte bie Blumen nun bod fort, aus bem Sdoofe ben 
Reft! 


Sie. 
Ran id fhittie fie weg, bie fhônen. In beiner Umarmung, 
Lieber, gebt mir aud beut twieber bie Sonne nur auf. 


Erster Prerlust 


Hd, wer bringt bie fbünen Tage, 
Vene Tage ber erften Liebe, 

Hd, ter bringt nur eine Stunbe 
SJener bolben 3eit surid! 


Cinfam nûbr’ ἰῷ meine Bunbe 
Unb mit ftets erneuter Rlage 
Æraur’ id ums verlorne ΘΠ. 


Ad, mer bringt bie féônen Tage, 
Vene bolbe Seit aurüd! 


Gesang der Gcister über dem Mass. . 


Des DMenfhen Seele 

# Gleibt bem WBaffer: 
Bom HGimmel fommt es, 
Sum Oimmel fteigt es, 
Unb iwieber nieber 
But Crbe muf es, 
Envig webfeinb. 
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Strômt von ber boben 
Steilen Gelsiwanb 

Der reine Strabl, 
Dann ftäubt ex Περι ὦ 
In WBolfenrwellen 

Sum glatten els, 
Unb leidt empfangen, 
Ballt er verfdleiernb, 
Leisraufhenb, 

Burt Ttefe nieber. 


agen Slippen 

Dem Sturz entgegen, 
Säumt er unmutbig 
Stufenweife 

Sum Mbgrunt. 


Im flaten Bette 

Θεέ er bas MBiefentbal bin, 
Unb in bem glatten See 
Geiben ibr Antlit 

Ale Geftirne. 


Binb ift δὲν Belle 
Liebliher Bubler; 
Binb πῆς vom Orunb aus 
Säumende MBogen. 


Geele bes Menfhen, 

Bie gif bu bem Maffer, 
Sdidfal bes Menjen, 
Bic gleidft bu bem Yinb! 


Brometheus. 


Bebede beinen Simmel, 3eus, 
Dit YWBoltenbunft, 

Unb Übe, ben Rnaben gleid, 
Der Difteiln Eopft, 

An Ciden bib unb Bergesbôbn; 
Piuft mir meine Erbe 

Dod laffen ftebn, 

Unb meine Sltte, bie bu nidt gebaut, 
Unb meinen GSerb, 

Un befjen Glut 

Du mit beneibeft. 
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Sd fenne nibts AMermeres 

Unter δὲς Sonn’, ais end Oôtter! 
Jbr nübret fimmertid | 

Bon Opferfteuern 

Unb Gebetsbaud 

Eure Majeftat, à 
Unb barbtet, τοῦτοι 

Ridt Rinber und Bettler 
Soffnungsvolle Zhoren. 


Da ἰῷ ein Rinb war, 

Ridt wufite wo aus πο ein, 
Rebrt id mein verirrtes Nuge 
Bur Sonne, als wenn briber τοῦτ᾽ 
Ein Obr, qu bôren meine Rlage, 
Ein Oers, wie mein’8, 

Sid des Bebrängten ju exbarmen. 


Mer balf mir 

Miber δὲς Litanen Uebermuth Ὁ 
Mer rettete vom Lobe mid, 

Bon Gflaverei Ὁ 

Daft bu nidt alles felbft vollenbet, 
Seilig gläbenb εν Ὁ 

Unb glübteft jung und gut, 
Betrogen, RettungSbant 

Dem Scblafenden ba broben ? 


«ὦ bib ebren? IBofir ? 

 Oaft bu δε Shmergen gelinbert 

Je bes Belabenen ? 

Saft bu bie Thrünen geftillet 

Ge bes Geüngfteten ὃ 

αὶ nidt mid zum Manne gejbmiebet 
Die almädtige Beit 

Unb bas ewmige Shidial, 

Peine Herrn unb beine? 


MDaäbnteft bu etiwa, 

I follte bas Leben baffen, 
In Müften flieben, 
Weil nidt alle 
Blütenträume veiften ὃ 


31 


ter fit” ἰώ, forme Menjen 
Jrad meinem Bilbe, 

Gin Gejbledt, bas mir gleid fei, 
Bu leiben, 3u mweinen, 

Bu geniefen und gu freuen fit, 
Unb bein nidt zu adten, 

Bie id! 


Glüchlube Sabrt. 


Die Rebel zerreifen, 

Der Simmel ift belle 

Unb Aeolus [δε 

Das imaftlite απὸ, 

ES faufein διε WBinbe, 

ES rübrt πῷ δὲς Siffer. 
Gefdiwinbe! Gejbtiinbe! 
8 theilt fit bie Melle, 
ES nabt fit bie Gerne; 
don feb’ id bas Lanb! 


Bleue Æibe neues Œeben. 


Derz, Mein Derz, mas [0 bas geben? 
Mas bebränget Did [0 febr? 

Teld ein frembes neueS Leben! 

Id erfenne bib nidt mebr. 

Meg ift alles was bu liebteft, 

VBeg warum bu bit betritbteft, 

Beg bein Fleif und beite Nub — 
Ad wie famft bu nur baau! 


dellelt bit bie Jugenbblite, 

Diefe lieblibe (Θόας, 

Diefer Blidt vol Treu’ unb Otite 
Mit unenblider (θεῖσα! 

BB id τα mid ibr entsieben, - 
Mid ermannen, ibr entflieben, | 
Gübret mid im Augenblit 

Hd, mein Meg zu ibr suritf. 
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Sd fenne nibts XMermeres 

Unter ber Sonn’, ais eut Oôtter! 
Jbr nübret fimmertié 

Bon Opferftenern 

πὸ Gebetsbauch 

Eure Majeftat, 

Unb barbtet, wären 

Ridt Linber unb Bettler 
Soffnungsvolle Zhoren. 


Da id ein Rinb war, 

σεις wufte wo aus nod ein, 
Rebrt’ ἰῷ mein verirrtes Auge 
Bur Gonne, als wenn briber τοῦτ᾽ 
Ein Obr, zu büren meine Rlage, 
Ein Ger3, iwte metn’8, 

Sid bes Bebrängten ju erbarmen.. 


BBer balf mir 

Miber ber Litanen Uebermutb Ὁ 
Mer rettete vom Tobe midb, 

Bon Otlaveret ? 

Daft bu nidt alles ais oolfenbet, 
Geilig glibenb Gers? 

Unb glibteft jung unb gut, 
Betrogen, RettungSbant 

Dem Gblafenben ba broben ? 


Sd bid -ebren? MBofir? 

Daft bu bie Sbmerzen gelinbert 

Je bes Belabenen? 

Saft bu bie Thrünen geftillet 

Je bes Geüngfteten ? 

Gat nidt mi zum Manne gejhmiebet 
Die almädtige Seit 

Unb bas emige Shidial, 

Peine Serrn unb beine ? 


TBübnteft bu etwa, . 

Id Τοῖς bas Leben baffen, 
Sn Wüften flichen, . 
Veil nibt alle 
Biütenträume veiften ὃ 
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Oier fit” id, forme Meunfhen 
Rad meinem Biülbe, 

Cin Oejdledt, bas mir gleid fei, 
Bu leiben, 31 tweinen, 

Bu geniefen ππὸ qu freuen fit, 
Unb bein nidt au acten, 

Bie id! 


Elüchliche Sabrt. 


Die Rebel zerreifen, 

Der Simmel ift belle 

πὸ Aeolus Iôfet 

Das ängftlite Bant. 

(8 fäufein bie WBinbe, 

(8 riäbrt fit ber Siffer. 
Gefbivinbe! Gefdiwinbe! 
Es theilt fit bie Melle, 
(8 nabt fit bie Ferne; 
Son [ε΄ id bas Lanb! 


Bleue Miche unes cher. 


Derz, mein Derz, was foll bas geben? 
Bas bebrüänget bit fo febr? 

Bel ein frembes neues Leben! 

Id erfenne δἰ nidt mebr. 

Beg ift alles was bu liebteft, 

Beg warum bu bid betriübteft, 

Beg bein Gleif und beine Hub — 
Ad wie Tamft bu nur basu! 


Seffelt bid bie Jugenbbliüte, 
Diefe πες Geftalt, 

Diejer Blit vol Treu’ und Ofite 
Dit unenbliher Germvait ? 

BUT id τα mid ibr entaieben, 
Mid ermannen, ibr entflieben, 
Sübret mid im Augenblid 

Ad, mein Beg zu thr auri. 
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Grensen der Menachbrit. 


MBenn δὲν uralte 
Getlige Pater 

Ptit gelaffener Sanb 
Hus rollenben Wolten 
Segnenbe Blite 
-Ueber bie Erbe [Δ Ἐ, 
δἰ ἢ id ben letsten 
Saum feines Rleibes, 
Rinblide Sdauer 
Treu in δὲς Fruit. 


Denn mit Obttern 

Sol ὦ nidt meffen 

SGrgenb ein Dteni®. 

Gebt er fib aufiärts, 

Unb berübrt 

Mit bem Scheitel bie Sterne, 
Rirgenbs baften bann 

Die unfitern Soblen, 

Unb mit ibm fpielen 

YBolten unb MBinbe. 


Stebt ex mit feften 
Marfigen Rnoden 

Auf ber twoblgearinbeten 
Dauernben Erbe; 

Retdt er nidt auf, 

Nur mit δὲν ide 
Dber δὲν ϑέεδε 

Sid zu vergleichen. 


Mas unterfbeibet 
δεν von DMenfchen? 
Daf viele TBellen 
Bor jenen wanbeln, 
Ein ewiger Strom. 
Uns bebt bie Melle, 
Berfblinat bie Welle, 
Unb wir verfinten. 


Gin fleiner sing 
Begrenit unfer Veben, 
Unb viele Gejhlecbter 
Retben ὦ banernb 
An ibres Dafeins 
Unenblide δεῖξε. 


35 
Sônische Elrgir. 


Ὁ wie ΠΡ id in Rom mid fo frob! gebenl’ id ber Beiten, 
Da mid ein graulider Tag binten in Morben umfing, 
Tritbe δὲν Gimmel unb fbwer auf meine Sveitel fit fenfte, 
garb- unb geftaltlos bie θεῖ: um ben Œrmatteten lag, 
Unbd ἰῷ ἰδεῖ mein Δι, des unbefriebigten Geiftes 
Düftre Bege zu fpäbn, fil in Betradtung verfant. 
Nun umleudtet δὲς Glang bes belleren Hethers δὲς Stirne; 
Pbôbus rufet, δὲν Gott, Formen unb Farben bervor. 
Sternbell glanget bie Nadt, fie HMingt von weiden Gefängen, 
Unb mir leudtet ber Monb beller als norbifer Tag. 
Belde Seligleit warb mir Sterblidem! Tuinum' τῷ Ὁ 
Empfanget 
Dein ambrofiftes Gaus, Jupiter Vater, ben Gaft? 
Hd! bier lieg’ id, ππὸ ftrede nad beinen Rnieen bie Gänbe 
flebenb aus. © vernimm, Jupiter Kenius, πιῶ} ὃς, 
Bie id bereingefommen, ἰῷ fann’s nidbt fagen; es fafite 
Gebe ben MBanbrer, und 3og πιῶ in bie Gallen beran. 
Gaft bu ibr einen Seroen berauf zu fübren geboten? 
ἄντε bie Shône? Pergib! Laf mir bes Jrrthbums Gerwinn! 
Deine Lodter Fortuna fie aud! Die berrlidften Oaben 
Theilt als ein Mäbhen fie aus, tie e8 bie Laune gebeut. 
Bift bu δὲν twirtblite Gott? © bann fo verfiofe ben 
Gaftfreunb 
Ridt von beinem Olymbp iwieber qur Erbe binab! 
Didter! wobin verfteigeft bu bit? — Pergib mir; 
. δεῖ bobe 
Capitolinifde Berg ift οἷν ein smeiter Oiymp. 
Duilbe midb, Jupiter, bier, und Sernes fibre mi fbâter, 
Geftius Mabl vorbei, leife zum Orius binab. 


Meie ἀπῇ ist bin. 
(Aus Fauit.) 


Meine Hub ift bin, 
Mein εν ift fier; 
Id finbe fie nimmer 
Unb nimntermebr. 


Vo id ibn nidt bab’ 
Sft mir bas Grab; 
Die gange Welt 
Sft mir vergalit. 
3% 
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Mein armer Sopf 
Sft mir verrlidt, 
Mein armer Sinn 
Sft mir gerftüdt. 


Peine Rub ἢ bin, 
Mein Derz ift fbwer; 
Id finbe fie nimmer 
Unb nimmernebr. 


Rad ibm nur jan’ id 
Sum fenfter binans, 
Rad om nur τ δε) ἰῷ 
Aus bem aus 


Sein bober Gang, 
Gein’ eble Geftalt, 
Geines Munbes φἀφεία, 
Geiner Augen Gevait, 


Unb feiner Hebe 
Bauberftuf, 

Sein Sänbebrud, 
Unb ad, {εἶπ Ruf! 


Meine Rub ift bin, 
Mein Gers ift fbiwer; 
Id finbe fie nimmer 
Unb nimmermebr. 


Mein Bujen brängt 
Sid nad ibm bin. 

Hd, bitrit id faffen 
Unb balten ibn! 


Unb Hiffen ibn, 
Sotvie τῷ του", 
An feinen ΓΤ 
Bergeben folit’! 
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Sriebrid von Siller. 


te 


Das τοὺ bon der Elocke. 


Vivos voco. Mortues plangd. Fulgura frango. 


ὅδε gemauert in δεν Œrben 
OStebt bie Form aus Lebm gebrannt. 
Oeute mu bie Glode werben! 
δυϊ ὦ, Oefellen, feib zur Ganb! 
Bon der Stirne beif 
Rinnen muf δὲς Shiweif, 
So bas YBerf ben Meifter loben; 
Dod δὲς Segen lommt von oben. 


Sum Merle, bas τοῖς ernft bereiten, 
Gegiemt fit wobl ein ernftes YWBort; 
Penn gute Reben fie begleiten, 

Dann flieft bite Arbeit munter fort. 

Go laft uns jett mit Gleif betradten, 
Bas burd bie jdmade ἄτας entfpringt; 
Den fblebten Mann muf man veradten, 
Dex nie bebadt, Was er vollbringt. 

Das if’8 ja, was ben Dienfhen zieret, 
Unb bazu warb ibm δὲν Berftanb, 

Daf er im innern Gerjen fpiret, 

Bas er erfbafft mit feiner Oanb. 


Rebmet Sol; vom Fibtenftamme, 
Dob redt troden lafit es fein, 
Daf bie eingeprefte Flamme 
Shlage au bem Small binein. 
Rodt bes Mupfers Bret, 
Snell bas Sinn berbei, 
Daf bie jäbe Olodenfpeife 
Gltebe nad δὲς redten YKeife! 


Pas in bes Dammes tiefer Grube 
Die Gand mit Feuers Güilfe baut, 
Sod auf bes Thurmes Gfodenftube, 
Da wird ε von uns geugen laut. 
Rod bauern wirb’s in fpüten agen 
Unb rübren vieler Menfden Obr, : 
Unb wiro mit bem Betribten Hagen 
{πὸ fiimmen ju ber Hnbacdbt Gbor. 
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Green der Merachhrit. 


MBenn ber uralte 
Geilige Bater 

Mit gelaffener Sanb 
Xus rollenben WBollen 
Segnenbe Blite 
-Ueber die Œrbe dt, - 
δἰ ἢ ἰῷ ben letten 
Saum feines Aleibes, 
Rinblide Sdauner 
Treu in ber Ἔτη, 


Denn mit Oôttern 

Go fié nicht meffen 

Srgend ein Menid. 

Gebt er fit aufiwärts, 

Unb berlbrt 

Mit bem Seitel die Sterne, 
Nirgenbs baften bann 

Die unfihern Soblen, 

Unb mit ibm fpielen 

YBolfen unb Winbe. 


Stebt ex mit feften 
Martigen Rnochen 

Auf der woblgegrinbeten 
Dauernben Erbe; 

θεῶι er nibt auf, 

Nur mit ber Eide 

δες ber Jebe 
Sid zu vergleihen. 


Mas unterfheibet 
Oôtter von Ytenfhen ? 
Daf viele Bellen 
Bor jenen wanbeln, 
Ein ewiger Strom. 
Uns bebt δὶς Melle, 
Berfblingt bie Welle, 
Unb wir verfinfen. 
Ein fleiner Ring 
Begrenat unfer Leben, 
Unb viele Gejblebter 
Retben fit bauerub 
An thres Dafeins 
Unenblihe Rette. 


35 
Sônische Elegie. 


© wie ΠΡ id in Rom mid fo frob! gebenl’ id δὲν Seiten, 
Da mid ein grauliher Tag binten im Jorben umfing, 
Tritbe ber Simmel unb fdwer auf meine Scheitel [ὦ fenfte, 
garb- unb geftaltios bie θεῖ: un ben Ermatteten lag, 
Unb id δεν mein Sd, bes unbefriebigten Oeiftes 
Düftre MBege su fpäbu, μι in Betradbtung verfant, 
Fun umieudtet der Olanz bes belleren Aetbers bie Stirne; 
Pbôbus rufet, ber Oott, Formen unb Garben bervor. 
Gternbell glänget bie Rat, fie HMingt von weiden Gefängen, 
Unb mir leudtet δὲν Monb beller als norbifher Tag. 
Belde Seligleit twarb mir Oterblitem! ŒZrium' ἰῷ ὃ 
CEmpfänget 
Dein ambrofijhes Gaus, Jupiter Bater, den Oaft? 
Ab! bier lieg” id, unb firede πα beinen Rnieen bie Gänbe 
Slebenb aus. Ὁ vernimm, Supiter Xenius, mid! . 
Bie ἰῷ bereingefommen, id fann’s nidt fagen; es fafte 
Gebe ben WBanbrer, unb 30g mid tu bie Gallen beran. 
Gaft bu ibr einen Seroen berauf 3u flbren geboten? 
Grrte bie Shône? Bergib! Laf mir bes Jrrtbums Gervinn! 
Deine Todter Gortuna fie aud! Die berrlibften Oaben 
Theilt als ein Mäbden fie aus, tie es bie Laune gebeut. 
Bift bu ber twirtblite Gott? © bann fo verfiofie ben 
Gaftfreuub 
Ridt von beinem Olymp iwieber ιν @rbe binab! 
nDidter! mwobin verfteigeft bu bib? — Bergib mir; 
δὲν bobe 
Capitolinifde Berg ift οἷν ein stweiter Olpmp. 
Dulbe midb, Jupiter, bier, unb Gerntes flibre mid fpâter, 
Ceftius Mabl vorbei, [εἰς zum Orius binab. 


Mie ἅλπῇ ist bn. 
(Aus auit.) 


Meine Rub ift bin, 
Pein Gers tft [biwer; 
Sd finbe fie nimmer 
Unb nimniermebr. 


Bo id ibn nibt bab’ 
Sft mir bas Orab; 
Die gange Welt 
Sft mir vergälit, 
3% 
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πὸ mebrt ben Getvinn 

Mit orbnenbem Sinn, 
πὸ filet mit Shdten bie buftenben Laben, 
Unb brebt um bie fhmrrenbe Spinbel ben Faben, 
Und fammelt im reinfidh geglätteten Sbrein 
Die fdimmernbe WBolle, ben fbnecigten Lein, 
ἀπὸ figet sum Gnten ben Olana und ben Sdimmer 
Und rubet nimmer. 


ἀπὸ δὲς Bater mit frobem ΘΙ, 
Bon bes Gaufes weïtfhauendem Gicbel 
Ueberaüblet [εἶπ blibenb ΘΙ, 
Cgbet der Pfoften ragendbe Büume 
Und δὲν Sdeunen gefillte Rite, 
Unb die Speiher, vom Segen dgebogen, 
πὸ bes Rornes bemegte ogen, 
Rübmt ὦ mit ftolzem Munb : 
Deft, tite δὲν Erbe Otrunb, 
Gegen des Unglüds Mat 
Stebt mir des Gaufes Prabt! 
Dod mit bes Gefbides Mädten 
ἀπ Lein ew’ger Bund au flehten, 
Unb bas ποῖ fbreitet πεῖ, 


061 nun fann δὲς Ouf beginnen, 
Sdôn gezadet ift ber Brud. 
Dod bevor iwir’s faffen rinnen 
Betet einen frommen Sprat! 
Stofit ben Sapfen ans! 
Gott bemabr’ bas Gaus! 
Raudenb in δὲδ Senfels Bogen 
Sieft’s mit feuerbraunen Bogen. 


Boblthätig ift bes Geuers Mat, 
Benn fie ber Menfd besibmt, beat, 
Und τοαϑ εὐ bilbet, tas εὐ ftbafft, 
Das banft er biefer Simmelsfraft; 
Dod furdtbar wird bie GimmelsÉraft, 
MBenn fie δὲν Seffel ὦ entrafft, 
Cinbertritt auf δὲς eignen Spur, 

Die frete Todter δὲν Natur. 
WBebe, wenn fie losgelaffen, 
MBadfenb obne Biberftanb, 
Durd bie vollbelebten Gafjen 
δά. ben ungebeuren Branb! 
Denn bie Clemente baffen 
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Das Gebilb ber Menfhenbanb. 

Hus δεν Boite 

Quillt ber Gegen, 

Strômt δὲν Regen; 

Aus δὲς Wolle, ohne WBabl, 

Budt ber Gtrabl. 

Oôrt ἰθτ᾽ 8 twimmern bod vom Thurm ? 

Das it Sturm! 

Roth, wie Blut, 

ft δὲς Simmel; 

Das ift nibt bes Ζαρε Olnt! 

Bel Getimmel, 

Gtrafen auf! 

Dampf walft auf! 

Sladernb fteigt bie Æeuerfäule, : 

Durd δὲν Otrafen lange 3eile 

φῇ ἐδ fort mit Binbeseile; 

Robenb, wie aus Ofens Haden, 

Glübn bie Llfte, Ballen fracen, 

Pfoften ftitrien, Fenfter flirren, 

Sinber jammern, Mlitter ivren, 

Thiere twimmern 

Unter Trlüimntiern ; 

Ales rennet, vettet, flibtet, 

Tagbell ift bie Nadt gelibtet ; 

Durd ber Saänbe lange Sette 

Um οἷς Bette 

διε ber Gimer; bod im Bogen 
priten Quellen Bafferwogen. 

Seulenb fommt δὲς Sturm geflogen, 

Der bie Flamme braujenb fut; 

Praffelnb in bie biirre Frubt 

Dalit fie, in bes Speiders Rüure, 

Sn δὲς Sbparren birre Büume, 

Unb als wollte fie im Weben 

Ptit fit fort δὲν Erbe Budt 

Reifen in gewalt'ger Gludt, 

φάῃ fie in des Simmels Gôben 

Riefengrof! 

Soffnungsios 

Beibt der Menfd δὲν Oôtterftürte, 

Müfig fiebt er [εἶπε Merle 

Unb bemunbernd untergeben. 


Leergebrannt 
Jf bie Stütte, 
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Bilder Stürme raubes Bette. 

Qn ben Sben Genfterb5blen 
Bobnt bas GOrauen, 

Unb bes Sinnmels Wollen fhauen 
God binein. 


Œinen Blid 
Rad bem Grabe 
Seiner Qabe 
Senbet nod ber Ξε ὦ zurid — 
Oreift frôéblid bann gum Banberftabe. 
Bas Geuers ἔθη ibm aud geraubt, 
Gin füfer Zroft ift ibn geblieben, 
Er χἄρι: bie Θάπρίεν [εἶπες Liebeu, 
Unb fieh! ibm feblt lein theures Saupt. 


In bie το’ iff’s aufgenommen, 
Gtllidiih ift bie Sorn gefülit; 
MBirb's and ibôn zu Tage fommen, 
Daf ε8 Gleif und Luuft vergiit? 
HBeun δὲς Guf mislang? 
BBenn Die Gorm serfpraug? 
Hd, vielleiht, inbem wir boffen, 
Sat uns Unbeïl fon getroffer. 


Dem buntein Sdoof ber beil'gen Grèbe 
Bertrauen wir δεν ᾶποε That, 
Bertraut δες Sümann [εἶπε Saat 
Unb bofft, baÿ fie entleimen werbe 
Sum Segen, nad bes Simmels Rath. 
Job fôftlideren Santen bergen 
ir trauernb in δὲς Erbe Scoop 
Unb boffen, δαβ er aus ben Saärgen 
Erblüben foi 2π fbônerm Loos. 


Bon bem Dome, 
Sdiver unb bang, 
Tônt bie Glode 
Grabgejang. 
Œrnft begleiten ibre Traueridläge 
Ginen Manbrer auf bent lebten MBege. 


Ab! οἷς Gattin ift'8, Die theure, 
ὦ] es ift bie treue Mutter, 
Die δὲς fbiwarge Hiirft ber Scatten 
Megflbrt aus bem Arm bes Oatten, 
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Aus ber garten Rinber Schar, 
Die fie blibenb ibm gebar, 

Die fie an δὲν treuen Bruft 
Badjen fab mit Mutterluft — 
Ad, bes Saujes 3arte Bande 
Sinb gelôft auf immerbar: 
Denn fie wobnt im Sdattenlanbe, 
Die bes ϑαιήεδ Mutter war; 
Denn es feblt ibr treues Walten, 
Jbre Gorge madt nidt mebr; 
An vermatfter Stütte fhalten 
Bird bie Frembe, liebeleer. 


Bis bie Glode fit vertitblet, 
Lafit δε ftrenge Arbeit rubn. 
Pie im Laub ber Vogel fpielet, 
Dag fi jeber gütlid thun. 

init ber Sterne Lit, 

Lebig aller Pflibt, 
Οὔτ! δὲν Burid bie Gefper fblagen; 
Peifter muf fid immer plagen. 


Munter fürbert {εἶπε Sritte 
Sern im wilben Forft δὲς WBanbrer 
Rad ber lieben Seimatbiitte. 
Blôdenb gieben beim bie Safe, 
Und δὲν Hinber 
Breitgeftirnte, glatte Sdaren 
Sommen briüllenb, 

Die gewobnten Stülle fillenb. 
Sdiver bereur 

Giwantt ber Bagen, 
Rornbelaben, 

Bunt von farben, 

Auf ben Garben 

Riegt ber Rranz, - 

Und bas junge Volf δὲν Sdnitter 
Sliegt sum Tan. 

Marft unb Strafie werben ftiller, 
Um bes Lidts gefel’ge Flamme 
Sammeln ὦ die Sausbetwmobner, 
Und bas Stabtthor fblteft ὦ Énarrenb. 
Sdrwarz bebedet 

Sid bie Erbe; 

Do ben fibern Blürger fdredet 
“πῶς bie θέαι, : 
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Gas unten tief bem Erbenfobne 
Das wedbielnde Berbängnik bringt, 
Das fhlügt an bie metallne Rrone, 
Die es erbaulid meiter flingt. 


MBeife Blafen feb' id fpringen, 
MBobl! οἷς Daffen find im Gluf. 
Lafit's mit Ajbenjals burdbringen, 
Das befdrbert [πεῖ ben Ouf. 
Aud vom Saume rein 
Mufk bie Deifbung fein, 
Daf vom reinlihen Metalle 
Rein und voll bie Stimme fballe. 


Denn mit ber Freube Gelerflange 
Begrüfit fie bas geliebte Rinbd 

Huf jeines Lebens erftenm Oange, 
Den es in Shiafes Hrm beginnt; 
Sbm ruben nod im Seitenfhofe 

Die fbwarzen unb bie beitern Lofe; 
Der Dutterliebe sarte Sorgen 
Betaden feinen golbnen Porgen — 
Die Jabre flieben pfeilgefbioink. 
Bom Mäbhen reifit ὦ Ποῖ) δὲν Rnabe, 
Er ftiirmt ins Leben wild binaus, 
Durbmift bie Welt am YWanberftabe, 
Sremb febrt er beim ins Saterhaus. 
Unb berrlid in δὲν Jugenb Prangen, 
Mie ein Oebild aus Simmelsbôbn, 
Mit alidtigen, verfjbämten Bangen 
Siebt er bie Sungfrau vor fit ftebn. 
Da fafit ein namenlofes Sebnen 

Des Vinglings Serz, er irrt allein, 
Mus feinen Augen breen Thrünen, 
Er fliebt ber Briber wilben Reibn. 
Œrrôthenb folgt er ibren Spuren 

Unb ift von ibrem Grufk beglidt, 
Das Shônite (udt er auf ben Fluren, 
IGomit er [εἶπε Liebe fbmidt. 

Ὁ garte Sebniudt, {{8ε8 Goffen, 
Der erften Liebe golbne Seit, 

Das Huge fiebt ben Simmel offen, 
(8 fbiwelat bas Serz in Seligleit ; 
Ὁ baf fie ewig griünen bliebe, 

Die fhône Seit der jungen Liebe! 
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Wie fib fon bie Pfeifen bräunen! 
Diefes Stübhen taud’ id ein, 
Gebn twir's iberglaft erfheinen, 
Bivb's sum πῇς seitig fein, 
Sett, Gefellen, frifd! 
Prüft mir bas Oemifd, 
Ob bas Sprôbe mit bem Beiden 
Sid vereint zum guten Seiden. 


Denn, wo bas Gtrenge mit bem Barten, 
Bo Gtarles fit unb Dilbes paarten, 
Da gibt ἐδ einen guten Riang. 

Drum prife, wer ὦ ewig binbet, 
Ob fib bas Ser sum Φεύγεις finbet! 
Der Babn ift fur, bite Heu’ ift lang. 
Lieblid in δὲς Bränte Loden 
Spielt δὲς jungfränulide fran, 
GBenn δῖε been Rirhengloden 
Laben ju bes Geltes Olans. 
Ad! bes Lebens jbônfte Feier : 
Œnbigt aud ben Lebengmai, 
Mit bem Oürtel, mit bem Sleier 
Reift ber fbône Vabn entswet. 
Dte Leibenfdaft fliebt, 
Die Liebe muf bieiben; 
Die Blume verblibt, 
Die Frudt muf treiben. 
Der Ptann muf binaus 
ns feinblibe Leben, 
Muf wirlen unb fireben 
Unb pflangen unb jdaffen, 
Erliften, erraffen, 
Puf wetten unb mager, 
Das ΘΠ zu. erjagen. 
Da ftrômet berbei bite unenblihe Oabe, 
Es füllt fit ber Speier mit füftlier Sabe, 
Die Räume wadfen, es bebnt ἢ bas Gaus. 
Unb brinnen walitet 
Die slbtige Sausfrau, 
Die Mutter ber Rinber, 
Unb berrfhet weife : 
Im bauslihen reife, 
Unb lebret bie Mäbhen 
Unb iwebret ben fnaben, 
Unb reget obn' Œnbe 
Die flaifigen Sünbe, 
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Bas unten tief bem Erbenfobne 
Das wedfjelndbe Berbängnif bringt, 
Das fbligt an bie πιεία πε Rrone, 
Die e8 erbaulid iweiter fingt. 


BBeife Blajen feb' id fpringen, 
Yobl! bie Daffen find im ÿluf. 
Laft's mit Hidenfals burbbringen, 
Das befôrbert fdnell ben Ouf. 
Aud vom Sdaume rein 
Muf bie Mifhung fein, 
Daf von reinliben Metalle 
Rein unb voll bie Stimme fhalle. 


Denn mit ber Freube Geierffange 
Begrüft fie bas geliebte Rinb 
Auf feines Lebens erftem Gange, 
Den ἐδ in Sblafes rm beginnt; 
Sbm ruben nod in Seitenfhofe 
Die fbwarzen unb bie beitern Lofe; 
Der Mutterliebe zarte Sorgen 
Betvaden feinen golbnen Morgen — 
Die Jabre flieben pfeilgefbtoinb. 
Bom Mäben reift ἢ Ποῖ, ber nabe, 
Er ftirmt ins Leben tilb binanus, 
Durbmift bie Welt am WBanberftabe, 
Sremb lebrt er beim ins Saterbaus. 
Unbd berrlid in δὲν Sugenb Prangen, 
Mie ein Oebilb aus Simmelsbôbn, 
Dit slidtigen, verjbämten YBangen 
Siebt er Die Sungfrau vor ὦ ftebn. 
Da fafñt ein namenlofes Sebnen 
Des Vinglings Der, er irrt allein, 
Hus feinen Augen brehen Thränen, 
Er fltebt δὲν Briiber wilben Heibn. 
Errôtbenb folgt er ibren Sburen 
Unb ift von ibrem Gruf begllidt, 


Das Shônfte [πὲ er auf ben Fluren, 


MBomit er [εἶπε Liebe fbmitdt. 

Ὁ arte Sebniudbt, jifes Soffen, 
Der erften Liebe golbne Seit, 

Das Auge fiebt ben Simmel offen, 
CS fbiwelgt bas Serz in Seligleit; 
Ὁ baf fie ewig griünen bliebe, 
Die fhône Seit ber jungen Liebe! 
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Mie fib bon bie Pfeifen bréunen! 
Diefes Stäbhen taud’ id ein, 
Gebn wir’'s Überglaft eritbeinen, 
Birv's qum Oufle scitig fein, 
Sett, Gefellen, frifé! 
θυ mir bas OGemifd, 
Ob bas Sprôbe mit bem Beiden 
Sid vereint zum guten 3eiben. 


Denn, wo bas Gtrenge mit bem Barten, 
Mo Starles fib unb Dilbes baarten, 
Da οἶδέ es einen guten lang. 

Drum prife, wer βῷ emwig binbet, 
Ob ὦ bas Serz aum Sersen finbet! 
Der Babn ift fur, bie New’ ift lang. 
Lieblid in δὲς Bräute Loden 
Spielt ber jungfräulide ram, 
GSenn bie been Rirhengioden 
Laben 21: des Geftes Olans. 
Ad! bes Lebens ἰΦῦπβε δεὶεν : 
Œnbigt aud ben Lebengmai, 
Mit bem Oürtel, mit bem Sleier 
Reift ber [Φῦπε Wabn entywet. 
Die Leibenfhaft fltebt, 
Die Liebe muf bleiben; 
Die Blume verbilibt, 
Die Grudt muf treiben. 
Der Dann muf binaus 
ns feinblibe Leben, 
Mu iwirlen unb fireben 
Unb pflangen unb fdaffen, 
Erliften, erraffen, 
Puf iwetten unb mager, 
Das ΘΙ zu. erjagen. 
Da ftrômet berbei bte unenblihe Oabe, 
8 πὸ ὦ δες Speiher mit μη ες Yabe, 
Die Rüume mwadfien, es bebnt ὦ Das Gaus. 
Unb brinnen iwaltet 
Die slibtige Sausfrau, 
Die Piutter ber Rinber, 
Unb berridet meife : 
Im bäusliden Rreife, 
Unb lebret bie πάει 
Unb webret ben Rnaben, 
Unb reget obn’ Enbe 
Die flaifigen Sändbe, 
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Unb mebrt ben Getvinn 

Mit orbnenbem @Sinn, 
Unb filet mit Shüäten οἷς buftenben Saben, ‘ 
Unb Drebt um bie fbnurrenbe Spinbel ben Habeu, 
Ἀπὸ fammelt im reinlid geglätteten Sdrein 
Die fhimmerndbe Bolle, ben fbnecigten Lein, 
Unb filget zum Guten ben Glan und ben Sdimmer 
Und rubet nimmer. 


Uub ber Bater mit frobem Bit, 
Bon bes Gaufes teitfbauenbem Gtebel 
Uebergäüblet fein blibenb ΘΙ, 

Egbet der Pfoften ragenbe Bülume 
Unb ber ©deunen geflillte Räunte, 
- Un bie @peider, vom Segen gebogen, 
πὸ Des Rornes bemegte WBogett, 
Rübmt ὦ mit ftolzem Munb: 
deft, tote δὲν Erbe Orunb, 
Gegen des Unglids Madt 
Stebt mir bes Gaufes Pradt! 
Dod mit bes Oefbides Mäidten 
ft lein erv'ger Bunb au flebten, 
Und bas Unglüid fbreitet [πεῖ 


Bobi! nun fann ber Ouf beginnen, 
Sôn gezadet ift δὲν Brud. 
Dod bevor wir’8 laffen rinten 
Betet einen frommen Sprutb! 
Stoft ben Sapfen aus! 
Gott bewabr’ bas Gaus! 
Raudenb in bes Senfels Bogen 
Sœieft’s mit feuerbraunen Wogen. 


Mobithütig ift bes Geuers Mat, 
Benn fie der Menfd bestbmt, bermadt, 
πὸ was er bilbet, toas er ftafft, 
Das banft er biefer Siminelsfraft; 
Do furbtbar wirb οἷς Simmelsraft, 
PBenn fie δὲν effel fi entrafit, 
Einbertritt auf δὲν eignen Spur, 

Die {τοῖς Lodter δὲν Natur. 
Webe, wenn fie losgelaffen, 
MBadfenb obne Miberftanb, 
Durd bie volfbelebten Gaffen 
δά). ben ungebeuven Branb! 
Denn bie Clemente baffen 
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Das Oebilb ber Menfhenbanb. 
Aus ber Boite 

ὌΝ δὲς Segen, 

Strômt ber Regen; 

Aus ber WBolle, obne WBabi, 

Sudt ber Strabl. 

Sôrt ibr’s wimmern bot vom Thurm ? 
Das it Sturm! 

Roth, wie Blut, 

ft δὲν Gimmel; 

Das ift nibt bes Tages Olut! 
Bel Oetimmel, 

Gtraÿen auf! 

Dampf wait auf! 

Gladernb fteigt bie Feuerfänie, : 
Dur δὲς Strafien lange Seile 
Bädfit es fort mit Binbeseile; 
Rodenb, wie aus Ofens Nacdhen, 
Olübn bie Lüfte, Ballen fraden, 
Pfoften fiirien, Genfter fiirren, 
Rinber jammern, ΘΝ ες ivren, 
Tbiere wimutern 

Unter Sriimmern ; 

Ales rennet, rettet, flidtet, 
Tagbell ift bie Nadt gelitet ; 
Durd δὲν Gänbe lange Lette 

Um δὶς YWBette 

Gliegt δες Cimer; bod im Vogen 
Sbpriten Quellen Bafferwogen. 
Seulenb fommt δὲν Sturm geflogen, 
Der δῖε Hlamme braufenb fut; 
Praffelnb in bie δῆττε τι 

gant fie, in bes Sbeiders Räuthe, 
n δὲς Sparren birre Päume, 
Unb als wolite fie im YWeben 

Dit fib fort δὲν Erbe Bubt 
Reigen in gemalt'ger Kludt, 
Bädft fie in bes Simmels Sôoben 
Riefengrof ! 

Soffnungsios 

Beidt δὲν Denfd δὲς Otterftärle, 
Müpig fiebt er [εἶπε Berfe 

Unb bermunbernb untergeben. 


Leergebrannt 
ἀξ bie Stütte, 
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MBilber Stitrme raubes Bette. 

ἄπ ben Sben Henfterhbüblen 
WBobnt bas Grauen, 

Unb bes Simmels Mollen fhauen 
God binein. 


Œinen [ἃ 
Mad bem Grabe 
Seiner Habe 
Senbet no δεῖ Menfh μυῖα — 
Greift [τόθ bann sum MBanberftabe. 
Bas Geuers MButh ibm aud geraubt, 
Gin füfer Zroft ift ibm geblieben, 
Er aüblt οἷς Süupter feiner Lieben, 
Unb fieb! ibm feblt fein theures Saupt. 


Qn die (το ifl'S aufgenommen, 
Glüdfid ift bie Form geflllt; 
MBird's aud fbôn su Tage fommen, 
Daf es Fleif und μπῇ vergilt? 
MSenn ber Ouf mislang? 
MBenn die Fornt zeriprang ? 
Ad, vielleit, inbem tir boffen, 
Gat uns Unbeil fon getroffen. 


Dem bunfein Shoof ber beil'gen τος 
Bertrauen wir δὲς Hänbe That, 
Bertraut δὲς Sümann [εἶπε Saat 
Unb bofft, baf fie entleimen werbe 
Bum Segen, nad bes Simmels Rath. 
Nod féftliberen Samen bergen 
Mir trauernb in ber τὸς Sboof 
Unb boffen, baf er aus ben Säürgen 
Erbliben fol zu [ὥδπενπι Loos. 


Son bem Dome, 
Sdiwer und bang, 
Tnt bie Glode 
Grabgefang. 
Œrnft begleiten ibre Trauerjbläge 
Ginen Manbrer auf bem letsten θέμε. 


Ab! bie Gattin ift'8, δῖε theure, 
Ad! e8 ift bie ἔτεμε MDiutter, 
Die δὲς jbwarge Giirft ber Shatten 
Megfithrt aus bem Arm bes Gatten, 
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Aus δὲν sarten Rinber Shar, 
Die fie biäbenb ibm gebar, 

Die fie an δὲν treuen Bruft 
Badjen fab mit Mutterluft — 
Hd, bes Φαπήεδ arte Bande 
Ginb gelôft auf immerbar: 

Denn fie wobnt im Sbattenlanbe, 
Die bes Gaujes Mutter war; 
Denn es feblt ibr treues WBalten, 
Jhre Gorge madt nidt mebr; 
ὅπ vermatfier Stütte fbalten 
Bird bie Frembe, liebeleer. 


Bis bie Olode ὦ verfitblet, 
Laft bie ftreuge Arbeit rubn. 
Bie im Laub der Vogel fpielet, 
Mag πῶ jeber αὔτ ὦ thun. 

Binft δὲς Sterne Libt, 

Lebig aller Pflibt, 
Hôrt δὲς Burid bie Befper fblagen; 
Meifier muf fit immer plagen. 


Munter férbert feine Soritte 
Sern im wilben ou ber YBanbrer 
Rad ber lieben Geimatbütte. 
Bilôdenb zieben bein bie Schafe, 
Und ber Kinder 
Breitgeftirnte, glatte Sdaren 
Rommen brällenb, 

Die gemwobnten Ställe füllenb. 
Sdwer bereix 

Sdivanit ber YBagen, 
Rornbelaben, 

Bunt von Farben, 

HAuf ben Garben 

Piegt ber Sranz, - 

Unb bas junge Wolf ber Snitter 
Sliegt sum Tan. 

Marft nb Θίταβε merben ftiller, 
Um bes Lidts gejel'ge Flamme 
Gammein fit bie Sausbemobner, 
Unb bas Stabtthor jbliefit fib Inarrenb. 
Sdbwarz bebedet 

Sid die Erbe; 

Dod ben fibern Bürger jdredet 
Ridt die Nadt, - 
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Die ben δ ἐπ ατάβι ὦ medet; 
Denn bas Auge bes Gefetes τοαέ. 


Geil'ge Ordnung, fegenreihe 
Simmelstodter, die bas GOfeide 
Srei unb leiht unb freubia binbet, 
Die der Stübte Bau gegrünbet, 
Die berein von ben Geftiben 
Rief ben ungefel’gen Milben, 
Œintrat tn δὲν Menfhen Sittteu, 
Sie gewôbbnt zu janften Sitteu, 
Unb bas theuerfte ber Banbe 
%Bob, ben Œrieb sum Yaterlanbe! 


Taufend fleif’ge Häüube vregen, 
Gelfen fid in minternt Bunb, 
Und in feurigem Bemegen 
MBerben alle τάξες funb. 
Peifter ritbrt fit unb Gefelte 
In der Freibeit beil'gem Sub ;. 
Seber freut fit feiner Stelle, 
Bietet bem Berüdter Trub. 
Arbeit ift bes Blirgers Sierbe, 
Gegen ift ber Miübe Preis; 
Œbrt ben Rônig feine Wiürbe, 
Œbret uns ber Sände Kleif. 


GSolber Griebe, 
Siüfe Cintradt, 
MBetlet, weilet 
Sreunblid ἴδεν biejer Stabt! 
Môge nie δὲν Tag erfheinen, 
Mo bes rauben rieges Gorben 
Diefes ftille Thal burdtoben; 
Mo ber Himmel, 
Den bes Hbenbs fanfte Rôtbe 
Qiebli malt, 
Bon δὲς Dôrfer, von δὲν Stübte 
MBilbem Branbe [τε ὦ firabit! 


Run gerbredt mir bas Gebäube, 

Seine Abfiht bats erfilit, 

Daf fit Sers und Huge meibe 

An bem woblgelungnen 9110. 
Sdtoingt ben Sammer, fbiwingt, 
Bis ber Mantel fpringt! 

MBenn bie Glod’ [01 auferfteben, 

Puf bie Gornt in Stiiden geben. 
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Der Meifter lann bie Form aerbreden 
Mit weifer Gand, gur redten Seit; 
Dod webe, wenn in Glammenbäden 
Das glüb’'nbe Era πῶ {εἶδ befreit! 
Blinbrwlthenb, nuit bes Donners Rraden, 
Serfprengt ἐδ bas geborfine aus, 

Un wie aus offnem Séôllenraben 
Speit es Berberben slinbenb aus. 
Bo robe früfte finnies walten, 

Da fann fit fein Oebtib geftaiten; 
Benu ὦ διε Bôller felbft befrein, 
Da fann bie MBoblfabrt nidt gebeibn. 


δε, menn fib in ben Sboof δὲς Stübte 
Der Feuergunber ftill gebänft, 
Das Bolt, gerreigenb [εἶπε Rette, 
Bux Gigeubiilfe [ᾧτε ὦ greift ; 
Da gerret an ber Glode Strängen 
Der Aufrubr, baf fie beulend fhalit 
Unb, nur geweibt ju Friebensfiängen, 
Die Lofung anftimmt δεν Gerait. 


Bretbeit unb Oleihbeit! bôrt man jhallen; 
Der rub'ge Birger greift sur Webr, 
Die Sirafen filllen ὦ, bie Gallen, 

Un Milrgerbanben ziebn umber. 

Da werben Metber ju ὥναπεπ 

Unb treiben mit Entjeten Sherz; 

Mod gudenb, mit bes Panthers Sübnen, 
Serreifen fie bes Geinbes Φεῦ. 

Ribts Setliges ift mebr, es [δ[επ 

Sid alle Banbe frommer Sdeu; 

Der Oute réumt den Plats bem Büfjen, 

Unb alle Lafter malten fret. 

Gefäbrlié ift'8 ben Leu 30 iweder, 
Berberblid ift bes Tigers Sabn; 

Jebod δὲς fbredlibfte ber Screen, 

Das ift δὲν Denfd in feinem YWabn. 

TBeb benen, bie bem Œtvigblinben 

Des Libtes Gimmelsfadel leibn; 

te firablt 1m nidt, fie fann nur sinben 
Unb äfhert Stübt unb Länber ein. 


Sreube” bat mir ΘΟ gegeben; 
Gebet! wie ein golbner Stern, 
Aus δὲς Slülje, blanf unb eben, 
Sält fi δεῖ metallne $ern. 
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Bon bem Gelm sun Rranz 
Sbpielt's wie Sonnenglans, 
HAud bes Wappens nette Sildber 

Loben ben erfabrnen Bilber. 


GServein! berein! 
Gefellen alle, fhliefit ben Reiben, 
Daf wir bie Glode taufenb weiben, 
Goncorbia [01 ibr Name fein. 
Sur Eintradt, zu berginnigen Bereine 
Berjammie fie bie liebendbe Gemeine. 


Unb bies [εἰ [οτίαπ br Beruf, 
Bogu ber DMeifter fie erfbuf: 
God itberm niebern Erbenleben 
So fie im blauen Simmelsgelt, 
Die Radbarin bes Donners, fbiveben 
Unb grengen an bie Sternenmwelt, 
Sol eine Stimme fein von oben, 
“δὶς δὲς Geftirne belle Schar, 
Die thren Sdbôpfer twanbelnb I[oben 
Unb fitbren bas befrängte Jabr. 
Rur evigen unb ernften Dingen 
Set ibr metallner Munb gemetbt, 
Unb ftinblib mit ben fbnellen Sdioingen 
Berübr’ im Gluge fie bie Seit, 
Dem Shidjal leibe fie bie Sunge; 
Selbft berzlos, οὔπὲ Ditgefitbl, 
Begleite fie mit ibrem Sbronnge 
Des Lebens wedfelvolles Spiel. 
Unb wie ber lang im O©Obr vergebet, 
Der mübtig tônenb tbr ἐπα, 
So lebre fie, baf nidts beftebet, 
Daf alles Jrbifhe verbalit. 


Veto mit δὲν Rraft bes Stranges 
Miegt bie Glod’ mir aus δὲς τη, 
Daf fie in bas Neid bes Rlanges 
Steige, in bie Simmelsluft! 

Siebet, giebet, bebt! 

Sie bemegt fib, jbwebt. 
greube biefer Stabt bebeute, 
Driebe {εἰ tbr erft Gelüute. 
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Fassandra. 


greube war in Trojas Sallen, 
ὧδ bie bobe Befte fiel, 
Gubelbymnen bôrt man dallen 
In ber Saiten golbnes Spiel. 
Alle άπδε ruben mitbe- 

Bon bem thränenvollen Streit, 
Beil ber berrlite Pelibe 
Priam’s [ὥδπε Todter freit. 


Unb gefémidt nrit Sorberreifern, 
peftiib wallet Sdar auf Shar. 
"Mad δὲν OBtter beil'gen Säufern, 
Bu bes Thymbriers Aitar. 
Dumpferbraufenb burd die Gaffen 
Baälit ὦ bie bachant'fhe Luft, 
Unb in ibrem Smerz verlaffen 
Bar nur eine traur’ge Bruit. 


greublos in ber Freuben Sülle, 
Ungefellig unb alfein, 

Banbelte Raffanbra ftille 

ἀπ Apollo’s Lorberbain. 

In des Malbes tieffie Oriinbe 
δ είς bie Seberin, 

Unb fie warf bie Priefterbinbe 
Bu ber Œrbe alirnenb bin: 


nAes ift δὲν Sreube offen, 

Ale Herzen finb beglildt, 

Unb Die alten Aeltern boffen, 

Unb bie Sdmefter ftebt gefémiidt. 
JS allein πιῇ einfam trauern, 
Denn mid fliebt δὲς füfe MBabn, 
Unb geflitgelt biefen Mauern 

Seb” ἰῷ bas Serberben nabn. 


nine Gadel jeb’ id gliben, 

“θεῖ nidt in Gymens απο, 

Rad ben Bollen feb’ id’8 siehen, 
δον nidt τοῖς Opferbranb. 

Gefte feb’ id [τοῦ bereiten, 

Do im abnungSvollen Geift 

Gôr’ ἰῷ fdon bes Oottes Sreiten, 
Der fie jammervoll zerreifit. 


rs: 


48 


nUnb fic fhelten meine SRlagen, 
Unb fie bôbnen meinen Scmer, 
GCinfam in bie Wüfte tragen 
Muf id mein gequältes er, 
Von ben Glidliben gemieben 
Unb ben Grôbliben ein Spott! 
Siweres baft bu ntir bejbieben, 
Poutbifher, bu arger Gntt! 


nDein Orafel zu verfünben, 
MBarum twarfeft bu mid bin 

In bie Stabt δὲς emig Blinben 
Mit bent aufgeihlofinen Sinn ? 
MBarum gabft bu mir zu feben, 
Bas ἰῷ bob nidbt menben fann? 
Das Verbängte muf geiheben, 
Das Geflirtete muf nabn. 


nürommts, ben Sleier aufzubeben, 
Yo bas nabe Shrednif brobt? 

Mur δὲν Irrthum ift bas Leben, 

Unb bas WMBiflen 1ft der Tob. 

Rimm, ὁ nimm bie traur’ge Rlarbeit, 
Mir vom Aug’ ben blut'gn Sdein! 
Sredlid ift ἐδ, beiuer Babrheit 
Sterblihes Gefäf zu fein. - 


Peine Blinbbeit gib mir mwieber 
Unb ben frôblit bunfein Siun! 
Rimmer fang id freub'ge Lieber, 
Θεὶξ ἰῷ beine ©timme bin. 
Butunft baft bu mir gegeben, 

Dod bu nabmft ben Hugenblid, 
Nabmft δὲν Stunbe frôblih SLeben — 
Nimm bein falfé Gejbent saurid! 


nJinmmer mit bem πα δὲν Brüute 
Rranat’ id mir bas buftge Qaar, 

Seit id beinem Dienft mid weibte 

An bem traurigen Xitar. 

Meine Sugenb war nur Beinen, 

Unb id fannte nur ben Snterz, 

Sebe berbe Noth δὲν Pieinen 

Slug an mein empfinbenb Gers. 


rVtôblih feb’ id δὲς Gefpielen, 
Nes um mid lebt und liebt 


- τοττ---- ---νὄ-.--- - --  ------ ---.-ςὄ.-------ς-----.-.-- 
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Jun ber Sugenb Lufigefitblen, 
Dir nur .ift bas Oera getritbt. 
Dir erfdeint ber Lens vergebens, 
Der bie Erbe πη fbmidt; 
Mer erfreute fit bes Lebens, 
Der in [εἶπε Tiefen blidt! 


(Θεία preif 14 Polyrenen 

In bes Gergens truninem Babn, 
Denn ben Beften δὲς Sellenen 
Gofft fie bräutlié ju umfabn. 
Stola ift ibre Bruft geboben, 
Vbre Bonne fafit fie faum, 

Ridt eudb, Simmlifde bort oben, 
Reibet fie in ibrem Lraunt. 


, πὸ au id bab’ ibn gefeben, 
Den bas Serz verlangenb wäbit; 
Geine fhônen ΘΙ δε flebeu, 

Bon ber Liebe Glut befeelt. 

Gerne môdt id mit bent Gatten 
ἄπ δε beim’ihe Wobnung ziebu; 
Do es tritt ein fivg’iber Shatten 
πη πο ει mi unb ibn. 


Nbre διε ει Larven alle 
Senbet mir Proferpina, 

Bo id wanbre, two id iwalle, 
Steben mir bie Geifter ba. 

ἄπ ber Jugenb frobe Spiele 
Drängen fie fib graufenb ein, 
Gin entjeblihes Gewible, 
Rimmer lann id frôblid fein. : 


Unb ben Porbfirabl feb’ id blinten 
Unb bas Mérberauge glibn; 
Ridt ur Necdten, niÿt sur Linfen 
Rann id vor bem Sdrednif fiiebn; 
Midt bie Blide barf id iwenben, 
Miflenb, fhauenb, unvermanbt 
Muf id mein Θεία vollenben 
Gallendb in bem fremben Lanb.” — 


Unb nod ballen ibre Borte — 
Gordt ba briugt vermworrner Ton 
gene aus bes Tembpels Pforte: 
obt fag Tbetis grofer Sobn! 
4 
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Gris [εἴ ibre Shlangen, 
Ale Oôtter fliebn bavon, 

πὸ bes Donners Molfen bangen, 
Siwer berab auf Slion. 


Bet Cauchr. 


ner wagt es, Ritterëmann ober Rnapy, 

* Bu tauden in biefen Sblunb? 

Ginen golbnen Beer merf’ id binab, 
Berfdlungen fbon bat ibn ber fbiwarge Punb. 
BBer mir ben Beder fann iwieber zeigen, 

Er mag ibn bebalten, er ift [εἶπ eigen.‘ 


Der Rônig prit es unb wirft von ber δ᾽ 
Der SRlippe, bie fdroff unb fteil 
Ginausbängt in die unenblihe See, 

Den BPeder in δὲν Charvybbe Oebeul, 

ner ift ber Beberste, id frage mieber, 

Bu tauden in biefe Tiefe nieber “ 


Unb Die Mitter, δίς Rnappen um ibn ber 
Bernebmen’s unb fhmeigen ΠΕ, 

Geben binab ir bas mwilbe Meer, 

Unb einer ben Beer gewinnen will. 

Unb ber Rônig gum britten mal mieber fraget: 
mSft Reiner, der fit binunter waget?' 


Do AÙes nod ftumm bleibt wie suvor, 

Unb ein Cbelfnedt, fanft unb fe, 

Œritt aus δὲν Rnappen sagendbem Gbor, 

Unb ben Gltrtel mwirft er, ben Mantel tweg, 
Unb alle bie Münner umber unb Frauen 

Auf ben berrlihen Siingling vertwunbert fhauen, 


Unb ie er tritt an bes Gelfen Gang 

Und blidt in ben Slunb binab, 

Die MBaffer, bie fie binunter fblang, 

Die Cbarybbe jebt brillenb wiebergab, 

Unb ie mit bes fernen Donners Getofe 
Entftirzen fie fhäumend bem finftern Shoofe. 


Uub es ivallet unb fiebet unb braufet unb sifdt, 
Sie twenn Maffer mit Geuer fib mengt, 
Bis sum Simmel fpritet ber bampfenbe Gt, 
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Unb Flut auf Flut fi obn’ Enbe bränat, 
πὸ will ὦ nimmer erfhäpfen unb leeren 
AIS wollte bas Dcer nod ein Meer gebären. 


Dod enblib, ba legt fid bie wilbe Getvait, 
Unb fdiwarz aus bem weifen Shaum 

δα binunter ein gübnenber Spalt, 
Grunblos, als ging’s in ben Oôllenrvaum, 
Unb reifenb fiebt man bie branbenben Mogen 
GSinab in ben ftrubelnben Zridbter gezogen. 


ποδὶ nel, eb bie Branbung Wwiebertlebrt, 

Der Singling fit Gott befiebit, 

Unb — ein Sorei bes Entfesens wirb rings gebôrt, 
πὸ {fon bat ibn ber Wirbel binmeggefpüit, 

Unb gebeimnifool!f liber bem fiübnen Sdwimmer 
Slieft fit ber Raden; er geigt ὦ nimmer. 


Unb flille twirb's iber bem MBafleriblunb, 

In der Tiefe nur braufet e8 bobl, 

Unb bebenb bôrt man von Munb zu Munb: 

n Dobberziger Yingling, fabre too ‘ 

Unb bobler unb bobler bôrt man's beulen, 

Unb e8 barrt nod mit bangem, mit fdredliden MBeilen. 


Unb iwëärfft bu δὲς Rrone felber binein 

Ἰπὸ fprüdft: mer mir bringet δὶς Rron’, 
Gr fol fie tragen unb Rünig fein! 

Mid gelüfiete nidt nad bem theurer Lobn. 
Bas bie beulenbe Tiefe ba unten verbeble, 
Das ersäblt feine lebenbe glidlibe Seele. 


Bol mandes Fabrieug, vont Strubel gefafit, 
Shof gäb in die Liefe binab; 

Do 3erfbmettert nur rangen fib Riel unb Maft 
Gervor aus bem AÙes veriblingenben Θταῦ, 
Unb beller unb beller, wie Sturmes Saujen 
Sôrt man’s nüber und uñmer näber branjen. 


Unb ἐδ mallet und fiebet unb braufjet unb aift, 
Bie menn Maffer mit βέπες fit mengt, 
Bis sum Simmel fpritet ber bampfenbe Gift, 
πὸ Well’ auf Well’ [ὦ obn’ Enbe brängt, 
Unb tie mit bes fernen Donners Getofe, 
Entftitrat es brillenb bent finfiern Scoofe. 

4% 
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Unb fleb! aus bem finfter flutenben Shoof 

Da bebet fid’8 fbiwanenmeif, 

Unb ein Arm und ein glänsenber Yaden wirb blof, 
Unb es rubert mit τας und mit emfigem Gleif, 

, Unb εὐ ἰδ, unb bod in feiner Linlen 

Swingt er ben Beder mit freubigem YWinlen. 


Unb athmete lang unb atbmete tief, 

Unb begrüfite bas bimmlifde Lit. 

Mit Grobloden es einer ben anbern rief: 

Er ἴδ} er ift ba! es bebielt ibn nidt! 

Hus dent Orab, aus ber ftrubelnben MBafferbôble 
Gat ber Brave gerettet bie lebenbe Θεοῖς." 


Unb er fommt, es umringt ibn bie jubelnbe Sbar; 
Bu bes Rônigs füfen er finlt, 

Den Beer reibt er ibm fnienb bar, 

Unb ber Rônig δες lieblihen Zodter winfit, 

Die [πὶ ibn mit funlelnbem Yen bis gun Ranbe; 
Unb δὲν Slingling ὦ alfjo gum Rônig wanbte: 


nLang’ febe ber Rônig! CS freue fit, 

Bet ba atbmet im vofigten Lidt! 

Da unten aber ift’8 firdterlih, 

Unb δὲν Denfd verfude bie Oôtter nidt, 

Unb begebre nimmer und nimmer au fdauen, 
Bas file gnäbig bebeden mit Nat unb Grauen. 


nr ©S vif mid bimumter blitesjnelf, 

Da ftürat mir aus felfigtm Sat 

Bilbffutenb entgegen ein reifenber Quel; 

Did padte bes Doppelfiroms twiithenbe Mat, 
linb wie einen Areijel, mit jwinbelnbem Dreben 
Drieb mid’s um, id fonnte nidt rwiberftehen. 


Da geigte mir Gott, zu bem id rief, 

In δὲς Hüdften fhredlihen Notb, 

Aus δὲς Liefe ragenb, ein Selfenriff, 

Das εὐαβι᾽ id bebenb und entraun bem Tob. 
UnD Da bing aud ber Beer an fpiten Rorallen, 
Gonft wär’ er ins Bobenlofe gefallen. 


AODenn unter mir fag'8 nod bergetief 
ἀπ purpurner Finfternif ba, 
Unb ob’8 bier bem Obre gleid etvig f@lief, 
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Das Huge mit Sdaubern binunter fab, 
Bie’s von Salamanbern und Molden unb Draden 
Sid τερῦ in bem furtharen Oillenraden. 


,. Sbwarz wimmelten ba, in graufem Gemifé, 
Bu feufliten Rlumpen gebalt, 

Der ftadblihte Rode, δες Rlippenfifd, 

Des HGammers στα ες Ungeftalt, 

Unb brâuenb twies mir bie grimmigen Säbne 
Der entjetlide δαὶ, bes Meeres Gyüne. 


, πὸ ba bing id unb war's mir mit Graufen bewuft, 
Bon ber menfhlihen Gitlfe fo met, 

Unter Larven δίς eingige fliblenbe Bruft, 

Δ Πεὶπ in δὲν gräfliten Ginjamleit, 

Tief unter bem Sal δὲν πιεπ ει Rebe 

Bei ben Ungebenern δὲν traurigen Oebe. 


nUnb fbaubernd badt id’8, ba frod’s beran, 

Regte bunbert Gelente zugleid, 

BU fénappen πα mir; in des Sbredens WBabn 
af id ἴοϑ ber Roralle umflammerten gels: 

Gleih [αβὲ mid δὲς Strubel mit rafenbem Toben, 
Dod ἐδ War mir gum $Geil, ex rif mid πα oben.‘' 


Der Rôntg barob [ὦ vertounbert {hier 

Unb fpribt: ,, Der Beer ift bein, 

Unb biefen Ring nod beftimm’ id bir, 

Gefbmidt mit bem fôftlihfien Cbelgeftein, 

Periudft bu’s πο einmal unb bringft mir Runbe, 
Bas bu fabf auf des Meers tiefunterfiem Grunbe. ‘ 


Das bôrte bie Tocbter mit mweidem Oeflbl, 

Unb mit fdmeihelnbem PMunbe fie flebt: ° 
ἶαβ, Bater, genug [εἶπ bas graufame Spiel! 
Er bat eud beftanben, tas einer beftebt, 

Unb fônnt ibr bes Serzens Gelliften πίε 3äbmen, 
So môgen bie Aitter ben Ænappen befgämen. ‘ 


Drauf ber Rônig greift nad ben Beer fbnell, 
In ben Strubel ibn fbleubert binein: 

nb fhaffft bu ben Beder mir wieber sur Stell’, 
Go folfft bu ber trefflitfte Ritter mir jein, 

Unb [ΟΠ fie als Cbgemabl beut nod umarmen, 
Die jebt fr bid bittet mit gartem Erbarmen. “ 


54 


Da ergreift's ibm Die Θεοῖς mit Cinmelsgeroalt, 
Unb es blibt aus ben Yugen ibm fübn 

Unb er flebet errôthen bie [διε Geflait, 

Unb fiebt fie erbleien unb finfen bin; 

Da treibt's ibn, ben ἔθει Preis zu eriwerben, 
πὸ ftlirat binunter auf Leben und Sterben. 


Bol bôrt man bie Branbung, wol fort fie ἐπι, 
Sie verfünbigt ber bonnerndbe Sda 

Da δι fib’S binunter mit icbenbens Bfid, 

GS fommen, es fommen bie TBaffer all, 

Sie raufden berauf, fie raujden nieber, 

Den Siünaling bringt feines twieber. 


Die Araniche des Sbyhus. 


Bunt Rampf δὲν MWagen unb Gefänge, 
Der auf Rorintbus’ Lanbesenge 

Der Griehen Stimme frob vereint, 
30g Yvlus, ber Oôtterfreunb. 

Jbm jéentte bes Gefanges Gabe, 
Der Lieber füfen Munb Apoll;_ 

So iwanbert er an leibtem Stabe 
Aus Rbegium, des Gottes voll. 


Son winit auf bobem Bergesriiden 
Hfroforintb bes Banbrers Bliden, 

Unb in Pofeibon’s Fidtenbain 

Tritt er mit frommem Shauber ein. 

Ricdts regt ὦ um ibn ber, nur Sdwürme 
Bon Rraniden begleiten ibn, 

Die fernbin πα des Sitbens Bürme 

In graulibem Gefgiwaber gtebn. 


, εἶδ mir gegrüfit, befreunb’te Saren, 

Die mir jur See Begleiter waren! 

Sum guten Seien nebm’ id eu, 

Mein Loos, es ift bem euren aleid. 

Bon fern ber fommen wir gezogen 

Ἀπὸ fleben um ein iwirtblib Daÿ — 

Gei uns ber Gaftlie gemogen, 

Det von bem Brembling webrt bie Θῴπιαζ. 
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Unb mumter fôrbert er bie Sdritte 
Unb Περὶ fi in bes MBalbes Mitte; 
Da fperren auf gebrangem Steg 
Aiwet Môrber ρίδδί ὦ feinen eg. 
Sum $Rampfe muf er ὦ bereiten, 
Dod balb ervmattet finit bie Ganb, 
Oie bat ber Leier arte Suiten, 
Dod nie bes Bogens Rraft gefbannt. 


ὅν ruft bie Menfhen an, bie OBtter, 
Sein fleben bringt au feinem Retter; 
Mie weit er and bite Stimme fbidt, 
Ridts Lebenbes wirb bier erblidt. 
So mufi ἰῷ bier verlaffen fterben, 
Auf frembem Boben, unbeweint, 
Durd bôfer Buben Ganb verberben, 
Bo and lein Räder mir erfheint!‘’ 


Unb {biwer getroffen finft er nieber, 
Da raufbt ber Rranide Gefieber; 

Er bôrt, fon fann er nidt mebr febn, 
Die naben Stimmen furbthar ἔγάδπ. 
non end, tbr Rranide bort oben, 
Benn leine anbre Stimme fpridt, 

Gei meines Morbes lag’ erboben!‘’ 
Er ruft es, und fein Huge bridt. 


Der nadte Leidnan mirb gefunben, 

Unb balb, tas entftellt von YWunben, 
Ertennt δὲς Oaftfreundb in Rorinth 

Die Slge, bie ibm theuer find. 

MÜnb muf id fo bid iwieberfinben, 

Und boffte mit δὲν Gidte Rrans 

Des Sängers Släfe zu nmivinben, 
Beftrablt von feimes ARubmes Olan; ἢ" 


Unb jammernb büren’s alle Oäfte, 
Bertfjammelt bei Pofeibon’s efte, 

Ganz Gricdenlanb ergreift δὲς Sbmers, 
Berloren bat ibn jebes Gers. 

Unb ftirmenb brängt fid zum Prytanen 
Das Bolt, es fobert {εἶπε YButb, 

Bu räden bes Gridlagnen Manen, 

Su ffbnen mit bes Môrbers Blut. 
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Do wo διε Sbur, ble aus ber Denge, 
Der δεν fiutenbem Gebränge, 
Gelodet von ber Spiele Pradt, 

Den fhiwarsen Thüter lenntlih mat? 
Sinb's Rüuber, bie ibn feig erfclagen? 
That's neibifh ein verbèrgner Geindb? 
fur Gelios vermag’'8 zu jagen, 

Der alles IJrbifjde bejheint. 


Er gebt vielleubt init frehem Sritte 
Vett eben burd δὲς Griehen Mitte, 
Unb toübrenb ibn bie Made fut, 
Gentefit er feines Frevels τί, 

Huf ibres eignen Lempels Sdmelle 
Trobt er vielleidt ben Oôttern, mengt 
Sid breift in jene Menjeniwelle, 
Die bort ῷ πὶ Theater brängt. 


Denn Bant an Bant gebränget fiten, 
(8 breden faft δὲς Bilbne Stiiten, 
Gerbeigeftrômt von fern unb nab, 

Der Orichen Bôller wartenb ba. 
Dumpfhraujenb wie bes Meeres Bogen, 
Bon Penjben wimmelnb wäcdbfit ber Pau 
In tweiter Îtets gefbiweiftem Bogen 
Sinauf bis in des Simmels Blau. 


ὅθεν sûblt bie Vôller, nennt bie Nameu, 
Die gaftlid bier gufammen famen ? 

Pon Cefrops’ Stabt, von Aulis’ Stranb, 
Bon Pbhocis, vom Spartanerlanb, 

Bon Afiens entlegner Rlfte, 

Bon allen πίει famen fie, 

Unb borden von ben Saugeritfte 

Des Chores graufer Melobie, 


Der, fireng und ernit, nad alter Gitte, 
Ptit langjam abgemefinem Sritte 
Gervortritt. aus bem Sintergrunb, 
Umiwanbelnb bes Theaters Hunb. 

So freiten feine trb'fben YWBeiber! 

Die geugete lein fterblid Gaus! 
Es frigt bas Riejenmaf δὲν Leiber 
God über Menjblides binaus. 
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Œin fiwarjer Dante fdiägt bie Lenben, 
Sie fbiwingen in entfleifdten Sänbem 
Der Fadel biftervothe , 
In ibren Wangen fKieft lein Bint. 
Unb wo bie Yaare lieblid flattern, 
Um Menjbenftirnen freunblid mwebn, 
Da fiebt man φάίαηρει bier nb Hattern 
Die giftge{éwollnen Dinde biibn. 


Unb fdauerfih, gebrebt im Aretfe, 
Beginnen fie bes Symnus θεῖε, 

Der burd bas Gers zerreifenb bringt, 
Die Bande um ben revler fblingt. 
Befinnungraubenb, bersbethôrenb 

Gdallt δὲς Grinnyen eng 

Er fballt, bes Gôrers Dart vergebrenb, 
Unb bulbet nidt δὲν Leier Riang: 


n Bobl bem, δὲς frei von Sdulb unb Geble 
Bervabrt δίε ποῖ reine Seelel 

ἄθπι blürfen wir nidt rädenb nabn, 

Er twanbelt frei bes Lebens Babn. 

Dod webe, mebe, iwer verftoblen 

Des Morbes fbiwere That volibrabt! 

Bix beften uns an [εἰπε Soblen, 

Das furdthare Gefbledt ber Nat. 


nUnd glaubt er fliebenb au entfpriugen, 
Geflitgelt finb wir ba, bie Sdlingen 
Jbm werfenb um ben flilbt'aen δαβ, 
Daf er su Boben fallen mu. 

So jagen wir ibn obn' Œrmatten, 
Beridbnen fann uns feine Keu’, 

Jbn fort unb fort bis zu ben Schatten, 
Unb geben ibn aud bort nidt fret.‘ 


Go fingenb, tangen fie ben Heigen, 
πὸ Stille, mie bes Tobes Sdiveigen, 
£iegt üiberm gi Gauje f@wer, 

AIS οὐ bie Oottbeit nabe wär’. 

Unb feierlih, nad alter Sitte, 
Umivanbelnb bes Lheaters Hunb, 

Mit langiant abgemeffnem Sritte 
Berjdiwinben fie im Gintergrunb. 
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Unb awifben Trug und Wabrheit fdmebet 
Mod gweifelnb jebe Bruft unb bebet, 
nd bulbiget δὲν furbtbarn Madt, 

Die ridtenb im Berborgnen wadt, 

Die unerforjblid, unergrinbet 

Des Shidiais bunlein Rnäuel flibt, 
Dem tiefen Sersen ὦ verfinbet, ᾿ 
Dod fliebet dor bem Sonnenlidt. 


Da bôrt man auf ben büditen Stufen 
Auf einmal eine Stimme rufen: 
nSieb ba, fieb ba, Timotbeus, 

Die Aranide bes Vbylus!' — 

Unb finfter οι ὦ twirb δὲν Simmel, 
πὸ Über bem Theater bin 

Siebt man in fbwürilibenm Θεοὶ πιεῖ 
Gin Rraniÿheer voriberatebn. 


nDes Vbylusl — Der theure Name 
Rübrt jebe Bruft mit neuem Orame, 

πὸ mie im Mieere Well” auf Mel’, 

Go [ἀπ ὃ von Punb zu Munbe πε: 
nDes Sbylus? ben wir bemweinen? 

Den eine Dôrberbanb erjdiug? 

TVas ἱ{ 8 mit bem? Mas fann er meinen? 
Pas {68 mit biejent Rranibaug? — 


Unb lauter immer wird bie rage, 
Unb abnenb fliegt's mit Blisesfhlage 
Durd alle Sersen: ,, Gebet At, 

Das tft δὲς Eumeniben Dadt! 

Der fromme Didter Wirb geroen, 
Der Môrber bietet felbft ὦ bar! 
Ergreift ibn, δὲς bas Port gefprochen, 
Und ibn, an ben’s geribtet mar! 


Dod bent war faum bas Mort entfabren, 
Mot er’s im Bujen gern bermabren; 
Umijonft, δὲς fbredenbleibe Munb 

Madt fbnell bie SHulbbemuften Fund. 
Pan reift unb fhleppt fie vor ben Ridter, 
Die Scene wirb aum Tribunal, 

Unb es geftebn bie Bôlewidter, 

Getroffen von der Mae Strabl. 
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Bas reunt bas Voll, was wälit fid bort 
Die langen Gaffen braufjenb fort? 
Gtlrat NRbobus unter feuers Glammen? 
GS rottet fit im Sturm aufammen, 
Unb einen Ritter, bob 21: of, 
Gervabr’ id aus bem Menfhentrof; 
Unb binter ibm, weld Hbenteuer! 
eng man gefdleppt ein Ungebeuer; 
Gin DOrade fheint es von Geftait 

Mit weiten Rrolobilesracen, 

πὸ Ales blidt veriwunbert balb 

Den Ritter an unb balb ben Drachen. 


Unb taufenb Stimmen werben faut: 
Das ift ber Linbwurm, fommt unb féaut, 
Der Girt unb Serben uns verfdlungen! 

Das ift ber Selb, ber thn bextoungen! 
Biel Hnbre zogen vor ibm aus, 

Su roagen ben geiwalt’gen Stranf, 

Dod einen fab man twieberlebren; 

Den tlbnen Ritter [0 man ebren!'' 

Unb nad bem Rlofter gebt δὲς Sug, 

80 Sanct-Vobann’s, des Tüufers, Orben, 
Die Ritter bes Spitals, im Glug 

Su Ratbe πὸ verjammelt morben. 


Unb vor beu ebeln Dieifter tritt 

Der Singling mit befdeibnem Sdritt; 
Radbrängt bas Poll, mit mwilbem Kufen, 
Erfüllenb bes Gelänbers Stufen. 

Unb Jener nimmt bas WBort und fpribt: 
"JD bal’ erflllt bie Ritterpflibt. 

Der Drade, ber bas Lanb verdbet, 

ὅτ liegt von meiner απὸ getôbtet; 

δτεὶ ift bent %Wanberer δὲν Meg, 

Der Dirte treibe ins Oeftlbe, 

grob iwalle auf bent felfenfteg 

Der Pilger su ben Gnabenbilbe. ‘‘ 


Do firenge blidt δὲν δ τ ibn an 
Unb fhpribt: ,, Du baft als GSelb gethban; 
Der Dutb ift'8, ber ben Ritter ebret, 
Du baft ben tübnen Geift bemäbret. 
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Dod fprib! was ift die erfte Pflibt 

Des Ritters, δὲς für Chrifium fibt, 
Sid fémldet mit bes Rreuges Seiden Ὁ 
Unb alle rings berunt erbleien. 

Dod er, mit eblem Hnftanb, fpribt, 
Inbem er fib errôtbenb neiget: 

, (Θεθοτίαπι ἐξ bie erfte Pflidt, 

Die ibn bes Smudes mirbig geiget. ‘ 


4 πὸ biefe Pflibt, mein Sobn,‘ verfett 
Der Meifter, ,,baft bu fred verlett. 
Den Rampf, ben bas Gefet verfaget, 

. Daft bu mit freulem Muth gemaget!l‘! — 
nOetr, vite, wmenn bu Ales iweifit,‘’ 
Spribt Jener mit gefebtem Geift, 
nDenn bes Oefetes Sinn und Willen 
Bermeint id treulid zu erfiüllen. 

εις unbebadtfam 30g id bin, 

Das Ungebeuer su belriegen; 

Durd Lift unb Huggetvanbten Sinn 
Berfudt’ id’8, in ben Rampf au fiegen. 


nüünf unfers Orbens waren fÿon, 
Die Bierben δὲν Religion, 

Des flilbnen Mutbes Opfer worben; 
Da webrteft bu ben Rambf bem Orben. 
Dodb an bem Gerzen nagten mir 

Der Unmuth unb bie Streitbeaier, 
Ja, fetbft im Traum ber ftilen τε 
απὸ id mid feuenb im Gefedte; 
Unb wenn δὲν DMorgen bämmernb Fam 
Unb Runbe σα von neuen Plagen, 
Da fafite mid ein mwilber Gram, 

Unb ἰῷ belblof, es {τ zu toagen. 


ἀπὸ zu mir felber fprad id bann: 
Vas fémidt ben Yingling, ebrt ben Mann? 
Mas leiftetent οἷς tapfern Selben, 
Bon benen uns bie Lieber melben, 
Die zu δὲν Obtter Clans unb Rubm 
Grbub bas blinbe GSeibenthum ? 

Sie reinigten von Ungebeuern 

_ Die Welt in fiibnen Abenteuern, 
Begegneten im Rampf bem Leun 

Unb rangen mit ben Pinotauren, 
Die armen Obfer zu befrein, 

Unb liefen ὦ bas PBlut nidt bauren, 
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nf nur δὲς Saracen e8 wertb, 

Daf ibn befämpft bes Cbriften Scbivert ? 
Befriegt er nur bie falfen Gôtter? 
Gefanbt ift er ber Welt zum etter, 
Bon jeber Roth und jebem Oarm 
Befreien mnk [εἶπ ftarfer Arm: 

Dod feinen Muth muf WBeisbeit leiten, 
Unb Lift muf mit δὲς Stürie fireiten. 
Go fprad id oft unb 30g allein, 

Des Ranbthiers Gübrte su erfunben; 
Da flôfte mir δεῖ Oeift εὖ ein, 

Srob rief id aus: id bab's gefunben! 


NUnb trat ju bir unb fprad bas Mort: 
Mid aiebt es παῷ ber Geimat fort. 

Du, θεῖν, willfabrteft meinen Bitten, 
Unb gifidlid mar bas Meer burbfdnitteu. 
Raum ftieg id aus am beim'fden Stranb, 
Θιεϊῷ liep id burd bes Siünftiers απὸ, 
Getreu ben woblbemerlten 3iügen, 

Gin Dradenbilb sufammenfigen. 

Auf furzen Giüpeu wirb bie Laft 

Des fangen Leibes aufaethiirmet ; 

Ein fbuppibt Pangerbemb umfaft 

Den Rilden, ben es furdtbar fbirmet. 


n£ang firedet fit ber Gals bervor, 

Unb gräblib, wie ein Sôllenthor, 

AIS fbnappt e8 gierig πα δὲν Veute, 
Erôfinet fit bes Radens Beite, 

Unb aus bem fhwarzen Sdlunbe bränn 
Der Sübne ftabelibte Reibn; 

Die Sunge gleibt bes Shwertes Spite, 
Die tleinen Augen fpriben Blite; 

Qu eine Sblange enbigt fit 

Des Ridens ungebenre Länge, 

οι um ὦ felber fürterlih, 

Daf es um Mann und Kofi fid fhlänge. 


πὸ alles bilb’ id nad, genau, 

Unb fleib’ es in ein fbeuflih Grau; 

Galb Turn erfdien’s, baïb Mol unb Drae, 
Gezeuget in δὲς gift'aen Lace. 

Uub als bas Sub vollenbet war, 

Erwäbl’ id mir ein Doggenpaar, 

-Gewaltig, πεῖ, von flinfen Länfen, 

Gewobnt, ben twilben Ur an greifeu; 
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Die bet” id auf ben Linbrwurm an, 
Œrbite fle zu iwilbem Grimme, 
Bu fafjen ibn mit fharfenm Sabn, 


Unb lente fie mit meiner Stimme. 


A Unb 1w0 bes Baudes meides Biiep, 
Den fdarfen Bifen Pie lief, 

Da reis’ id fie, ben Burm zu paden, 
Die fpiten Sübne einsubaden. 

Sd {εἴ}, beivaffnet mit Gefÿos, 
Befteige mein arabifé Rof, 

Bon abeliger Sudt entftammet, 

Unb als ἰῷ feinen Sorn entflammet, 
Rajé auf ben Draden fpreng it's ἴοδ, 
Unb ftadl es mit ben fbarfen Sporen, 
Unb werfe sielenb mein Gefbof, 

A8 τοῦ τῷ die Geftalt burbbobren. 


06 aud bas Rof ὦ grauenb büumt 
Unb fuiribt unb in ben Sitgel fbäumt, 
Unb meine Doggen ἀπο ὦ ftübnen, 
Ridt τα" id, bis fie fid gewibnen. 
So ἰδ ἰῷ 8 aus mit Emfigleit, 
Dis brei mal fit ber Pond erneut 
Unb als fle Vebes rebt begriffen, 
br’ id fie ber auf (Snellen Siffen. 
er britte Dorgen ift es nun, 
Daf mir’s gelungen, bier zu lanben; 
Den Ofiebern gônnt id faum zu rubn, 
Bis id bas grofe Bert beftlanben. 


nDenn beif erregte mir bas Gers 
Des Lanbes {τ erneuter Sbmer;; 
Berriffen [απὸ man jlingft bie Girten, 
Die nad bem Sumpfe ὦ verirrten, 
Unb id bejliefe τα bie That, 
Mur von bem $Sersen nebm’ id Rath. 
Slugs unterribt id meine fnappen, 
Befteige ben verfudten Habppen, 

Unb von bem ebeln Doggenpaar 
Begleitet, auf gebeimen ISegen, 

Mo meiner That lein Seuge war, 
Reit” ἰῷ bem Feinbe frif entgegen. 


Das Rirhlein fennft bu, Gerr, bas bod 
Auf eines Gelfenberges Iod, 


/ 
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Der meit bie Infel Hberidanet, 

Des Meifters fibner Θεὶβ erbauet. 
Beräbtlid fheint e8, arnt unb flein, 
Dod ein Miralel flieft es ein, 
Die Putter mit bem Sefuslnaben, 
Den bie brei Rônige begaben. 

Muf bret mal breifig Stufen fteigt 
Der Pilgrim nad ber fteilen Sôbe;: 
Dod, bat er fbwinbelnb fie erreibt, 
Grauidt ibn feines Geilanbs Nübe. 


nTief in ben els, ἀπῇ ben e8 bängt, 
Δῇ eine Grotte erngefprenat, 
Bom Than bes naben Doors befeuctet, 


Bobin bes Gimmels Strabl nibt leudtet. 


Gier baufete δὲν WBurm unb lag, 

Den Raub erfpäbenb, NRadt unb Tag. 
So bielt ex, wie ber Süllenbracbe, 

Am πῇ bes Ootteshaufes Babe; 

Und Tam ber Pigrim bergewallt 

Unb lenfte in bie Unglidsftrafie, 
Gervorbrad aus bem Ginterbalt 

Der Geinb und trug tbn fort zum Frafe. 


nDen δείξει ftieg id jett binan, 
GP’ id ben féiweren Gtrauf begann; 
Gin niet’ ἰῷ vor bem Cbriftuslinbe 
Unb reinigte mein εν) von Snbe. 
Dranf girt id mir im Geiligthbum 
Den blanfen Shmud ber Waffen um, 
Bewebre mit bem Θρίεβ bie ϑὲεζίε, 
Un nieber fteig’ id sum Gefedte. 
Burüde bleibt ber Rnappen vof; 
Δ gebe fbeibenb bie Befeble, 

Unb féwinge mit bebenb aufs of, 
nb Gott embfebl” ἰῷ meine Seele. 


nRaum jeb’ id mid im ebnen Plan, 
Glugs fblagen meine Doggen an, 

Unb bang beginnt bas Rok au leuden 
Unb bäumet ὦ unb will nidt weiden; 
Denn nabe liegt, zum Rnüul geballt, 
Des Geinbes fbeuflihe Geftait 

Unb fonnet fit auf warmem Grunbe. 
Anf jagen ibn bie flinfen Sunbe; 
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Dod EŒiner lebt nod, fie zu räden : 
Did fann mein Mundb nibt glidiih [preben, 
Go lang’ des Geinbes Ange mat.‘ — 


Unb eb δεν Sônig πο geenbet, 

Da ftellt fid, von Mitlet gejenbet, 

Ein Bote bem Œvyrannen Dar: 

taf, Gerr, des Opfers Diifte fleigen, 
Unb mit beS Sorbeers muntern Stweigen 
Belränge bir bein feftlit Saar! 


, Oetroffen fant bein Geinb vom Speere, 
Mid fenbet mit ber froben Märe 

Dein treuer Gelbherr Polybor — “ 

Unb nimmt aus einem fbiwarzen Beden, 
Rob bintig, au δὲν Beiben Screden, 
Ein woblbelamntes Saupt bervor. 


Der Rônig tritt τ ὦ mit Grauen: 

nDod warn’ ἰῷ bi, bem ΘΙ zu trauen”’, 
Berfebt er mit beforgtem Blid. 

nBebentf’, auf ungetreuen YBellen, 

Mie leiht fann fie δες Sturm 3erfchellen, 
Sdwimmt beiner Flotte smeifelnb Glüd.‘ 


Unb eb er nod bas Wort gefprochen, 
αὶ ibn δὲς δεῖ unterbrochen, 

Der von δὲν ϑέθεδε ἰαπλεπο fbalit. 
Mit fremben Sdäten reid belaben, 
Rebrt zu ben beimifhen GOeftaben 
Der Sdiffe maftenreiher Walb. 


Der füniglide Gaft erftaunet: 

nDein ΘΙ ἃ ift beute gut gelaunet, 
Dod firhte feinen Unbeftanb. 

Der $reter twaffenfunb'ae Sharen 
Bebrüuen bi mit Rriegsgefabren; 
Son nabe find fie biejem Stranb. ‘ 


πὸ eb ἰθπι πο bas Wort entfallen, 
Da fiebt man's von ben Siffen wallen, 
Unb taufenb Stimmen rufen: ,, Sieg! 
Bon Feinbesnoth finb wir befreiet, 

Die Rreter bat δὲς Sturm zerfireuet, 
Borbeti, geenbet ift ber Rrieg!" 
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Das bôrt ber Oaftfreunb mit Œntjesen: 

ε ἃ τοσαῦτ, ἰῷ muf bib glidiib fdäten! 
Dob, fpridt er, sitter” id flir bein Deil. 
Dir grauet vor δὲς Gôtter Neibe; 

Des Lebens ungemifte Freude 

Barb feinem Yrbifhen zu Theil. 


πῶ mir ift Ales wobl geratben, 

Bei allen meinen Serriherthaten 
Begleitet πιῶ bes Gimmels Gulb; 

Dod θαι id einen theuren Erben, 

Den nabm mir Gott, id fab ibn fterben, 
Dem Old bezablt’ id meine Sulb. 


Drum, twilfft bu bid vor Leib bemabren, 
So flebe zu ben Unfibtbaren, 

Daf fie sum ΘΠ ben Shmerz verleibn. 
Jod Reinen fab ἰῷ frôblih enben, 

Huf ben mit immer vollen GSünben 

Die Oôtter ibre Oaben ftreun. 


nUnb Ἰοεπ δ bie Oôtter nidt gemäbren, 
Go adt’ auf eines Freunbes Lebren 
πὸ rufe felbft bas Unaliid ber; , 
Unb was von allen beinen Shäten 
Dein er; am bôdften mag ergôten, 
Das nimm unb twirfs in biefes Deer!’ 


Unb Jener fpribt, von Furbt betveget: 
nDon Alem, was bie Vnjel beget, 

ft biefer Ring mein bôdftes Out. 

θη til id ben Crinnen tweiben, 

Ob fie mein ΟΠ mir bann verzeiben. ‘ 
Un tirft bas Rleinob in οἷς Flut. 


Unb bei des nüdften Morgens Libte 
Da tritt mit frôblitem Gefibte 

Ein Giiber vor ben Niürften bin: 
nÿert, biefen if bab’ id gefangen, 
Mie einer nod ins Net gegangen, 
Dir sun Gejdenfe bring’ ἰῷ ἰθπ. 


Unb als δεν Rod ben Gif sertheilet, 
Rommt ex δε τ berbeigeeilet 
Unb vuft mit boderfiauntem Blid: 
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Unb fpribt: ,,Umarme mid, mein Sobn! 
Dir tft ber bärtre Rambf gelungen, 
Rimm biefes Rreuz Es ift δὲς Lobn 
Der Demutb, bie fit felbft besmungen. ‘‘ 


Di Pürgschuit. 
Ballade. 


Bu Dionvys, bem Tyrannen, [ὦ 

Môros, ben Dold im Oemanbe; 

Jbn fblugen bie Θά εν in Banbe. 

Bas wolteft bu mit bem Dole, fpric 14 
Œntgegnet ibm finfter ber Mütherih. 

nDte Stabt von Œyrannen befreien!' — 
Das folfft bu am Rreuge bereuen.‘’ 


3 bin‘, fpridt Jener, ,,zu fterben bereit 
Unb διε nidt um mein Leben; 

Dod twilfft bu Gnabe mir geben, 

Id flebe bi um brei Tage Seit, 

Bis id bite Shwefter bem GOatten gefreit; 
χῷ Taffe ben Yreunb' οἷν als Birgen, 
bn magft bu, entrinn’ ἰῷ, ertwirgen.‘’ : 


Da lädelt δὲν Rônig mit arger Lift 

Unb fpridt nad furzem Bebenfen: 

nDrei Tage till id bir part 

Dot wife! wenn fie verftriben οἷς Κα τίς, 

Gb bu ον mir gegeben bift, 

So muf er ftatt beiner erblaffen, 

Do οἷν it bie Strafe erlaffen.‘‘ . 


Unb er fommt gum Freunbe: ,, Der Rônig gebeut, 
Daf id am ἄγει mit bem Leben ‘ 
Bezable bas frevelnbe Streben ; 

Dod will er mir günnen brei Tage Beit, 

Bis id bie Chivefter bent Oatten gefreit; 

So bleib bu bem Rônig sum Pfanbe, 

Bis ἰῷ fomme, zu (ôfen δὶς Banbe.‘’ 


Unb féweigenb umarmt ibn δὲν treue Greunb 
Unb Jliefert ὦ aus bem Tyrannen; 

Der Anbere ztebet von bannen. 

Unb ebe. bas britte Morgenroth feint, 
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Sat er [πεῖ mit bem GOatten bie Sdimefter vereint, 
ΘΙ beim mit forgenber @eele, 
Damit er bte Frift nict verfeble. 


Da gieft unenblider Megen berab, 

Son ben Bergen ftirzen bie Quellen, 

Unb bie Bade, δῖε Strôme fbiwellen, 

Unb er fommt ans Ufer mit wanbernbem Stab, 
Da reifet bie Bride δὲς Strubel binab, 

Unb bonnernb fprengen bie Mogen 

Des Getmôlbes Fradenben Bogen. 


{πὸ troftlos irrt er an Ufers Ranb, 

δῖε weit er aud fpübet unb blidet 

Und bie Stimme, bie rufenbe, fbidet; 

Da ftôfet fein Naden vom fibern Stranb, 


.Der tn fete an bas gewiinfdte Lanb, 


Rein Θά εν lenfet bie übre, 
Unb ber τοῖος Strom twirb zum Meere. 


Da finft ev ans Ufer unb Wweint und flebt, 
Die Gänbe zum 3eus erboben: 

D bemme bes Stromes Toben! 

Es eïlen bie Stunben, im Mittag ftebt 
Die Sonne, und iwenn fie niebergebt, 
Unb ἰῷ Flann bie Stabt nibt erretchen, 
So muf δὲν Greunb mir erbleien.‘’ 


Dod madjend erneut fi bes Stromes Wutb, 
Unb Welle auf Belle zerrinnet, 

Unb Stunde an Stunbde entrinnet, 

Da treibet bie πα ibn, da falit er fib Mutb 
{πὸ wirft ὦ bineti in bie braufenbe flut, 
Unb therlt mit germaltigen Armen 

Den Strom, und ein Oott bat Erbarmen. 


Unb gewinnt bas Ufer unb eilet fort 

Unb banlet bem vettenben Gotte; 

Da ftüriet die raubenbe Hotte 

Gervor aus bes MBalbes nädtlidem Ὅτε, 
Den Pfab ibm fbperrenb, unb fdnaubet Morb 
Und bemmet bes Banberers Œile 

Mit brobenb gefbwungener Reule. 


Bas twollt ibr?'' τ er, vor Shreden bleid, 
Id babe nidts, als mein Leben, 
Das muf ἰῷ bem Rônige geben!‘ 
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lnb entreifit bie Reule ben Rädften gleid: 
Um bes Greunbes willen erbarntet end)!‘ 
Unb brei, mit gewaltigen Streien, 
Grlegt er, bie Anbern entiveiderm 


Unb bie Sonne verjenbet glibenben Brand, 
Unb von ber unenblien Mibe 

Grmattet, finfen bie nice 

NO baft bu mid gnübig aus Rüäubersbanb, 
Hus bem Strom mid gerettet ans beilige Lanb, 
Unb foll bier verfmadtenb verberben, 

Unb ber reunb mir, δὲς liebenbe, fterben! 


Unb bord! ba fprubelt es.filberbell, 

Gang nabe, wie riejelnbes Jaufhen, 

Unb ftille bält er, zu Τα] ἐπι, 

Unb fieb, aus bent ει, gelbwätig, fhnell, 
Springt murmelnb bervor εἴπ lebenbiger Quel, 
Unb freubig δ ΔῈ er fit nieber 

Unb erfrifbet die brennenben Glieber. 


Unb Die Sonne blidt burd ber Smweige Griin 
Unb malt auf ben aglängenden Matten | 
Der Büume gigantifde Schatten; 

Unb gmei Manberer fiebt er die Strafg ziebn, 
MU etlenben Laufes voriber fliebn, 

Da bôrt er bie Borte fie fagen: 

nSett wird er ans τε) gefdlagen.‘! 


Unb bie ποῖ beflügelt ben eilenben Fuf, 
Sbn jagen ber Sorge Qualen, 

Da fbimmern in Abenbrothbs Strablen 
Bon ferne bie Sinnen von Syralus, 

Unb entgegen fommt ibm Pbiloftratus, 
Des Gaules το! εν Hilter, 

Der erfennet entiebt ben Gebteter: 


Sur! bu retteft ben Freunb nidt mebr, 
So rette bas eigne Leben! 

Den Σοῦ erleibet er eben. 

Bon Stunbe zu Stunbe gewartet’ er 

Mit boffenber Seele ber MBiebertebr, 

Sbm fonnte ben mutbigen Glauben 

Der Gobn des Tvyrannen nidt rauben.' — 


, πὸ ift es au fpât, unb lann ἰῷ tbm nidt 
Gin Retter twilllommen erfheinen, 
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Go [01 mid ber Tob tbnt vereinen. 

Def riübme ber blnt'ae Zyrann fib nidt, 

Daf ber Freunb bem Freunbe gebroden bie Pflibt, 
Er fbladte δὲν Opfer stweie 

Unb glaube an Liebe unb ἔτεμε! 


Unb bie Sonne gebt unter, ba ftebt er am Tbor 
Unb fiebt bas τε) (don erbôbet, 

Das δὶς Denge gaffenb umftebet! 

An bem Seile [bon ztebt man ben Freunb empor, 
Da sertrennt er gemaltig ben bidten Cbor: 
nMid, Senfer!'* τὰ er, ,,ertolitaet! 

Da bin id, für ben er gebürget !‘ 


Unb Erftaunen ergreift bas Voll umber, 

In ben Armen liegen fit Beibe 

Unb tweinen vor Sdmergen und ÿreube. 

Da fiebt man lein Xuge thränenleer, 

Unb sum πίε bringt man bie Bunbermär; 
Der fiblt ein menfblides Ribren, 

φάβι fdnell vor ben Thbron fie flbren. 


Unb biidet fie [ange vermunbert an. 

Drauf fpribt er: ,, 8. ift eud gelungen, 

Gr babt bas Φεῦ mir bestouugen; 

Unb bie veue, fie ift bod fein leerer Wabn; 
So rebmet aud mid ππὶ Genoffen an! 

δῷ fei, gemäbrt mir Die Bitte, 

In euvem Bunbe δὲς Dritte.‘‘ 


Bitter Toggenburg, 


nRitter, treue Stvelterliebe 
MBibmet eud bies Gers; 

Sorbert feine anbre £iebe, 
Denn ἐδ madt mir Smerz. 

Rubia mag ἰῷ eud erfheinen, 
Rubig geben febn. 

Œurer Augen ftilles einen 
Rann id πίε verftebn."‘' 


πὸ er bôrt’s nrit ftummem Sarme, 
Neipt Πα blutenb los, 

Prefit { beftig in δὶς Arme, 
Sdiwoinat ὦ auf {εἶπ ϑέοβ, 
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Sbidt zu feinen Dannen alfen 
In bem Lanbe Sie; 

Rad bem betlgen Grab fie wallen, 
Auf ber Bruit bas Rreus. 


Grofe Œbaten bort gejheben 
Dur δὲς Selben Arm; 

VJbres Gelmes Blijhe weben 
In der Geinbe Sbwarm; 

Unb bes Togaenburgers Name 
Sredt ben Mufelmann; 

Dod bas Sera von feinen Grame. 
ει genejen fann. 


Un ein Jabr bat er’8 getragen, 
Trügt's πῶς langer mebr; 

Rube fann er nidbt erjagen 
Unb verläft bas Geer; 

Siebt ein SHiff an Joppe’s Stranbe, 
Das bie Segel biübt, 

Scbiffet beim zum theuren Lanbe, 
%o ibr Athbem mwebt. | 


Unb an ibres Sdloffes Pforte 
Rlopft δὲν Pilger an, 

Hd, und mit bem Donnermorte 
Mirb fie aufgethan: 

nm Die br fudet, trägt ben Sleier, 
Ift bes Simmels Praut, 

Geftern war bes Tages Heier, 
Der fie Gott getraut.‘* 


Da verläffet er auf immer 
Geiner Vüter Shlof, 

Seine Waffen fiebt ex nimmer, 
Mod fein treues Rof. 

Bon δὲν Toggenburg bernieber 
Steigt er unbefannt, 

Denn ἐδ bedt bie ebeln Glieber 
Sarenes Gervanb. 


Unbd er baut fid eine Sütte 
Gener Gegenb nab, 

Mo bas Rlofter aus ber Diitte 
Diüftrer Linben fab; 
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7 Sarrenb von bes Morgens Lite 
Bis zu Hbenbs Sein, 
Stille Soffnung im Ocfibte, 
Saf er ba alfein. 


Blidte nad bem SRlofter briüben, 
Blidte Stunben lang 

Rad bem Genfter feiner Lieben, 
Bis bas Genfier flang, 

Bis bie Lieblide fid zetgte, 
Bis bas theure Bitb 

Sid ins Thal berunter neigte, 
Rubig, engelmtlb. 


Unb bann legt’ er [τοῦ fit nieber, 
Slief getrôftet ein, 

Still fid freuenb, wenn e8 mieber 
Dorgen wirbe fein. 

Unb fo-faf er viele Tage, 
Ga viel Sabre lang, 

Sarrenb obne Sdnterz unb Rlage, 
Bis bas Senfter flang. 


Bis bie Lieblide fid zeigte, 
Bis bas {θεῖτο Bilb 

Sid ins Thal berunter neigte, 
Rubig, engelmitb. 

Unb fo faf er, eine Leide, 
GEines Piorgens ba; 

Na bent Fenfter nod bas bleiche, 
Stille Hntlits ab. 


+ 


Mer Ping des Bolgkrates. 


Er απὸ auf feines Dades Sinnen, 
Et fbaute mit vergniügten Sinnen 
Auf bas beberridte Samos bin. 
nOies Ales ift mir unterthänig'’, 
Begann er ju Hegyptens Rônig, 
nOeftebe, baf id αἴ ὦ bin. — 


nDu baft ber Oôtter Gunft erfabren! 
Die vormals beines Gleiden Waren, 
Oie gwingt ἰεδὲ beines Scepters Mat. 
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Dob Einer lebt nod, fie zu räden ; 
Did fann mein Munb nidt αἰ ὦ fpreben, 
Go lang’ bes Geinbes Auge mat. — 


Unb εὖ δὲν Rônig no geenbet, 

Da ftellt fib, von Mtlet gefenbet, 

Gin Bote bem Œvranten bar: 

nêaf, Derr, bes Ofpfers Dilfte fteigen, 
Unb mit beS Lorbeers munternr Sweigen 
Betränae bir bein ὦ Haar! 


n Getroffen fant bein einb vom Sheere, 
Mid fenbet mit ber froben Märe 

Dein treuer Gelbherr Polubor -- " 

Unb nimmt aus einen fbiwarzen Bedeu, 
Rob blutig, au δὲν Beiben Screen, 
Ein woblbelanmtes Saupt bervor. 


Der Rônig tritt surid mit Grauen: 

nDob twarn’ ἰῷ Did, bem Glitd zu tranen’’, 
Berfett er mit beforgtem Bfid. 

n Bebent’, auf ungetreuen YBellen, 

Mie leidt fann fie ber Sturm 3zerfchellen, 
Sdmimmt beiner Glotte smeifelnb Grid.‘ 


Unb eb er πο bas Mort geiproden, 
Gat ibn δὲς IJubel unterbrocen, 

Der von δὲς ϑέθεδε jaudaend fballt. 
Mit fremben Sdägen reid belaben, 
Rebrt au ben beimiihen Oeftaben 
Der Shiffe maftenreiber Maïs. 


Der fôniglidge Gaft erftaunet: 

, Dein ΘΙ ift beute ἀπὲ gelaunet, 
Dob fiürhte feinen Unbeftanb. 

Der Rreter waffentunb'ge Sdaren 
Bebräuen bib mit Rriegsgefabren; 
Son nabe find fie bielem Stranb. ‘ 


Unb eb ibm nod bas YWort entfallen, 
Da fiebt man's von ben Sciffen wallen, 
Unb taufenb Stimmen rufen: , Sieg! 
Bon einbesnoth finb wir befreiet, 

Die Rreter bat δὲς Sturm 3erftreuet, 
Borbet, geenbet ift δὲν Rrieg!" 
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Oas bôrt ber Oaftfreunb mit Entjeges: 
nSütioabr, id muf bit αἴ ἰῷ féäten! 
Do", fpridt er, ,,aittr’ id flir bein Seil. 
Mir grauet vor der Oôtter Meibe; 

Des Lebens ungemifte Freube 

PBarb leinem Srbifhen au Theil. 


ἍΜ mir ift Ales wobl geratheu, 

Bei allen meinen Gerriberthaten 
Begleitet mid bes Simmels Guib; 

Dod batt ἰώ einen theuren Erben, 

Den nabm mir Oott, id [ab ibn fterben, 
Dem Glüd bezablt’ id meine Sul». 


nDOrum, willft bu bi vor Leib bemabren, 
Go flebe zu ben Unfitbaren, 

Dak fie sum ΘΙ ἃ ben Sdhmerz verleibn. 
Rod einen fab ἰῷ frôblid enben, 

Auf ben mit immer vollen Sünben 

Die Oôtter ibre Oaben fireun. 


, πὸ wenn’'s bie Obtter nibt gewäbren, 
So adt’ auf eines Sreunbes Lebren 

Unb ταῖς felbft bas ποία θεν; , 
Unb was von allen bemen Scdäten 
Dein θεν am bôdfiten mag ergôben, 
Das nimm und wirfs in btefes Deer!‘ 


πὸ Sener pribt, von Furcbt berveget: 
nBon Alem, was bie πε beget, 

ft biefer Ring mein bôdftes Ont. 

bn till id ben Erinnen iweiben, 

Ob fie mein ΘΠ mir bann vergeiben. “ 
Unb wirft bas Rleinob in bie Flut. 


Unb bei bes nüdften Morgens Libte 
Da tritt mit früblibem Geflbte 

Ein δεν vor ben Gürften bin: 
εν, biejen Sid bal’ id gefangen, 
Mie feiner πο ins Net gegangen, 
Dir sum Θεεπίε bring’ ἰῷ ibn. 


Unb als δεῖ Rod ben ὦ gertheilet, 
Rommt er beftirat berbeigeeilet 
Unb ταῦ mit boderfiauntem Biid: 
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Seb, Gerr, ben King, ben bu getragen, 
bn [απὸ id in bes Fiches Magen, 
Ὁ, obne Grengen ift bein Giüd!‘ 


Gier wenbet ἢ δὲν Gaft mit Oraujen: 
So Tann id bier πίε ferner baufen, 
Pein Greunb fannft bu nidt weiter fein. 
Die Oôtter iwollen bein Berberben; 
Fort eil’ ἰῷ, nidt mit bir zu fterben, ‘ 
Unb fprad’s, unb fbiffte fbnell fid ein. 


Ber Pilgrom. 


Rod in meines Lebens Lenge 
Mar ἰῷ, unb id wanbert’ aus, 

Unb ber Jugenb frobe Tünge 
οἰεβ id in bes Vaters Gaus. 


HU mein Erbtheil, meine Sabe 
Part id fréblid glaubenb bin, 
Unb am leibten Ptilgerftabe 
B0g id fort mit Rinberfinn. 


Denn mid trieb ein müdtig Soffen 
Unb ein bunfles Glaubensiwort, 

MBanble, riefs, δὲν eg ift offen, 
Immer nad bent Aufgang fort. 


Bis zu einer golbnen Pforten 
Ou gelangft, ba gebft bu ein, 

Denn bas τοί ες wirb borten 

. Gimmlifé, unvergänglid fein. 


Abenb twarb’s unb twurbe Morgen.. 
Rimmer, nimmer ftanb ἰῷ fill; 

θεν immex blieb'8 verborgen, 
Mas id fudbe, was id will. 


Berge lagen mir im Wege, 
Strème bemmten meinen Fu, 

Ueber Sdlinbe baut’ id Stege, 
Briüden bur ben twilben Fluf. 
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Unb zu eines Stroms Geftaben, 
Ram id, δὲς nad Morgen fiof; 

Srob vertrauenb feinem Saber, 
Berf ἰῷ mid in feinen Shoof. 


Gin qu einem grofen Meere 
Trieb mid feiner Bellen Spiel; 

Bor mir liegt's in tweîter Leere, 
Näber bin ἰῷ nidt bem Biel. 


Hd, lein Oteg till babin filbren, 
Ad, δὲν Simmel über mir 
Mi bie Erbe nie beritbren, 
Unb bas Dort ift niemals Gier! 


Das Midcben ans der Sremde. 


Sn einem bal bei armen Girten 
Erjbien mit jebem jungen Sabr, 
Gobalb bie erften Lerden fbwirrten, 
Gin Mäbdhen fbün unb munberbar. 


Sie war nibt in bem Thaï geboren, 
Pan toufite nidt, wober fie fam; 
Dod f@nell war ἴθτε Spur verloren, 
Sobalb bas Mabhen Abibieb nabm. 


Befeligenb war tbre Näbe, 
Unb alle Serzen twurben weit; 
Φο eine ζῆτε, eine Sôbe 
Œntfernte bie Bertraufibleit. 


Sie bradte Blumen mit und Fritdte, 
Gereift auf einer anbern Glur, 

ἄπ einem anbern Sonnenlidte, 

In einer glüdlibern Natur. 


Unb theilte jebem eine Gabe, 

Dem Gridte, jenen Blumen aus; 
Der Jingling unb δὲν Greis am Gtabe 
Ein br” ging bejhentt nat Saus. 


Billlommen waren alle Güfte; 
Dod nabte fit ein liebenb Baar, 
Dem retbte fie δὲς Gaben befte, 
Der Blumen αἰευ πε bar. 
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Bi Gôttr Érechendands. 


Da ibr nod bie fbône θεῖς regieret, 
An δὲν reube leibtem Gängetbanb 
Gelige Cefdledter πο gefilbret, 
Shône Mefen aus bem Fabellanb ! 
Ab, ba euer Bonnebienft πο glänate, 
Pie gang anbers, anbers war ἐδ ba! 
Da man beine Tempel nod befrünate, 
Venus Amatbufia! 


Da δὲν Dibthung gauberifhe Sie 

Sid πο fieblid nm bie Babrheit mand — 
Durb bie Shôpfung flof ba Lebensfiille 
Unb was nie empfindben wirb, empfanb. 

An δὸς Liebe Bujen fie zu britden, 

Gab man bôbern Abel ber Jatur, 

Ales oies ben eingetweibten Bliden, 

Nes eines Gottes Spur. 


Po jebt nur, wie nnfre Weifen fagen, 
Seclenlos ein Geuerball fit brebt, 
Lenfte bamals feinen goïbnen Magen 
Gelios in ftiller Majejtät. 

Dieje Sôben flillten ©reaben, 

Eine Dryas lebt’ in jenem Baum, 
Aus ben Urnen liebliher Najaben 
Sprang δὲς Strüme Silberfjbaunm. 


πέπον Lorber απὸ fi einft um Gilfe, 
Tantal's Todter fbmwetgt in biefjem Stein, 
Syrinr Rlage tônt aus jenem Swilfe, 
Pbilomela's Shmerz aus biejem Gain. 
πον Bad empfing Demeter’s Sübre, 
Die fie um Perfephonen geweint, 

Unb von biefem Sigel rief Cvthere — 
Hd, umfonft! bem [πεν Freunb. 


" Bu Deufalion’s Gefdledte ftiegen 
Damals πο bie Simmlifhen berab; 
Pyrrba’s fhône Lbdter zu befiegen, 
Nabm δὲν Leto Sobn ben Girtenftab, 
Bwifen Menfhen, Oôttern unb Geroen 
Ruitpfte Amor einen fbünen Bunb, . 
Sterblihe mit Obttern und Gerven 
GSuilbigten in Amatbunt. 
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Sinftrer Ernft unb trauriges Œntfagen 

Bar aus euren beitern Dienft verbannt; 
ΘΠ foliten alle Sersen fblagen, 

Denn eud war δὲς ΘΙ ὥς vertmanbt. 
Damals war nidts beilig, als bas Sdône; 
διεῖπεν Freube fbämte fib ber Gott, 

Bo bie feufd errôthenbe Rambône, 

Bo bie Gragie gebot. 


Œure Tempel ladten αἴεἰῷ Paläften, 
Eud verberrlibte bas Selbenfpiel 

An des Sfibmns fronenreiden Geften, 
Und bie TBagen bonnerten zum Biel. 
Sin gefblungne, feelenvolle Tünge 
Rreiften um ben prangenben Aitar; 
Œure Solûfe fbmidten Siegesträne, 
ronen euer buftenb Gaar. 


Das Evoe muntrer Thyriusfhwinger 
Unb δὲν Panther prädtiges Gefpann 
Melbeten ben grofen freubebringer; 
απ unb Satyr taunteln ibm voran! 
Um ibn fpringen rafenbe Pänaben, 
Ibre Tünge loben feinen Wein, 

πὸ bes Birtbes braune Wangen laben 
Luftig au bem Beer ein. 


Damals trat lein grüfilibes Gerippe 
Bot bas Bett bes Sterbenben. Gin Ru 
NRabm bas lebte Leben von δὲν Lippe, 
Seine Fadel [ἐπ ein Genius. 

Gelbft bes Orlus ftrenge Ridterwage 
Gielt δὲν Gnfel einer Sterbliben, 

Unb bes Thralers feelenvolle Rlage 
Riübrte bie Erinnyen. 


Seine freuben traf ber frobe Sdatten 
In Clyfiens Gainen mieber at; 

Œreue Liebe [απὸ ben treuen Gatten, 
Unb δὲν Bagenlenter [εἰπε Pabn, 
Linus’ Spiel tônt bie gemwobnten Lieber, 
Sn Ailceftens Arnte finit Homet, 
Geinen Freunb erfennt Oreftes wieber, 
Seine Pfetle Pbhiloftet. 
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Sôbre Preife ftürlten ba ben Ringer 
Auf ber Tugend arbeitboller Babn, 
Grofer Thaten berrlide Bollbringer 
fRlimmten zu ben Geligen biran. 

δον bem YWieberforberer δὲν Tobten 
Neigte fit ber Gôtter ftille Sbar; 
Durd bie Fluten leudtet bem Piloten 
Pom Olypmp bas Swillingspaar. 


, Gène SBelt, wo bift bu? Rebre mieber, 
Golbes Biütenalter ber Yatur! 

Ad, nur in bent Keenlanb δὲς Lieber 

Lebt nod beine fabelbafte Spur. 

Ausgeftorben trauert bas Gefilbe, 

Reine Gottheit seit fib meinen Blid; 

Ad, von jenen lebentwarmen Bilbe 

Blieb ber Sbatten nur λυ, 


Ale jene Bllten πὸ gefallen 

Bon des Norbes Ibauerliben Webn; 
Einen δι bereidern unter allen, 
Mufte biefe Gütteriwelt vergebn. 
Traurig fud” id an bent Sternenbogen — 
Did, Selene, find’ ἰῷ bort nibt mebr, 

Dur bie %élber ruf” 14, burd bte WBogen — 
Ad, fie wieberballen feer! 


Unbewuft δὲν Greuben, bie fie f@enfet, 

Nie entzidt von ibrer Serrlibleit, “ 
Nie gemwabr bes Geiftes, ber fie lenfet, 

Gelger nie burd meine Geligleit, 

Sübllos felbft fit tbres Rlinftlers Cbre, 

. Gleid bem tobten Slag δὲν Penbelubr, 

Dient fie ἔπει ὦ bem GOejet δὲν Shwere 

Die entgôtterte Natur. 


Morgen twieber neu ὦ au entbinben, 
ABibit fie beute fi thr eignes Grab, 
Unb an emwig gleier Spinbel toinben 
Sid von felbft δὲς Monbe auf unb ab. 
ΠΝ δα febrten zu bem Didterlanbe 
Geim bie Oôtter, unnit einer Welt, 
Die, entioacfen ibrem Güngelbanbe, 
Sid burd eignes Siveben bült. 
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Ja, fie febrten beim, und alles Sdône, 
Ales Sobe nabmen fie mit fort, 

Alle Garben, alle Lebenstône, 

Unb uns blieb nur bas entfcelte YWort. 
Hus δὲν Settflut meggcriffen, fhweben 
Sie gerettet auf bes Pinbus Oôbn: 
Bas unfterblid im Gefang joli leben, 
Puf int Leben untergebn. 


Bu Mucbht des Grsanges. 


Ein Regenfirom aus felfenriffen, 

Er fommt mit Donners Ungeftim, 
Bergtrimmer folgen feinen Güffen, 
Und Giden ftirzen unter ibm; 
Erftaunt, mit wolluftvollem Graujen, 
Sôrt ibn ber TBanberer ππὸ Τα, 
Er bôrt bie Flut vom Felfen braufen, 
Dod weif ex nibt, wober de raufdt : 
Go firômen bes Gefanges Wellen 
Servor aus nie entbedten Quellen. 


Berbiünbet mit ben furbtharn MBejen, 
Die FR bes Lebens Gaben brebn, 

Ber fann bes Sängers Sauber (den, 
Mer [εἰπεῖ Lônen wiberftebn ? 

Mie mit bem Stab bes Gôtterboten 
Beberridt er bas bemegte Gers, 

Er taudt ἐδ in bas Reid δὲν Tobten, 
Er bebt e8 fiaunenb bimmelwärts, 

Unb twiegt es awifhen Ernft unb Spiele 
Huf fioanter Leiter δὲς Oeflble. ᾿ 


Pie iwenn auf einmal in οἷς Rreife 
Der Freube, mit Gigantenfbritt, 
GebeimnifooN nad Geifterieile, 

Gin ungebeures Shidial tritt; 

Da beugt ὦ jebe Erbengrüfe 

Dem Grembling aus ber anbern Welt, 
Des Jubels nibtiges Getüfe 
Serftummt, und jebe Larve fällt, 

Unb vor ber Wabrheit müdt'aem Siege 
SBerféminbet jebes Bert ber Lüge: 
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So rafft von jeber eiteln Biirbe, 
TBenn des Oefanges ϑέι erfballt, 
Der Penfd fi auf zur Geiftermiirbe 
Unb tritt in beilige Gewait; 

Den boben GGttern ift er eigen, 

Em barf nibts Vrbifhes fib nabn, 
Unb jebe andre Madt muf fbmeigen, 
Unb ein Verbängnig fat ibn an; 

: ES fdioinben jebes Rummers Falten, 
So lang’ bes Liebes Sauber twalten. 


Unb tie nad bofinungslofem Sebnen, 
Mad langer Zrennung bitterm Shmersz, 
Gin Rinb mit betjen Reuetbränen 

Sid ftrat an feiner Mutter Gers: 

So fübrt gu [εἰπὸν Iugenb $ütten, 

Bu feiner Unjdulb reinem Glüd, 

Bom fernen Auslanb frember Sitten 
Den Glidtling δὲς Gefang φανῆ, 

In δὲς Natur getreuen Armen 

Von falten Regeln zu erwarmen. 


5 τς; ------- 


Gotthold Epbraim Lejfing. 


------ἰ.. 


dus dem Scbauspiel , Matban der Mise”. 
Salabin und Nathan. 


Salabin. 
(So ift bas Gelb bier rein!) — Sd fomm’ bir bod 
Nidt zu gejbiwoinb survit? Du bift zu Ranbe | 
Dit beiner Ueberlegung. — Yun fo rebe! 
Es bôrt uns feine Seele. 

Ratban. 

δι aud bob 
Die gange δεῖς uns bôren. 

Salabin. 

" So gewif 

Sft Nathan feiner Sade? Ga! bas nenn’ 
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“ὦ einen Weifen! Mie bie Wabrheit au 
Berbeblen! flir fie Ales auf bas Svpiel 
Su feben! Leib unb Leben! Gut unb Blut! 


Ratban. 
Ja, ja! twenn’s nôtbig ift und nugt. 


Salabin. 
Bou nun 
An barf id boffen, einen meiner Titel: 
Berbefferer δὲν Welt unb bes Gejetes, 
Mit Redt zu ἴτε. 
Ratban. 
.  Æraun, ein fdüner Titel! 
Dod, Sultan, eb ἰῷ mid bir ganx vertraue, 
Erlaubft bu wobl, dir ein Gejbibthen zu 
Ersüblen ? ° 
Salabin. 


MBarum bas nibt? SJ bin ftets 
Ein Greunb gewefen von Cejbidthen, gut 
Ersäbit. 


Ratban. 
Ja, gut eraüblen, bas ift nun 
Bol eben meine Sade nicht, 


Salabin. 
° Son mwieber 
So ftolz bejheiben ἢ — Mad’! ἐγ) θ᾽, ergäble! 


Ratban. 


Bot grauen Sabren lebt’ ein Mann in Often, 
Der einen Ring von unfbätharem Berth 
Aus lieber Gand bejaf. Der Stein war ein 
Opal, ber bunbert [πε farben fpielte, 
Und batte bie gebeime Sraft, vor Gott 
Unb Menfhen angenebm ju maden, τοῖν 
Jn biejer Suverfidt ibn trug. as Bunber, 
Daf ibn ber Mann in Often barum nie 
Vom Ginger lief, und bie Verfligung traf, 
Δ} ewig ibn bei feinem Saufe zu 
Etbaiten? Ytämlidb fo. Er lies ben Aing 
Bon feinen Ssbnen bem geliebteften ; 
Unb fete feft, δαβ biejer wieberum 
Den Ring von feinen Sbbnen bem vermade, 
Der ibm ber liebfte fei; unb ftets ber liebfte, 
νη Anjebn δὲς Geburt, in Rrgt allein 

6 


82 


Des Rings, bas Gaupt, ber τῇ bes Gaujes werbe. 
Bexrfteb’ mib, Sultan. 
Galabin. 
Ib verfteb’ bib. Meiter! 
Ratban. 
So am nun biefer Ring, von Sobn zu Sobn, 
Huf einen Vater enblih von brei Sébnen, 
Die alle brei ibm gleid gehorfam tvaren, 
Die alle brei er [οϊα ὦ gleid zu fieben 
Sid nidt entbreen fonnte. ur von Seit 
Bu Beit f@ien ibm balb ber, balb biefer, Βα 1 
Der britte, fo wie jeber fic “mit ibm 
Alein befanb, und [εἶπ ergiefenb Gerz 
Die anbern zwei nidt theilten, — mwirbiger 
Des Ringes; ben er benn aud einem jeben 
Die fromme Sdwadbeit batte δῖ verfprechen. 
Das ging nun fo, fo lang’ ἐδ ging. — Allein 
GS fam gum Gterben, unb ber gute Bater 
Rommt in Berlegenbeit. (δ jémerst ibn, κιοεί 
Bon fjeinen Sbbnen, bie ὦ auf fein Bort 
Berlaffen, [ὁ δι fränten, — Vas zu thun? — 
Er fenbet in gebeim au einem Sünftler, 
Bei bem ex, nad bem Mufter feines Ringes, 
Btvei anbere beftellt, unb tmweber often 
Rod Mibe fparen beifit, fie jeuem gleic, 
Bollfommen gleid zu maden. Das gelingt 
Dem SRünftler. Da er ibm bie Ringe brinat, 
Rann jelbft ber Bater feinen Mnfterring 
Ridt unterfeiben. Frob ἀπὸ freubig ruft 
Er {εἶπε SÙbne, jeben insbefoubre; 
Gibt jebem insbefonbre feinen Segeu, — 
Unb feinen Ring, — unb ftirbt, — Du bôvft bot, Sultan? 
Salabin 
(der fit betroffen von ibm gemanbdt). 
Jb bôr, ἰώ bôrel — Romm mit beinem Märhen 
Mur balb zu Eube. — WMirb's? 
Ratban. 
bin zu Œnbe. 
Denn was nod folgt, verftebt ἢ ja von jelbft. 
Raum war ber Bater todt, fo fommt ein jeber 
Mit feinem Ring unb jeber Will ber Gürft 
Des Gaufes fein. Man unterjudt, man ganit, 
Man flagt. Umfonft; δὲν redte Ring War nidt 
υιυεϊδ ὦ; — 
(Rad einer Paufe, in welder er des Sultans Ἡπῆσοτί envartet.) 
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gaft fo unertweisli, als 
Uns jett — δὲν rebte Glaube. 


Salabin. 
Mie? bas fol 
Die Antwort {εἶπ auf meine Frage? . . . 


Ratban. 
Sol 


Mid δῖοδ entfbulbigen, menn id bie Ringe 
Mix nidt getrau’ zu unterfheiben, bie 
Der Pater in ber Abfidt maden lie, 
Damit fie nibt zu unterjheiben mären. 


Salabin. 
Die Ringe! — Spiele nibt mit mir! — δι bäüdte, 
Daf δὶς Religionen, bie ἰῷ bit 
Genannt, bod Wwobl zu unterfdeiben mwüren. 
Bis auf bie Rleibung; bis auf Speif’ und Trant'! 


Ratban. 


Unb nur von @eiten ifrer Griinbe nit. 
Denn grinben fit nidt alle auf Gejbihte? 
Gejdrieben ober iberliefert! — Unb 
Gelbidte muf bod twol allein auf Treu 
πὸ Glauben angenommen iwerben ? — θὲ Ὁ — 
Run weffen Treu unb Olaube giebt man benn 
Am twenigften in Sweifel? Dob ber Seinen? 
Dob beren Blut mir {πὸ bob berer, bie 
Bon Rinbbeit an uns Proben ibrer Liebe 
Gegeben ? bie ms nie getänf@t, als two 
Getäuft su tmwerben uns beiljamer mar? — 
Bie fann ἰῷ meinen Vütern weniger, 
NS bu ben beinen glauben? Ober umgelebrt. — 
Rann id von bir verlangen, baf bu beine 
Borfabren Lägen ftrafft, ππὶ meinen nidt 
Su twiberfprehen? Ober umgefebrt. 
Das Rämlidge gilt von ben Cbriften. Midt? — 

Salabin. 
(Bei bem Lebenbigen! Der Mann bat redt; 
Ib muf verfhumnten.) 

Ratban. 

Laf auf unfre King’ 

Uns tvieber fommen. Mie gefagt: bie Θῦϑπε 
Bertlagten fit; unb jeber [νους bem Richter, 
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Unmittelbar aus feines Baters απὸ 

Den Ring au baben. — Mie au wabr! — Nadbem 
Er von ibm lange bas SBeripreden fon 

Gebabt, bes Ringes Porredt einmal zu 

Geniefeu. — Mie nidt minber wmabr! — Der Vater, 
Betbeu’rte Jeber, foônne gegen ibn 

Mibt falid gemefen fein; unb eh er biefes 

Bon ibm, von einent folden fieben Bater, 
Argiwobnen laff': eb müft’ er [εἰπε Briber, 

So gern er jonft von ibnen nur bas Befte 

Bereit zu glauben fei, bes faljben Spiels 

Besieben; ππὸ er molle bie Verräther 

Son ausaufinben tiffen; ὦ {bon rächen. 


Salabin. 


πὸ nun ber Ridter? — Mid verlangt zu bôren, 
Bas bu ben Ridter fagen läffeft. Sprib! 


Ratban. 


Der Ridter Iprad: wenn hr mir nun ben Yater 
“πῶς balb sur Stelle fhafft, fo weif” id eub 

Bon meinem Stuble. Denft br, baf ἰῷ Raäthiel 
Bu lôjen ba bin? δεν barret ibr, 

Bis bag δὲν rebte Ring ben Munb erüffne? — 
Dod balt! Sd bôre ja, ber redte Ring 

Befitt bie Bunberfraft, beliebt zu maden, 

Bor Gott und Menfhen angenebm. Das muf 
Entideiben!! Denn δὶς falihen Ringe werben 
Dod bas nidt fônnen! — un, ten lieben gmei 
Bon euh am meiften ? — Madt, fagt an! Jbr fbweigt ? 
Die Ringe wirlen nur surid? Unb nibt 

Rad aufen? SJeber liebt ὦ felber nur 

Am meiften: ©, fo feib ibr alle brei 

Betrogene Betrliger! Eure Ringe 

ὐπὸ alle brei nit edt. Der οὔτε King 
Bermutblid ging verloren. Den Berluft 

Su berge, δι erfeten, Πεβ ber Bater 

Die brei flir einen maden. 


Salabin. 
Serrlid ! berrli ! 


Nathan. 
Unb alfo! fubr ber Ridter fort, twenn ibr 
εν meinen Math, ftatt meines Sprudes, wolit : 
Gebt nur! — Mein Hath ift aber der: Vbr nebmt 
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Die Sade vôllig wie fie liegt. Sat von 
δι jeber feinen Ring von feinenr Bater: 
So glaube Seber fier feinen ue 

Den edten. — Môglib, baf ber Bater nun 
Die Tvrannet bes Cinen Nings nidt länger 
In feinen Gauje bulben wolfen! — πὸ gewif, 
Daf er eut alle Drei deliebt, unb gleit 
Geliebt: inbem er Swet nidt briiden môgen, 
Um Ginen zu beglnftigen. — WBoblan! 

Es eifre Veber feiner unbeftodnen, 

Bon Borurthetlen freien Liebe πα! 

ES ftrebe von eud Seber um bie Bette, 

Die Rraft bes Steins in fetnem Ring an Tag 
Bu legen! fomme biefer Rraft mit Sanftmutb, 
Mit bersliher Bertrüglidleit, mit TBoblthun, 
Mit innigfter Ergebenbeit in Gott, 

Bu Gif! Unb wenn fit bann δὲν Steine Rräfte 
Bei euern Rindbes-Rinbern äufern: 

Go fab” ἰῷ fiber taufenb, taujenb Sabre 

Sie wieberum vor biefen Stubl. Da mirb 
Ein teifrer Pann auf biefem Stuble fiten, 
A8 ἰῷ, und fpreen, Gebt! — So fagte ber 


Beheib’ne Hidter. . 
Salabin. 
Gott! Gott! 
Hatban. 
Galabin, 


Benn bu bid flibleft, biefer tweifere 
Berfprodne Mann zu fein! . .. 
Salabin 


(der auf ibn auftürat und [εἰπε Sand erprelft, die er bis 
au Enbde nidt mieder fabren [ἅβ{}. 


Ib Staub? δώ Nidbts? 
Ὁ Gott! 
Ratban. 
Mas ift bir, Sultan ? 
Salabin. 
Jathan, lieber Ratban! — 
Die taufenb, taufenb Gabre beines Ridters 
Sinb nod πίε um. — Sein Ridterftubl ift nibt 
* Der meine. — Geb! — Geb! — Aber [εἰ mein Freunb! 


"TT —— 


86 
Sriebrid Gottlieb Rloyftod. 


dr amy. 
Menu εἰπῇ id tobt bin, wenn mein Gebein zu Staub 
|| eingefunten, wenn bu, mein Yuge, nun 
Lang’ Über meines Lebens Shidial, 
Bredenb im Tobe, nun ausgemeint baft, 


πὸ ftill anbetenb ba, wo bie Sulunft ift, 

ει mebr binaufblidit, menn mein erfung'ner Nubm, 
Die Grudt von meiner Iinglingsthräne, 

Unb von ber Liebe zu bir, Deffias! 


Run aud vertwebt ift, ober von Benigen 
In jene Welt biniber gerettet warb: 
ει bu alsbann aud, meine Fanny, 
Lange fon tobt bift, unb beines Huges 


Gtillbeitres Läcbeln unb [εἶπ befeelter Brit 
HAud ift verlojhen, wenn bu, vom Bolt nibt 
Bemerlet, beines gangen Lebens 

Eblere Thaten nunmebr gethan baît, 


Des Radbrubms wertber, als ein unfterblid Leb, 
Hd, wenn bu bann aud einen Beglidteren 

AIS mid geliebt θαι, [af ben Stolz mir, 

Cinen Seglidteren, bod nibt Eblern! 


Daun tirb ein Tag fein, ben werb’ id auferftebn! 
Dann twirb ein Tag fein, ben wirft bu auferftebn! 
Daun trennt fein Shidial mebr bie Seelen, 

Die bu einanber, Natur, beftimmteft. 


Daun twägt, die Bagibal in ber gebob’nen Sanb, 
Gott ΘΙ unb Tugenb gegen einanber gleid; 
Pas in ber Dinge Lauf jebt misflingt, 

Œoôuet in emwigen Sarmonieen! 


MSenn bann bu baftebft jugenblih aufermedt, 
Dann eil” id au bir! fäume nibt, bis mid erft 
Ein Serapb bet ber Hecbten faffe, 

Unb mid, Unfterblibe, zu dir fibre. 


Dann off bein Bruber, innig von mir umarmt, 
Bu bir aud eilen! bann will id thränenvol(, 
Vol frober Tbrânen jenes Lebens 

Reben bir ftebn, bib mit Ramen nennen, 
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Unb bi nmarmen! Dann, ὁ Unfterbliteit, 

Oebôrft bu gang uns! Rommt, bie bas Lieb midt fingt, 
Rommt, unausipreblid fübe Freuben! 

Go unausipreblid, als jet mein Shmera tft. 


Rinn’ unterbef, ὁ Leben! Sie fommt gewif 
Die Stunbe, bie uns nad δὲν Cypreffe ruft! 
αὔτ anbern, feib ber fbmermuthsvollen 
Liebe geweibt! unb umtwôlit unb bunfel! 


Be Rürichersre. 


Ghôn ift, Mutter Natur, beiner Œrfinbung Prat 
Auf bie Fluren verftreut, fbôner ein [τοῦ Gefibt, 
Das ben grofen Gebanten 

Deiner SHüpfung nod einmal benft. 


Bon bes fbimmernben Sees Traubengeftaben ber, 
Ober, flobeft bu fon wieber gum Simmel auf, 
Romm in rôthenbem Strable 

Auf bem Glligel δὲν Abenbluit, 


Romm, unb (εὖτε mein Lieb jugenblid beiter fein, 
Θίϊβε Yreube, tie bu! αἰεί bem befeelteren 
Gnellen Sauchzjen bes Singlings, . 

Ganft, ber fitblenben Fanny glei. 


Son lag binter uns weit Uto, an beffen διῇ 
Bird in rubigem Tbal freie Bemwobner näbrt; 
Son war mandes Oebirge, 

Sol von Heben, vorbeigeflobn. 


SJett entivëlfte fit fern filberner Alpeu Séb 

Uub ber Silnglinge Gers fblug fbon empfinbenber, 
Son verrieth e8 berebter 

Sid ber fhônen Begleiterin. 


Galler’s Doris, fie fang, felber bes Liebes wertb, 
Girzel's Dapbne, ben Rleift innig wie Oleiuten liebt, 
Unb wir Jiinglinge fangen 

Unb empfanben wie Sageborn. 


Seto nabm uns bie Au in die befhattenben 
Rüblen Arme bes Balbs, welder bie Infel frônt; 
Da, δα fameft bu, freube, 

Bollen Ptafes auf uns berab! 


e 
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Lenorens $Ser3 mit Beben 
ang ἤει Tob und Leben. 


fun tangten wol bei Ponbenglans, 

Runbum berum im fretfe 

Die Oeifter einen Rettentanz 

Unb beulten biefe Weije : 

nGebutb! Gebulb! Menn’'s Gers and bridt! 
Mit Gott im Gimmel babre nibt! 

Des Leibes bift bu lebig, 

Gott εἰ ber Seele gnübig! 


--- : τσ τ.-- 


Yobann GOottirieb von Gerber. 


δῖε und Bose. 


Qilie ber πίη, unb δὲν Liebe Hofe, 
Mie zwei [πε Shweftern, ftebt thr bei einanber: 
Aber wie verfhieben! 


Du ber UnjŒuib Blume, bift οἷν felbft bie Rrone; 
Obne Sémud δὲς Blätter, auf bem nadten Sweige, 
Shüteft bu bi felber. 


Du von Amor’s Blute tief burbbrungne Role, 
Du von feinen Pfeilen vielgetbetlter Bufen, 
Braudeft un bib Dornen. 


Œied des Œebens. 


Siidtiger als Binb unb Belle 

dliebt Die Seit; was bült fie auf? 
Sie geniefen auf ber Stelle, 

Sie ergretfen [ποι im Lauf; 

Das, ihr Briüber, bält ibt Sdiveben, 
Gält bie Gludbt ber Tage ein. 
Sdneller Gang ift unjer Leben, 

Saft uns Rojen auf ibn fireun. 


ofen; benn bie Tage finlen 
Sn bes Binters Nebelmeer. 
Rofeu; benn fie blibn nnb blinten 
LRints und redts ποῦ um uns ber. 
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Rofen ftebn auf jebem Siweige 
Seber fdônen Sugenbthat. 

Bobi ibm, ber bis auf bie Yeige 
Rein gelebt {εἶπ Leben bat. 


Tage, werbet uns zum range, 
Der bes Oretfes Sdlaf umaiebt 
Unb um fie in friftem Glange 
Bie ein Traum ber Fugenb blübt. 
Hub δὶς bunfeln Blumen fitblen 
Uns mit Rube, boppelt {Π|’ 

Unb bie lauen Lüfte fpielen 
greunblié uns ins Parabies. 


Bas Aid der orge. 


Ginft faf an murmelnben Strome 
Die Sorge nieber unb fann: 

Da οἰδεῖ im Traum δὲν Gebanten 
br Ginger ein leimernes Bilb. 


Bas baft bu, finnende Gôttin ?‘ 
Spribt eus, δὲς eben ἴδε nabt. 
Ein Bib von Thone gebilbet, 
Beleb's, id bitte big Gott.!! — 


nBoblan! id will es! — ES lebet! 
Dob mein [εἰ biejes Θεία»! — 
Dagegen rebet δῖε orge: 

nXtein, laf es, ἴα ἐδ mir, GSerr. 


Mein Finger bat ἐδ gebilbet' — 
nb ἰῷ gab £eben bem Thon‘, 
Sprad Jupiter. AIS fie fo fpraden, 
Da trat aud Tellus binan. 


nDtein if’s! Sie bat mir genommen 
Bon meinem Sdhoofe bas Rinb.' — 
nBoblan, fprad Jupiter, barret, 
Dort fommt ein Entibeiber, Saturn.‘ 


Saturn fprad: ,,Sabet e8 alle! 

So οἱ δ. bas bobe Gefbid. 

Du, ber bas Leben ibm fhenfte, 

Rimm, wenn es ftirbet, ben Geiit. 
7 
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nDu, Telus, {εἶπε Oebeine 
Denn mebr gebôret bir nidbt. 
Dir, einer Mutter, o Sorge, 
MBirb es im Leben gefdentt. 


nu toirit, fo lang’ es nur atbmet, 
Es nie verlaffen, bein Rinb. 

Dir äbnlib wirb es von Tage 

Bu Tage ὦ miben ins Grab.’ 


Des Shidials Sprudb ift εὐ {εἰ 
Unb Menjd beift biefes Gelbôpf, 
Ym Leben gebôrt es ber orge: 

Der Erb’ im Sterben unb Gott. 


xs Élüdtigste. 


Table nibt ber Nadtigallen 
Baïb verballenb füfies Lieb; 
Sieb wie unter allen, alleu 
ebensfreuben, bie gefallen, 
Stets auerft bie fônfte fliebt. 


Siebe joie im Tang δὲς Goren 
βρη, und Morgen [ποῖ entweidt; 
Mie bie Rofe, mit Auroren 

3art im Güberthau geboren, 
ὦ Auroren αἰεί ὦ, erbleibt. 


Siebe, τοῖς im Gbor ber Triebe 
Balb δὲν gartefte vertlingt; 
Dolbes Mitleib, Mabn ber Liebe, 
Ab, baf er uns ewig bliebe! 
Hber ad, fein Sauber finit. 


Unb bie τε biejer Vaugen, 

πὸ ber Jugend rege Glut 

Unb bie abnenben Verlangen, 

Die am inf ber Soffnung bangen; 
Ad, ein fliebenb, fliebenb Gut! 


Getbft bie Bliüte unfers Strebens, 
Aller Mufen fbônfte Gunft, 

Sebe δε Sunft bes Lebens, 
Dreund, bu feffelft fie vergebens; 
Sie entfblipft, bie Sauberfunft. 
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Aus bent Meer der Oôtterfreuben 
TBarb ein Trôpfhen uns gefentt, 
Barb gemifdt mit manden Leiben, 
Leerer Hbnung, falfhen Freuben, 
Barb im Mebelmeer ertränft. 


Mber aud im VYebelmeere 

ft ber Tropfe Seligfeit; 
Ginen Augenblid thn trinfen, 
Rein ibn trinfen unb verfinfen, 
Sft Genuÿ ber Etvigleit. 


"VS TT — 


Deinrid Geine, 
En Æicbtenbuum stebt cms. 


Gin Fibtenbaum ftebt εἰπίαπι 
Im Rorben auf fabler Gb’. 
ἄρῃ fbläferts mit meifier Dede 
Umbüllen ibn Gis und Sdnee. 


Er trâumt von einer Palme, 
Die, fern im Morgenlanb, 
Ginjam unb fbtweigenb tranert 
Auf brennenber elfenimanb. 


Bic Sotosblume Angstigt. 
Die Lotosblume üngfitigt 
Sid vor δὲν Sonne Pradt, 
Unb mit gefenftem Saupte 
Eriwartet fie träumenb bie Nat. 


Der PMonb, δὲν ift ibr Buble, 
Er wedt fie mit feinem Lit, 
Unb ibm entihletiert. fie freunblid 
Vbr frommes Biumengefiht. 


Sie biübt unb αἴθ. unb leudtet, 
Unb ftarret fiumm in bie Süb 

Sie buftet unb tweinet unb gittert 
Por Liebe und Liebesweb. 


7* 
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Sie liebten sich Bride εἰς. 


Sie liebten fib Beibe, bod einer 
οἵ es bem Anbern geftebn; 
Sie faben ὦ an fo feinblid, 
Unb wollten vor Liebe vergebn. 


Sie trennten fit enblié unb.fabn fit 
Nur nod auWweilen im Traum; 

Sie τοατεῖ {πα geftorben, 

Unb wufiten es felber faum. 


Auf lügeln des Éesanges. 


Auf Glitgeln bes Gefanges, 
Heraliebhen, trag’ ἰῷ Did fort, 
&ort nad ben Gluren bes Ganges, 
Dort τοεῖβ ἰῷ ben fbônften Ὅτι. 


Dort liegt ein rotbblitbenber Garten' 
ὅπηι ftillen Monbenjhein; 
Die Lotosbiumen ertvarten 
ὅρον trautes Shtvefterlein. 


Die Veilben fibern unb fofen, 
Unb [αι πα ben Sternen embpor; 
Geimlid ersäblen bie Rofen 

Sid buftenbe Müren ins Obr. 


(8 bitpfen berbei unb laufhen 
Die frorimen, flugen Gagell”n, 
Unb in δὲν Serne ται] ἐπ 

Des beiligen Strontes Bell’n. 


Dort wollen wir nieberfinten 
Unter bem Palmenbaum, 

Unb Liebe unb Jube trinfen 
Unb träumen feligen Traum. 


Bu bist foie εἶπε lune. 
Du bift wie eine Plume, 
So bofb unb fhôn und rein; 


Hé ibau’ bib an, unb WBebmutb 
Sleidt mir ins Oerz binein. 
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Mir ift, als ob id bie Hänbe 
Aufs Saupt δὲν legen folit’, 

Betenb, baf Oott bib erbalte 
Go rein unb fhôn unb bolt. 


Ein Jüngling Lebt ἐπ Miche. 


Ein Jlingling liebt ein Mäbhen 
Die bat einen Anbern ermwäbit; 
Der ποτε fiebt eine πότε, 
Unb bat fit mit biefer vermübit. 


Das Mäbden beirathet aus Aerger 
Den erften beften Dann, 

Der ibr it ben Meg gelaufen: 
Der Siingling ift ἰδεῖ b'ran. 


(8 ift eine alte Gefbidte, 
Dod bleibt fie immer neu; 
Unb tvem fie juft pañfiret, 
Dem bridt bas δεῖ; entimei. 


Dergiftet sind meine Wicder. 


Beraiftet πὸ meine Lieber; — 
Bite fônnt’ e8 anbers fein? 
Du baft mir ja Gift gegoffen 
ὅπ blibenbe Leben binein. 


Bergiftet finb meine Lieber; 

Brie fünnt’ es anbers [εἶπ 

Id trage im Gergen viel Sblangen 
Unb bid, Geliebte mein. 


ch foriss rücbt, fous 861} es bedeuten. 


ὦ weif nidt, mas foll es bebeuten, 
Daf id fo traurig bin; 

Ein Müärden aus alten Seiten, 

Das fommt mir nidt aus bem Sinn. 
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Die Luft ift FBI und es bunfelt, 
Unb rubia flieft δὲν Nbein; 
Der Oipfel bes Berges funfelt 
Sn Abenbionnenjein. 


Die [πε Jungfrau [δεῖ 
Dort oben mwunberbar, 

br golbnes Oejbmeibe ΟΠ εἰ, 
Sie fämmt tbr golbenes Saar. 


Sie lämmt e8 mit golbenem Rammnte, 
Unb fingt ein Lieb babe; 

Das bat eine wunberjame, 
Getvaltige Pelobet. 


Den Shiffer im fleinen Siffe 
Œrgreift es mit wilbem Web; 

Er fbaut nibt bie Feljenriffe, 

Er faut nur binauf in bie SHb’. 


ὦ glaube, δὶς WBellen verflingen 
Hm Ende ποῦ Siffer unb Rabn; 
Unb bas bat mit ibren Gingen 
Die Lorelet gethan. 


Au schôres Sischermdeen. 


Du jbônes Giibermabhen, 

Œreibe ben Rabn ans Lanb; 

Romm 211 mir und fete bib nieber, 
Bit lojen Sand in απὸ, 


Leg’ an mein Gers bein Rbpfhen, 
Unb firte bib nidt [0 febr. 
Bertrauft bu bit bod forglos 

ἋΣ ἀρ! bem wilben Deer. 


Mein Gerz gleidt gang bent Deere, 
Dat Sturm unb EbE’ und Glut, 
πὸ mande [πε Perle 

In [εἰπὸν Liefe rubt. 
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Ber Abend kommt φελορεπ, 


Der Abenb fommt gezogen, 

Der δε δεῖ bebedt bie See, 
Gebeimnifoollf raufden bie MBogen, 
Da fteigt es meif in bie O8b’, 


Die Meerfrau fteigt aus ben Bellen 
Unb [ἐδ fid au mir an ben Stranb; 
Die τοείβεπ Brifte quellen 

Servor aus bem Sletergewanb. 


Sie brildt mid unb fie prejt mi, 
(πὸ tôut mir faft ein θεν; 

Du bridit ja viel zu feft mi, 
Du fbône WBafferfee! 


Ὁ preff’ bib in meinen Armen, 
Unb bride bit mit Gervailt; 
σῷ will bei dir ermarmen, 
Der Hbend ift gar gu ἔα." 


Der Monb fdeint immer blaffer, 
Aus bämm'riger Bollenbüb”; 

Dein Auge wirb triber und mafer, 
Du fhône WBafferfee! 


ES wirb nidt triber unb naffer, 
Mein Aug’ ift naf und trib’, 

ei, als ἰῷ flieg aus bem YBaffer, 
Gin Œrobfen im Auge blieb.'' 


Die Môven fhrillen fläglic, 

ES grolft unb branbet bie See; — 
Dein Serz podbt wild beveglid , 

Ou jdône MBafferfee! 


nDiein Her podt wilb beweglid, 
ES podt beweglid wilb, 

MBeil id bid liebe αι, 

Du fiebes θὲεπ  Φεπο [Ὁ 1“ 
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Bämmemd liegt der Sommerabend. 


Dämmernb liegt ber Sommerabenb 
Ueber ÆBalb unb grinen Iiefen; 
Golbner Mond, im blauen Simmel, 
Gtrablt berunter, buftig labenb. 


An bem Bade zirpt bie Grille, 

Unb es regt fit in bem YMWaffer, 

πὸ ber Manbrer bôrt ein Plätihern 
πὸ ein Athmen in ber Stille. 


Dorten, an bem Bad alfeine, 
Babet fit bie jdône Elfe; 

Arm und Naden, weif unb lieblib, 
Simnern in bem Monbenfheine. 


Derceth men blasses Augrsicbt, 


Berrieth mein δαβεδ Angefibt 

Dir nidt mein Liebesmebe ? 

πὸ willft bu, δαβ ber ftolse Munb 
Das Bettelwort geftebe? 


Ὁ, biefer Munb.ift viel zu ftolz 

Unb fann nur füfjen unb jderzen; - 

Er fprüde vielletht ein bôbnijhes Bort, 
Babrenb id fterbe vor Shmerzen. 


deb wolf mere Schmerzen ergôssen. 


Id wollt meine Shmerzen ergôffen 
Sid all” in ein eingiges WBort; 
“Das qgüûb’ id ben luftigen Binbeu, 
Die tritgen ἐδ fuftig fort. 


Sie tragen zu bir, Geliebte, 
Das fémergerfitllte Vort ; 
Du bôrit e8 zu jeber Stunbe, 
Du bôrit es an jebem Ὅτι. 
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Unb baft bu aum πάει ει Sdiummer 
Gefbloffen bte Angen faum, 

So wirb bit mein Bort verfolgen 

Bis in ben tiefften Lraum. 


Bu fast Boumanten and Brerlen. 


Du baft Diamanten unb BPerlen, 
Qaft alles was Penfhenbegebr, 

Unb baft bie fônften Augen — 
Mein Liebhen, was willft bu mebr? 


Auf beine fdünen Hugen 

Gab’ id ein ganges Geer 

Bon erwigen Liebern gebidtet — 
Pein Liebden, was τοὶ bu mebr? 


Dit beinen fbünen Hugen 

Daft bu mid gequält jo febr, 

Unb baft mid 31 Grunbe geribtet — 
Pein Liebden, was τοὶ bu mebr? 


Œrise subt durch mem Θεπᾶ!β. 


Leife 3iebt burd mein Genlith 
Lieblihes Geläute. 
Rlinge, fleines Grilblingslteb, 
Rling’ binaus ins WBeite. 


Rling’ binaus, bis an bas απ, 
Bo bie Blumen ipriefen. 

Benn bu eine Rofe fbauft, 

Gag' ἰῷ laff fle grifien. 


Bu schlanke SAassrrlilie. 


Die fflante Bafferlilie 

Gdjaut triumend embpor aus bem See; 
Da gräft ber Monb berunter 

Mit lihtem Liebesmeb. 
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Berjämt {πῇ fie bas Ripiden 
YMieber binab zu ben ζεῖ πὶ — 
Da fiebt fie zu tbren fiben 
Den armen blafjen Θά, 


ie des Mondes Abbild stttert. 


Mie bes Monbes Abbib aittert 
In ben iwilben Meeresiwogen, 
Unb er felber ΠΕ unb fiber 
YBanbelt an bem Simmelsbogen : 


Alfo tanbelft bu, Geliebte, 

Still unb fier, und es gittert 
Nur bein Hbbilb mir im Serzen, 
Meil mein eignes εν erjdlttert. 


(5. tour ein alter Ang. 


ES war ein alter Rônig, 

Sein Derz war fiwer, fein Saupt war grau; 
Der arme alte Rônig, 

Er nabm eine junge ὅται, 


ES tar ein fbôner Page, 

Blond war [εἶπ Daupt, leidt war fein Sinn; 
Gr trug bie feibne Sbleppe 

Der jungen Rônigin. 


Reunft bu bas alte Liebden Ὁ 

Es tlingt fo ΠῚ, es flingt [0 trib! 
Sie muften Beibe fterben, 

Sie batten fit viel 3u lieb. 


Auf ibrem Grab da stef cine inde. 


Auf ibrem ταῦ ba ftebt eine Linbe, 
Drin pfeifen bie Vogel und Abenbiwinbe, 
Unb brunter δὲ auf bem grinen Plat 
Der Millersfnedt mit [einem Sat. 


A _ 


107 


Die WBinbe bie mweben jo linb unb fo fhaurig, 
Die Bôgel bie fingen jo [if und fo traurig, 
Die fdioatendben Bublen, bie werben flumm, 


- Sie einen unb wiflen felbft πίε warum. 


ee me 


it demen blanen Auger. 


Mit beiten blauen Augen 

Siebft bu mid lieblid an, 

Da wirb mir fo träumenb zu Sinne, 
Daf ἰῷ nidt fprehen fann. 

An deine blauen Augen : 

Gebent’ id allermärts; — 


Gin Peer von blauen Gebanten 
Ergiefit fid itber mein Gers. 


TEST —— 


Suowig Ublani. 


Bec Minthm Eschterleir. 
C8 gogen bret Burfhe wobl über ben bein, 
Bei einer Grau MBirthin, ba lebrten fie ein. 
Grau Wirtbin! bat fie qut Bier und Bein? 
Bo bat fie ibr fbônes Todterlein? — 


nDtein Bier und MBein ift frifd und flar, 
Mein Tüdterlein liegt auf der Tobtenbabr.'' 


Unb als fie traten sur Rammer binein, 
Da Jag fie in einem fbtoargen Sbrein. 


Der erfte, ber jhlug ben Sdleier surid 
Unb fhaute fie an mit traurigem Blid: 


Ab, lebteft bu nod, bu fbône Maib! 
Id τοῖος Did lieben von biefer Seit.’’ 


Der sweîte bedte ben Scleier zu 
{πὸ febrte fi ab unb weinte bagu: 
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Ad, baÿ bu liegft anf ber Tobtenbabr! 
Gb hab bit geltebet fo mandes Jabr. 


Der britte bub ibn wieber fogleid 
Unb tiüfite fie an ben Munb fo bleib: 


"Did liebt’ ἰῷ immer, bit lieb’ ἰῷ nod beut, 
Unb werbe bid lieben in τοὶ εἰς," 


Bas Sebloss am leere. 


Gaft bu bas Sdlof gefeben, 
Das bobe SHlof am Deer Ὁ 
Golben und rofig tweben 
Die MWollen briiber ber. 


Es môdte ὦ nieberneigen 
Sn bie ipiegelllare Flut; 

(8 môdte fireben unb fteigen 
In der Abenbiwollen ΘΙ. 


"Bol bal’ id es gefeben, 
Das bobe Shlof am Meer, 
πὸ ben Monb barüber fteben, 
Unb Rebel iweit umber.‘ 


Der Wind unb bes Meeres Ballen 
Gaben fie frifben Rlang? 
Bernabmft bu aus ben Sallen 
Saiteu unb Feftgejang Ὁ 


nDie Binbe, die Bogen alle 
agen in tiefer Hub, 

GCinem Slagelieb aus δὲν Halle 
Gôrt ἰῷ mit Thränen zu.‘ 


Gabeft bu oben geben 

Den Rônig und [εἶπ Gemabl? 
Der rothen Mantel MBeben, 
Der golbuen Rronen Strabl? 


Siübrten fie nidt mit Bonne 
Cine fbône Jungfrau bar, 
Serrlid imite eine Sonne, 
Strablenb im golbnen Saar? 
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nEBol fab ἰῷ bie Gitern beibe, 
Obne δεῖ @ronen Libt, 

Im fbwarzen Trauerfleibe, 
Die Jungfrau fab ἰῷ πίε." 


Si παρείς, 


Droben ftebet bie Rapelle, 

Sauet ftill ins Thaï binab, 
Drunten fingt bei Bief ππὸ Quelle 
vob und bell ber Sirtenfnab’. 


Œraurig tônt bas Glüdiein nieber, 
Shauerlid δὲν Leibendbor ; 

Gtille finb bie froben Lieber, 

Unb δὲν @nabe laufdt empor. 


Droben bringt man fie su Grabe, 
Die πὰ freuten in bem Thal; 
Sirtenfnabe, Sirtenfnabe! 

Dir aud fingt man bort einmal. 


Bectun de Born. 


Droben auf bem froffen Steine 
Raudt in Triimmern Autafort, 
Unb δὲν Burgberr ftebt gefeffeit 
Bot des Rônigs 3Belte bort: 
nRamft bu, ber mit Siwert unb Liebern 
Hufrubr trug von Ort ju Ὅτι, 
Der bie Rinber aufgemiegelt 
Gegen ibres Baters Wort ? 


nStebt vor mir, ber fit geribmet 
In vermefl'ner Prablerei: 

Daf ibm nte mebr als bie Gaälfte 
Geines Oeiftes nôthig {εἰ 

Jun ber balbe bit nidt rettet, 
Ruf ben gangen bo berbei, 

Daf er neu bein Sdlofi bir baue, 
Deine $etten bred’ entameil — 
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nie bu fagft, mein Gerr unb Rônig! 
Stebt vor δὶς Bertran be Born, 

Der mit einem Lieb entflammte 
Perigorb unb Ventaborn, 

Der bem mädtigen Oebieter 

Ctets im Auge var ein Dorn, 

Dem zu Liebe Rônigsfinber 

Trugen ibres Vaters 3ovn. 


nDeine Todter [ἃ im Saale, 
εἰ ὦ, eines Ger30g8 Braut, 

nb ba fang vor ibr mein Bote, 
Dem ein Lieb ἰῷ anvertraut, 
Sang, τοαϑ εἰπῇ thr Stolg gemefen, 
Ybres Dibters Sebnfubtlant, 

Bis ibr leudtenb Brautgefémeibe 
απὸ von Thrünen war bethaut. 


nAus des Oelbaums Sdlummerfhatten 
gubr bein befter Gobn empor, 

AIS mit sorn'gen Sdladtgejängen 

σφ beftiirmen lief [εἶπ Obr. 

Sdnell war ibm bas Rof gegürtet 
πὸ id trug bas Banner vor, 

Yenem Tobespfeil entgegen, 

Der ibn traf vor Montforts Thor. 


nBlutenb lag er mir im Arme, 
Nidt δὲς fbarfe, falte tabl — 
Daf er fterb” in beinem Slucbe, 
Das war feines Sterbens Qual. 
Streden wollt er δὶς bie Redte 
Ueber Deer, Gebirg unb Thal, 
AIS er beine nidt erretchet, 
ΦΥ er meine nod einmal. 


Da, wie Autafort bort oben, 
MBarb gebroden meine ἔταξε; 

Ridt die gange, nidt bie balbe 
Blieb mir, Gaite nibt, ποῦ Salt. 
ει baft bu ben Mrm gebunben, 
Geit ber Geift mir liegt in Gaft; 
Nur qu einem Trauerltebe 


Gat’ er fi πο aufgerafft.’ 


nb δὲν Rônig jenft δὶς Stirne: 
nDteinen Sobn baft bu verfibrt, 
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αὶ δὲν Todbter Gers verzaubert, 

Gaft aud meines nun geritbrt. 

Rimm δῖε απο, bu Greunb bes Tobten! 
Die, vergeibenb, ibm gebitbrt. 

PBeg οἷς Geflein! Deines Geiftes 

Gab’ id einen αι verfpirt.' 


Mes Golbdschmuds Eichterlein. 


Gin Golbidmieb in δὲς Bube ftanb 
Bei Perl’ und Ebelftein: 

Das befte Rleinob, das id fanb, 
Das bift bod bu, Helene, 

Mein theures Tüdbterlein! 


Gin fémuder Ritter trat berein: 
nBiltommen, Mägblein traut! 
Bilfommen, lieber Golbfbmieb nein! 
Mad’ mir ein {üftlib Rränghen 

ἐσ meine füfe Braut!‘ 


πὸ als bas Rrünalein mar bereit 
πὸ fpielt” im reien Olans, 

Da bäangt Selen’ in Lraurigleit, 
Bol ais fie war alleine, 

An ibren Arm ben Rranz. 


ἡ, wunberjelig tft bie Braut, 
Die’s Rrônlein tragen fol. 
Ad, fbenfte mir δὲν itter traut 
Gin Rränglein nur von Kofen, 
Pie τοῦτ᾽ id freubenvoli!'’ 


Ridt lang’, δὲν Ritter trat berein, 
Das ränalein wobl befbaut’: 

D faffe, lieber Golbjdmieb mein, 
Gin Ringlein mit Demanten 

gür meine füife Braut!'‘ 


Unb als bas Ringlein tar bereit 
Pit theurem Demantftein, 

Da ftedt” Selen’ in Traurigleit, 
Bol als fie war alleine, 

(8 balb ans Gingerlein. 
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NAS, wunberjelig ift bie Braut, 
Dies Ringlein tragen fol. 

Hd, fhenfte mir δὲς Aitter traut 
Mur feines Haars ein Lüdlein, 
Wie τυᾶτ᾽ id freubenvoll! 4 


Nidt lang’, ber Nitter trat berein, 
Das Ringlein wobl δε αι): 

nn Du baft, ὁ lieber Golbjbmieb mein! 
αν fein gemadt οἷς Gaben 

Sür meine jife Braut! 


Do δαβ ἰῷ twiffe, wie 1br’8 fteb”, 
Στ, fdône Maib, berau! 

Daf id an bir bie Probe jeb’ 

Den Brautjbmud meiner Liebften ἢ 
Sie ift fo [Φδπι, wie bu.‘ 


CS war an einem Sonntag frib, 
Drum bat bite fjbône Paib 

Geut angetban mit fonbrer Dei’, 
Bur fire bingugeben, 

br allerbeftes lei. 


Son bolber Sam erglibenb gang 
Sie vor bem δεν ftanb. 

Er fett’ ibr auf ben golbnen ram, 
Er πε ibr an bas Hinglein, 
Dann fafit’ er ibre απὸ. 


nDelene füf, Selene traut! 
Der Serz ein Enbe nimmt. 
Du bift bie alferjbônfte Brant, 
Gür bie ἰΦ᾽ 8. golb’ne Rränalein, 
dir bie ben Ring beftimmt. 


"Bei Ooïù unb Perl’ unb Cbelftein 
Bift bu ermachfen bier, 

Das follte bir ein Seidhen fein, 
Daf bu su boben Ebren 

Gingeben wirft mit mir.‘ 
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Mes Singes «πιῇ. 


ES ftanb in alten Seiten ein Sdlof fo bob unb bebr, 
Beit glänat” e8 ἴδεν bie Lanbe bis an bas blaue Deer, 
Unb rings von buft'gen @ürten ein blütenreier Arans, 
Drin fprangen {τς Brunnen im Negenbogenglan. 


Dort jaf ein ftolger Rônig, an Laub unb Siegen τεῷ, 
Er [αβ auf feinem Tbrone [ὁ finfter unb fo bieid: 
Denn mas er finnt, if Shreden, und was er biidt ift 


utb, 
Unb was er prit, ift Geifel, unb was er freibt, ift Blut. 


Einft jog nad biejem Swloffe ein ebles Sängerpaar, 
Der Gin’ in golbnen Loden, ber Anbre grau von Haar; 
Der Alte mit δὲς Garfe, er fa auf fémuden ϑέοβ, : 
(8 fbritt ibm frifé ἐπὶ Seite ber blübenbe Θειοβ. 


Der Aite fprad aum Jungen: ,, Sun fei bereit, mein Sobn! 
Denf” unfrer tiefften Lieber, fimm’ an ben vollften Ton, 
Rimm alle Rraft sufammen, bie Luft unb aud ben Sdmer ! 
(8 gilt uns beut, au vibren bes Rôunige fteinern Oers.'' 


don ftebn οἷς beiben Säunger im boben Säulenfaal 

Unb auf bem Throne ἔδει der Rônig unb fein Oemabl; 
Der ônig furhthar prâdtig, mie blut'ger Norblidtidein, 
Die Rbnigin (if unb milbe, als blidte Vollmond breiu. 


Da fhing ber Oreis bie Saiteu, er fblug fie wunbervoli, 
Daf reider immer reider ber lang gum Obre fbtwol, 
Dann ftrômte bimmlifé belle bes Singlings Stimme vor, 
Des Hiten Sang basiwifhen, wie bumbpfer Oeifterbor. 


Sie fingen von Lens und Liebe, von jel'ger golbner Seit, 
Bon Greibeit, Männerwlirbe, von Treu unb Geiligfeit ; 
Sie fingen von allem Süfen, was Meunfhenbruft burdbebt ; 
Sie fingen von allem Hoben, mas Menfdenberz erbebt. 


Die Oôflingihar im Rreije verlernet jeber Sypott ; 

Des βιδπία δ trots'ge Rrieger, fie beugen fid vor Gott, 
Die Rônigin, zerfloffen in WBebmutb und in Luft, 

Ste wirft ben Sängern nieber bie Nofe von ibrer Bruft. 


nSbt babt mein Solf verfilbret, verlodt ibr nun mein TBeib ?‘* 
Der βὐπίᾳ freit es wilthenb, er bebt am ganen Leib, 


ὃ 
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Er wirft [εἶπ Shmwert, bas biitenb bes Yinglings Bruft 
. burbringt, 
Draus, ftatt ber golbnen Lieber, ein Blutftrabl bodbauf 
fpringat. 


Unb tie vom Sturn zerfioben ift all δὲν Gôrer Shmarm, 
Der Jüngling bat verrôdelt in feines Meifters Hrm, 
Der félägt um ibn ben DMantel unb fett ibn auf bas Rof, 
Er binbt thn aufredt fefte, verläft mit ibm bas Shlof. 


Do vor bem boben Thore, ba bält ber Sängergreis, 

Da faft er [εἶπε HGarfe, fie aller Sarfen Preis, 

An einer Marmorjäule, ba bat er fie zerfcelft, 

Dann ruft ex, baf ἐδ fbaurig burd HR und τίει 
σε: 


80} ἐπ, tbr fiolgen Sallen! nie tône fifer lang 
Dur eure Häume iwieber, nie Saite nod Θείαπα, 
Mein! Seufzer nur und Stbnen unb fheuer Sflavenfritt, 
Bis ἰῷ zu Suit unb Miober δὲν Racdegeift sertritt! 


AndBeb eu, ibr δι ει Gürten im bolben Maienlidt! 
(πῶ zeig” id biejes Tobten entftelltes Angefidt, 

Daf hr barob verborret, δαβ jeber. Quell verfiegt, 
Daf tbr in finftgen Tagen verfleint, berdbet liegt. 


deb bir, verrudter Môrber! bu Glud bes Süngerthums! 
Umfonft [εἰ all bein Ringen nad Rrüngen blut'aen Rubms, 
Dein Name [εἰ vergeffen, in etm’ge Nat getaudt, 

Get, wie ein fetites Nôdeln, in leere Luft verbaucht1!' 


Det Alte bats gerufen, der Simmel bats gebôrt, 

Die -Mauern liegen nieber, bie Sallen πὸ gerftôrt, 
ue Eine bobe Süule geugt von verjdiwunbner Pradt, 
Aud biefe, fon geborften, fann ftirien über Nat. 


Unb rings, ftatt δι θεν Gäürten, ein Bbes Getbelanb, 

Rein Baum verftreuet Shatten, fein Quell burbbringt ben 
Sanb 

Des Rônigs Ramen melbet fein Lieb, fin Gelbenbud : 

Berfunien unb vergeffen! bas ift bes Süngers lu. 
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er Sepéfer. 


Der fbône Shäfer 30g fo nab 
Borlber an bem Rünigsfblof; 
Die Jungfrau von δὲς Sinne fab, 
Da war ibr Sebnen grof. 


Sie rief ibm au ein füfes Wort: 
"© bürft’ id gebn binab ju bir! 
Bie glängen weif οἷς Lämmer bort, 
Pie roth bie Blliimlein hier!" 


Der Yingling br entgegenbot: 
"D Tämeft bu berab zu mir! 

Pie glänen fo bie Bünglein τοί, 
Mie weif big Arme οἷς" 


Unbd als ex nun mit ftilem Web 
ὅπ jeber Grib voritbertrieb: 

Da fab” ὃν bin, bis in δες θ᾽ 
Œriien fein bolbes Lieb. 


Dann rief er freunblid 1x binauf: 
nBiltommen, Rônigstüdterlein!‘' 
Vox füiges Bort ertônte brauf: 
nBiel Dant, bu Sohäfer mein! 


Der Binter flob, ber Lenz erfchien, 

* Die Blimiein blibten reib umber, 
Der Shäfer that sum Sloffe siebnr, 
Dod fie erfdien nibt mebr. 


Ex rief bimauf fo fagevoll : 
nBilltommen, Rônigstüdterlein !‘ 
Ein Oeifterlaut berunter f@oll: 
nAbe, bu Shäfer mein!‘' 


= -.-ὄ.--..- 


Bas Éothbemd. - 


"Sd muf su Helb, mein Tüdterleir, 
Unb Büjes braut δὲν Sterne Sein, 
Drum fhaff bu mir ein Nothgemanb, 
Du Jungfrau, mit ber garten απὸ!" — 


8. 
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nDtein Bater! wilfft bu Shlabtgemand 
Bon eines Maägbleins fbwmader Ganb? 
Rod fblug id nie ben barten Stabl, 
Sd fpinn’ und web’ im Franenjaal.‘‘ — 


na! fpinne, Rinb, in beilger Yadt, 
Den Faben weth’ ber büliften Pat, 
Draus web” ein Sembe, lang nnb mweit! 
Das Wwabret mid im blut’gen Streit. ἢ 


ἀπ beil’aer Radt, im Bollmonbidein, 
Da fpinnt bie Maib im Saal allein. 
nn ber Sole Mamen 1’ Ipridt fie leis, 
Die Spinbel τοῖς in feurigem Rreis. 


Dann tritt fie an ben YMBebeftub! 

nb wirft mit gager απὸ bie Spul': 
CS ταις ππὸ απ! in wilber Gaft, 
AIS wôben Geifterbänbe zu Gaft. 


HIS nun bas Seer ausritt zur Shladt, 
Da träat ber Gerzog fondre ταῦτ: 
Dit Bilbern, Seiden, Jhaurig, fremb, 
Ein weifes, iweites, wallenbes Semb. 


Ybm weidt δὲν Feinb, wie einem δεῖ, 
Mer bot es ibm, twer ftellt’ ibn breift, 

Mn bem bas bürtefte Siwert εὐθεῖ, 
Bou bem der Pfeil auf ben Sliben prelit! 


Ein Jiingling {prengt ibm vor’s Gefidt: 
ας, Birger, balt! mid fbredit bu nidt. 
Nidt vettet bi bie Oôllenfunit, 

Dein Bert ift tobt, bein Sauber Dunft.' 


Sie treffen fi unb treffen gut, 

Des Gerzogs Notbbemb trieft von Blut: 
Sie baun und baun fit in ben Sanb 
Unb Seber fluht bes anbern Ganb. 


Die Todter fteigt binab ins Felb: 
180 liegt ber berzoglide Gelb? ‘ 
Sie finb’t bie tobeswunben Swei, 
Da bebt fie” wilbes Rlaggefbrei. 


δῖε δι δ, mein Rinb? Unfel’ge Maib! 
Mie fpanneft bu bas faljdhe Rieid Ὁ 

Daft bu δίς τίς nidt genannt? 

Bar nidt junafraulih beine Gand? — 
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nDie Oôlle bab’ id twobl genannt, 
Dod nidt iungfräufié war bie Sant ; 
Det bib erfblug, ift mir nidt fremb, 
So fpann id, meb! bein Œobtenbemb.'‘ 


er bide Miônig. 
Bas ftebt ber norb'fben Fedter Shaar 
Sod auf bes Meeres Borb? 
Bas τοἱ in feinem grauen ὅσας 
Der blindbe Lônig bort? 
Er ruft, in bittrem Sarme 
Huf einen Stab gelebnt, 
Daf Über’m Meeresarme 
Das Etlanb rwiebertônt: 


ΘΙ, Räuber, aus bem Gelsverlief 
Die Todter mix guvüid! 

Jbt Garfenfpiel, Dr ge fo ff, 
Bar meines Alters ΘΗ, 

Bom Lanz auf gritnem Gtranbe 
Saft bu file mweggeraubt, 

Dix ift e8 ervig Θῴαπδε, 

Mir beugt'8 bas grane Gaupt.‘ 


Da tritt aus εἶπες ΘΙ bervor 


Der Rüuber, grof unb wilb, 


Er féiwingt [εἶπ Siinenfhiwert empor 
Unb félägt an feinen Θά: 

Du baft ja υἱεῖς Bäbter, 

PBarum benn litten’s bie? 

Dir bient fo mander Gedter, - 

Und feiner füämpft um Sie?‘ 


No ftebn οἷς Hecbter alle βαπῖπι, 
Œritt leiner aus ben Reibn, 

Der blindbe Rônig lebrt ὦ um: 
"Bin id benn gang alein ὁ“ 

Da faft bes Baters Recte 

Sein junger Sobn [0 warm: 
nBergôun' mir'8, δαβ id fete! 
TBobl ΠΡ id Rraft im Arm.“ — 


"D Sobn! δὲς ffeinb ift riefenftarf, 
Jbm bielt nod feiner Stanb. 

Unb bob! in bir ift ebles Mart, 
Job ΠΡ 8. am Drud δὲς Ganb. 
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Nimm bier δὶς alte Rlinge! 
Sie ift δεν Slalben Preis. 
Unb fallft bu, fo berfblinge 
Die δίπε πῶ armen GOreis !‘! 


Unb bord! es fhäumet unb es raufdt 
Der Raden iber's Deer. 

Der blinbe Rônig ftebt unb laufbt, 
Unb alles fdiweigt umber; 

Bis britben ὦ erboben 

Der Shtilb’ unb Sdmerter Sal, 
Unb Rampfgefhrei unb Toben, 

Unb bumpfer Bieberbali. 


Da τῷ δὲν Oreis fo freubig bang: 
nSagt an, was ibr εὐ απ] 

Mein Sbtvert, id fenn’s am quten Rlang, 
Es gab fo fbarfen Laut.'' — 

λὲν Räuber ift gefallen, 

Er bat ben δῇ ἐπ Lobn. 

Getl bir, bu Selb vor allen, 

Du ftarter Rônigs{fobn !‘' 


Unb wieber iwirb es ftil umber, 

Der Rônig ftebt unb laufht: 

Bas bôr’ τῷ fommen δον δ Deer ὁ 
C8 rubert unb es ται!’ — 

nSie fommen angefabren, 

Dein Sobn mit Sbwert unb Θώ δ, 
Sn fonnenbellen Gaaren 

Dein Tbdterlein Ounilb.' — 


nBilltomment — ruft vom boben Stein 
Der blinbe Oreis binab — 

nJtur wirb mein Alter wonnig fein 
Unb ebrenvoll mein Θταῦ. 

Du legft mir, Sobn, zur Seite 

Das Shiwert von gqutem lang, 
Gunilbe, bu Befreite, 

Sinaft mir ben Grabgefjang.'! 


Scbäkrs Sonntagslied. 


Das ift δὲν Tag des Gerrn! 
ὦ bin allein auf mweiter Glur; 
Mod Eine Morgenglode nur, 
Nun Stilée nab und fern. 


-------- -ἔ ---.--- -- - ---. 
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Anbetenb rie’ id bier. 

© flfes Graun! gebeimes YBebn! 
HIS fnteten Viele ungefebn 

Unb beteten mit mir. 


Der Himmel, nab und feru, 

Er ift jo far unb feierlid, 

Go gang, als το {ἢ er üffnen fit. 
Das ift ber Tag bes Φεττπὶ 


Mas Elüch bon Edenbull. 


Bon Cbenball δὲν junge Lorb 

Lapt fbmettern Sefttrommetenfhall, 

Ex bebt fit an δεδ Tijbes Borb 

Unb ruft in trunfner Θᾶξβε Small: 
nRun ber mit bem Gllide von Œbenball !'' 


Der Sent vernimmt ungern ben Sprud, 
Des Gaujes ältefter Bafal, 

Rimmt 30gernb aus bem feibnen Tud 

Das bobe Trinfalas von Rrvyftall, 

Sie nennen’s: bas ΘΙ von Ebenbaïl. 


Darauf δὲν Lorb: ,, Dem Olas zum Preis 
Sent’ rothen ein aus Bortugalt ἡ 

Mit Sänbezittern gieft δὲς Oreis, 

Unb purpurn Lidt wirb liberal, 

(δ ftrablt aus bem Olüde von Gbenball. 


Da ipribt ber Lorb πιὸ fdiwingt’s babei: 
Dies Olas von leudtenbem Rroftall 

αὖ meinem Abn am Quell διε ei, 

Drein fbrieb fie: fommt bies Olas au Gal, 
gabr’ wobl bann, o Giüid bon Gbenball ! 


Ein Relbglas warb sum Loos mit ὅπᾳ - 
Dem freub'gen Stamm von Ebenball; 
ιν fblirien gern in vollem Bug, 

Bir lüuten gern mit lautenm Sal; 
Stoft an mit bem Glide von Œbenball! 


τῇ flingt es milbe, tief und voll, 
Gleid bem Gejang ber Nadtigall, 
Dann wie bes THalbfiroms laut Gerolf, 
Bulebt exbrôbnt wie OSonnerball 

Das berrlibe Glüid von Sbenball. 
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num Sorte nimmt ein ἴῃ Gelcbtebt 
Sid ben gerbreblien Aryftali; 

(ὅν bauert lünger jbon, als recbt, 
Stofit an! mit biejem fräftaen Prall 
δεν" id bas Glid von Ebenbal.‘’ 


Unb al8 bas Trinfglas gellenb fpringt, 
Springt bas Gemôlb mit jibem Anal . 
Unb aus bem Rif die Flamme brinat ; 
Die Oûfte finb gerftoben all 

Mit bent brehenben Glide von Ebenbalf. 


Ein ftrmt ber Feinb, mit Branb unb YMorb, 
Der in δὲς Nadt erftieg ben Wal, 

Bom Sdiwerte [ἀ{{{ δὲν junge Lorb, 

Θά in δὲς Oanb nod ben rvftall, 

Das zerfprungene ΘΙ von Ebenball. 


Am Morgen irrt ber Sent allein, 
Der Greis, in δὲν zerftôrten Gal’, 
Er fudt des Gerrn verbrannt Gebein, - 
Er fudt im graufen Erlimmerfall , 
Die Sherben bes Glids von Ebenball. 


nDie Steinwanb — fpridt er — fpringt zu Stid, 
Die bobe Säule muf zu Hal, ; 

Glas ift δὲν Erbe Stol; unb ΘΠ, 

Sn Splitter fallt δὲν Erbenball . 

Œinft gleid bem Glitde von CEbenball.'’ 


Graf Éberstein. 


Bu Speier im Saale, ba bebt fit ein lingen, 
Pit Gadeln unb Rergen ein Langen unb Springen. 
Graf Cberitein 
Sitbret ben Netbn 
Dit bes Ratjers bolbfeligem Tôdterlein. 


$ ᾧ 
Geut Nadt τοῖτο bein SHlbfGlein gefäbrhet εἶπ." 


Gi! benfet ber Graf, Œuer faiferlit” Gnaben, 
So babt Sbr mid barum gum Tange geladben! 
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Er ft [εἶπ of, 
Lafit feinen Trof 
Unb jagt παῷ feimem gefübrbeten Sbiof. 


Um Eberftein’s Vefte ba mimmelts von Streiterrr, 
Sie fbleiben im Mebel mit Galen unb Leitern. 
Graf Œberftein 
Grüfet fie fein, 
Er wirit fie vom Wall in bie Orüben binein. 


AIS nun ber Gerr Raifer am Morgen gefommen, 
Da meint’ er, es feie bie Burg bon genommen. 
Dod auf bem Wall 
Tangen mit Θ αἱ 
Der Graf unb {εἶπε Gemappneten all. ᾿ 


νεῖν SRaifer! befbleiht Sbr ein anbermal Shfüffer, 


Thuts Noth, Jbr verftebet aufs Tangen End beffer : 


Œuer Tôdterlein 
Tanget fo fein, 
Dem [01 meine Befte geüffnet fein.' 


Im Sloffe bes Grafen ba bebt fl ein Rlingen, 
Mit Gadeln unb Rergen ein Langen und Springen. 
Graf Eberftein 
Sibret ben Reibn 
Mit bes Raijers bolbieligem Tidterlein. Ν 


Unb als er fie fbwingt nun im bräutliden Reigen, 
Da flüftert ex leije, nicht fann εὐ ὃ verfiweigen: 
"Sin Jungfräulein, 
Üte bid fein! 
GSeut Radt wirb ein Shlôblein gefäbrbet εἶπ." 


Mes Jinaben ἀετοί τον. 


“ὦ bin vom Berg ber Girtentnab, 
Seb’ auf bie Sohiôffer all berab, 
Die Sonne ftrabit ant erften bier, 
Am längften weilet fie bei mir; 
Sd bin ber Anab vom Berge! 


εν ift bes Stromes Miutterbaus, 

IV {τὲ}. tn frifé vom Stein beraus: 
Er brauft vom els in iwilbem Lauf, 
JS fang’ ibn mit ben Hrmen auf; 

ὦ bin ber πα vom Bergel! 
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Der Berg, δὲν ift mein Cigenthum, 
Da siebn bie Stlirme ring8 berum; 
Unb beulen fie von Morb unb Θέ δ, 
So liberfballt fie bod mein Lieb: 
χῷ bin δὲν Rnab vom Berge! 


Sinb ΘΙ unb Donner unter mir, 
So fteb’ ἰῷ bo im Blauen bier; 
GS fenne fle unb rufe zu: 

Lafit meines Baters Gaus in Rub! 
Sd bin δὲς Snab vom Berge! 


Unb wann die Sturmglod’ einft erfhallt, 

Mand Geuer auf ben Bergen wait, 

Dann fteig’ id nieber, tret’ ins Olieb, 

πὸ fhtoing mein Shwert, unb fing’ mein Lieb: 
J$ bin ber πα vom Berge! 


5 D 7 — 


Rarl Augnit Georg Mar von Platen-Sallerminbe. 


----......-.-.ὄ. 


, Gusele. 


Im WBaffer wogt bie Lilie, bie blante, bin unb ber, 
Dod irrft bu, Greunb, fobalb bu fagft, fie fbmwante 
in unb ber! 
ES wuvgelt ja fo feft ibr Fuf im tiefen Meeresgrunb, 
br Gaupt nur wiegt εἴπ Rent Gebante bin und 
et. 


Bas ὅταν im SBusento. 
σὲ ἢ ant Bufento lispeln, bei Cofenga, bumbfe Lieber: 
Aus ben Bafjern fhallt es Antwort, und in Birbeln Hingt 
ε8 Wwicber. 
Unb ben δῖ binauf, binunter giebn bie Shatten tapfrer 
| othen, 
Die ben Alarid bemeinen, ibres Polles beften Tobten. 


ΜΠ 2: [τ unb fern δὲν Seimat muften fie ibn biex begraben, 
Bäbrenb nod bie Jugenbloden feine ΕἸ πεν blond umgaben. 
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{πὸ ant Ufer bes Bujento reibten fie ὦ um bie Ῥϑείίε; 
Um bie Strômung abuleiten gruben fie ein frifes Bette. 


ὅπ δὲς wogenleeren Sôblung witblten fie empor δῖε Œrbe. 
Gentten tief binein ben Leibnam, à er Rüfhung, auf bem 
erbe; 


Dedten bann mit Crbe twieber ibn ππὸ εἶπε ftolse Sabe, 
Daf bie boben Stromgemädfe mudien aus bem Selbengrabe. 


gain gum gweiten male, warb δὲν Gluf berbeigezogen, 
δας in ἰδ altes Bette jémten bie Bujentowogen. 


{πὸ es fang ein Cbor von Männern: ,,Slaf” in beinen 


Selbenebren ! 
Reines Rômers [πόδε Sabiubt er je bein Grab ver: 
ebren!"‘’ 


Gangen's, unb δὶς eobgefinge tônten fort im Ovothenbeere. 
Rôle fie, Bufentowelle, twälge fie von Meer au Deere! 


Sanmosun. 
«Gbon war gefunten in ben Staub ber Safjaniben alter 


Thron 
(8 plinbert Moslemimenbanb bas hébereiée Stefiphon : 
Son fangt am Oqus Omar an, παῷ EN ὅεπι burgetämp{- 
tert 


Bo Chosru's Enfel, Jesbegerb, auf eiden eine Leide lag. 


Und als bie Beute muftern ging Mebiuas δ τ auf tveitem 
an 
Bar ein Satrap vor ibn geftibrt, ἐν ἯΙ: mit Ramen ὥατ- 


Der lebte, ber im Socbgebirg’ bem tifnen ein πώ τοϊδετίερι; 
Do ad, bie fonft fo tépfre απὸ trug eine [Φίοοτε Rette jet! 


Und Omar blidt ibn finfter an unb moe ee Srtenf bu nun, 
wie febr 

Bergeblid ift vor unjerm Gott δὲν Gübenbiener Gegenmebr 2," 

Unb Sarmofan ermwibert ibm: ,, Sn beinen Sünben ift δὶς 


Dadt, 
Ber einem Sieger wiberfpridt, ber tiberfpridt mitUnbebabt. 
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nNur eine Bittewag’ Ἢ πο αδιοδασπο bein Gefbid'unb meins: 

Drei Tage fodt ἰῷ obne Œrunt, laf Ρ raider einen Beder 
$ 44 

Unb auf des Felbberrn leifen ἐπί pt in pm fogleid ein Srunt 


ereit 
Dod Garmofan befltrhtet Gift, unb saubert eine fleine Seit. 


nTBas 3agft bu?” ruft ber Saracen, ,,mie tüufdt ein, Moslem 
feinen Gaft, 

Nidt eber folift bu fterben, Freunb, als bift bu bies είτε» 
ten θα[}" 

Da greift ber Perfer παῷ bent Glas, ππὸ ftatt zu trinfen, 
fhleubert bart 

Bu Boben er’8 auf einen Stein mit rafder Getftesgegeniwart. 


Unb Omar’s Mannen ftiirzen fon ἀπε δέσει Sdiwert auf 
ibn beran, 
Bu ftrafen ob δες Sinterlift ben alu fblauen Sarmojan; 
Dob webrt δὲν Felbberr ibnen ab, nb Ré ul fobain: ,,€r 
οτί 
Lenn was auf Erben betlig ift, fo ift es eines Selben Wort.'' 


Suns and Anthoort. 
Burn. 


“ὦ πἰδάϊε gern mid frei δευαῦτει ἢ 
Berbergen vor ber gangen Welt, 

Auf ες Glüifflen mit id fabren, 
Bebedt vom fhatt'gen YWBolfengelt. 


Von Sommervôgeln itbergaufelt; 
Der irb'iden Sdtvere mid entziebn, 
Pom reine Clement gefhaufelt, 
Die fbulbbefledten Mn! en fitebn. 


Rur jelten an bas Ufer fiveifen, 
Dod nie entfteigen meinent Rabn, 
Mad einer Aofenfnospe greifen, 
Unb Wwieber 3iebn bie feudte Babn. 


Bon ferne febn, wie Geerben wetben, 
Mie Blumen toacfen immer neu, 

Bie Bingerinnen Trauben fbneiben, 
Mie Snitter mäbn bas buftge Geu. 
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Unb nidts gentefen, als bie Oelle 
Des Lidts, bas ewig fauter bleibt, 
Uub einen Erumt ber frifhen Belle, 
Der nie bas Blut gefbwinber treibt. 


Antwort. 


Sas fol btes Finbifhe Verzagen, 
Dies εἰς Wiiniben obne Salt? 

Da bu ber Welt nidt lannft entfagen, 
Erobre bir fle mit Gemait! 


Unb fônnteft bu δῷ aud entferneu, 
(8 triebe Sebniudt bid aurüd; 

Denn ad, bie Menfhen lieben lernen, 
ES ift.bas eing'ge wabre Grid! 


Uniwiberruflid borrt δίς ΘΙ τε, 
᾿πιοϊδεττ ῷ wädft bas Rinb, 
Abgrinbe liegen im Θεπι δε, 

Die tiefer als bie Sole finb. 


Du fiebft fie, bod bu fliebft voriiber, 
Im αἴ ει, in ernften Lauf, 
Dem froben Tage {οἷαί ein triber, 
Dob Ales tviegt sulebt ἢ auf. 


ἘπῸ wie δὲν Monb, im lidten Shiweben, 
αἴ rein unb balb in Bolfen ftebt, 

Go fbwinbe mwedielnb bir bas Leben, 
Bis es in Wellen untergebt. 


Sn de Hub. 


Vie ταῦ" id mid auf in ber Madt, in δὲς Nadt 
{πὸ füblte mid flrber gegogen; 

Die Gaffen verlieg id, vom Bädter bemabt, 
Durbwanbelte jabt 

Sn δὲς Nat, in ber θέαι 

Das Thor mit bent gotbifhen Bogen. 


Der Milbibad raujdte burd felfigen Shadt, 
ἀῷ lebnte mid über bie Bride; 

Tief unter mir nabm id δὲς MBogen in At, 
Die wallten jo fat 

In der Nat, in δὲς Nadt, 

Dot iwallte nidt eine surice. 
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ES Drebte fit oben, unsüblig entfadt, 
DMelobifher MBanbel ber Sterne, 

Dit ibnen ber Monb in berubigter Pradt; 
Sie funtelten fat 

ὅπ ber Nadt, in δὲς Mat 

Durd tüufenb entlegene Ferne. 


Sd blidte binauf in ber θέας, in δὲς Nadt, 
Sd blidte binunter aufs neue: 

Ὁ webe, wie baft bu bie Tage verbradt! 
Nun ftille bu fat 

In ber Nadt, in der Nadt 

Sim podenben Serzen bie Reue! 


TITI TT — 
Setdinand wreiligrath. 


Ber Bone Buche. 


Huf bes Lagers weidem ARiffen 
Rubt δίς Sungfrau, fblaf befangen, 
Tiefgefentt bie braune Mimper, 
Purput auf ben beifen WBangen. 


Shimmernb auf bem Binfenftuble 

Stebt ber el, ber reib gefbmidte, 
. πὸ im ele prangen Blumen, 

Duft'ge, bunte, {τ ὦ gepflidte. 


Brütenb bat ὦ bumpfe Shiwiile 
Dur bas Rümmerlein ergoffen, 
Denn ber Sommer εις Die Rible, 
Unb bie enfter finb verfhloffen. 


Gtille rings unb tiefes Sdwetgen! 
Plblié, bord! ein leifes Glüftern! 
Gun ben Blumen, in ben Siveigen 
Lispelt ἐδ und raufht es llftern. 


Hus ben Billtenfelhen fbweben . 
Geiftergleihe Duftgebilbe ; 

bre Rleiber arte Iebel, 
Rronen trageun fie unb Sdilbe. 
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Hus bem Purpurfboof δεν Rofe 
GSebt fid eine [Φίαπίε ὅται; 
Sbre Loden flattern lofe, 

Perlen bliten brin, wie Thau. 


Aus bem Gent bes Gifenbutes 
Mit bem bunfelarinen Laube 
Œritt ein Ritter leden Mutbes; 
Sert erglänat unb Pidelbaube, 


Auf ber Gaube nidt bie Feber 

Bon bem filbergrauen Retber. 

Aus δεῖ Lilie fbtoanft ein Mübden; 
Dim, wie Spinnweb, ift ibr Sleier. 


Aus bem Reld bes Türfenbunbes 
Rommt ein Reger Ποῖ) gezogen; 

Lidt anf feinem grinen Œurban 
Gribt bes Salbmonbs golbner Bogen. 


Prangendb aus δὲς Saiferfrone 
Sdrettet filbn ein Sceptertrüger; 
Aus ber blauen Iris folgen 
Siwertbewaffnet [εἶπε Jüger. 


Hus ben Biättern ber Narciffe 

Siwebt ein $nab’ mit bäftern Bliden, 
ŒTritt ans Bett, um beife Rüffe 

Huf bes Mäbdens Munb zu briden. 


Dod ums Lager brebn und féwingen 
Sid bie anbern τοὶ im Rreife; 
Drebn unb fdtwingen ὦ, unb fingen 
Der Entidlaînen biefe YWeïife : 


nDäbhen, DMäbden! von ber Erbe 
GSaft bu graujan uns geriffen, 
Daf wir im ber bunten Serbe 
Sdmaÿten, mellen, fterben milffen! 


ἦν wie vubten wir fo felig 

An δες τος Dutterbriften, 

Bo, burd grüne Mipfel bredenb, 
Sonnenftrablen beif uns fitften; 


no uns Lengeslüfte Hiblten, 
Unire fdiwanten Stengel beugent, 
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Bo tir θέα 8. ais Œlfen fpielten, 
Unjerm Biätterbaus entfteigenb. 


nel umfloÿ uns θαι und egen; 
Jebt umfliept uns tritbe Lace; 

Mir verblibn, bod eb’ wir fterben, 
Maäbchen! trifft bit unfre Hadel'' 


Der Gefang verftummt; fie neigen 
Cid zu ber Entchlafnen nieber. 
Mit bem alten bumpfen Smweigen 
Rebrt bas letfe Slitftern twieber. 


MBeldb ein Raufhen, mel ein Jaunen: 
Mie bes Mäbdens WBangen gliben! 
Mie οἷς Geifter ἐδ anbauden! 

Mie οἷς Düfte wallend steben! 


Da begräfit δὲς Sonne Funfein 
Das Gemad; bie Semen weihen. 
|| des Lagers δἰ ἐπ. fblummert 
Ralt δίς Lieblidite ber Leihen. 


Eine welle Blume jelber, 

Mod bie WBange fanit gerütbet ; 

tubt fie bei ben mwelfen Sdiveftern, — 
Blumenbuft bat fie getübtet! | 


Œotoenritt. 


TBüftentünig ift ber Lüme; mill er fein Gebiet burbfliegen, 
TBanbelt er παῷ ber Lagume in bem boben ΘΕ zu liegen. 
Ko Gagellen und Giraffen trinfen, fauert er im Hobre; 

 Bitternb itber bem Gervalt'gen rauf@t Das Laub ber Spcomore. 


Hbends, wenn bie bellen Feuer glibn im $ottentottenfraale, 

JBenn des jäben Tafelberges bunte, wecbfelnbe Signale 

Ridt mebr glängen, met ber Saffer einjam féiweift burc 
bie Rarroo, 

MBenn im Ῥ ὦ δὶς Antilope fhlummert, und am Strom 
bas Gnu: 


Sieb’, baun freitet majeftätifd burd bie Mifte bie Giraffe, 

Daf mit ber Vagune tritben Gluten fie die beife, fblaffe 

Bunge titble; lehzenb eilt fie burd δὲν Mitfte nadite Streden, 

fnieenb ΤΙ τ fie langen Oalfes aus bent fdlammae- 
füllten Becden. 
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Naden 


Springt δὲν Lüme; weld ein XReitpferb! fab man reicere 
Séabraden 

ὅπ ben Marftalllfammern einer fônigliben Dofburg liegen, 

AIS bas bunte Gell bes Renners, ἀν biere δέ be- 
iegen 


ἀπ bie Musfeln bes Genides fhlägt er gierig [εἶπε Säbne; 

Um ben Bug bes Niefenpferbes webt bes Retters 6εἴδε Dübne. 

- Mit bem bumpfen Sdrei bes Shmerges fpringt eS auf 
und fliebt gepeinigt! 

Gieb’, wie Snelle bes Rameeles es mit Parbelbaut ver- 
einigt. 


Sieb’, δὶς monbBeftrablte Glace fhlügt ἐδ mit ben leidten 
° püfen! - 


Starr aus ibrer Oôblung treten [εἶπε Augen; riefelnb fliefien 

An dem braungefledten αι nieber fbivargen Blutes Tropfen, 

Unb bas Gerz bes flidt’gen Æbieres Hôrt δῖε ftille WBiifte 
opfen. 


Gleig δὲς IMolle, beren Léudten Jfrael im Lanbe Yemen 

dübrte, τοῖς ein Geift δὲν δ πε, wie ein fabler, luft'ger 
Semen, 

Cine fanbgeformte Trombe in δὲς Mitfte fanb'gem Meer, 

Birbelt eine gelbe Säule Sanbes binter thnen ber. 


IJbrem Suge folgt ber Geier; früchaenb foire er bur 
. bie iifte; 
Jbrer Spur folat bie Syüne, οἷς Entiweiberin "per Grüfte; 
Golgt δὲς Panther, ber bes Gaplanbs Sliirben räuberift 
verbeerte; 
Blut und Sdiweif begeidiren ibres Rünigs graufenvolle 
Süabrte. 


Sagend auf leberb'gem Thronefebn fie ben Gebieter fiten, 
Unb mit fbarfer Rlaue feines Sites bunte Polfter riten. 
Raftlos, bis Die Rraft ibr fbiwinbet, muf ibn bie Giraffe 


tragen: 
Gegen einen folen Meiter bilft lein Büumen und fein 
; biagen. 


Taumelndb an δὲν Blifte Saume fiirat fie bin, unb rôcelt leife. 
Tobt, bebedt mit Staub und Sdaume, wird bas Rof bes 
Reiters Speile. 


9 


130 


Ueber Mabagaslar, fern im Often, RTE man τ δι 
ἅπ2επ; — 
So burdiprengt ber Thiere Rônig πές feines Reiches 
Grengen. 


@ Lib’, so lang dun [uben Kkannst! 


Ὁ fieb’, fo lang’ bu fieben fannft! 

Ὁ fieb’, Jo lang’ bu fieben magfit! 

Die Stunbe fommt, οἷς Stunbe fommt, 
Vo bu an Grübern ftebft unb flagft! 


Unb forge, baf bein Serge glibt 
Unb Liebe begt unb Liebe trügt, à 
So lang’ ibm no ein anber .Sers 
Gun Liebe warm entgegenfhlägt! 


Unb wer bir [εἶπε Bruft erfhlieft, 
O thu’ tbm, was bu fannft, aulieb’! 
Unb mad’ ibn jebe Stunbe frob, 
Unb mad’ ibm eine Stunbe tritb’! 


Unb blite beine Bunge Wwobl, 

Balb ift ein bôfes Wort gefagt! 

Ὁ Gott, es var nidt bôS gemeint — 
Der Anbre aber gebt unb fiagt. . 


© Tlieb’, fo lang’ bu lieben fannit! . 

Ὁ fieb’, fo lang’ bu lieben magjit! 

Die Gtunbe fommt, bie Stunbe fommt, 
Bo bu an Gräbern ftebft unb flagft! 


Dann fnieft bu nieber an δὲν Oruit 
Unb birgft Die Hugen trib’ und παβ — 
Sie febn ben Anbern nimmermebr — 
Ins lange, feuchte Rirbbofsgras. 


Unb fpridft: Ὁ fbau auf mid berab, 
Der bier an deinem Grabe weint! 
Bergib, δαβ id gefräntt bib bab’, 
© ott, es War nidt bis gemeint! 


Et aber fiebt unb οὔτέ bit nidt, 
Rommt nidbt, baf bu ibn [τοῦ umféngf; 
Der Dunb, ber oft bit filfte, fpridt 
Pie mieber: id vergab bir (ἅπαξ! 
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Er that's, vergab bir lange fhon, 
Dod mande beife Thrüne fiel 

Um bid unb um bein berbes Mort — 
Dob HN — er rubt, er ift am Biel! 


© ieb’, fo lang bu lieben fannft! 

O Τἰεδ᾽, fo fang bu lieben magft! 

Die Stunbe fommt, bie Stunbe fommt, 
Bo bu an GOräbern ftebft unb Παρ! 


Alain, allin! 


Allein, allein! — unb fo will id genefen? 
Allein, allein! — und bas ber Bilbnif Segen? 
Alein, allein! — ὁ Gott, ein einzig YBejen, 
Um Diejes Saupt an [εἶπε Bruft ju legen! 


In meinem Ditnfef bal’ id mid vermeffen: 

αὐ will fie meiben, bie mein Treiben felten. 
Dir fetbft genug, will ἰῷ bies Volf vergeffen; 
Sabr” bin, o PBelt — im Serzen trag' id MBelteu!’ 


Ein einig Jabr bat meinen Stol; gebroden; 
Mein Derg ift einfam unb mein Aug’ ift tribe. 
CS reuet πιῶ, was frevelnb id geiproden; 
Dem αβ entflob id, aber aud δὲν Liebe. 


Alfein, alfein! — und [0 will id genefen? 
Allein, alfein! — und bas ber WBilbnif Segen? 
Alein, alfein! — ὁ Gott, ein εἰπλὶς Mefen, 
lim biefes Saupt an [εἰπε Bruft zu legen! 


Mer ἔπαθες der Bermat. 


Durd bes Balbes Gaud, δὲν bein Gaupt gefitbit, 
Auf ber Moosbant, wo bu als Rindb gefrielt; 
Durd ber Linbe Gllftern, bie leife mwebt, 

Bo bein Elternbaus unter Blumen ftebt; 

Durd ben Duft der Primel fogar im Gras; 
Durd ber Laube Dümmern: — burd alles bas 
Rebrt ein Sauber in beinem Gergen ein, 

Geilig ππὸ ἘΠ — 0, marte jein! 
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Durd bie Quelle, δὶς mit ulfenbem Ton 
Oft bib gefungen in Träume bon; 

Dur des Epbeus Sittern, Der tinbbemegt 
An bie Rinne fbiwantft unb ans fenfter πω Σ 
Dur ber Biene Lieb und ber Nacdbtigall, 
Durd δὲς Sonntagsgloden freubigen Sal, 
Unb burd jeben Laut, δὲν Did ou befdlid, 
Selter unb jüfer umftridt er bib! 


Durd bas Däammerftünbhen am YMinterberd, 

Menu ber Abendb Plaubern unb Luft befdert; 

Dur bas Märden, vor bem ber Ganbmann fltebt ; 
Dur bas Mbendgebet unb bas Abenblieb; 

Durd bas Huge, bas ftrablt, unb ben Munb , der lat, 
Durd ben Hänbebrud unb bas ,, Gute Prat! 

Durd ben Ruf beim Sheiben und beim Empfang 

Gült bit der Sauber bein Seben lang. 


Gegn’ ibn, o fegn’ ibn! ξεν τ᾽ ibn nibt! 

Er ift bir ein Sirm unb ein leitenb Lit! 

* Er fibrte bes Greien mutbigen (τι 

In οἷς Shladbten binaus, bie fein Bergvolf ftritt; 

Lief ben febrenben PBanbdrer Die ὅπ beftebn, 

Daf er fterbe, wo Lifte δὲς Geimat webn; 

Unb τ Siwelle bes VBaters — lang’, ad, geflopn! — 
Bradt’ er aurid ben verlornen Sobn! 


Ja, wenn vol Trotes bein Derg fit vermifit, 
dBenn es fabrig fdiweift, wenn e8 falt vergifit; 
Penn ber fbiwitle, fengenbe Saut ber Welt 
HMuf bas Blumenbeet beiner SRinbbheit falit: 

O, bann bent’ an δὶς Moosbant bu wieberum, 
An des Epheus Geraufd, an δὲν Biene Gefjumm; 
Dent’ an ben Baum vor bes Vaters Lhir — 
Reu fo gewinnft bu ben 3auber bir. 


— DT — 


MNifolaus Lenau. 


θεν Postillon. 


Lieblid war bie Matennabt, 
Stiberwältiein flogen, 

OÙ δὲν bolben FrüblingSpradt 
Dreubig bingezogen. 


133 


Shiummernb agen Bief und Gain, 
Seber Pfab verlaffen; 

Niemanb als der Monbenfbein 
Badte auf ben Strafen. 


Leifje nur bas Εἰ ει fprab, 
Unb e8 30g gelinber 

Durd bas fille Sblafgemad 
AU der Driblingsflinber. 


Seimlid nur bas Büädlein li, 
Denn δὲς Blliten Eriume 
Dufteten gar τροππίρ ὦ 

Durd bie ftilen Näaume. 


Rauber war mein Poftillon, 
Lief bie Geifel inallen, 
Ueber Berg unb Thal bavon 
Qrij fein Horn erfhallen. 


Unb von flinfen Roffen vier 
ΘΟ ber Gufe Sblagen, 
Die burbs blibenbe Kevier 
Œrabten mit Bebagen. 


PBalb und Flur im fnellen 3ug 
Raum gegriäfit — gemieben; 

Unb vorbet, wie Zraumesflug, 
Gwanb δὲς Dôrfer ÿrieben. 


Mitten in bent Matenglitf 
Lag ein Rirhbof innen, 

Der ben rafben Banberblid 
Sielt zu ernftem Sinnen. 


Singelebnt am BergesranDd 
Bar bie bleie Mauer, 

πὸ bas Rreubilb Gottes ftand 
God, in flummer Trauer. 


Séioager τί auf feiner Babn 
Stiller jett unb tritber; 

Unb bie Roffe bielt er an, 
Sab gum Areug bimitber: 


ναίει muf bier Rof unb Rab 
Mag's eud nibt gefäbrben: 
Driben liegt mein Ranmerab 

In ber fitblen Erben! 
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Ein ραν beralieber Gefell! 
θεῖν, 8 ift ewig fdabe! 
διεῖπεν blies bas Sorn fo bell, 
Mie mein Ramerabe. 


nNQier id immer balten muf, 
Dem bort unterm Rafen 
Sun getreuen Brubergruf 
Sein Seiblieb zu blafen. ‘’ 


Unb bem Rirdbof fanbt’ er ju 
probe MBanberjänge, 

Da ἐδ in bie Grabesrub’ 
Geinem Bruber brünge. 


Unb bes Gornes beller Ton 
lang vom Berge wieber, 
O6 ber tobte Poftillon 
Stimmt in feine Lieber. — 


Meiter ging’s burd Gelb und ὅσα 
Dit erbéngtent 3Bügel; 

Lang’ mir ποῦ im Obre lag 
Sener lang vom Hitgel, 


Mu Mubit. 


Auf ben Teid, bem regungslofen, 
Metlt bes Monbes bolber Glans, 
Sledtenb [εἰπε διε ἐπ Kofen 

In bes Θά ε griünen Fran. 


Girfde manbeln bort ant Gitgel, 
Bliden in δὶς Nadt empor; 
Mandmal regt fit bas Gefligel 
Œrüäumerifd tm tiefen Robr. 


Beinenb muf mein Blid ἢ fenfen: 
Durd bie tieffte Seele gebt 
Dir ein füfes Deingebenten 
Bie ein ftilles Nadtaebet. 
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Sn bem Lanbe δὲν Magvaren, 
Mo ber Bobrog flare YWellen 
Prit δὲν Tiffa grünen, Πατεῖ, 
Greubig raufhenb [ὦ gefellen, 
Bo auf fonnenfroben Sängen 
Die Tolayertraube ladt: 

Reiten luftig mit Gefängen 

Dret Oufaren in ber Nat. 

Unb δὲν Fijher, ber δὶς leijen 
Rete twarf in Monbenftrabl, 
Gôrt vergnigt bie Selbenmeifen 
Rfingen meitbin burd bas Thal, 
Gôret burd bes Liebes Paufen 
Gellen Slag von Koffesbufen, 
Unb des Stromes MBellen braufen, 
Und bas Echo ferne rufen. 

Balb entfdiwunben πὸ bie Lieber 
Unb Der TBaffen beller Sein, 
Unb es bürt δὲς Ftiher wieber 
Raujhen nur ben Strom allein. 
nDaben bod ein fhünes Leben, 
Dieje flllhtigen Gufaren! 
Bien Jreuben unb Gefabren 
Sod au XKoffe binsufdiveben, 
Gubelnb in bie Shladt zu fliegen 
Unb gu fterben ober fiegen 

Sür bas Saterlanb, ben Sünig! 
Do bem Fifher ziebn bie Tage 
Mit bem bumpfen Bellenjhlage 
Arm voritber unb εἰπιδηίᾳ! 
Aijo benft in ftilem Sinnen 
Dort δὲν Hifber tribgemuth, 
Siebt des Stromes muntre ÿlut 
Pronbbeftrablt binunterrinnen. 
Mie er ftarret in bie Wellen, 
Malt bie Sebniudt ibre Träume 
In bie fdivanfen libten Jaume 
Vbrem nädtliben Oefellen, 

Un er faut im Wellentange 
Rriegesfcenen mancherlei, 

Maänner siebn im YMaffenglange, 
Unb es raufdt bie Shladt vorbet; 
Unb ibn baudt, ob aus ben Tiefen 
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Gernvermortne Stimmen riefen, 
Rampfgetüs, Erompetenflänge, 
Heinbesfludt unb Siegsgefänge. — 
Unb ber Hijer träumt nod lange 
Sid ein [το Sufarenleben, 

Er vergift bas Jets au beben 

Unb zu febn nad jeinem ange. — 
Serne reiten fon bie Dret 

ἄπ bem Thale von Lola. 

Sie verftummten allgema®, 

Still flir fit ein Yeber siebt, 
Lauft ben Stimmen, bie bas Sieb 
Rief in einem Serzen mad. 

Mie fie reiten, wie fie fhweigen 

In bem fdônen Tolaythal, 

Bringen Binbe mal auf mal 

Rlänge ber von fernen Geigen, 

, Simbalfblag mit Geigenflängen ἢ 
Das ift Mijbta, [εἶπε PBanbe!'' 
Ruft ber Eine, unb fie fprengen 
Snell zur Sent am Œtuffafiranbe. 
Bon ben Hoffen abgefprungen 

Sinb fie jnell, und flirrenb ein 
Œreten δε bret Reiterjungen: 
Dita, ftreide! WMirth, gib MBein!°‘ 
Manche Geige mag im [ὥύπεπ 
Sanbe ber Magyaren tônen, 

Dod im Land bie Geige Reiner 
Spielt wie Mifbla, ber 3igeuner. 
MRoblgefüllig trifit bes Aiten 

Blid bie boben Mannsgeftalten, 
Sbre fémuden, fbimmerblanten 
Maffen und Hufarenpuk; 

Auf bem Gaupt, 901 Rraft und Trust, 
Seberbifde brobetb fbiwanfen. 
Difbfa ftebt von feinem Sib, 
Sdtioingt ben Mein zum Gruf empor, 
Hus ben fbwarzen Loden vor 

Däbrt ein frober Augenblits : 

nDie Gujaren follen leben!‘ 

Ruft ber Oeiger; ,,Rrieg [08 geben!'’ 
Rufen bie bre Sdmertgenoffen, 
Etlen mit ibm anguftofien. 

Dab’ in meinen Jugenbtagen, 
Denen ἰῷ nachbinte jebt, 

ὦ mein Reiterfhiwert gewebt, 
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Gb’ bie Rugel mid gefblagen, 

got in euern tapfern Gbaren: 
ander frangmann mufte veifen, 

Dem mein fdarf Qufareneifen 

Brifen Leib und Seel’ gefabren!" 

᾿ 4{Π 0 Ipridt ber Mifhla beiter 

An δὶς jungen Ungarretiter ; 

Drauf er rafd bie Oeige nimmt, 

Sharfgenau bie Saiten flimmt, 

Gibt bem Bogen ποῦ bes Gares, 

Unb fein σαν, {εἶπ langes, fbiwares, 

Birft er fbitttelnb ins Genid, 

Dridt bie Fiebel unters Rinn, 

Unb jein buntler euerblid 

Binit δὲν Banbe sum Beginn. 

Mifbfa vol unb langfam 3tebt 

Gin uraites Shladtentieb, 

Das vor manden Gunbert Jabren 

Rlang verfuninen Selbenfharen, 

Das mit feiner wilben Rlage 

Angefabt ben Rriegesmutb, 

AIS bie Ungarn ibre Tage 

Tränften πο mit Tirfenblut, 

As fie fpeiften ἰθτε Nädte 

Mit gebäuften Titrlenleichen, 

Beil bes WBabnes grimme Rnedte 

Drobten allen Cbriftenreigen. — 

Sdneller braufen jetit bie Tône, 

Riübner Gerzen mwilbe SBbne; 

Ybren ungeftimen Reigen 

übren bie veriwegnen Geigen, 

Pifdta’s Geige bot vor allen 

Sôrt man aus bem fampfe fallen. 

Unb bes Cimbals Simmer poden, 

Balb wie Sturm bereingebrodien, 

Balb binjäufelnb burd δὶς Saiten, 

Gôrhar faunt, tie παῷ δὲς Sdladbt 

Srüblingsiwinbe in δὲν Nacht 

Dur οἷς MBablftatt flüfternb gleiten, 

Seife Tobeswunben füblenb, 

Mit ben Saar ber Leiden fptelenb. 

Hber langiam, evnft und tritbe 

In ber TLiefe twliblt ber Pak, 

Ob er bort bem Wwilben Gaf 

Grab am Grab im Boben gribe. — 

Ga, τοῖς tangen bie Gufaren, 
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Ebte Sôbne δὲν Magyaren! ᾿ 
Sn ber βτειδε Sturmeswogen 
Unaufbaltfiam fortgezogen 

Bon bes Rlanges bunfeln DMadbten, 
Séiwingen fib bie Starlen, Flinfen, 
God bie laide in ber Linten,. 
God ben Sabel in ber Recdbten. 
Unb ben Reitern burd bie Reblen 
Strômt im Tan bas {life Feuer, 
Strômt ber SDS Zolaver, 

Mie bas Lieb burd thre Seelen. 
Rad bem Talt ber fibnen Meifen 
lirrt ber Sporen belles Etfen 
᾿ Ἀπὸ im ΦᾺΣ bes Tanges fingen 
Laffen fie bie Saübelfiingen. 

Mie fie jett bie Sauft empôren, 
Sm Gebraud aus alter Lagen, . 
Unb beim Sdwertaufammenfhlagen 
Gaf unb Tob ben TLiürlen féwôren! 
Milber ftets Mufif ermadbt; 

Rafen die Sigeunerleute ? 

BBerben fie δὲν Uebermadt 

Vbres Liebes felbft zur Beute ὃ 
Sord, wie fherzenb, bord, wie flagenb, 
πὸ bas Serz vonbinnentragend, 
Pibias MBunbergeige waltet, 
Durd und burd bie Seele fpaltet. 

. Diefe bangen, biefe fifen, 
Sauberbaften Tône miffen 

Ju bas Lanb δὲν Satten bringen 
Unb bie Zobten twieberbringen. 
Diefes Stttern feiner Saiten 

«ἡ bas Sdimanfen einer Britde, 
Drauf gurüid zum Erbenglide 
Gebniudtsvoll δίς Geifter fhreiten, 
Drauf ber Gelben Getifter tvalen, 
Treu der Geimat füfemt Drange, 
Die bei biejes Liebes Rlange 

In der Vorseit find gefallen; 

Unb fie fweben unb fie fbrwoanten 
Um bie Tünger ungefeben, 

Jhnen an bte Stirn zu tweben 
Plammenbelle Slabtgebanten, 

Sie mit Trüumen zu δεν ἐπ, 

In bie Bormwelt zu entziden. 
Plôütlid ftiraen οἷς Sujaren 
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An ben Stranb binaus mit Mat 
Unb fie vafen in bie Rat: 

"Bo? wo finb bie Titrlenfharen Ὁ" 
Sanenapfeifenb in bie Luft; 

Dod Win ,, Alab!' Antivort ruft. 
Rux bie Tiffa ift nod munter, 
Biebt babin mit bumbpfem Braujen, 
Unb bes Ufers Bitfde faufen; 
Srieblid ftrablt δὲν Monb berunter. 


— I SD TT — 


Jofeph Sreiberr von Cidenborff. 


δες Enbehannte. 


Bom Dorfe don bie Abenbgloden flaugen, 
Die miben Bôglein gingen aud zur Rub, 
ur auf ben MBiefen nod bie Geimden fangen 
Unb von Den Bergen ται δι ber WBalb baau; 
Da tam ein Banbrer burd bie YHebrentwogen, 
Aus fernen Lanben bien er bergezogen. 


Bor feinem Saufe, unter blitbnben Lauben 

Lub ibn ein Mann zum frôbl'hen Raften ein, 

Die junge Grau δια" Bein unb Brot unb Trauben, 
Sett bann, umipielt vom letiten Abenbidein, 

Sid neben ibn und blidt balb jen, balb Τοῖς, 

Ein lodig Rnäblein lüdelnd auf dent Sboofe. 


Sr binft, er τοῦτ᾽ [don einft im Dorf gemefen, 
Und bod fo fremb unb feltfam mar οἷο Eradt, 

In feinen Mienen feur’ge Srift zu lejen 

Gleid Betterleudten fern bei ftiller Nadt, 

Unb traf fein Ange fie, twollt’ ibr faft grauen, 
Denn's war, tie tu ben Gimmelsgrunb zu fbauen. 


Uinb wie fi fibler nun bie Sdatten breiten: 
Bom Berg Vejuv, ber über Erüimmern raudt, 
Bom blauen Deer, wo Siwäne fingenb gleiten, 
Sryftalfnen Ynfeln, blitbenb braus getaut, 

πὸ GOloden, Die im Meeresgrunbe fblagen, 
Æuft’ twunberbar ber fbône Oaft zu fagen. 
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A Daft viel erfabren, tillft bu ewig wanbern ?* 
Sprad brauf [εἶπ WBirth mit bersligem Bertraun, 
, Dier fannft bu frob geniefen wie bie Anbern, 
Am eïgnen Herb bein fleines Gürthen M 
Des Nadbars Tédter baben veide Et , 
Hub’ enblit aus, braudft nidt allein zu ruben.“ 


Da [απὸ ber YBanbrer auf, e8 blübten Sterne 

Son aus bem Dunfel itber'm ftillen Land, 

,, Gefegn’ eu Gott! mein Geimatlanb liegt ferne. — 
Unb als er von ben Beiben fib gemanbt, 

Ram bimmlijé Rlingen von δὲν Balbesiwieje — 

So fternflar war nod feine NRadt τοῖς biefe. 


Die Wenende Brant. 


Du twarft fo berrlidb anzufdauen, 

So fitbn unb wüilb unb bo® fo ἰδ, 

Dir muft ἰῷ Letb unb Seel’ vertrauen, 
Jb mobt nidts mebr, bas meine blieb! 
Da baft bu, Faljber, mid verlaffen 
ἀπὸ Blumen, Luft unb Gritblingsfbein, 
Die gange Welt fab id erblaffen, 

AS Gott, wie bin id nun allein! 


Sol jabrlang fab id von ben Siben 
Unb grüfite bit viel taufenb mal, 

Unb unten fab ἰῷ Biele geben, 

Do bu erfhienft nibt in bem Thaï. 
Und mander Len mit bunten Scergen 
Ram unb verflog im luflgen Lauf, 
Dod ad! in bent betrognen Sergen 
Gebt niemals mebr der Gritbling auf. 


Œin Rränglein trag’ id nun im Saare, 
Sn reiden Rleibern δι gefbmidt, 
Sübrt mid ein Anbrer zum Altare, 
Die Cltern finb fo bod beglidt. 

Unb {τι ὦ fann ἰῷ mid wol 3eigen 
Die Sonne bell wie bamals fbeint, 
Unb vor bem Jaudzen und bem Geigen 
Gôrt einer, wie δὶς Braut ftill weint. 


Die Sriüblingslieber neu beginnen — 
Du tebrft πα mandem Vabr aurid, 
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Unb ftebeft ftil, Did 3w befinnen, 

Pie auf ein längftvergangnes ΘΠ. 
Dod wift vermadien liegt δὲς Oarten, 
Das Gaus ftebt lange ftil unb leer, 
Rein Lieb wiff bein am fenfter warten, 
Und bi und mid fennt Niemanb mebr. 


Do eine Lerde fiebft bu fteigen 

Pom Tbal zum blauen Simmelsport, 
Ein Paüdlein ranjet ba fo eigen, 

HIS iweinte e8 in einem fort. 

Dott baben fie midb bingetragen, 
Bebedten mir mit Stein ben Munb — 
Run fann id bir nidt einmal fagen, 
Bie ἰῷ bib liebt aus Gerzensgrunb. 


dbschu. 


Ὁ Thüler rweit, o Güben, 

Ὁ fhôner, griner WBalb, 

Du meiner Luft und WBeben 
Anbädt'ger Aufentbalt! 

Da braufen, ftets betrogen, 
Sauft bie gejhäft ge Welt, 
Sdlag’ nod einmul bie PBogen 
Um mid, bu grines 561} 


Benn es beginnt zu tagen, 
Die Erbe bampft und blinit, 
Die Bôgel fuftig fblagen, 
Daf bir bein Sera erflingt: 
Da mag vergebn, vertveben 
Das tribe Erbenleib, 

Da folift bu auferfteben 

In junger Herrlidteit! 


Da ftebt im θα gefbrieben 
Ein ftilles, ernftes WBort 

Von rehtem Tbhnn unb Lieben, 
Unb was bes Menfhen Gort. 
Id babe treu gelefen 

Die Borte, fblibt und wabr, 
Und burd mein ganges Mefen 
Barb’s unausfpredblid flar. 
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Balb mwerb’ ἰῷ bib verlaffen, 
gremb’ in ber Frembe gebn, 
Juif buntbervegten Gaffen 

Des Lebens Saujpiel febn; 
Unb mitten in bem Leben 
Mirb beines Ernft'8 Getmalt 
Mid Einfamen erbeben, 

So wird mein Serz nibt alt, 


Die ΘΗ͂Ι. 


Es τυεὶβ unb rüth e8 bo Reiner, 
Mie mir fo wobl ift, fo mobl! 


Ad, οὐδ es nur Einer, nur Giner,: 


Rein Menfé es fonft wiflen fol! 


Go till ift8 nidt braufen im πες, 
So ftumm und berfhmwiegen πὸ 

Die Sterne πίε in ber Hôbe, 

4{{8 meine Gebanten finb. 


Sd winifbt, e8 würe fbon Morgen, 
Da fliegen gwet Leren auf, 

Die lberfliegen einanber, 

Mein Serse folat ibrent Lauf. 


Jh winidt’, id wmäre ein Vôglein 
Unb 3ôge δεν bas Meer, 

Mol lber bas Peer unb Wweîter, 
Bi8 δαβ ἰῷ im Simmel wür’! 


Das zerbrochee Minglen. 


In einem fliblen Grunbe 

Da gebt ein Miblenrab, 
Dein’ Liebfte ift berfdtounben, 
Die bort getwobnet bat. 


Sie bat mir Treu’ verfproten, 
Gab mir etn'n Ring babei, 
Sie bat bie ᾧτε gebroden, 
Dtein Ringlein fprang entzmet. 
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db môédt als Spielmann reifen 
Beit in bie Melt binaus, 

Unb fingen meirne YBeifen, 

Unb gebn von Saus ju Sans. 


Jh môdt als Reiter fliegen 
Bof in bie blut'ge Shladt, 
Um ftille Feuer liegen 

Im Helb bei bunfier Nat. 


dr” id bas Mlblrab geben: 
Sd τοεῖβ nidt, was id will — 
Id mot am liebften fterben, 
Da wär’s auf einmal fil! 


Mer still Grand. 


Der Monbenfhein veriwirret 
Die Thäler weit unb breit, 
Die Badlein, τοῖς verirret, 
Gebn burd bie Ginfamheit. 


Da britben fab id fteben 
Den θα auf fteiler S6b, 
Die finftern Lannen feben 


. Jn einen tiefen See. 


Ein Rabn wol fab ἰῷ ragen, 
Dod Niemanb, ber e8 lenft, 
Das Ruber tar zerfdlagen, 
Das Shifflein balb verfentt. 


Eine Rire auf bem Steine 
lot bort ibr golbnes Gaar, 
te meint’ fie τοῦτ᾽ alleine, 

Unb fang fo twunberbar. 


Sie fang unb jang, in ben Büumen 
Unb Quellen ται es fat 

Unb filifterte wie in Träumen 

Die monbbeglänste Nat. 


ὦ aber flanb erfbroden, 

Denn über YWalb unb Τὰ} 
Rlangen bite Morgengloden 
Son ferne burd bte Luft, 
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Unb batt id nidt vernommen 
Den δίαπα zu guter Stunb’, 
MRär’ nimmermebr gefommen 
Aus biejem ftillen Grunb. 


er junge Ébemann. 


Qier unter biejer Linbe 

Safi ἰῷ viel taufenb mal 

Unb fbaut’ nad meinem inde 
. Dinunter in bas Thal. 

Bis δα bte Sterne ftanben 

Sell ἴδεν thbrem $aus, 

Und weit in ben ftillen Lanben 

Alle Lidter Idfdten aus. 


Sett neben meinem Siebchen 

Sit” id im Sdatten Fübl, 

Sie tuiegt ein muntres Blbhen, 
Die Thüler fbimmern [το 
Unb unten im leifen Minbe 

Regt fib bas Rornfelb faum, 

Unb über uns fäufelt bie Linbe — 
(8 ift mir nod tie ein Œraum. 


Hondracht. 


CS tar, als θΔ{| δεῖ Simmel 
Die Erbe fill getitft, 

Daf fie im Bliütenjbimmer 
Bon tbm nun träumen mifit’. 


Die Luft ging burd bie gelber, 
Die Aebren wogten fadt. 

Es ται] δέοι leis bie Wiälber, 
So fternfiar tar δίς Yat. 


Unb meine Seele fpannte 
Meit ἴτε Hlitgel aus, 

Slog burd διε ftillen Lanbe, 
AIS δας fie nad Saus. 
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Gs ut ein {π|{ Criwarten in ben Büumen, 

Die Nadtigallen in ben Büfben fblagen 

In irren Rlagen, fônnen’s bod nidt fagen, 

Die Shmerzen al” unb Bonne, balb in Träumen. 


Die Lerde απ will nibt δὶς Seit verfäumen, 

Da jolbes Sdallen bringt bie Luft getragen, 
Siwingt [ὦ vom Tbal, eb’S nod beginnt zu tagen, 
Im erften Strabl bie Giligel πῷ zu faumen. 


Sd aber απὸ don lange in bem Garten 
πὸ bin ins ftille Felb binausgegangen, 
80 leis δῖε Aebren an ju twogen fingen. 


O fromme Yôglein, ibr und id, wir warten 
Hufs frobe Lidt, ba ift uns vor Berlangen 
Bei πεν θέαι ertmadt fo febnenb Singen. 


Br Machtpurm. 
ὦ, fab im Monbfdein liegen 
Die Felfen und bas Deer, 


Id fab ein Sdifflein fliegen 
SH burd bie Nadt baber. 


Gin Ritter [αῇ am Steuer, 

Ein Fräufein απὸ ant Borb, 
Im YBinbe webt’ ibr Sdleier, 
Die fpraben fein einaig Bort. 


χῷ fab verfallen grauen 

Das bobe Rônigsbaus, 

Den Rônig ftebn unb fbauen 
Bom Thurm ins Meer binaus. 


Unb als bas SŒtiff verfbounben, 
Er twarf feine Rrone πα, 

Unb aus bem tiefen Grunbe 

Das Meer webffagenb brad. 


Das war ber ἔϊθπε Buble, 
Der ibm fein Rinb geraubt, 
Der Rônig, ber verflucet 
Der eignen Lodter Saupt. 


10 
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Da bat bas Meer mit Toben 
Berfblungen Ritter uub Daib, 
Der Rônig ftarb ba broben 

In feiner Einfambeit. 


Nun jebe Nadt bor Sturme 
Das Θά horiberztebt, 
Der Rônig vôn ben Lhurme 
Rad feinem Rinbe fiebt. 


ex stille Éreier. 


Monb, der Hirt lenft feine Seerbe 
ŒEinfam lber’n Walb berauf, 
Unten auf ber ftillen Erbe 

Yadt verfbiwiegne Liebe auf. 


Gern vom Sdloffe Gloden fblagen, 
Ueber'n YWalb ber von ber S5b’ 
Bringt δὲν Minb ben Sal getragen, 
Unb erfbroden laufht bas Keb. 


Nüdtlid um biejelbe Stunbe 
Galet Gufiblag, fbnaubt ein Rof, 
Madt ein Ritter [εἰπε KRunbe 
Sdiweigendb um ber Liebften Sblof. 


MSenn die Morgenfterne blinten, 
Tobtenbleid Per Sirte wirb, 
Unb fie müffen all’ verfinfen: 
Reiter, Deerbe und der Girt. 


Bec frobe Mandersmuren. 


Bent Ovtt will rehte Gunft ermeifen, 
Den fhidt er in δὶς tweite “θεῖε; 

Dem Will er eine Munber Wweifen 

In Berg und Malb und Strom unb Gelb. 


Die Trügen, bie zu Haufe liegen, 
Crquidet nibt bas DMorgenvotb, 

Sie wiffen nur von Rinberiviegen, 
Bon OSorgen, Laft und Notb um Brot. 
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Die Büdlein von ben Bergen fpringen, 
Die Leren fbioirren bod vor Luft, 
Mas [01{| id nibt mit ibnen guess 
Aus voler Rebl’ und frifber Bruft? 


Den lieben Gott laf id nur walten; 
Der PBüdlein, Lerden, Balb und Felb 
Unb τ᾽ und Gimmel will erbalten, 
Sat aud mein’ Sad’ αἰ. 8 Bet’ beftellt! 


Bas kate Fivbchyen. 


Er. Laf mid ein, mein füfes Shaüthen! 
Sie. Ginfter ift mein Rämmerlein. 


Er. Ad, id finbe bod ein Plätéen. 
Sie. Unb mein Bett ift eng unb flein. 


Gr. ÿern fomm’ id vom weiden Pfüble. 
Sie. Aÿ, mein Lager ift von Etein. 

Er. Dranfen ift bie Radt fo titble. 
Sie. Hier τοῖν δ nod viel fibler fein. 


Gr. Sieb! bie Sterne fbon erblaffen. 

Sie. Shmerer Shinmmer {ΠῚ mid an. — 
Er. Jun, fo will ἰῷ fbnell bit faffen! 
Sie. 9 {τ᾿ mid nibt fo glibenb an. 


Gr. Sieberjbauer mi burbbeben. 

Sie. Wabnfinn bringt ber Tobten Auf. — 
Gr. Web! es bridt mein junges Leben! 
Sie. Mit ins Orab binunter muf. 


᾿ 
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Emanuel Geibel. 


-.--ἰἰ........» 


Mer Rigeurerbube im order. 


Gern im ΘΟ δ bas jdône Spanien, 
Spanien ift mein Geimatlanb, 

Mo οἷς fbattigen Raftanten 
Raufden an bes Ebro Straub; 
Yo bie Manbeln rôtblid bliben, 
Mo διε beige Traube rwinit, 

Unb bie Rofen fhôner agliüben, 
Unb bas Monblidt golbner blinft. 


Unb nun wanbr’ id mit ber SLaute 
Œraurig bier von Gaus zu Gaus, 
Dod fein belles Auge haute 
Sreunblit nod nad mir beraus.. 
Spärlid reidt man mir bie Oaben, 
πετσὶ ὦ beifet man mit gebn, 
Ad, ben armen braunen fnaben 
ML fein Eingiger verftebn. 


Diefer JMebel britdt mid nieber, 
Der die Sonne mir entfernt, 
nb bie alten luftgen Lieber 
Gab” ἰῷ alle faft verlernt. 
Immer in bie Melobien 

Sleicht δὲς Cine Rlang ὦ ein: 
In bie Geimat môdt id zieben, 
In bas Lanb vol Sonnenfdein! 


AIS beim letten Grntefefte . 

Pan ben grofien Neigen bielt, 
Gab” id jüngit bas allerbefte 
Pteiner Lieber aufgeipielt. 

Dod wie fid bie Baare fbiwangen 
Sn der Abenbionne Gold, 

Ginb auf meine bunfein Mangen 
Seife Thrünen bingerolit. 


Hd, id badte Lei bem Tange 
An bes Baterlanbes Luit, 
Bo im buftgen Monbenglange 
ÿreter athmet jebe Bruft, 
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Bo fit bet ber Gither Tônen ° 
Jeber uk beflügelt fbwinat, 

Unb ber παρε mit δες Sdônen 
Glitbenb ben Fanbango [ὦ παῖ. 


Mein! bes Gersens febnenb Shlagen 
fänger balt’ id’8 nidt ξεν; 

Bi ja jeber Luft entfagen, 

Laft mir nur ber Geimat ΘΙ. 

gort sunt Giben! %ort πα Spauien! 
Gn bas Lanb 901 Sonnenfhein! 
Unterm Satten ber Raftanien 

Muf id εἰπῇ begraben fein. 


Di junge Honre. 


Ad Gott, mas bat mein Pater und meine Mutter gebabt, 
Daf fie mid zu ben Nonnen in bas Rlofter gebracdt, 
Run darf id nimmer laden uub muf im Sleier gebn, 
Und barf fein liebenb Derze mein eve verftebn. 


Sie haben abgefdnitten mein langes, fhivarzes Oaar, 
Sat Reiner fit erbarmet meiner febszebn SJabr, 

δῷ bin fdon fo betribt unb bin bod nod fo jung, 
Unb Bat bie Welt δὲς Greuben bod für Ale genuug. 


An meiner Belle Genfter bauen bie Yégelein, 

Da môdt’ id oft mit ibnen fo frei unb luftig fein. 
δῷ bôbe meine Glligef unb fünbe iwobl ben Steg 
Beit über alle Thürme und Rlôfter weg. 


Und mwenn δὲς Hbenb bämmert und bunfelt bie Nat, 
Dal” id υἱεῖ tutfenb mal an meinen καθ gebabt. 

un bin id eine Ronne, mein Sdat ift fo meit, 
Drum fliegen meine Tbrünen allezeit. 


68 flicfien τοοῦ δῖε IBellen mitfammen in bas Deer, 


68 fliegen mitjammen bie Sügel briber ber, | 
der Tag bat [εἶπε Sonne, bie Nadt ben Sternenfcein, 
Fur id muf alle Stunben εἰπίαπι fein. 


σῷ το, fie lauteten im Rreuzgang erft um mit, 
{πὸ trilgen mit ben Rergen mit ΠΕ unb feierlic ; 

Da τοῦτ᾽ id [08 auf einmal von aller Noth unb Pein, 
Und bitrfte mit ben Œngeln mieber frôblid fein. 
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ὙΦ seb mich nicht 50 Kéchelnd an. 


Ὁ fieb πιῶ nidt fo lädelnb an, 
Du Rüôslein jung, bu fhlanles Reb! 
Dein Blid, der jebem woblgethan, 
Mir thut er in ber Seele web; 
Mein Sera twirb {6 unb triber . 
Bei beiner Freunblidfeit, 
Boritber ift, voriiber 
Der Liebe Seit. 


Sa wûr’ ἰῷ jung ππὸ frob wie bu, 
Unb τοῦτ᾽ ἰῷ fo frijd, unb τοῦτ᾽ id fo rein: 
Mie flige mein Derz bem beinen zu, 
Mie fünnten wir felig gufammen fein! 
Mie follte burbs Oemitthe 
Dir iebn ein flifer Traum! 
Dot [0 — was [01{ δὶς ΘΠ} 
Hm welfen Baum ? 


Diein Leben Περὶ im Abenbrotb, 
Deins tritt erft ein in ben fonnigen Tag; 
Mein θεν) ift ftarr, mein Serz tit tobt, 
Dems bebt erft an ben [uftigften Scblag ; 
Du fdauft nad beinem OGlüde 
In golène Kernen weit, 
Sd blide bon "μετ ἄς 
In alte Seit. 


Drum fieh mid nidt jo freunblid an, 
Du Rôslean jung, bu félantes Heb! 
Dein Blid, ber jeben woblgetban, 
Mir thut er in ber Seele web. - 
Laf jbetben mid und iwanbern 
Die Welt binauf, binab; 
Du finbeft einen Anbern, 
nb ἰῷ — ein Grab. 


die es gebt. 


| s 
Sie rebeten thr zu: Er liebt bit nidt, 
Er fpielt mit Dir — δὰ neigte fie bas Sanpt, 
Unb Tbhränen berlten ibr vom Angefiht 
Wie θαι von Rofen; ὁ, baf fie’s geglaubt! 
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Denn als er fam und amweifelnb [απὸ bie Braut, 
Barb er bol Trob, nidt tritbe wollt’ er fbeinen, 
Gr fang unb fpielte, tranf unb ladte laut, 

Um bann die Nadt binburd zu weinen. 


Bol podt’ ein guter Engel an ἰθτ Sera: 

Et ft bod treu, gib ibm bie απὸ, ὁ gib. 

Bol fiblt aud er burd Bitterfeit und Sdmers: 

nie liebt did bo, fie ἱξ ja bo bein Lieb. 

Ein freunblié BPort nur fprib, ein Mort vernimm, 
Go tft δὲν Sauber, δεῖ eud trennt, gebrocen.‘ — 
Sie gingen — [απ ὦ — 0, ber Stolz ift fdlimm — 
Das Eine Bort blieb ungefproden. 


Da fhieben fie. Unb wie im Minfterhor 
Berglimmt δὲς Hitarlampe rotber Glanz — 

Erft twirb er-matt; bann fladert er empor 

Rod einmal bell, unb bann σευ er ganzs — 
Co ftarb bie Lieb” in ibnen, erft berweint, 

Dann beif guriderfebnt, und bann — vergeffen, 
Bi8 fie gulebt, ε8 [εἰ ein Mabn, gemeint, 

Daf fie fih je bereinft befeffen. 


fur mandmal fubren fle im Monbenlibt 
Pom Riffen auf — von Tbränen mar es naf, 
Unb naf von Thrênen war nod ibr Oefibt ; 
Geträumet batten file — id mweif nidt, tas. 
Dann badten fie δὲν alten fdônen Seit, 

Unb an ibr nibtig Siweifein, an ibr Scheiben, 
Unb wie fie nun jo weit, fo emig weit. 

Ὁ Gott, vergib, vergib ben Beiben! 


— 


Morgetanderang. 


YBer redt in reuben manbern will, 
Der geb’ ber Sonn’ entgegen; 
Da ift ber θα fo τάμε, 
Rein Lifthen mag ὦ regen; 

Rod finb nidt bie Lerden wat, 
| έν im boben Oras ber Bad 
| Singt leife ben Morgenfegen. 


Die gange Welt ift tie ein Bud, 
Darin uns aufgefhrieben 

In bunten Seilen mand ein Sprud, 
Bie Gott uns treu geblieben; 
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Balb und Blumen nab und fern 
Unb ber belle Dorgenftern 
Sinb Seugen von feinent Lieben. 


Da ziebt bie Anbadt wie ein Saud 
Dur alle Sinnen leife, 
Da podt ans Sera bie Liebe aud 
Yn ibrer ftillen MWeife, 
Podt unb podt, bis 08. erfblieft, 
Unb bte Lippe itberflteft 
Bon lautem, jubelnbem τοῖο. 


πὸ plblid läft δὶς Nadtigall 
Im Buid ibr Lieb erflingen, 
In Berg und Thal ermadt der Sal 
ἀπὸ will fib aufwürts idivingen, 
Und ber Morgenrôthe Sein 
Stimmt in libter Olut mit ein: 
Laft uns bem $errn [obfingen! 


δεν sich τε Bersen schetden. 


MBenn ὦ amet Gerzen fheiben, 
Die πῶ bereinft geltebt, 

Das tft ein grofes Leiden, 
Mie’s grôfires nimmer gibt. 

Es flingt bas Mort fo traurig gar: 
διανοοῦ, [ἀϑυῖοσθ auf immerbar, 
enn fi zwei Serzen fdeiben, 

Die ὦ bereinft geltebt. 


AXIS ἰῷ πεν empfunben, 

Daf Liebe brehen mag: 

Mir war’s als [εἱ verjbounben 
Die Sonn’ am bellen Tag. 

Pix απ δ im Obre wunberbar: 
Sabriwobl, fabrwobl auf immerbax, 
Da id πεν} empfunben, 

Daf Liebe brehen mag. 


Mein Grlibling ging sur Hifte 
Id weif es twol, warum; 
Die Lippe, bite mid fifite, 
ἀπ tworben ΕΠ und {πιπ|π|. 


, 
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Das Eine Bort nur fprad fie tar: 
Sabrwobl, fabriwobl auf immerbar! 
Mein riübling ging aur Klifte, 


Nb meif es τοοί, wmarum. 


--  -ττ τοῦ TT — 


Sricorid Rüdert. 


a 


Sarbarossa. 


Der alte Barbarofe, 

Der Raifer Fricberid, 
Im unterirb'iden Sioffe 
Salt ex vergaubert fi. 


Er ift niemals geftorben, 

Er lebt barin nod jebt; 

Et bat im Slof verborgen 
Sum Slaf ὦ bingefett. 


Cr bat binab genommen 

Des Reidhes Derrlibleit 

Unb wirb einft wieberfommen 
Mit ibr zu feiner Aeit. 


Der Stubl ift effenbeinern, 
Darauf ber Raijer fitt; . 
Der Tijd ift marmelfteinern, . 
Borauf [εἶπ Saupt er ftitt. 


Sein Bart ift nibt von δίαζΊε, 
Er ift von euersglut, 

ft burd ben Tijd gewadfen, 
Morauf fein Rinn ausrubt. 


Er nidt als τοῖς im Traume, 
Gein Aug’ baïb offen zwinit; 
Unb je πα langent Raume 
Er einem fRnaben iwinit. 


Er fpridt im Slaf zum Rnaben: 
nOeb' bin vor’s Shiof, ὁ Atwerg, 
Unb εὖ, ob no διε Haben 
Gerfliegen um ben Berg. 
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Unb mwmenn bie alten aber 
Rod fliegen immerbar, 

So muf ἰῷ aud πο fblafen 
Berzaubert bunbert Sabr.‘ 


diebesfrübling. 
1. | 


ὦ liebe bib, weil id bib lieben muf; 

Gb Liebe bib, tweil ἰῷ nidt anbers fanu, 
Sd Liebe bib nad einem Simmelfhluf ; 
Hd liebe bit burd einen Sauberbann. 

Did lieb’ id, wie bie Rofe tibren Straud; 
Did fieb’ id, wie bie Sonne ibren Sheir; 
Did lieb’ id, το οἱ bu bift mein Lebensbaud : 
Did lieb’ id, weil bib lieben ift mein Sein. 


2. 


Du meine Seele, bu mein Sera, 
Du meine Bonn’, » bu mein Smers, 
Du meine Welt, in der id lebe, 
Mein Gimmel bu, barein ἰῷ fhwebe; 
Ὁ bu mein Grab, in bas biuab 
Ib ewig meinen Rummer gab! 
Du bift bie Nub’, bu bift der Grieben, 
Du bift δὲν Ginmel nir bejhieben. 
Daf bu mid liebft, madt mid mir wertb, 
Dein Blid bat mid vor mir verflärt, 
Ou bebft πιῶ liebenb über mi; 
Mein guter GOeift, mein beffres Id. 
ὃ. 
Sd frage meine Gerageltebte, 
Wie Mander mol vor mir fie liebte, 
Mie Manden fie vor mir geliebt ; 
MBorauf fie mir sur Antwort gibt: 
MBenn bas, wie bu mid liebft, ift Liebe, 
MBenn Lieb” ift bas, wie ἰῷ bi liebe, 
So bab’ ἰῷ Reinen nod geliebt, 
So bat mid Reiner πο geliebt. 


4. 


Liebfter! nur bib febn, bit bôren 
Unb Dir fhweigenb angebôven; 
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Ridt umfiriden big mit Armien, 
“πῶς am Bufen bir erwarmen, 

Ribt bid fiflen, nidt bid faffen — 

Diejes Ales tann ἰῷ laffen, 

Rur πῶς bas Oeflibl vermiffen, 

Mein bit unb mi bein zu mwiffen. 


5. 


Daf bie Leute mein vergeflen fônnten, 
ie id ibrer rein vergeifen babe, 
Daf fie fo mein ftiles ΘΙ ἃ mir gônnten, 
Mie id ibnen jebe Glitdesgabe! 


Daf fie alle fo von uns nidbts wmiüfiten, 
Bie wir nidts von ibnen twiffen mwollen, 
Rad Gefallen fo wie wir ὦ füften, 
Ober fémollten, wenn fie lieber fémollen! 


6. 


Sd twollte, baf δὲς Grieben, 

Der von mir ift entflogen, 

Bei bir τοᾶτ᾽ eingezogen, 

Unb ewig wobnt’ auf beinen Augenliben! 
Dann wollt id ja gufrieben 

Durd bieje Stlirme wogen, 

Büx’ al bie Yonne, bie mir ift entogen, 
Bom Gliüde οἷν befhieben! 

Ὁ bu, bie mir bienteben 

Das Theuerfte, was unterm Simmelsbogen 


7. 


Bann ἰῷ bib nidt zu fiffen babe, 
Da will ἰῷ fingen von bem Auf. 
Ὁ, wie ἰῷ bieje Liebergabe 
Dann jegne, bie mid trôften πιῇ. 


Entiveber Εἰ {ἐπ ober bidbten, 
Am fbônften beibes alljugleid. 
Dod mu id fhon auf eins versidten, 
So madt mit aud bas anbre reid. 


Mur wann er fommt, uns su umringen, 
Der ungelegne Menfenfhwarm, 
Daf id nidt fiffen barf nod fingen, 
Dann fibl id mid vermivrt unb arm. 
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8. 


Sie fprad: δῷ bin bir nidt mebr αἰ“ 
Sie fprad es mit Geberben, 
Daf ἰῷ e8 ΠΡ ΠΡ in Mart und But, 
Sie [εἰ mir gut und [εἰ mir gut, 
Mie Niemanb jonft auf Erben. 


9. 


Riffe mid, obne zu fragen, ob id fon Eine getiffet; 
Riffe mid ungefragt, ob bu fon Einen gefifit. 
Sragen benn Bien’ unb Blum’ einanber beim Meltartaufche : 
Œranteft bu, tränfteft bu fon? — ὅα bu? Did bitrftet, 
o gib! 
10. 
Leidt zu fättigen ift, und unerfattlid, bte Liebe. 
Bodben- und monbenlang gnigt ibt ein eingiger Slid, 
Sparfam δι gebren baran; bann fommt bie Gtunb’, 


unb ein qanger 
Gimmel von Blif unb Auf fitlet Die bingérube nidt. 


— IS — 


Adelbert von Chamiffo. 


tee 


Bus Sibloss Sont. 


SJ trüum’ als Rinb mit auride, 
Unb fitttle mein greifes Saupt; 
Mie fudt thbr mid beim, ibr Btlber, 
Die fang’ ἰῷ vergeffen geglaubt ὃ 


God ragt aus fbattgen Gebegen 
Ein fbimmernbes Slof bervor; 
Ib fenne bie Thilirme, δὶς Sinnen, 
Die fteinerne Bride, bas Thor. 


ES fhauen vom Mappenfhilbe 
Die Lien jo tranlih mid an, 
αι grüfe bie alten Befannten 
Unb eile ben Burgbof binan. 
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Dort [αὶ bie Sphinx am Brunnen, 
Dort grint ber Feigenbaum, 

Dort binter biefen Renflern 
Berträumt’ id ben erften Traum. 


JD tret” in bie Burglapelle 
"πὸ fude bes Abnberrn Grab; 
Dort 1f8, bort bängt vom Pfeiler 
Das alte Gerwaffen berab. 


Mod lefen umflorte Augen 

Die Süge δὲς Infdrift nibt, 

Bite bell burd bie bunten Sbeiben 
Das Lidt baritber aud brit. 


So ftebft bu, o Shlof meiner Büter, 
Mir treu und feft in bem Sinn, 

πὸ δἰ bon Der τος verfbmwunben, 
Der Plug gebt über bib bin. 


Get frudtbar, ὁ theurer Boben, 

. Sd fegne bib milb unb geribrt 
Unb fegn’ ibn gmiefad, mer immer 
Den Pflug nun liber bib fübrt. 


I aber Will auf mid raffen, 
Mein Saitenipiel in ber Hanb, 
Die Beiten δεν Erbe burhidweifen 
Unb fingen von απὸ zu Lanb. 


Salus p ons. 


1. 


Salas y Gomez raget aus ben Gluten 
Des ftillen Deers, ein Felfen fabl unb blog, 
SBerbrannt von fdeitelredter Sonne Gluten, 
Ein Gteingeftell’ obn’ alles Gras unb Doos, 
Das fit bas Volf δὲν Vôgel auserfor 
Sur Rubftatt in bervegten Deeresidoof. 
Go ftieg vor unjern Bliden fie empor, 
AIS auf bem Aurit: ,Lanb im YWeften! Lanb!" 
Der Ruf vom Maftforb brang zu unferm Obr. 
A18 uns bie Rlippe nab vor Augen ftanb, 
Gemabrten wir ber Meeresvôgel Sdaren 
Und tbre Brltepläte längs bem Stranb. 
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Da frifer Rabrung wir bebitrftig waren, 

So warb befbloffen, ben Berfud zu agen, 
In gmeien Booten an bas Land zu fabren. 

(8 warb babei zu fein mir angetragen. 

Das Shrednif, bas δὲν Ὅτι mir offenbart, 
Sd werb’ es jebt mit félidten Borten fagen. 

Mir legten bei, beftiegen wob{bemabrt 
Die ausgefetten Boote, ftiehen ab 
Unb längs ber Branbung rubernb ging bie Fabrt. 

Mo unterm MBinb bas Ufer Shut uns qab, 
MBarb angelegt bei einer Reljengruppe, 

Mir febten auf bas Lrodue unijern Stab. 

Unb eine rebts unb linfs bie andre Truppe, | 
Bertbeilten ὦ ben Stranb entlang bie Mannen, 
Ib aber ftieg binan bie Felfenfuppe. 

Bor meinen Güben iwichen fanm von bannen 
Die Bôgel, melde bte Gefabr nidt fannten 
Unb mit geftredten Sülfen fit befannen. 

Der Gipfel war erveit, bie Soblen brannten 
Mir auf bem beifen Soieferftein, inbeffen 
Die Blide ben Gefibtsfreis rings umfpannten. 

Unb tie bie Wüftenei fie erft ermeffen, 

Unb wieber erbwürts fit gefentet baben, 
Lüft Cines alles Anbre mid vergeffen. 

C8 bat bie Sanb bes Menfhen eingegraben 
Das Siegel feines GOeiftes in ben Stein, 
MBorauf ἰῷ fteb’, — Sriftieihen finb’s, Budftaben. 

Der τες fünf mal zebn in gleien Reibn, 
C8 will mit biinfen, baf fie lang’ befteben, 
Dod muf οἷς flibt'ge Srift bier jlinger fein. 

Und nidt zu lefen! — Deutlib nod zu feben 
Der Tritte Spur, bie fie verlüfchet fait; 

(8. fdeint ein Pfab bariiber bingugeben. 

Unb bort am Abbang war ein Ort δὲν Haft, 
Dort nabm er Rabrung ein, bort Cierfhalen! 
δεν war, iwer ift δὲς graujen Bilbnif Gaft? 

Unb fpübend, lanfhenb [νι id auf ben fablen 
Gefims einber zum anbern Selfenbanpte, 

Das jugemenbet liegt ben Morgenftrablen. 

Unb toie 14, ber id ganz mid emjam glaubte, 
Erflomm δίς Jette von ben Sdieferftiegen, 
Die mir bie Anfiht von bem Abbang raubte, 

Da fab ἰῷ einen Greifen vor mir liegen, 
of bunbert Jabre, mot id fhäten, alt, 
Def 3Blige, bien e8, wie im Tobe fbimiegen, 

Nadt, langgeftredt δὶς riefige Geftait, 


159 


Son Bart und Saupthaar abmärts zu ben Lenben 
Den bagern Leib mit Stiberglang umroalit. 

Das Gaupt getragen von des ellen YMänben, 
Ym ftarren Antlits Hub’, bie breite Bruft 
Bebedt mit iibers Areuz gelegten Sänben. 

Unb wie entfebt mit fdauerlider Luft 
GS unvermanbt bas ατοβὲ [Ὁ betracte, 
GEntfloffen mir bie Thränen unbervufñt. 

AIS enblih, τοῖς aus Starrirampf, id ertvabte, 
Entbot id 21: δὲς Stelle bie Gefäbrten, 

Die δαί mein fauter Kuf aufammenbradte. 

Gie lärmenb berivärts ibre Sdritte febrten, 

Unb ftellten, balb verftummenb, fid zum Rreis, 
Die fromm οἷς Geter [οἴει Hnblids ebrten. 

Ἰϊπὸ febt, nod reget fit, nod athmet leis, 

Rod fhlägt bie mitben Mugen auf unb bebt 
Das Saupt empor ber tounberfanre Greis. 

Er fbaut uns smetifelnb, flaunenb an, beftrebt 
Sid nod au fpreden mit erftorbnem Yunbe, — 
Umijonft! Er πῇ: auriid, er bat gelebt. 

Es fprad δὲν Arat, δε θ᾽ πὸ in bieler Stunbe 
Sid nm ben Leibnam nod: (8 ift vorbei.’’ 
Bir aber ftanben betenb in δὲν HRunbe. 

ES lagen ba ber Siefertafeln brei 
Mit eingeribtter Sdrift; mir warb autbeile 
Der Radlaf von bem Sobn δὲν MBliftenei. 

Unb tie ἰῷ bei ben Sdriften mid vermeile, 

Die rein in fpan’ider Aunge finb gefdrieben, 
Gebot ein Suf vom Sotffe ber uns Œile. 

Ein gweiter Sub und balb ein britter trieben 
Son bannen uns mit Gaft zu unfern Bocten; 
Mie bort er lag, ἱξ liegen er geblieben. 

(8 bient δὲς Stein, worauf ex litt, bem ŒTobten . 
But Hubeftüätte tite zum Monumente, 

Unb Friebe [εἰ οἷν, Smerzensjobn, entboten! 

Die Gülle αἰδῇ bu bin bem Elemente, 
ὙΠ ὦ ftrablenb itber bir entalinben 
Des Rreugxes Sterne fid am Firmamente, 

Unb τοαδ bu fitteft, twirb bein ἰοῦ vertiünben. 


2. 
Erfte Shiefertafel. 


Mix war von rend’ unb Stols bie Bruft gefhwellt, 
Id fab bereits im Geifte θοῷ vor mir ; 
Gebüuft bie Shäte ber gejammten Welt. 
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Der Ebelfteine Lidt, ber Perlen Aier 
Unb δὲς Gemänber Indiens rethfte Pradt, 
Die legt’ 1Y alle nur zu Slüfen tbr. 

Das Gofb, ben Mammon, biefe Grbenmradit, 
An wvelder fib bas QUiter liebt zu fonnen, 
“ὦ batts bem grauen Bater bargebrat. 

Unb felber batt’ ἰῷ Rube mir gemwonnen, 
Gefitbit ber thatenburft'gen Sugenb Glut, 

And war gebulbig worben und bejonnen. 

Sie jalt nidt firber mein zu raies Blut; 

Id wärmte mid an ibres Herzens Swlägen, 
Bon ibren meiden Armen fauft umrubt. 
(8 {pra ber Vater itber uns ben Segen, 
Gb fanb ben Simmel in bes Saujes Sranfen, 
Unb fiblte feinen TBunjd fit fiirber regen. 
So webten thôridt vormärts δίς Gebanten; 
Sd aber lag auf bem Berbed zu Nadt, 
Unb fab bie Sterne burd bas Tautwert [Θιυαπέει. 

Gb warb vom Winb mit Rüblung angefadt, 
Der fo bie Segel fpannte, baf wir fauni 
Den flibt'aen Beg je fbnellern Laufs gemadt. 

Da fbredte mi ein Stof aus meinem Lraum, 
Œrbrôbnendb burd bas fbiwade Breterbaus ; 
Ein MBebruf ballte aus bem untern Aaum. 

Ein gmweiter Stof, ein britter; Éradenb aus 
Den Fugen τἰβ bas Blanfentwert, bie Melle 
Slug fbäumenb ein unb enbete ben Graus. 

Berlorner Sbioimmer in δὲν Branbung Sdmelle, 
Rod rang id iugenbfräftig mit ben Mogen, 
Unb fab πο ἴδεν mir bie Sternenbelle. 

Da fübit 14 in ben Abgrunb mid gezogen, 
Und wiedber aufiwdrts füblt ἰῷ mid gebobeu, 
ὑπὸ faute einmal nod bes Simmels Bogen.” 

Dann brad bie Rraft in δὲν Gemüffer Loben, 
Sd übergab bent ob mid in ber Tiefe, 

Unb jagte Lebemobl bem ag dort oben. 

Da jbien mir, baf in tiejent ΟΝ id fofiefe, 
Unb [εἰ mir aufsuivaden αἰῶ! verlieben, 
Obgleih δὶς Stimme mir’8 im Jnnern riefe. 

Jh rang mid folben Sdlafe zu entsteben, 
Unb ἰῷ bejann mid, fbaut” umber, und fanb, 
ES babe bier bas Peer mid ausgeipieen. 

Unb wie vom Lobesidlaf ἰῷ auferftanb, 

Bemibt’ id mid, bie Sôbe zu erfleigent, 
Um ju erfunben bies mein Jettungslanb. 
Da wollten Peer unb Simmel nur fi zeigen, 
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Die biejen εἰπίαπι nadten @tein umivauben, 
Dem nadt unb einfam felbft id fief zu eigen. 

Yo bort mit voller Wnuth bie Bellen branben, 
Auf fernem Riffle mar bas Brad ju feben, 
PBofelbft es lange Yabre nod geftanben. 

Mir unerreubbar! — [πὸ bes Minbes Meben, 
Der Strom, entflibrten feemärts weïter fort 
Des Stiffbrudbs Eriimmer, melber bort gefeben. 

Ib aber badte: nibt an [οἴεπι Ὅτι 
PBirft lange bie Gefäbrten bu beneiben, 

Die früber ibr Θεία ereilte bort. 

Ridbt alfo, — mid, e8 will nur mid vermeiben! 
Der Bôgel Eter reihen bin allein, 

Diein Leben ju verlängern unb mein Leiben. 

Gelbanber leb’ id fo mit meiner Pein, 

Unb frate mit ben {barfen Mufibelfherben 
Auf biejen mebr als id gebuld’aen Stein: 
3% bin nod obne Soffnung, balb zu fterben.‘ 


8. 
Die anbere Sdiefertafel. 


Jdb af vor Sonnenaufgang an bem Stranbe, 
Das Sternentreug verfiinbete ben Tag 
Sid neigenb 21: des Gorigontes Ranbe. 

Unb πο gebillft in tiefes Dunfel lag 
Bor mir δὲς Often, feucdtenb nur entrolfte 
Bu meinen Güfen ὦ ber Bellenibiag. 

Pir war, als ob bie Nadt nibt enben wolite; 
Mein ftarrer Blid lag απ bes Peeres Saum, 
Bo balb bie Sonne ὦ erbeben folite. 

Die Vôgel auf ben Reftern , τοῖς im Traum, 
Erboben ibre Stimmen, δίαβ unb blaffer 
Erlofé δὲν Shimmer in ber Sranbung Sdaun, 

C8 fonberte bie Luft fit von bem Maffer, 

In tiefem Blau verfhwanb ber Sterne Ebor; 
Id niet’ in Anbadt und mein Aug’ marb naffer. 

Nun trat bie Pradt der Sonne felbft bervor, 
Die Freube nod in rwunbe Gergen jenit; 

ὦ ridbtete au ibr ben Blid empor. 

Cin Sdiff! ein Shif! Dit vollen Segeln lent 
ES bertwürts. feinen Lauf, mit vollem MBinbe; 
Mod lebt ein Gott, δὲς meines Elenbs benft! 

Ὁ Gott Der Liebe, ja, bu ftrafft gelinbe, 

Raum bab’ id bir gebeidtet meine Jeu’, 
Erbarmen itbft bu fon an beinem Rinbe. 
11 
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Du ôffneit mir bas Grab unb flbrit αὐ new’ 

Bu Menjhen πιῶ, fie an ntein Ger3 zu britden, 
Bu leben unb au fieben warm unb ἔτει, 

Unb oben von ber Rlippe büdbitem KRüden, 
Betradtenb fdarf bas Kabrseng, warb ἰῷ bleid, 
Mod mufite mir bemerft ju werben glliden. 

Es wuds bas bergetragne Sdiff, augleth 
Die Angft in meinem PBufen namenilos; 

(8 galt bes ernrobrs môglihen Berei. 

Ridt Raud! nibt Glaggentud! fo bar unb blof, 
Die Arme nur vermôgenb ausaubreiten ! 

Du fennft, barmberz'ger Gott, bu ΠΕΡΙ mein Loos! 

Unb rubig fab ἰῷ ber bas Fabrieug gleiten ᾿ 
Mit minbgefhwellten Segeln auf ben WBogen, 
Unb fdioinben amifhen ibm und mir bie Beiten. 

Unb jet —! 8 bat mein Obr mid nidt betrogen, 
Des Meifters Pfeife wars, vom Minb getragen, 
Die wol ἰῷ gier’gen Durftes eingefogen. 

Mie wirft bu erft, ben feit jo langen Lagen 
Œntbebrt ἰῷ babe, wonnereider Laut 
Der Menjhenreb’, ans alte Serz mir fblagen! 

Sie baben πιῶ, δίς Rlippe δο erfbaut, 

Sie rüden an bie Segel, im Begriff, ΗΝ 
Den Lauf zu änbern. — Oott, bem id vertraut! 

Nad Siiben — —? Mol! Sie müfjen ja ben Rif 
Umfabren, fern fit balten von δὲν Branbung. 
© gleite fiber, boffnungsidiweres Sdiff! 

Jebt wür’ es an ber Seit! À meine Abnung! 
Blidt bec! blidt ber! legt bei! fett aus bas Bort! 
Dort unterm Minbe, bort verfudt bie Lanbung! 

Unb rubig vormärts ftrebenb Ἰοατὸ bas Boot 
Nidt ausgefett, nidt lief es ab au gleiten, 

(8 twuft’ gefibllos nidts von meiner Notb. 

Und rubig fab id bin bas Fabrzeug gleiten 
Dit winbgefbwellten Gegeln auf ben Bogen, 
Unb wmadjen amwifden ibn unb mir bie Beiten. 

πὸ ais e8 meinem Blide fit eutzogen, 
Der’s πο im leeren Blau vergebens fudt, 
Unb id verbôbnt mid wufte und belogen: 

Da bal” ἰῷ meinem Gott unb mir gefludt, 

Und an ben feljen meine Stirne fhiageub, 
Gewitbet finnvermirret unb verrudt. 

Dreit Tag’ und Nädte lag ἰῷ fo verzagenb, 

Pie πεν, ben δὲς Mabnfinn bat gebunben, 
Im grimmen Born am eignen Serzen nagenb; 
Und bal’ am britten Thränen erft gefunben, 
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Unb enblid es sermodt πιῶ aufuraffen, 
Bom aligewalt gen Gunger itbermunben, 
Um meinem Leibe Nabrung au verfchaffen. 


4. 
Die lebte Shtefertafel. 


Gebuib! Die Sonne fteigt in Often auf, 
Sie finft im MBeften zu bes Meeres Plan, 
Sie bat vollenbet eines Tages Lauf. 
Gebulb! Rad Sitben wirit auf ibrer Babn 
Sie jebt balb twieber fenfret meinen Satten, 
Gin Jabr ift um, es füngt ein anbres an. 
Gebulb! Die Yabre sichen obn' Ermatten, 
Rur grub fiir fie fein ὅτε mebr beine Ganb, 
Geit threx funfatg fid gereibet batten. 
Gebulb! Du barreft fiumm am Meeresranb, 
Unb blideft ftarr in ὅδε blane ÿerne, 
Uub lauf@ft bem Bellenfhiag am %eljenftranb. 
Gebulb! Laf freifen Sonne, Donb unb Sterne, 
Unb Regenihauer mit der Sonnenglut 
Abtwediein über dir; Gebulb erlerne! 
Ein Leidbtes ift’e, δεῖ Clemente Bntb 
Jm bellen Tagesideine zu ertragen, 
Bei regem Angenlibt und mwadem Wuth. 
Allein ber Shlaf, barin uns Trâume blagen, 
Unb mebr bie fdlaflos ange bange θέαι, 
Darin fie aus ben Oirn binaus ὦ wmagen! - 
Oie balten graufig neben uns bie θαι 
Unb reben WBorte, wmelhe Babnfinn loden; — 
Gintweg! binmeg! Mer gab εὖ folhe Pacdt ? 
Bas jhütteif bu im WBinbe beine Loden? 
Sd fenne Did, bu rafber, wilber Rnabe, 
δῷ feb’ bi au unb meine Bulje ftoden. 
Du bift id felbft, mie id geftrebet babe 
In meiner Hoffmmg Babn vor grauen Jabren, 
Jd bin bu jelbft, bas Bild auf beinem @rabe. 
Bas fpribft bu nod vom Sdünen, Guten, WBabren, 
Bon Lieb’ nb Oak, von Ebatenburft? Du Thor: 
Gieb ber, id bin, was beine Zrüume maren. 
Uinb fitbreft wieberum mix biefe vor? 
Laf ab, ὁ Web, id babe längft vergidtet, 
Du baudft aus Afden nod διε Glut empor! 
Ridt fo ben flifen Blid auf mid gericbtet! 
Das Lit δες Mugen und δὲς Stimme Laut, 
CS bat δεν Tob ja Ales fhon vernidtet. 
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Aus beinem boblen, morfhen Sübel fbaut 
Rein folder Simmel mebr vol Seligfeit ; 
Berfuufen {{ bie MBelt, ber id vertraut. 

Sh babe nur δὶς alfgewalt’ge 3eit 
Huf biejem dben Seljen Hberragt 
In graufenbafter Abgefdiebenbeit. 

Bas, Bilber tbr des Lebens, mwiberfagt 
Qt Dem, der fbon ben Tobten. atigebbret ? 
Berfliefet in bas Mibts εν, es tagt! 

Steig’ auf, o Sonne, beren Sdein befhwôret 
Burt Ru’ ben Aufrubr biefer Madtgenoffen, 
Uub enbe bu ben Rampf, ber mid 3erftôret. 

Sie bridt bervor, unb jene finb gerfloffen. — 
Id bin mit mir allein unb halte iwieber 
Die Rinber meines Oirns in mir verfloffen. 

Ὁ tragt ποῷ beut’, tbr altersflarren Glieber, 
Did bort binunter, wo bie Mefter liegen; 

JE lege balb zur febten Raft eud nieber. 

Berwebrt ibr, meinem YMillen eud zu \émiegen, 
Bo madtios inn're Qualen fid erprobt, 

MBirb enblid, enblid bo ber Sunger fiegen. 

(8 bat ber Sturm im Gergen ausgetobt, 

Unb bier, wo ἰῷ gelitten unb gerungen, 
ter bab” ἰῷ auszuatbmen ἀπ gelobt. 

Laÿ, Serr, burd ben id felber mid bezmungen, 
id ΘΩ͂ unb Menjhen biefen Stein erreiben, 
Bevor mein lebter Rlagelaut verflungen. 

Laf flanglos mid unb friebjam biex erbleiden; 
Bas frommte mir annod in Re Gtunbe 
Bu wanbeln, eine Leide ἰδὲς Leiden ? 

Ste féfummern in δὲν Erbe fiblem Grunbe, 
Die meinen Eintritt in bie θεῖς begrüft, - 

Unb längft verfhollen 1ft von mir οἷς Runbe. 

ὦ babe, Gerr, gelitten unb geblft, — 

Do fremb au tvalfen in δὲν Geimat — nein! 

Dur Mermuth wird bas Bittre nidt verflifit. 
af weltverlaffen fterben mit allein, 

Unb nur auf beine Gnabe nod vertranen; 

Bon beinem HSimmel wird auf mein Gebein 
Das Sternbitb Deines Rreuxes nieberjdauen. 
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Die alte MMaschfruu. 


Du fiebft gefbäftig bei bem Linnen 
Die Hite dort im tweifen Gaar, 

Die rüftigfte ber Büfherinnen 

Im febsunbfiebensiaften Fabr. “ 
So bat fie ftets init fauerm Schiweif 
br Brot in Chr’ und Sudt gegelfen, 
Unb ausgefüillt mit treuem δ εἰβ 

Den res, ben Gott ibr qugemeffen. 


Sie bat in ibren jungen Tagen 

Geliebt, gepogt und fit vermäblt; 

Sie bat des Weibes Loos getragen, 

Die Sorgen baben nidt gefebit! 

Sie bat ben franfen Mann gepflegt, 

Sie bat brei Rinber ibm geboren! 

Sie bat ibn in bas ταῦ gelegt, 

πὸ ΘΙα δ᾽ und Goffnung nidt verloren. 


Da gait'8, bie Rinber zu ernäbren; 
Sie griff ἐδ an mit beiterm Mutb, 
Sie 309 fie auf in Sudt unb GEbren, 
Der Gleis, bie Orbnung finb ibr Out. 
Bu fuden thren Unterbalt 

Entlief fie fegnenb ibre Lieben, 

Go ftanb fie nun allein und alt, 

br war ibr beitrer Muth geblieben. 


Ste bat gefpart unb bat gejonnen 

Unb Flabs gefauft unb Nadts gemadt, 
Den- labs zu feinem GCarn gejponnen, 
Das Garn bem Weber bingebradt; 
Der bats gemebt zu Leinewanb; 

Die Sdere braudte fie, bie ϑὲαδεί, 
πὸ nübte ὦ mit éigner Gand : 

Sbr Sterbebembe fonber Tabel. 


Sbr Demb, ibr Sterbebemb, fie fbabt es, 
Berwabrt's im Shrein am Ebrenplat; 
Es ift ibr Erftes und tbr Lettes, 

br Rleinob, ibr eriparter Sat. 

Sie legt ἐδ an, bes Serren Bort 

An Sonntag [τ fi einguprägen, 
Dann legt fie’s woblgefallig fort, 

Bis fie δατίπ zur Hub’ fie legen. 


æ 
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Unb id, an meinem Abenb, wollte, 
GS bâtte, biejem WMetbe gleib, 
Erfülit, was ἰῷ erfillen jolfte 

In meinen Grengen und Bereih; 
Sd wolt’, ἰῷ bütte fo gemuft 

Am Reldh bes Sebens mit zu laben, 
Unb fünnt am Enbe gletbe ἐμῇ 

An meinem Sterbebembe baben. 


LORD BYRON. 


----κα;κ;’;«.ἡὅ.-»ὕἍ 


THE BRIDE OF ABYDOS: 


A TCUSKISH TALS. 


CANTO THE FIRST. 
1 


Know ye the land where the cypress and myrtle 
Are emblems of deeds that are done in their clime ? 
Where the rage of the vulture, the love of the turtle, 
Now melt into sorrow, now madden to crime! 
Know ye the land of the cedar and vine, 
Where the flowers ever blossom, the beams ever shine ; 
Where the light wings of Zephyr, oppress’d with perfume, 
Wax faint o’er the gardens of Gül in her bloom ; 
Where the citron and olive are fairest of fruit, 
And the voice of the nightingale never is mute: 
Where the tints of the earth, and the hues of the sky, 
In colour though varied, in beauty may vie, 
And the purple of ocean is deepest in dye; 
Where the virgins are soft as he roses they twine, 
And all, save the spirit of man, is divine ? 
T is the clime of the East; ’t is the land of the Sun — 
Can he smile on such deeds as his children have done? 
Oh! wild as the accents of lovers’ farewell 
Are the ‘hearts which they bear, and the tales which 
they tell. 


IL 


Begirt with many a gallant slave, 
Apparell’d as becomes the brave, 
Awaiting each his lord’s behest 
To guide his steps, or guard his rest, 
Old Giaffir sate in his Divan : 
Deep thought was in his aged eye; 
And though the face of Mussulman 
Not oft betrays to standers by 
The mind within, well skill'd to hide 
All but unconquerable pride, 
His pensive cheek and poudering brow 
Did more than he was wont avow, 
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III. 


“Let the chamber be cleard.” — The train disappear’d — 
“Now call me the chief of the Haram guard.” 
With Giaffir is none but his only son, 
And the Nubian awaiting the sire’s award. 
“Haroun — when all the crowd that wait 
Are pass’d beyond the outer gate, 
(Woe to the head whose eye beheld 
My child Zuleika’s face unveild!) 
Hence, lead my daughter from her tower; 
Her fate is fix’d this very hour: 
Yet not to her repeat my thought; 
By me alone be duty taught!” 


“Pacha! to hear is to obey.” 

No more must slave to despot say — 

Then to the tower had ta’en his way, 

But here young Selim silence brake, 
First lowly rendering reverence meet; 

And downcast look’d, and gently spake, 
Still standing at the Pacha’s feet: 

For son of Moslem must expire, 

Ere dare to sit before his sire! 


‘Father! for fear that thou shouldst chide 
My sister, or her sable guide, 
Know — for the fault, if fault there be, 
Was mine, then fall thy frowns on me — 
So lovelily the morning shone, 
That — jet the old and weary sleep — 
Ι could not; and to view alone . 
The fairest scenes of land and deep, 
With none to listen and reply 
To thoughts with which my heart beat high 
Were irksome — for whate’er my mood, 
In sooth I love not solitude; 
Ι on Zuleika’s slumber broke, 
And, as thou knowest that for me 
Soon turns the Haram’s grating key, 
Before the guardian slaves awoke 
We to the cypress groves had flown, 
And made earth, main, and heaven our own! 
There linger'd we, beguiled too long 
With Mejnoun's tale, or Sadrs song; 
Till I, who heard the deep tambour 
Beat thy Divan’s approaching hour, 
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To thee, and to my duty true, . 
Warn’d by the sound, to greet thee flew: 
But there Zuleika wanders yet — 

Nay, Father, rage not — nor forget 

That none can pierce that secret bower 
But those who watch the women’s tower.” 


IV. 


“Son of a slave” — the Pacha said — 

“From unbelieving mother bred, 

Vain were a father’s hope to see 

Aught that beseems a man in thee. 

Thou, when thine arm should bend the bow, 
And hurl the dart, and curb the steed, 
Thou, Greek in soul if not in creed, 

Must pore where babbling waters flow, 

And watch unfolding roses blow. 

Would that yon orb, whose matin glow 

Thy lstless eyes so much admire, 

Would lend thee something of his fire! 

Thou, who wouldst see this battlement 

By Christian cannon piecemeal rent; 

Nay, tamely view old Stambol’s wall 

Before the dogs of Moscow fall, 

Nor strike one stroke for life and death 

Against the curs of Nazareth! 

Go — let thy less than woman’s hand 

Assume the distaff — not the brand. 

But, Haroun! — to my daughter speed; 

And hark — of thine own head take heed — 

If thus Zuleika oft takes wing — 

Thou see’st yon bow — it hath a string!” 


V 


No sound from Selim’s lip was heard, 
At least that met old Giaffr’s ear, 

But every frown and every word 

Pierced keener than a Christian’s sword. 
“Son of a slave! — reproach’d with fear! 
Those gibes had cost another dear. 

Son of a slave! — and τοῖο my sire?” 
Thus held his thoughts their dark career; 

And glances ev’n of more than ire 

Flash forth, then faintly disappear. 

Old Giaffir gazed upon his son 
And started; for within his eye 

He read how much his wrath had done: 
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He saw rebellion there begun: 

“Come hither, boy — what, no reply ? 
I mark thee — and I know thee too; 
But there be deeds thou dar’st not do: 
But if thy beard had manlier length, 
And if thy hand had skill and strength, 
Id joy to see thee break a lance, 

Albeit against my own perchance.” 
As sneeringly these accents fell, 
On Selim’s eye he fiercely gazed: 

That eye return’d him glance for glance, 
And proudly to his sire’s was raised, 

Till Giaffir’s quail’d and shrunk askance — 
And why — he felt, but durst not tell. 
“Much 1 misdoubt this wayward boy 
Will one day work me more annoy: 

- I never loved him from his birth, ἢ 
And — but his arm is little worth, 
And scarcely in the chase could cope 
With timid fawn or antelope, 
Far less would venture into strife 
Where man contends for fame and life — 
I would not trust that look or tone: 
No — nor the blood 80 near my own. 
That blood — he hath not heard — no more — 
ΤΊ] watch him closer than before. 
He is an Arab to my sight, 
Or Christian crouching in the fight — 
But hark! — I hear Zuleika’s voice; 

Like Houris’ hymn it meets mine ear: 
She is the offspring of my choice; 

Oh! more that ev’n her mother dear, 
With all to hope, and nought to fear — 
My Peri! ever welcome here! 

Sweet, as the desert fountain’s wave 
To lips just cool’d in time to save — 
Such to my longing sight art thou; 
Nor can they waft to Mecca’s shrine 
More thanks for life, than I for thine, 
Who blest thy birth and bless thee now.” 


VI. 
Fair, as the first that fell of womankind, 

When on that dread yet lovely serpent smiling, 
Whose image then was stamp’d upon her mind — 
But once beguiled — and ever more beguiling; 

Dazzling, as that, oh! too transcendent vision 
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To Sorrow’s phantom-peopled slumber given, | 
When heart meets heart again in dreams Elysian, 
And paints the lost on Earth revived in Heaven: 
Soft, as the memory of buried love; 
Pure, as the prayer which Childhood wafts above, 
Was she — the daughter of that rude old Chief, 
Who met the maid with tears — but not of grief. 


Who hath not proved how feebly words essay 
To fix one spark of Beauty’s heavenly ray ? 
Who doth not feel, until his failing sight 

Faints into dimness with its own delight, 

His changing cheek, his sinking heart confess 
The might, the majesty of Loveliness ? 

Such was Zuleika, such around her shone 

The nameless charms unmark’d by her alone — 
The light of love, the purity of grace, 

The mind, the Music breathing from her face, 
The heart whose softness harmonized the whole, 
And oh! that eye was in itself a Soul! 


ΤΠ ΝΣ. ΡΥ 


Her graceful arms in meekness bending 
Across her gently-budding breast; 
At one kind word those arms extending 
To clasp the neck of him who blest 

His child caressirg and carest, 
Zuleika came — and Giaffir felt 

His purpose half within him melt: 

Not that against her fancied weal 

His heart though stern could ever feel; 
Affection chain’d her to that heart; 
Ambiton tore the links apart. 


VIL. 


“Zuleika! child of gentleness! 
How dear this very day must tell, 
When I forget my own distress, 
In losing what I love 80 well, 
To bid thee with another dwell: 
Another! and ἃ braver man 
Was never seen in battle’'s van. 
We Moslem reck not much of blood; 
But yet the line of Carasman 
Unchanged, unchangeable hath stood 
First of the bold ariot bands 
That won and well can keep their lands. 
Enough that he who comes to woo 
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Is kinsman of the Bey Oglou: 

His years need scarce a thought employ; 

I would not have thee wed a boy. 

And thou shalt have a noble dower: 

And his and my united power 

Will laugh to scorn the death-firman, 

Which others tremble but to scan, 

And teach the messenger what fate 

The bearer of such boon may wait. 

And now thou know’st thy father’s will: 
All that thy sex hath need to know: 

Ὕ was mine to teach obedience still — 
The way to love, thy lord may show.” 


VIII. 


In silence bow'd the virgin’s head; 
And if her eye was fill ἃ with tears 
That stifled feeling dare not shed, 
And changed her cheek from pale to red, 
And red to pale, as through her ears 
Those winged words like arrows sped, 
What could such be but maiden fears ? 
So bright the tear in Beauty’s eye, 
Love half regrets to kiss it dry; 
So sweet the blush of Bashfulness, 
Even Pity scarce can wish it less! 


Whate’er it was the sire forgot; 

Or if remember’d, mark’d it ποῦ: 

Thrice clapp'd his hands, and calld his steed, 
Resign’d his gem-adorn’d chibouque, 

And mounting featly for the mead, 
With Maugrabee and Mamaluke, 
His way amid his Delis took, 

To witness many an active deed 

With sabre keen, or blunt jerreed. 

The Kislar only and his Moors 

Watch well the Haram’s massy doors. 


IX. 


His head was leant upon his hand, 

His eye look’d o’er the dark blue water 
That swiftly glides and gently swells 
Between the winding Dardanelles ; 

But yet he saw nor sea Aor strand, 
ΝΟΥ even his Pachs’s turban’d band 
Mix in the game of mimic slaughter, 
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Careering cleave the folded felt, 
With sabre stroke right sharply dealt; 
Nor mark’ d the javelin - darting crowd 
Nor heard their Ollahs wild and loud — 
. He thought but of old Giaffir’s daughter! 
x 


No word from Selim’s bosom broke ; 

One sigh Zuleika’s thought bespoke : 

Still gazed he through the lattice grate, 

Pale, mute, and mournfully sedate. 

To him Zuleika’s eye was turn’d, 

But little from his aspect learn’d: 

Equal her grief, yet not the same; 

Her heart confess’d a gentler flame: 

But yet that heart, alarm’d or weak, 

She knew not why, frbade to speak. 

Yet speak she must — but when essay ? 

“How strange he thus should turn away! 

Not thus we e’er before have met; 

Not thus shall be our parting yet.” 

Thrice paced she slowly through the room, 
And watch'd his eye — it still was fix’d: 
She snatch’d the urn wherein was mix’d 

The Persian Atar-guls perfume, 

And sprinkled all its odours o’er 

The pictured roof and marble floor: 

The drops, that through his glittering vest 


_ The playful girls appeal address’d, 


Unheeded o’er his bosom flew, 

As if that breast were marble too. 

“What, sullen yet? it must not be — 

Oh! gentle Selim, this from thee!” 

She saw in curious order get 
The fairest flowers of eastern land — 

“He loved them once; may touch them yet, 
If offer’d by Zuleika’s hand.” 

The childish thought was hardly breathed 

Before the rose was pluck’d and wreathed; 

The next fond moment saw her seat 

Her fairy form at Selim’s feet: 

“This rose to calm my brother’s cares 

À message from the Bulbul bears ; 

It says to-night he will prolong 

For Selim’s ear his sweetest song ; 

And though his note is somewhat sad, 

He ἢ] try for once ἃ strain more glad, 
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With some faint hope his alter’ ἃ lay 
May sing these gloomy thoughts away. 
XI 


“What! not receive my foolish flower ? 
Nay then I am indeed unblest : 

On me can thus thy forehead lower ? 
And know’st thou not who loves thee best? 

Oh, Selim dear! oh, more than dearest ! 

Say, is it me thou hat’st or fearest ? 

Come, lay thy head upon my breast, 

And I will kiss thee into rest, 

Since words of mine, and songs must fail, 

Ev'n from my fabled nightingale. 

I knew our aire at times was stern, 

But this from thee had yet to learn: 

Too well I know he lovel thee not; 

But is Zuleika’s love forgot ? 

Ah! deem I right? the Pachas plan — 

This kinsman Boy af Carasman 

Perhaps may prove some foe of thine. 

If so, I swear by Mecca’s shrine, — 

If shrines that ne’er approach allow 

To woman’s step admit her vow, — 

Without thy free consent, command, 

The Sultan should not have my hand ! 

Think’st thou that I could bear to part 

With thee, and learn to halve my heart ? 

Ah! were I sever’d from thy side, 

Where were thy friend — and wha my guide ? 

Years have not seen, Time shall not see, 

The hour that tears my soul from thee: 

Evn Azrael, from his deadly quiver | 
When flies that shaft, and fly it must, 

That parts all else, shall doom for ever 
Our hearts to undivided dust !” 


XII. 

He lived, he breathed, he moved, he felt ; 
He raised the maid from where she knelt; 
His trance was gone, his keen eye shone 
With thoughts that long in darkness dwelt ; 
With thoughts that burn — in rays that melt. 
As the stream late conceal’d 

By the fringe of its willows, 
When it rushes revesal’d 

In the light of its billows ; 
As the bolt bursts on high 
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From the black cloud that bound it, 
Flash’d the soul of that eye 

Through the long lashes round it. 
À war-horse at the trumpet’s sound, 
A lion roused by heedless hound, 
A tyrant waked to sudden strife 
By graze of ill-directed knife, 
Starts not to more convulsive life 
Than he, who heard that vow, display'd, 
And all, before repress’d, betray'd: 
“Now thou art mine, for ever mine, 
With life to keep, and scarce with life resign ; 
Now thou art mine, that sacred oath, 
Though sworn by one, hath bound us both. 
Yes, fondly, wisely hast thou done; 
. That vow hath saved more heads than one: 
But blench not thou — thy simplest tress 
Claims more from me than tenderness; 
I would not wrong the slenderest hair 
That clusters round thy forehead fair, 
For all the treasures buried far 
Within the caves of Istakar. 
This morning clouds upon me lower’d, 
Reproaches on my head were shower’d, 
And Giaffir almost call d me coward ! 
Now I have motive to be brave; 
The son of his neglected slave, 
Nay, start not, ’t was the term he gave, 
May show, though little apt to vaunt, 
A heart his words nor deeds can daunt. 
His son, indeed! — yet, thanks to thee, 
Perchance I am, at least shall be; 
But let our plighted secyet vow 
Be only known to us as now. 
1 know the wretch who däres demand 
From Griaffir thy reluctant hand; 
More ill-got wealth, a meaner soul 
Holds not a Musselim's control: 
Was he not bred in Egripo? 
À viler race let Israel show! 
But let that pass — to none be told 
Our oath; the rest shall time unfold. 
To me and mine leave Osman Bey; 
L'’ve partisans for peril’s day : 
Think not 1 am what I appear; 
1 γε arms, and friends, and vengeance near.” 
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, XIII. 
“Think not thou art what thou appearest ! 

My Selim, thou art sadly changed: 

This morn 1 saw thee gentlest, dearest; 

But now thou τί from thyself estranged. 
My love thou surely knew’st before, 

It ne’er was less, nor can be more. 
To see thee, hear thee, near thee stay, 

And hate the night 1 know not why, 
Save that we meet not but by day; 

With thee to live, with thee to die, 

I dare not to my hope deny: 

Thy cheek, thine eyes, thy lips to kiss, 
Like this — and this — no more than this: 
For, Allah! sure thy lips are flame : 

What fever in thy veins is flushing ? 
My own have nearly cauÿht the same, 

At least I feel my cheek too, blushing. 
To soothe thy sickness, watch thy health, 
Partake, but never waste thy wealth, 

Or stand with smiles unmurmuring by, 
And lighten half thy poverty; 

Do all but close thy dying eye, 

For that I could not live to try; 

To these alone my thoughts aspire : 
More: can I do? or thou require ? 

But, Selim, thou must answer why 
We need so much of mystery ? 

The cause 1 cannot dream nor tell, 
But be it, since thou say’st ’t is well ; 
Yet what thou mean’st by ‘arms’ and ‘friends’, 
. Beyond my weaker sense extends. 

I meant that Giaffir should have heard 

The very vow I plighted thee ; 

His wrath would nôt revoke my word: 

But surely he would leave me free. 

Can this fond wish seem strange in me, 
To be what I have ever been ? 

What other hath Zuleika seen 
From shnple childhood’s earliest hour ὃ 

What other can she seek to see 
Than thee, companion of her bower, 

The partner of her infancy ? 

These cherish’d thoughts with life begun, 

Say, why must 1 no more avow ? 

What change is wrought to make me shun 
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The truth; my pride, and thine till now ? 
To meet the gaze of stranger’s eyes 
Our law, our creed, our God denies ; 
Nor shall one wandering thought of mine 
At such, our Prophet’s will, repine: 
No! happier made by that decree, 
He left me all in leaving thee. 
Deep were my anguish, thus compell’d 
To wed with one Î ne’er beheld : 
This wherefore should I not reveal ? 
Why wilt thou urge me to conceal ? 
I know the Pachs’s haughty mood 
To thee hath never boded good; 
And he 80 often storms at nought, 
Allah! forbid that e’er he ought! 
And why I know not, but within 
My heart concealment weighs like sin. 
If then such secrecy be crime, 

And such it feels while lurking here; 
Oh, Selim ! tell me yet in time, 

Nor leave me thus to thoughts of fear. 
Ah! yonder see the Tchocadar, 
My father leaves the mimic war; 
I tremble now to meet his eye — 
Say, Selim, canst thou tell me why ? ” 


XIV. 
“Zuleika — to thy tower’s retreat 
Betake thee — Giaffir I can greet: 
And now with him I fain must prate 
Of firmans, imposts, levies, state. 
There ᾽Β fearful news from Danube’s banks, 
Our Vizier nobly thins his ranks, 
For which the Giaour may give him thanks! 
Our Sultan hath a shorter way 
Such costly triumph to repay. 
But, mark me, when the twilight drum 
Hath warn’d the troops to food and sleep, 
Unto thy cell will Selim come: 
Then softly from the Haram creep 
Where we may wander by the deep: 
Our garden battlements are steep; 
Nor these will rash intruder climb 
To list our words, or stint our time 
And if he doth, I want not steel 
Which some have felt, and more may feel. 
Then shalt thou learn of Selim more 
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Than thou hast heard or thought before: 
Trust me, Zuleika — fear not me! 
Thou know’st I hold a Haram key.” 
“F'ear thee, my Selim! ne’er till now 
Did word like this — —” 

“ Delay not thou ; 

I keep the key — and Haroun’s guard 
Have some, and hope of more reward. 
To-night, Zuleika, thou shalt hear 
My tale, my purpose, and my fear : 
I am not, love! what I appear.” 


CANTO THE SECOND. 


L. 


The winds are high on Helle’s wave, 

ΑΒ on that night of stormy water 
When Love, who sent, forgot to save 
The young, the beautiful, the brave, 

The lonely hope of Sestos’ daughter. 
Oh! when alone along the sky 
Her turret-torch was blazing high, 
Though rising gale, and breaking foam, 
And shrieking sea-birds warn’d him home ; 
And clouds aloft and tides below, 

With signs and sounds, forbate to go, 
He could not see, he would not hear, 

Or sound or sign foreboding fear ; 

His eye but saw that light of love, 

The only star it hail’d above; 

His ear but rang with Hero’s song, 

“Ye waves, divide not lovers long!” — 
That tale is old, but love anew 

May nerve young hearts to prove as true. 


11. 


The winds are high, and Helle’s tide 
Rolls darkly heaving to the main; 
And Night's descending shadows hide 
That field with blood bedewd in vain, 
The desert of old Priam's pride; 
The tombs, sole relics of his reign, 
AÏl — save immortal dreams ‘that could beguile 
The blind old man of Scio’s rocky isle! 
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Ur. 

Oh! yet — for there my steps have been : 
These feet have press’d the sacred shore; 
These limbs that buoyant wave hath borne — 

Minstrel! with thee to muse, to mourn, 

To trace again those fields of yore, 
Believing every hillock green 

Contains no fabled hero's ashes, 
And that around the undoubted scene 

Thine own “broad Hellespont” still dashes, 
Be long my lot! and cold were he 
Who there could gaze denying thee! 


IV 


The night hath closed on Helle’s stream, 
Nor yet hath risen on Ida’s hill 
That moon, which shone on his high theme: 
No warrior chides her peaceful beam, 
But conscious shepherds bless it still. 
Their flocks are grazing on the mound 
Of him who felt the Dardan’s arrow: 
That mighty heap of gather’d ground 
Which Ammon’s son ran proudly round, 
By nations raised, by monarchs crown’d, 
Is now a lone and nameless barrow! 
Within — thy dwelling-place how narrow! 
Without — can only strangers breathe 
The name of him that was beneath: 
Dust long outlusts the storied stone; 
But Thou — thy very dust is gone! 


V 


Late, late to-night will Dian cheer 

The swain, and chase the boatman’s fear ; 

Till then — no beacon on the cliff 

May shape the course of struggling skiff; 

The scatter’d lights that skirt the bay, 

AI, one by one, have died away ; 

The only lamp of this lone hour 

Is glimmering in Zuleika’s tower. 

Yes! there is light in that lone chamber, 
And o’er her silken ottoman 

Are thrown the fragrant beads of amber, 
O’er which her fairy fingers ran; 


* Near these, with emerald rays beset, 


(How could she thus that gem forget ?) 
Her mother’s sainted amulet, 
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Whereon engraved the Koorsee text, 
Could smooth this life, and win the next; 
And by her comboloio lies 
À Koran of illumined dyes; 
And many a bright emblazon’d rhyme 
By Persian scribes redeem’d from time ; 
And o’er those scrolls, not oft so mute, 
Reclines her now neglected lute ; 
And round her lamp of fretted gold 
Bloom flowers in urns of China’s mould ; 
The richest work of Iran’s loom, 
And Sheeraz’ tribute of perfume ; 
All that can eye or sense delight 
Are gather’d in that gorgeous room: 
But yet it hath an air of gloom. 
She, of this Peri cell the sprite, 
What doth she hence, and on 80 rude a night Ὁ 


VI. 

Wrapt in the darkest sable vest, 

Which none save noblest Moslem wear, 

To guard from winds of heaven the breast 
ΑΒ heaven itself to Selim dear, 

With cautious steps the thicket threading, 
And starting oft, as through the glade 
The gust its hollow moanings made, 

Till on the smoother pathway treading, 

More free her timid bosom beat, 

The maid pursued her silent guide ; 

And though her terror urged retreat, 
How could she quit her Selim’s side ὃ 
How teach her tender lips to chide ? 


VII. 
They reach’d at length a grotto, hewn 
By nature, but enlarged by art, 
Where oft her lute she wont to tune, 
And oft her Koran conn’d apart; 
And oft in youthful reverie 
She dream’d what Paradise might be: 
Where woman’s parted soul shall go 
Her Prophet had disdain’d to show; 
But Selim’s mansion was secure, 
ΝΟΣ deem’d she, could he long endure 
His bower in other worlds of bliss 
Without her, most beloved in this! 
Oh! who 80 dear with him could dwell? 
What Houri soothe him half so well ? 
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VIN. 
Since last she visited the spot 
Some change segm’d wrought within the grot: 
It might be only that the night 
Disguised things seen by better light: 
That brazen lamp but dimly threw 
À ray of no celestial hue; 
But in a nook within the cell 
Her eye on stranger objects fell. 


__-There arms were piled, not such as wield 


The turban’d Delis in the field ; 

But brands of foreign blade and hilt, 

And one ‘was red — perchance with guilt! 
Ah! how without can blood be spilt ? 

A cup too on the board was set 

That did not seem to hold sherbet. 

What may this mean ὃ she turn’d to see 
Her Selim — “Oh! can this be he?” 


ΙΧ 


His robe of pride was thrown aside, 

His brow no high-crown’d turban bore, 
But in its stead a shawl of red, 

Wreathed lightly round, his temples wore: 
That dagger, on whose hilt the gem 
Were worthy of a diadem, 
No longer glitter’d at his waist, 
Where pistols unadorn’d were braced ; 
And from his belt a sabre swung, 
And from his shoulder loosely hung 
The cloak of white, the thin capote 
That decks the wandering Candiote ; 
Beneath — his golden plated vest 
Clung like a cuirass to his breast ; 
The greaves below his knee that wound 
With silvery scales were sheathed and bound. 
But were it not that high command 
Spake in his eye, and tone, and hand, 
All that a careless eye could see 
In him was some young Galiongée. 

x, 

“I said 1 was not what I seem'd; 

And now thou see’st my words were true: 
I have a tale thou hast not dream'd, 

If sooth — its truth must others rue. 
My story now ’t were vain to hide, 
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I must not see thee Osman’s bride: 

But had not thine own lips declared 
How much of that young heart I shared, 
I could not, must not, yet have shown 
The darker secret of my own. 

In this I speak not now of love; 

That, let time, truth, and peril prove: 
Bat first — Oh! never wed another — 
Zuleika ! I am not thy brother!” 


XI. 


“Oh! not my brother! — yet unsay — 
God! am I left alone on earth 
To mourn — I dare not curse — the day 
That saw my solitary birth? 
Oh! thou wilt love me now no more! 
My sinking heart foreboded ill; 
But know me all I was before, 
Thy sister — friend — Zuleïka still. 
Thou led’st me here perchance to kill ; 
If thou hast cause for vengeance, see ! 
My breast is offer’d — take thy fill ! 
Far better with the dead to be . 
Than live thus nothing now to thee ! 
Perhaps far worse, for now 1 know 
Why Giaffir always seem'd thy foe; 
And I, alas! am Giaffir’s child, 
For whom thou wert contemn’d, reviled. 
If not thy sister — wouldst thou save 
My life, oh! bid me be thy slave !” 


ΧΗ. 


“My slave, Zuleika! — nay, I ’m thine: 
But, géntle love, this transport calm, 
Thy lot shall yet be link’d with mine ; 
I swear it by our Prophet’s shrine 
And be that thought thy sorrow’s balm. 
So may the Koran verse display’d 
Upon its steel direct my blade, 
In danger’s hour to guard us both, 
As I preserve that awful oath! 
The name in which thy heart hath prided 
Must change; but, my Zuleika, know, 
That tie is widen’d, not divided, 
Although thy Sire Β my deadliest foe. 
My father was to Giaffir all 
That Selim late was deem’d to thee: 
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* That brother wrought a brother’s fall, 


But spared, at least, my infancy ; 

And lull’d me with a vain deceit 

That yet a like return may meet. 

He rear’d me, not with tender help, 
But like the nephew of a Cain; 

He watch’d me like a lion’s whelp, 
That gnaws and yet may break his chain. 
My father’s blood in every vein 

Is boiling ; but for thy dear sake 

No present vengeance will I take; 
Though here 1 must no more remain. 

But first, beloved Zuleika! hear 

How Giaffir wrought this deed of fear. 


XIL 


“How first their strife to rancour grew, 
If love or envy made them foes, 

It matters little if I knew; 

In fiery spirits, slights, though few 
And thoughtless, will disturb repose. 

In war Abdallah’s arm was strong, 

Remember’d yet in Bosniac song, 

And Paswan’s rebel hordes attest 

How little love they bore such guest: 

His death 18 all I need relate, 

The stern effect. of Giaffir’s hate; 

And how my birth disclosed to me, 

Whate’er beside it makes, hath made me free. 

XIV. 


“When Paswan, after years of strife, 

At last for power, but first for life, 

In Widdin’s walls too proudly sate, 

Our Pachas rallied round the state: 

ΝΟΥ͂ last nor least in high command, 

Each brother led a separate band; 

They gave their horse - [8115 to the wind, 
And mustering in Sophia’s plain 

Their tents were pitch’d, their post assign'd; 
To one, 8188 1 assign'd in vain! 

What need of words! the deadly bowl, 
By Giaffir’s order drugged and given, 

With venom subtle as his soul, 
Dismiss’d Abdallah’s hence to heaven. 

Reclined and feverish in the bath, 
He, when the hunter’s sport was up, 
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But little deem'd a brother’s wrath 

To quench his thirst had such a cup: 
The bowl ἃ bribed attendant bore; 
He drank one draught, nor needed more! 
If thou my tale, Zuleika, doubt, 
Call Haroun — he can tell it out. 


XV. 


“The deed once done, and Paswan’s feud 

In part suppress’d, though ne’er subdued, 
Abdallah’s Pachalick was gain’d: — 

Thou know’st not what in our Divan 

Can wealth procure for worse than man — 
Abdallah’s honours were obtain’d 

By him ἃ brother’s murder stain’d; 

Ἔ is true, the purchase nearly drain’d 

His ill got treasure, soon replaced. ὑ 

Wouldst question whence ? Survey the waste, 

And ask the squalid peasant how  . 

His gains repay his broiling brow! — * 

Why me the stern usurper spared, 

Why thus with me his palace shared, 

I know not. Shame, regret, remorse, 

And little fear from infant’s force ; 

Besides, adoption as a son 

By him whom Heaven accorded none, 

Or some unknown cabal, caprice, 

Preserved me thus; — but not in peace: 

He cannot curb his haughty mood, 

Nor I forgive ἃ father’s blood. 


XVI. 


“Within thy father’s house are foes; 
Not all who break his bread are true: 
To these should I my birth disclose, 
His days, his very hours were few: 
They only want a heart to lead, 
A band to point them to the deed. 
But Haroun only knows, or knew, 
This tale, whose close is almost nigh: 
He in Abdallah’s palace grew, 
And held that post in his Serai 
Which holds he here — he saw him die: 
But what could single slavery do ? 
Avenge his lord? alas! too late; 
Or save his son from such a fate ὃ 
He chose the last, and when elate 
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With foes subdued, or friends betray'd, 
Proud Giaffir in high triumph sate, 
He led me helpless to his gate, 

And not in vain it seems essay’d 

To save the life for which he pray’d. 
The knowledge of my birth secur 

From all and each, but most from me : 
Thus Giaffir’s safety was insured. 

Removed he too from Roumelie 
To this our Asiatic side, 

Far from our seats by Danube’s tide, 
With none but Haroun, who retains 
Such knowledge — and that Nubian feels 

A tyrant’s secrets are but chains, 
From which the captive gladly steals, 
And this and more to me reveals: 

Such still to guilt just Alla sends — 
Slaves, tools, accomplices — no friends ! 


XVII 


“ AI this, Zuleika, harshly sounds ; 

But harsher still my tale must be: 
Howe’er my tongue thy softness wounds, 

Yet 1 must prove all truth to thee. 

I saw thee start this garb to see, 
Yet is it one I oft have worn, 

And long must wear: this Galiongée. 
To whom thy plighted vow is sworn. 

18 leader of those pirate hordes, 

Whose laws and lives are on their swords ; 
To hear whose desolating tale 
Would make thy waning cheek more pale: 
Those arms thou see’st my.band have brought, 
The hands that wield are not remote; 
This cup too for the rugged knaves 

Is fll’d — once quaff’d, they ne’er repine: 
Our Prophet might forgive the slaves ; 

They ’re only infidels in wine. 

XVI. 

“ What could I be? Proscribed at home, 
And taunted to a wish to roam; 
And listless left — for Giaffr’s fear 
Denied the courser and the spear — 
Though oft — Oh, Mahomet! how oft! — 
In Divan the despot scoff’d, 
Às if my weak unwilling hand 
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Refused the bridle or the brand: 

He ever went to war alone, 

And pent me here untried — unknown; 

To Haroun’s care with women left, 

By hope unblest, of fame bereft, 

While thou — whose softness long endear’d, 

Though it unmann’d me, still had cheer’d — 

To Brusa’s walls for safety sent, 

Avwaited’st there the field’s event. 

Haroun, who saw my spirit pining 
Beneath inaction’s sluggish yoke, 

His captive, though with dread resigning, 
My thraldom for ἃ season broke, 

On promise to return before 

The day when Giaffir’s charge was o’er. 

"T is vain — my tongue cannot impart 

My almost drunkenness of heart, 

When first this liberated eye 

Survey’d Earth, Ocean, Sun, and Sky, 

As if my spirit pierced them ‘through, 

And all their inmost wonders knew! 

One word alone can paint to thee 

That more than feeling — I was Free! 

E’en for thy presence ceased to pine; 

The World — nay, Heaven itself was mine! 


XIX. 


“The shallop of a trusty Moor 
Convey’d me from this idle shore; 
I long’d to see the isles that gem 
Old Ocean's purple diadem : 
I sought by turns, and saw them all; 
But when and where I join’d the crew, 
With whom I ’m pledged to rise or fall, 
When all that we design to do 
Is done, ’t will then be time more meet 
To tell thee, when the tale *s complete. 


XX. . 


“°T is true, they are a lawless brood, 

But rough in form, nor mïid in mood; 
And every creed, and every race, , 
With them hath found — may find a place; 
But open speech, and ready hand, 
Obedience to their chief”s command : 

À soul for every enterprise ; 

That never 8668 with terror’s eyes: 
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Friendship for each, and faith to all, 
And vengeance vow’d for those who fall, 
Have made them fitting instruments 
For more than ev’n my own intents. 
And some πὶ + I have studied all 
istingui rom the v rank, 
But chiehy to my council x 
The wisdom of the cautious Frank — 
And some to higher thoughts aspire, 
The last of Lambro’s patriots there 
Anticipated freedom share; 
And oft around the cavern fire 
On visionary schemes debate, 
To snatch the Rayahs from their fate. 
So let them ease their hearts with prate 
Of equal rights, which man ne’er knew ; 
I have a love for freedom too. 
Ay! let me like the ocean-Patriarch roam, 
Or only know on land the Tartar’s home! 
My tent on shore, my galley on the sea, 
Âre more than cities and Serais to me: 
Borne by my steed, or wafted by my sail, 
Across the desert, or before the gale, 
Bound where thou wilt, my barb! or glide, my prow! 
But be the star that guides the wanderer, Thoul 
Thou, my Zuleika, share and bless my bark:; 
The Dove of peace and promise to mine ark! 
Or, since that hope denied in worlds of strife, 
Be thou the rainbow to the storms of life! 
The evening beam that smiles the clouds away, 
And tints to-morrow with prophetic ray! . 
Blest — as the Muezzin's strain from Mecca’s wall 
To pilgrims pure and prostrate at his call; 
Soft — as the melody of youthful days, 
That steals the trembling tear of speechless praise ; 
Dear — as his native song to Exile’s ears, 
Shall sound each tone thy long-loved voice endears. 
For thee in those bright isles 15 built a bower 
Blooming as Aden in its earliest hour. 
A thousand swords, with Selim’s heart and hand, 
Wait — wave — defend — destroy — at thy command! 
Girt by my band, Zuleika at my side, 
The spoil of nations shall bedeck my bride. 
The Haram’s languid years of listless ease 
Are well resign’d for cares — for joys like these : 
Not blind to fate, I see, where’er I rove, 
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Unnumber’d perils — but one only-love ! 

Yet well my toils shall that fond breast repay, 
Though fortune frown, or falser friends betray. 
How dear the dream in darkest hours of ill, 
Should all be changed, to find thee faithful still ! 
Be but thy soul, like Selim’s, firmly shown ; 

To thee be Selim’s tender as thine own, 

To soothe each sorrow, share in each delight, 
Blend every thought, do all — but disunite! 

Once free, Ὦ is mine our horde again to guide; 
Friends to each other, foes to aught beside : 

Yet there we follow but the bent assign’d 

"By fatal Nature to man’s warring kind : 

Mark! where his carnage and his conquests cease ! 
He makes a solitude, and calls it — peace! 

I, like the rest, must use my skill or strength, 
But ask no land beyond my sabre’s length: 
Power sways but by division — her resource 

The blest alternative of fraud or force! 

Ours be the last ; in time deceit may come 

When cities cage us in a social home: 

There ev’n thy soul might err :— how oft the heart 
Corruption shakes which peril eould not part! 
And woman, more than man, when death or woe, 
Or even Disgrace, would lay her lover low, 

Sunk in the lap of Luxury will shame — 

Away suspicion! — not Zuleika’s name! 

But life is hazard at the best; and here 

No more remains to win, and much to fear: 

Yes, fear! the doubt, the dread of losing thee, 

By Osman’s power, and Giaffir’s stern decree. 
That dread shall vanisb with the favouring gale, 
Which Love to -night hath promised to my sail: 
No danger daunts the pair his smile hath blest, 
Their steps still roving, but their hearts at rest. 
With thee all toils are sweet, each clime hath charms; 
Earth — sea alike — our world within our arms! 
Ay — let the loud winds whistle o’er the deck, 

So that those arms cling closer round my neck: 
The deepest murmur of this lip shall be, 

No sigh for safety, but a prayer for thee! 

The war of elements no fears impart 

To Love, whose deadliest bane is human Art: 
There lie the only rocks our course can check; 
Here moments menace — there are years of wreck ! 
But hence ye thoughts that rise in Horror’s shape. 
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This hour bestows, or ever bars escape. 

Few words remain of mine my tale to close; 
Of thine but one to waft us from our foes: 

Yea — foes — to me will Giaffir’s hate decline ὃ 
And is not Osman, who would part us, thine ὃ 


XXI. 


“His head and faith from doubt and death 
Return’d in time my gyard to save; 
Few heard, none told, that o’er the wave 
From isle to isle 1 roved the while; 
And since, though parted from my band 
Too seldom now I leave the land, 
No deed they ‘ve done, nor deed shall do, 
Ere I have heard and doom’d it too: 
I form the plan, decree the spoil, 
TT is fit I oftener share the toil. 
But now too long I ᾽να held thine ear; 
Time presses, floats my bark, and here 
We leave behind but hate and fear. 
To-morrow Osman with his train 
Arrives — to-nigh®& must break thy chain : 
And wouldst thou save that haughty Bey, — 

Perchance his life who gave thee thine, — 
With me this hour away — away! 

But yet, though thou art plighted mine, 
Wouldst thou recall thy willing vow, 
Appalld by truths imparted now, 

Here rest 1 — not to see thee wed: 
But be that peril on my'head !” 


XXII. 


Zuleika, mute and motionless, 

Stood like that statue of distress, 

When, her last hope for ever gone, 

The mother harden’d into stone: 

All in the maid that eye could see 

Was but a younger Niobé. 

But ere her lip, or even her eye, 

Essay’d to speak, or look reply, 

Beneath the garden’s wicket porch 

Far flash’d on high a blazing torch! 

Another — and another — and another — 

“Oh! fly — no more — yet now my more than 
brother!” 

Far, wide, through every thicket spread 

The fearful lights are gleaming red; 
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Nor these alone — for each right hand 

18 ready with a sheathless brand. 

They part, pursue, return, and wheel 

With searching flambeau, shining steel ; 

And last of all, his sabre waving, 

Stern Giaffir in his fury raving: 

And now almost they touch the cave — 

Oh! must that grot be Selim’s grave ? 
XXII. 


Dauntless he stood — “’T is come — soon past — 
One kiss, Zuleika — ’t is my last: 

But yet my band not far from shore 
May hear this signal, see the flash; 

Yet now too few — the attempt were rash: 

No matter — yet one effort more.” 
Forth to the cavern mouth he stept; 

His pistols echo rang on high, 

Zuleika started not, nor wept, 

Despair benumb’d her breast and eye! — 
“They hear me not, or if they ply 
Their oars, ’t is but to seeæne die; 

That sound hath drawn my foes more nigh. 
Then forth my father’s scimitar, 

Thou ne’er hast seen less equal war! 
Farewell, Zuleika! — Sweet! retire: 

Yet stay within — here linger safe, 

At thee his rage will only chafe. . 

Stir not — lest even to thee perchance 

Some erring blade or ball should glance. 

Fear’st thou for him ? — may I expire 

If in this strife I seek thy sire! 

No — though by him that poison pour’ ἃ; 

No — though again he call me cowardl 

But tamely shall I meet their steel ? 

No — as each crest save his may feel!” 
XXIV. 

One bound he made, and gain’d the sand: 

Already at his feet hath sunk 
The foremost of the prying band, 

A gasping head, ἃ quivering trunk: 
Another falls — but round him close 
À swarming circle of his foes; 

From right to left his path he cleft, 

And almost met the meeting wave: 

His boat appears — not five oars’ length — 


| 191 


His comrades strain with desperate strength — 
Oh! are they yet in time to save? 
His feet the foremost breakers lave; 
His band are plunging in the bay, 
Their sabres glitter through the spray; 
Wet — wild — unwearied to the strand 
They struggle — now they touch the land! 
They come — ’t is but to add to slaughter — 
His heart’s best blood is on the water. 


XXV. 


Escaped from shot, unharm’d by steel, 
Or scarcely grazed its force to feel, 
Had Selim won, betray’d, beset, 
To where the strand and billows met; 
There as his last step left the land — 
And the last death-blow dealt his hand — 
Ah! wherefore did he turn to look 
For her his eye but sought in vain ? 
That pause, that fatal gaze he took, 
Hath doom’d his death, or fix’d his chain. 
Sad proof, in periland in pain, 
How late will Lover’s hope remain ! 
His back was to the dashing spray; 
Behind, but close, his comrades lay, 
When, at the instant, hiss’d the ball — 
“So may. the foes of Giaffir fall !” 
Whose voice is heard? whose carbine rang ? 
| Whose bullet through the night-air sang, 
| Too nearly, deadly aim’d to err? 
Ὗ is thine — Abdallah’s Murderer ! 
The father slowly rued thy hate, 
The son hath found a quicker fate : 
Fast from his breast the blood is bubbling, 
The whiteness of the sea-foam troubling — 
If aught his lips essay’d to groan, 
The rushing billows choked the tone! 


XXVI. 


Morn slowly rolls the clouds away ; 

Few trophies of the fight are there: 
The shouts that shook the midnight-bay 
Are silent; but some signs of fray 

That strand of strife may bear, 

And fragments of each shiver’d brand; 
Steps stamp’d; and dash’d into the sand 
The print of many a struggling hand 
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May'”there be mark’d; nor far remote 
À broken torch, an oarless boat; 
And tangled on the weeds that heap 
The beach where shelving to the deep 
There lies a white capote! 
Ὕ is rent in twain — one dark-red stain 
The wave yet ripples o’er in vain; 
But where is he who wore? 
Ye! who would o’er his relics weep, 
Go, seek them where the surges sweep 
Their-bunthen round Sigæum’s steep 
And cast on Lemnos’ shore: 
The sea-birds shriek above the prey, 
O’er which their hungry beaks delay, 
As shaken on his restless pillow, 
His head heaves with the heaving billow; 
That hand, whose motion 18 not life, 
Yet feebly seems to menace strife, 
Flung by the tossing tide on high, 
Then levell’d with the wave — 
What recks it, though that corse shall lie 
Within a living grave? | 
The bird that tears that prostrate form 
Hath only robb’d the meaner worm; 
The only heart, the only eye 
Had bled or wept to see him die, 
Had seen those scatter’d limbs composed, 
And mourn’d above his turban-stone, 
That heart hath burst — that eye was closed — 
Yea — closed before his own! 
XXVIL. 
By Helle’s stream there is a voice of wail! 
And woman’s eye is wet — man’s cheek is pale: 
Zuleika! last of Giaffir’s race, 
Thy destined lord is come too late: 
He sees not — ne’er shall see thy face! 
Can he not-hear 
The loud Wul-wulleh warn his distant ear ? 
Thy handmaids weeping at the gate, 
The Koran-chanters of the hymn of fate, 
The silent slaves with folded arms that wait, 
Sighs in the hall, and shrieks upon the gale, 
Tell him thy tale! 
Thou didst not view thy Selim fall! 
That fearful moment when he left the cave ᾿ 
Thy heart grew chill: 
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He was thy hope — thy joy — thy love — thine all, 
And that last thought on him thou couldst not save 
Sufficed to kill; 

Burst forth in one wild cry — and all was still. 

Peace to thy broken heart, and virgin grave! 
Ah! happy! but of life to lose the worst! 
That grief — though deep — though fatal — was thy first! 
Thrice happy ne’er to feel nor fear the force 
Of absence, shame, pride, hate, revenge, remorse | 
And, oh! that pang where more than madness lies! 
The worm that will not sleep — and never dies ; 
Thought of the gloomy day and ghastly night, 
That dreads the darkness, and yet loathes the light, 
That winds around, and tears the quivering heart! 
Ah! wherefore not consume it — and depart! 
Woe to thee, rash and unrelenting chief! 

Vainly thou heap’st the dust upon thy head, 

Vainly the sackcloth o’er thy limbs dost spread: 

By that same hand Abdallah — Selim bled 
Now let it tear thy beard in idle grief: 
Thy pride of heart, thy bride for Osman’s bed, 
She, whom thy sultan had but seen to wed, 

Thy Daughter’s dead! 

Hope of thine age, thy twilight’s lonely beam, 

The Star hath set that shone on Helle’s stream. 
What quench’d its ray ? — the blood that thou hast shed! 
Hark! to the hurried question of Despair: 
“Where is my child?” — an Echo answers — “ Where ? ? 


XXVIIL 


Within the place of thousand tombs 

That shine beneath, while dark above 
The sad but living cypress glooms 
. And withers not, though branch and leaf 
Are stamp’d with an eternal grief, 

Like early unrequited Love, 
One spot exists, which ever blooms, 

Ev’n ir that deadly grove — 
À single rose is shedding there 

Its lonely lustre, meek and pale: 
It looks as planted by Despair — 

So white — 80 faint — the slightest gale 
Might whirl the leaves on high; 

And yet, though storms and blight assail, 
And hands more rude than wintry sky 

May wring it from the stem — in vain — 
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To-morrow sees it bloom again: 
The stalk some spirit gently rears, 
And waters with celestial tears; 

For well may maids of Helle deem 
That this can be no earthly flower, 
Which mocks the tempest’s withering hour, 
And buds unshelter’d by a bower; 

Nor droops though Spring refuse her shower, 

Nor woos the summer beam: 

To it the livelong night there sings 

A bird unseen —: but not remote: 
Invisible his airy wings, 

But soft as harp that Houri strings 

His long entrancing note! 

It were the Bulbul; but his throat, 

Though mournful, pours not such a strain : 
For they who listen cannot leave 
The spot, but linger there and grieve, 

As if they loved in vain! 

And yet so sweet the tears they shed, 
Ὕ is sorrow 50 unmix’d with dread, 
They scarce can bear the morn to break 

That melancholy spell, 

And longer yet would weep and wake, 

He sings 80 wild and well! 

But when the day-blush bursts from high 

Expires that magic melody. 

And some have been who could believe, 
(So fondly youthful dreams deceive, 

Yet harsh be they that blame,) 

That note 80 piercing and profound 
Will shape and syllable its sound 

Into Zuleika’s name. 

Ὕ is from her cypress summit heard, 
That melts in air the liquid word: 

Ὕ is from her lowly virgin earth 

That white rose takes its tender birth. 
There late was laid a marble stone; 

Eve saw it placed — the Morrow gone! 
It was no mortal arm that bore 

That deep-fix’d pillar to the shore; 

For there, as Helle’s legends tell, 

Next morn ’t was found where Selim fell; 
Lash’d by the tumbling tide, whose wave 
Denied his bones a holier grave: 

And there by night/reclined, ’t is said, 
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Is seen a ghastly turban’d head : 
And hence extended by the billow, 
T is named the “Pirate - phantom’s pillow !” 
Where first it lay that mourning flower 
lath flourish’d ; flourisheth this hour, 

Alone and dewy, coldly pure and pale ; 

As weeping Beauty’s cheek at Sorrow’s tale! 


PARISINA. 


1. 

ΠΟ is the hour when from the boughs 

The nightingale’s high note is heard ; 
It is the hour when lovers’ vows 

Seem sweet in every whisper’d word; 
And gentle winds, and waters near, 
Make music to the lonely ear. 
Each flower the dews have lightly wet, 
And in the sky the stars are met, 
And on the wave is deeper blue, 
And on the leaf a browner hue, 
And in the heaven that clear obscure, 
So softly dark, and darkly pure, 
Which follows the decline of day, 
As twilight melts beneath the moon away. 


ῃ 


But it is not to list to the waterfall 
That Parisina leaves her hall 
And it is not to gaze on the heavenly bght 
That the lady walks in the shadow of night; 
And if she sits in Este’s bower, 
Ὗ is not for the sake of jts full-blown flower; 
She listens — but not for the nightingale — 
Though her ear expects as soft a tale. 
There glides a step through the foliage thick, 
And her cheek grows pale, and her heart beats quick. 
There whispers a voice through the rustling leaves, 
And her blush returns, and her bosom heaves: 
À moment more and they shall meet — 
T is past — her lover ’s at her feet. 
ΠΙ. 
And what unto them is the world beside, 
With all its change of time and tide? 
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Its Living things, its earth and sky, 
Are nothing to their mind and eye. 
And heedless as the dead are they 
Of aught around, above, beneath; 
ΑΒ if all else had pass’d away, δὼ 
They only for each other breathe; 
Their very sighs are full of joy 
So deep, that did it not decay, 
That happy madness would destroy 
The hearts which feel its fiery sway : 
Of guilt, of peril, do they deem 
In that tumultuous tender dream ? 
Who that have felt that passion’s power, 
Or paused, or fear’d in such an hour? 
Or thought how brief such moments last ? 
But yet — they are already past! 
Alas! we must awake before 
We know such vision comes no more. 


IV 


With many a lingering look they leave 
The spot of guilty gladness past ; 
And though they hope and vow, they grieve, 
Às if that parting were the last. 
The frequent sigh — the long embrace — 
The lip that there would chng for ever, 
While gleams on Parisina’s face 
The Heaven she fears will not forgive her, 
As if each calmly conscious star 
Beheld her frailty from afar — : 
The frequent sigh, the long embrace, 
Yet binds them to their trysting place. 
But it must come, and they must part 
In fearful heaviness of heart, 
With all the deep and shuddering chill 
Which follows fast the deeds of ill. 


V 


And Hugo is gone to his lonely bed, 
To covet there another’s bride ; 

But she must lay her conscious head 
À husband's trusting heart beside. 

But fever’d in her sleep she seems, 

And red her cheek with troubled dreams, 
And mutters she in her unrest 

À namé she dare not breathe by day, 
And clasps her lord unto the breast 
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Which pants for one away : 

And he to that embrace awakes, 
And, happy in the thought, mistakes 
The dreaming sigh, and warm caress, 
For such as he was wont to bless ; 
And could in very fondness weep 
ΟἿΣ her who loves him even in sleep. 


VI 


He elasp'd her sleeping to his heart, 

And listen’d to each broken word: 
He hears — Why doth Prince Azo start, 

ΑΒ if the Archangel’s voice he heard ὃ 
And well he may — a deeper doom 
Could scarcely thunder o’er his tomb, 
When he shall wake to sleep no ntore, 
And stand the eternal throne before. 
And well he may — his earthly peace 
Upon that sound is doom’d to cease. 
That sleeping whisper of a name 
Bespeaks her guilt and Azo’s shame. 
And whose that name? that o’er his pillow 
Sounds fearful as the breaking billow, 
Which rolls the plank upon the shore, 

And dashes on the pointed rock 
The wretch who sinks to rise no more, — 

So came upon his soul the shock. 
And whose that name ὃ ᾿ is Hugo’s, — his — 
In sooth he had not deem’d of this! — 
Ὕ is Hugo’s, — he, the child of one 
He loved — his own all-evil son — 
The offspring of his wayward youth, 
When he betray’d Biancs’s truth, 
The maid whose folly could confide 
In him who made her not his bride. 

VII. 

He pluck’d his poniard in its sheath, 

But sheath’d it ere the point was bare — 
Howe’er unworthy now to breathe, 

He could npt slay a thing 80 fair — 

At least, not smiling — sleeping — there: 
Nay more: — he did not wake her then, 

But gazed upon her with a glance 

Which, had she roused her from her trance, 
Had frozen her sense to sleep again; 
And o’er his brow the burning lamp 
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Gleam’d on the dew-drops big and damp. 
- She spake no more — but still she slumber’d 
While, in his thought, her days are number’ d. 


VII 


And with the morn he sought and found, 
In many ἃ tale from those around, 
The proof of all he fear’d to know, 
Their present guilt, his future woe ; 
The long-conniving damsels seek 
To save themselves, and would transfer 
The guilt — the shame — the doom — to her : 
Concealment is no more — they speak 
All circumstance which may compel 
Full credence to the tale they tell : 
And Azo's tortured heart and ear 
Have nothing more to feel or hear. 


IX. 


He was not one who brook’d delay : 
Within the chamber of his state, 
The chief of Este’s ancient sway 
Upon his throne of judgment sate ; 
His nobles and his guards are there, — 
Before him is the sinful pair; 
Both young, — and one how passing fair ! 
With swordless belt, and fetter’d hand, 
Ob, Christ! that thus a son should stand 
Before a father’s face! 
Yet thus must Hugo meet his sire, 
And hear the sentence ofhisire, 
The tale of his disgrace! 
And yet he seems not overcome, 
Although, as yet, his voice be dumb. 
X. 
And still, and pale, and silently 
Did Parisina wait her doom ; 
How changed since last her speaking eye 
Glanced gladness round the glittering room, 
Where high-born men were praud to wait, 
Where Beauty watch’d to imitate 
Her gentle voice, her lovely mien, 
And gather from her air and gait 
The graces of its queen: 
Then, — had her eye in sorrow wept, 
A thousand warriors forth had leapt, 
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À thousand swords hat sheathless shone, - 
And made her quarrel all their own. 
Now, — what is she ? and what are they ? 
Can she command, or these obey ? 
All silent and unheeding now, 
With downcast eyes and knitüing brow, 
And folded arms, and freering air, 
And lips that scarce their scorn forbear, 
Her knights and dames, her court — is there: 
And he, the chosen one, whose lance 
Had yet been couch’d before her glance, 
Who — were his arm a moment free — 
Had died or gain’d her liberty; 
The minion of his father’s bride, — 
He, too, is fetter’d by her side; 
ΝΟΥ sees her swoln and full eye swim 
Less for her own despair than him: 
Those lids — o’er which the violet vein 
Wandering, leaves a tender stain 
Shining through the smoothest white 
That e’er did softest kiss invite — 
Now seem’d with hot and livid glow 
To press, not shade, the orbs below; 
Which glance 80 heavily, and fil], 
As tear on tear grows gathering still. 

ΧΙ 


And he for her had also wept, 

But for the eyes that on him gazed: 
His sorrow, if he felt it, slept ; 

Stern and erect his brow was raised. 
Whate’er the grief his soul avow’d, 
He would not shrink before the crowd ; 
But yet he dared not look on her; 
Remembrance of the hours that were — 
His guilt, his love, his present state — 
His father’s wrath, all good men’s hate — 
His earthly, his eternal fate — 
And hers, — oh, hers! he dared not throw 
One look upon that death-like brow ! 
Else had his rising heart betray’d 
Remorse for all the wreck it made. 

XIL. 

And Azo spake : — “But yesterday 

I gloried in a wife and son; 
That dream this morning pass’d away; 
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Ere day declines, I shall have none. 
My life must linger on alone; 
Well, — let that pass, — there breathes not one 
Who would not do as I have done: 
Those ties are broken — not by me; 
Let that too pass; — the doom’s prepared! 
Hugo, the priest awaits on thee, 
And then — thy crime’s reward ! 
Away ! address thy prayers to Heaven, 
Before its evening stars are met — 
Learn if thou there canst be forgiven ; 
Its mercy may absolve thee yet. 
But here, upon the earth beneath, 
There is no spot where thou and I 
Together for an hour could breathe : 
F'arewell ! I will not see thee die — 
But thou, frail thing! shalt view his head — 
Away! I cannot speak the rest: 
Go! woman of the wanton breast ; 
Not I, but thou his blood dost shed: 
Go! if that sight thou canst outlive, 
And joy thee in the life I give.” 


XII. 

And here stern Azo hid his face — 
For on his brow the swelling vein 
Throbb’d as if back upon his brain 
The hot blood ebb’d and flow’d again ; 

And therefore bow’d he for a space, 
And psss’d his shaking hand along 
His eye, to veil it from the throng ; 

While Hugo raised his chained hands 

And for a brief delay demands 

His father’s ear: the silent sire 

Forbids not what his words require. 


“It is not that 1 dread the death — 
For thou hast seen me by thy side 
ΑΙ] redly through the battle ride, 
And that — not once a useless brand — 
Thy slaves have wrested from my hand 
Hath shed more blood in cause of thine, 
Than e’er can stain the axe of mine: 
Thou gav’st, and may’st resume my breath, 
À gift for which I thank thee not; 
Nor are my mother’s wrongs forgot, 
Her slighted love and ruin’d name, 
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Her offspring’s heritage of shame : 

Bat she is in the graves where he, 

Her son, thy rival, soon shall be. 

Her broken heart — my sever’d head — 

Shall witness for thee from the dead 

How trusty and how tender were 

Thy youthful love — paternal care. 

Ὗ is true that I have done thee wrong — 
But wrong for wrong: — this, — deem’d thy bride, 
The other victim of thy pride, — 

Thou know’st for me was destined long; 

Thou saw’st, and coveted’st her charms ; 
And with thy very crime — my birth — 
Thou tauntedst me, as little worth: 

À match ignoble for her arms, 

Because, forsooth, I could not claim 

The lawful heirship of thy name, 

Nor sit on Este’s lineal throne; 

Yet, were a few short summers mine, 
My name should more than Este’s shine 

With honours all my own. 

Ι had a sword — and have a breast 

That should have won as haught a crest 

ΑΒ ever waved along the line 

Of all these sovereign sires of thine. 

Not always knightly spurs are worn 

The brightest by the better born ; 

And mine have lanced my courser’s flank 

Before proud chiefs of princely rank, 

When charging to the cheering cry 

Of ‘Este and of Victory !’ 

I will not plead the cause of crime, 

Nor sue thee to redeem from time 

Α few brief hours or days that must 

At length roll o’er my reckless dust; — 

Such maddening moments as my past, 

They could not, and they did not, last. 

Albeit my birth and name be base, 

And thy nobility of race 

Disdain’d to deck a thing like me — 

Yet in my lineaments they trace 
Some features of my father’s face, 

And in my spirit — all of thee. 

From thee this tamelessness of heart — 

From thee — nay, wherefore dost thou start ? 

From thee in all their vigour came 
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My arm of strength, my soul of flame ; 
Thou didst not give me life alone, 
But all that made me more thine own. 
See what thy guilty love hath done! 
Repaid thee with too like a son! 
I am no bastard in my soul, 
For that, like thine, abhorr’d control; 
And for my breath, that hasty boon 
Thou gav’st and wilt resume 80 soon, 
I valued it no more than thou, 
When rose thy casque above thy brow, 
And we, all side by side, have striven, 
And o’er the dead our coursers driven: 
The past is nothing — and at last 
The future can but be the past: 
Yet would I that I then had died: 

For though thou work’dst my mother’s ill, 
And made thy own my destined bride, 

Ι feel thou art my father still : 
And harsh as sounds thy hard decree, 
Ὗ is not unjust, although from thee. 
Begot in sin, to die in shame, 
My life begun and ends the same: 
As err’d the sire, 80 err’d the son, 
And thou must punish both in one. 
My crime seems worst to human view, 
But God must judge between us too !” 


XIV. 
He ceased — and stood with folded arms, 
On which the circling fetters sounded ; 
And not an ear but felt as wounded 
Of all the chiefs that there were rank’d, 
When those dull chains in meeting clank’d: 
Till Parisina’s fatal charms 
Again attracted every eye — 
Would she thus hear him doom’d to die! 
She stood, I said, all pale and still, 
The living cause of Hugo’s ill : 
Her eyes unmoved, but full and wide, 
Not once had turn’d to either side — 
Nor once did those sweet eyelids close, 
Or shade the glance o’er which they rose, 
But round their orbs of deepest blue 
The circling white dilated grew — 
And there with glassy she stood 
As ice were in her curdled blood; 
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But every now and then a tear 
So large and slowly gather’d slid 
From the long dark Fringe of that fair lid, 
It was a thing to see, not hear! 
And those who saw, it did surprise, 
Such drops could fall from human eyes. 
To speak she thought — the imperfect note 
Was choked within her swelling throat, 
Yet seem'd in that low hollow groan 
Her whole heart gushing in the tone. 
It ceased — again she thought to , 
Then burst her voice in one long shriek, 
And to the earth she fell like stone 
Or statue from its base o’erthrown, 
More like a thing that ne’er had life, — 
À monument of Azo’s wife, — 
Than her, that living guilty thing, 
Whose every passion was a sting, 
Which urged to guilt, but could not bear 
That guilt’s detection and despair. 
But yet she lived — and all too soon 
Recover’d from that death -like swoon — 
But scarce to reason — every sense 
Had been o’erstrung by pangs intense ; 
And | each frail fibre of er brain 
(As bowstrings, when r y rain, 
The erring arrow launch aside 
Sent forth her thoughts all wild and wide — 
The past a blank, the future black, 
With glimpses of a dreary track, 
Like hghtning on the desert path, 
Wben midnight storms are mustering wrath. 
She fear’ d — she felt that something 1ll 
Lay on her soul, 80 deep and chill; 
That there was sin and shame she knew, 
That some one was to die — but who ? 
She had forgotten : — did she breathe ? 
Could this be still the earth beneath, 
The sky above, and men around; 
Or were they fiends who now s0 frown’d 
On one, before whose eyes each eye 
Till then had smiled in sympathy ? 
Al was confused and undefined 
To her all-jarr’d and wandering mind; 
À chaos of wild hopes and 6878: 
And now in laughter, now in tears, 
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But madly still in each extreme, 

She strove with that convulsive dream ; 

For 80 it seem’d on her to break : 

Oh! vainly must she strive to wake! 

XV. 

The Convent bells are ringing, 
But mournfully and slow ; 

In the grey square turret swinging, 
With a deep sound, to and fro. 
Heavily to the heart they go! 

Hark ! the hymn 18 singing — 

The song for the dead below, 
Or the living who shortly shall be so! 

For a departing being’s soul 

The death-hymn peals and the hollow bells knoll: 

He is near his mortal goal; 

Kneeling at the Friar’s knee, 

Sad to hear, and piteous to see — 

Kneeling on the bare cold ground, 

With the block before and the guards around — 

And the headsman with his bare arm ready, 

That the blow may be both swift and steady, 

F'eels if the axe be sharp and true 

Since he set its edge anew: 

While the crowd in a speechless circle gather 
To see the Son fall by the doom of the Father! 
XVI. 

It is a lovely hour as yet 

Before the summer sun shall set, 

Which rose upon that heavy day, 

And mock’d it with his steadiest ray; 

And his evening beams are shed 

Full on Hugo’s fated head, 

As his last confession pouring 

To the monk, his doom deploring 

In penitential holiness, 

He bends to hear his accents bless 

With absolution such as may 

Wipe our mortal stains away. 

That high sun on his head did glisten 

As he there did bow and listen, 

And the rings of chestnut hair 

Curl’d half down his neck 60 bare; 

But brighter still the beam was thrown 

Upon the axe which near him shone 

With a clear and ghastly glitter — — 
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Oh! that parting hour was bitter! 
Even the stern stood chill'd with awe 
Dark the crime, and just the law — 
Yet they shudder’d as they saw. 


XVI. 
The parting prayers are said and over 
Of that false son, and daring lover! 
His beads and sins are all recounted, 
His hours to their last minute mounted ; 
His mantling cloak before was stripp’d, 
His bright brown locks must now be chpp'd; 
Ἢ is done — all closely are they shorn; 
The vest which till this moment worn - 
The scarf which Parisina gave — 
Must not adorn him to the grave. 
Even that must now be thrown aside, 
And o’er his eyes the kerchief tied ; 
But no — that last indignity 
Shall ne’er approach his haughty eye. 
All feelings seemingly subdued, 
In deep disdain were half renew’d, 
When headsman’s hands prepared to bind 
Those eyes which would not brook such blind, 
As if they dared not look on death. 
“No — yours my forfeit blood and breath; 
These hands are chain’d, but let me die 
At least with an unshackled eye — 
Strike :” — and as the word he said, 
Upon the block he bow’d his head; 

ese the last accents Hugo spoke: 
“Strike” — and flashing fell the stroke — 
Roll d the head — and, gushing, sunk 
Back the stain’d and heaving trunk, 
In the dust, which each deep vein 
Slaked with its ensanguined rain ; 
His eyes and lips a moment quiver, 
Convulsed and quick — then fix for ever. 


He died, as erring man should die, 
Without display, without parade ; 
Meekly had he bow’d and pray'd, 

As not disdaining priestly aid, 

Nor desperate of all hope on high. 

And while before the Prior kneeling, 

His heart was wean’d from earthly feeling ; 

His wrathful sire, his paramour — ᾿ 
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What were they in süch an hour? 

No more reproach, no more despair, 

No thought but heaven, no word but prayer — 
Save the few which from him broke, 

When, bared to meet the headsman’s stroke, 
He claim’ to die with eyes unbound, 

His sole adieu to those around. 


XVI 


Still as the lips that closed in death, 
Each gazer’s bosom held his breath : 
But yet, afar, from man to man, 
A cold electric shiver ran, 
As down the deadly blow descended 
On him whose life and love thus ended ; 
And, with ἃ hushing sound compress’d, 
À sigh shrunk back on every breast; 
But no more thrilling noise rose there, 

Beyond the blow that to the block 

Pierced through with forced and sullen shock, 
Save one: — what cleaves the silent air 
So madly shrill, so passing wild ? 
That, as a mother”’s o’er her child, 
Done to death by sudden blow, 
To the sky these accents go, 
Like a soul’s in endless woe. 
Through Azo’s palace -lattice driven, 
That horrid voice ascends to heaven, 
And every eye is turn’d thereon: . 
But sound and sight alike are gone! 
It was ἃ woman’s shriek — and ne’er 
In madlier accents.rose despair ; 
And thosé who heard it, as it past, 
In mercy wish'd it were the last. 

XIX 


Hugo is fallen; and, from that hour, 
No more in palace, hall, or bower, 
Was Parisina heard or seen: 

Her name — 88 if she ne’er had been — 
Was banish’d from each lip and ear, 
Like words of wantonness or fear ; 

And from Prince Azo’s voice, by none 
Was mention heard of wife or son; 

No tomb, no memory had they; 

Theirs was unconsecrated clay — 

At least the knight’s who died that day. 
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But Parisina’s fate lies hid 

Like dust beneath the coffin lid: 
Whether in convent she abode, 

And won to heaven her dreary road, 

By blighted and remorseful years 

Of scourge, and fast, and sleepless tears ; 
Or if she fell by bowl or steel, 

For that dark love she dared to feel ; 

Or if, upon the moment smote, 

She di by tortures less remote, 

Like him she saw upon the block, 

With heart that shared the headsman’s shock, 
In quicken’d brokenness that came, 

In pity, o’er her shatter’d frame, 

None knew — and none can ever know: 
But whatsoe’er its end below, 

Her life began and closed in woe! 
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And Azo found another bride, 

And goodiy sons grew by his side; 

But none 80 lovely and 80 brave 

As him who wither’d in the grave: 

Or if they were — on his cold eye - 
Their growth but glanced unheeded by, 
Or noticed with ἃ smother’d sigh. 

But never tear his cheek descended, 
And never smile his brow unbended; 
And o’er that fair broad brow were wrought 
The intersected lines of thought; 

Those furrows which the burning share 
Of Sorrow ploughs untimely there; 
Scars of the lacerating mind 

Which the Soul’s war doth leave behind. 
He was past all mirth or woe: 

Nothing more remain’d below 

But sleepless nights and heavy days, 

A mind all dead to scorn or praise, 

À heart which shunn’d itself — and yet 
That would not yield, nor could forget, 
Which, when it least appear’d to melt, 
Intently thought, intensely felt: 

The deepest ice which ever froze 

Can only o’er the surface close ; 

The living stream lies quick below, 

And flows, and cannot cease to flow. 
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Still was his seal’d -up bosom haunted 
By thoughts which Nature hath implanted ; 
Too deeply rooted thence to vanish, 

… Howe’er our stifled tears we banish ; 
When, struggling as they rise to start, 
We check those waters of the heart, 
They are not dried — those tears unshed 
But flow back to the fountain head, 

And resting in their spring more pure, . 
For ever in its depth endure, 
Unseen, unwept, but uncongeal’d, 
And cherish’d most where least reveal’d, 
With inward starts of feeling left, 
To throb o’er those of life bereft, 
Without the power to fill again 
The desert gap which made his pain; 
Without the hope to meet them where 
United souls shall gladness share ; 
With all the consciousness that he 
Had only pass’d a just decree ; 
That they had wrought their doom of ill; 
Yet Azo’s age was wretched still. 
The tainted branches of the tree, 

If lopp’d with care, a strength may give, 

By which the rest shall bloom and live 
All greenly fresh and wildly free : 
But if the lightning, in its wrath, 
The waving boughs with fury scathe, 
The massy trunk the ruin feels, 
And never more a leaf reveals. 


CORSAIR’S SONG. 


“O'er the glad waters of the dark blue sea, 

Our thoughts as boundless, and our souls as free, 
Far as the breeze can bear, the billows foam, 
Survey our empire, and behold our home! 

These are our realms, no limits to their sway — 
Our flag the sceptre all who meet obey. 

Ours the wild hfe in tumult still to range 

From toil to rest, and joy in every change. 

Oh, who can tell? not thou, luxurious slave! 
Whose soul would sicken o’er the heaving wave; 
Not thou, vain lord of wantonness and esse! 
Whom slumber soothes not — pleasure cannot please — 
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Oh, who can tell, save he whose heart hath tried, 
And danced in triumph o’er the waters wide, 

The exulting sense — the pulse’s maddening play, 
That thrills the wanderer of that trackless way ? 
That for itself can woo the approaching fight, 

And turn what some deem danger to delight ; 

That seeks what cravens shun with more than zeal, 
And where the feebler faint can only feel — 

Feel — to the rising bosom'’s inmost core, 

Its hope awaken and its spirit soar ? 

No drèad of death if with us die our foes — 

Save that it seems even duller than repose: 

Come when it will — we snatch the life of life — 
When lost — what recks it but disease or strife ? 
Let him who crawls enamour’d of decay, 

Cling to his couch, and sicken years away: 

Heave his thick breath, and shake his palsied head: 
Ours — the fresh turf, and not the feverish bed. 
While gasp by gasp he falters forth his soul, 

Ours with one pang — one bound — escapes control. 
His corse may boast its urn and narrow cave, 

And they who loath’d his life may gild his grave: 
Ours are the tears, though few, sincerely shed, . 
When Ocean shrouds and sepulchres our dead. 

For us, even banquets fond regret supply 

In the red cup that crowns our memory; 

And the brief epitaph in danger’s day, 

When those who win at length divide the prey, 
And cry, Remembrance saddening o’er each brow, 
How had the brave who fell exulted not!” 


ee ee me 


MANFRED: 
A DRAMATIC POEM. 


ACT I. 
SCENE 1. 
MaxrRep alone. — Scene, a Gothic Gallery. — Time, Midnight. 


Man. The lamp must be replenish'd, but even then 
It will not burn 80 long as 1 must watch: 
My slambers — if I slumber — are not sleep, 
Bat a continuance of enduring thought, 
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Which then I can resist not: in my heart 
There is a vigil, and these eyes but close 
To look within ; and yet I live, and bear 
The aspect and the form of breathing men. 
But grief should be the instructor of the wise; 
Sorrow is knowledge: they who know the most 
Must mourn the deepest o’er the fatal truth, 
The Tree of Knowledge is not that of Life. 
Philosophy and science, and the springs 
Of wonder, and the wisdom of the world, 
Ï have essay’d, and in my mind there is 
A power to make these subject to itself — 
But they avail not: 1 have done men good, 
And I have met with good even among men — 
But this avaïil’d not: 1 have had my foes, 
And none have baffled, many fallen before me — 
But this avail’d not: — Good, or evil, life, 
Powers, passions, all I see in other beings, 
Have been to me as rain unto the sands, 
Since that all-nameless hour. I have no dread, 
And feel the curse to have no natural fear, 
Nor fluttering throb, that beats with hopes or wishes, 
Or lurking love of something on the earth. — 
Now to my task. — 

Mysterious agency! 
Ye spirits of the unbounded Universe | 
Whom I have sought in darkness and in light — 
Ye, who do compass earth about, and dwe 
In subtler essence — ye, to whom the tops 
Of mountains inaccessible are haunts, - 
And earth’s and ocean’s caves familiar things — 
I call upon ye by the written charm 
Which gives me power upon you — Rise! Appear! 

LA pause. 
They come not yet. — Now by the voice of him 
Who is the first among you — by this sign, 
Which makes you tremble — by the claims of him 
Who is undying, — Rise! Appear! — — Appear! 
[4 pause. 

If it be so — Spirits of earth and air, 
Ye shall not thus elude me: by a power, 
Deeper than all yet urged, a tyrant-spell, 
Which had its birthplace in a star condemn’d, 
The burning wreck of a demolish’d world, 
À wandering hell in the eternal space ; 
By the strong curse which is upon my soul, 
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The thought which is within me and around me, 
Ι do compel γα to my will — Appear! 
CA star is seen at the darker end of the gallery: 
té is siationary; and «a voice is heard singing. 
FIRST SPIRIT. 
Mortal : to thy bidding bow'd, 
From my mansion in the cloud, 
Which the breath of twilight buids, 
And the summer’s sunset gilde 
With the azure and vermilion, 
Which is mix’d for my pavilion; 
Though thy quest may be forbidden, 
On a star-beam 1 have ridden: 
To thine adjuration bow’d, 
Mortal — be thy wish avow'd'! 
Voice of the SeconD SPIRIT. 
Mont Blanc is the monarch of mountains:; 
They crown’d him long ago 
On a throne of rocks, in a robe of clouds, 
With a diadem of snow. 
Around his waist are forests braced, 
The Avalanche in his hand; 
But ere it fall, that thundering ball 
Must pause for my command. 
The Glacier’s cold and restless mass 
Moves onward day by day; 
But I am he who bids it pass, 
Or with its ice delay. 
J am the spirit of the place, 
Could make the mountain bow 
And quiver to his cavern’d base — 
And what with me wouldst Thou? 
Voice of the THIRD SPIRIT. 
In the blue depth of the waters, 
ere the wave hath no strife, 
Where the wind is a stranger, 
And the sea-snake hath life, 
Where the Mermaid is decking 
Her green hair with shells, 
Like the storm on the surface 
Came the sound of thy spells ; 
O’er my calm Hall of Coral 
The deep echo roll’d — 
To the Spirit of Ocean 
Thy wishes unfold! ν 
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FourTa SPIRIT. 


Where the slumbering earthquake 
Lies pillow’d on fire, 

And the lakes of bitumen 
Rise boilingly higher; 

Where the roots of the Andes 
Strike deep in the earth, 

ΑΒ their summits to heaven 
Shoot soaringly forth ; 

I have quitted my birthplace, 
Thy bidding to bide — 

Thy spell hath subdued me, 
Thy will be my guide! 


FIFTH SPIRIT. 
I am the Rider of the wind, 
The Stirrer of the storm ; 
The hurricane I left behind 
Is yet with lightning warm; 
To speed to thee, o’er shore and sea 
I swept upon the blast: 
The fleet I met 581} ἃ well, and yet 
Ὗ will sink ere night be past. 


SIxTH SPIRIT. 
My dwelling is the shadow of the night, 
Why doth thy magic torture me with light ? 


SEVENTH SPIRIT, 
The star which rules thy destiny 
Was ruled, ere earth began, by me: 
It was a world as fresh and fair 
As e’er revolved round sun in air; 
Its course was free and regular, 
Space bosom’d not a loveher star. 
The hour arrived — and it became 
À wandering mass of shapeless flame, 
À pathless comet, and a curse, 
The menace of the universe ; 
Still rolling on with innate force, 
Without a sphere, without a course, 
À bright deformity on high, 
The monster of the upper sky! 
And thou! beneath its influence born — 
Thou worm! whom I obey and scorn — 
Forced by a-power (which is not thine, 
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And lent thee but to make thee mine) 
For this brief moment to descend, 
Where these weak spirits round thee bend 
- And parley with a thing like thee — 
What wouldst thou, Child of Clay! with me ? 


The Sven SpiRits. 
Earth, ocean, air, night, mountains, winds, thy star, 
Âre at thy beck and bidding, Child of Clay! 
Before thee at thy quest their spirits are — 
What wouldst thou with us, son of mortals — say ? 


Man. Forgetfulness — — 
First Spirit. Of what — of whom — and why ? 
Man. Of that which 18 within me; read it there — 
Ye know it, and 1 cannot utter it. 
Spirit. We can but give thee that which we possess: 
Ask of us subjects, sovereignty, the power 
O’er earth — the whole, or portion — or a sign 
Which shall control the elements, whereof 
We are the dominators, — each and all, 


These shall be thine. 
an. Oblivion, self-oblivion ! 

Can ye not wring from out the hidden realms 
Ye offer so profusely what I ask ? 

Spirit. ἦ is not in our essence, in our skill ; 
But — thou may’st die. 

an. Will death bestow it on me? 

Spirit. We are immortal, and do not forget ; 
We are eternal ; and to us the past 
1, as the future, present. Art thou answer’d ὃ 

Man. Ye mock me — but the power which brought 

ye here 

Hath made you mine. Slaves, scoff not at my will! 
The mind, the spirit, the Promethean spark, 
The lightning of my being, is as bright, 
Pervading, and far darting as your own, 
And shall not yield to yours, though coop’d in clay! 
Answer, or I will teach you what I am. 

Spirit. We answer as we answer’ ἃ ; our reply 
Is even in thine own words. 

Man. Why say ye 80 ? 

Sptrit. If, as thou say’st, thine essence be as ours, 
We have replied in telling thee, the thing 
Mortals call death hath nought to do with us. 

Man. I then have call’d ye from your realms in vain; 
Ye cannot, or ye will not, aid me. 
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Spirit. Say, 
What we possess we offer; it is thine! 
Bethink ere thou dismiss us; ask again ; 
Kingdom, and sway, and strength, and length.of days — 
Man. Accursed! what have Î to do with days! 
They are too long already. — Hence — begonel 
Spirit. Yet pause: being here, our will would do thee 
service ; 
Bethink thee, is there then no other gift 
Which we can make not worthless in thine eyes? 
Man. No, none: yet stay — one moment, ere we part, 
I would behold γα face to face. I hear 
Your voices, sweet and melancholy sounds, 
ΑΒ music on the waters; and 1 see 
The steady aspect of a clear large star; 
But nothing more. Approach me as ye are, 
Or one, or all, in your accustom’d forms. 
Spirit. We have no forms, beyond the elements 
Of which we are the mind and principle: 
But choose a form — in that we will appear. 
Man. I have no choice; there is no form on earth 
Hideous or beautiful to me. Let him, 
Who is most powerful of ye, take such aspect 
ΑΒ unto him may seem most fitting — Come! 
Seventh Spirit (appearing in the shape of a beautiful female 
figure). Behold! 
Man. Oh God!ifit be thus, and thou 
Art not a madness and a mockery, 
Ι yet might be most happy. I will clasp thee, 
And we again will be — — [The jigure vaniskes. 
My heart is crush’d! 
[MaxrRED falls senseless. 
(A voice is heard in the Incantation which follotws.) 


When the moon is on the wave, 

And the glow-worm in the grass, 
And the meteor on the grave, 

And the wisp on the morass:; 
When the falling stars are shooting, 
And the answer’d owls are hooting, 
And the silent leaves are still 
In the shadow of the hill, 

Shall my soul be upon thine, 
With a power and with a sign. 


Though thy slumber may be deep, 
Yet thy spirit shall not sleep; 
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There are shades which will not vanish, 
There are thoughts thou canst not banish; 
By a power to thee unknown, 

Thou canst never be alone : 

Thou art wrapt as with a shroud, 

Thou art gather’d in a cloud ; 

And for ever shalt thou dwell 

In the spirit of this spell. 


Though thou seest me not pass by, 
Thou shalt feel me with thine eye 
As a thing that, though unseen, 
Must be near thee, and hath been ; 
And when in that secret dread 
Thou hast turn’d around thy head, 
Thou shalt marvel I am not 

As thy shadow on the spot, 

And the power which thou dost feel 
Shall be what thou must conceal. 


And a magic voice and verse 

Hath baptized thee with a curse; 
And a spirit of the air 

Hath begirt thee with a snare; 

In the wind there is a voice 

Sball forbid thee to rejoice; 

And to thee shall night deny 

All the quiet of her sky; 

And the day shall have a sun, 
Which shall make thee wish it done. 


From thy false tears I did distil 

An essence which hath strength to kill: 
From thy own heart I then did wring 
The black blood in its blackest spring ; 
From thy own smile 1 snatch’d the snake, 
For there it 6011 ἃ as in ἃ brake; 

From thy own lip 1 drew the charm 
Which gave all these their chiefest harm; 
In proving éèvery poison known; 

I found the strongest was thine own. 


By thy cold breast and serpent smile, 
By thy unfathom’d gulfs of guile, 

By that most seeming virtuous eye, 
By thy shut soul’s hypocrisy; 

By the perfection of thine art 
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Which pass’d for human thine own heart; 
By thy delight in others’ pain, 

And by thy brotherhood of Cain, 

I call upon thee! and compel 

Thyself to be thy proper Hell! 


And on thy head I pour the vial 

Which doth devote thee to this trial; 

Nor to slumber, nor to die, 

Shall be in thy destiny ; 

Though thy death shall still seem near 

To thy wish, but as a fear; 

Lo! the spell now works around thee, 
And the clankless chain hath bound thee; 
O’er thy heart and brain together 

Hath the word been pass’d — now wither! 


ScEXE II. 
The Mountain of the Jungfrau. — Time, Morning. — 
MAxFrRED alone upon the Cliffs. 
Man. The spirits I have raised abandon me, 

The spells which I have studied baffle me, 
The remedy I reck’d of tortured me; 
I lean no more on superhuman aid ; 
It hath no power upon the past, and for 
The future, till the past be gulfd in darkness, 
It is not of my search. — My mother Earth! 
And thou fresh breaking Day, and you, γα Mountains 
Why are ye beautiful? [ cannot love ye. 
And thou, the bright eye of the universe, 
That openest over all, and unto all 
Art a delight — thou shin’st not on my heart. 
And you, ye crags, upon whose extreme edge 
I stand, and on the torrent’s brink beneath 
Behold the tall pines dwindled as to shrubs 
In dizziness of distance ; when a leap, 
Α stir, a motion, even ἃ breath, would bring 
My breast upon its rocky bosom’s bed 
To rest for ever — wherefore do T pause ὃ 
I feel the impulse +- yet 1 do not plunge; 
I see the peril — yet do not recede; 
And my brain reels — and yet my foot is firm: 
There is ἃ power upon me which withholds, 
And makes it my fatality to live, — 
If it be life to wear within myself . 
This barrenness of spirit, and to be 
My own soul’s sepulchre, for. I have ceased 
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To justify my deeds unto myself — 
The last infirmity of evil. Ay, ͵ 
Thou winged and cloud-cleaving minister, 
[An eagle passes. 
Whose happy flight is highest into heaven, 
Well may’st thou swoop 80 near me — I should be 
Thy prey, and gorge thine eaglets; thou art gone 
Where the eye cannot follow thee; but thine 
Yet pierces downward, onward, or above, 
With a pervading vision. — Beautiful ! 
How beautiful is all this visible world! 
How glorious in its action and itself! 
But we, who nqgne ourselves its sovereigns, we, 
Half dust, half deity, alike unfit 
To sink or soar, with our mix’d essence make 
À conflict of its elements, and breathe 
The breath of degradation and of pride, 
Contending with low wants and lofty will, 
Till our mortality predominates, 
And men are — what they name not to themselves, 
And trust not to each other. Hark! the note, 
[The Shepherd's pipe in the distance is heard. 
The natural music of the mountain reed — 
For here the patriarchal days are not 
À pastoral fable — pipes in the liberal air, 
Mix’d with the sweet bells of the saunteéring herd; 
My soul would drink those echoes. Oh, that I were 
The viewless spirit of a lovely sound, 
À living voice, ἃ breathing harmony, 
À bodiless enjoyment — born and dying 
With the blest tone which made mel 
Enter from below a CHauoïs HunTee. 
Chamois Hunter. Even 80, 
18 way the chamoïs leapt: her nimble feet 
Have baffled me; my gains to - day will scarce 
Repay my break-neck travail. — What is here ? 
0 seems not of my trade, and yet hath reach’d 
À height which none even of our mountaineers, 
Save our best hunters, may attain : his garb 
Is goodly, his mien manly, and his air 
Proud as ἃ free-born peasant’s, at this distance : 
[will approach him nearer. 
Man. (not perceiving the other). To be thus — 


* Grey-hair’d with anguisb, like these blasted pines 


Wrecks of a single winter, barkless, branchless, 
À blighted trunk upon a cursed root, 
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Which but supplies a feeling to decay — 

And to be thus, eternally but thus, 

Having been otherwise! Now furrow’d o’er 

With wrinkles, plough’d by moments, — not by years, — 
And hours, all tortured into ages — hours 

Which I outlive! — Ye toppling crags of ice! 

Ye avalanches, whom a breath draws down 

In mountainous o’erwhelming, come and crush me! 
I hear ye momently above, beneath, 

Crash with a frequent conflict; but ye pass, 

And only fall on things that still would live; 

On the young flourishing forest, or the hut 

And hamlet of the harmless villager. . 

C. Hun. The mists begin to rise from up the valley; 
I’ warn him to descend, or he may chance 
To lose at once his way and life together. 

Man. The mists boil up around the glaciers; clouds 
Rise curling fast beneath me, white and sulphury, 
Like foam from the roused ocean of deep Hell, 

Whose every wave breaks on a living shore, 
Heap'd with the damn’d like pebbles. — I am giddy. 

C. Hun. I must approach him cautiously; if near, 
A sudden step will startle him, and he 
Seems tottering already. 

Man. Mountains have fallen, 
Leaving ἃ gap in the clouds, and with the shock 
Rocking their Alpine brethren; filling up: 

The ripe green valleys with destruction’s splinters ; 
Damming the rivers with a sudden dash, 

Which crush’d the waters into mist and made 
Their fountains find another channel — thus, 
Thus, in its old age, did Mount Rosenberg — 
Why stood I not beneath it? 

C. Hun. ΄ Friend! have ἃ care. 
Your next step may be fatal ! — for the love 
Of him who made you, stand not on that brink! 

Man. (not hearing kim). Such would have been for me ἃ 

fitting tomb; 
My bones had then been quiet in their depth ; 
They had not then been strewn upon the rocks 
For the wind’s pastime — as thus — thus they shall be — 
In this one plunge. — Farewell, ye openmg heavens! 
Look not upon me thus reproachfully — 
You were not meant for me — Earth! take these atoms! 


[As MAXFRED ἐδ in act to spring from the clif, the CHaAwoIs 
HuNTER seizes and retains him with a sudden grasp. 
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C. Hun. Hold, madman! — though aweary of thy life, 
Stain not our pure vales with thy guilty blood : 
Away with me — — I will not quit my hold. 

Man. I am most sick at heart — nay, grasp me not — 
I am all feebleness — the mountains whirl 
Spinning around me — Ï grow blind — What art thou ὃ 

C. Hun. 1 answer that anon. — Away with me — 
The clouds grow thicker — there — now lean on me — 
Place your foot here — here, take this staff, and cling 
À moment to that shrub — now give me your hand, 
And hold fast by my girdle — softly — well — 
The Chalet will be gain’d within an hour: 
Come on, we ‘ll quickly find a surer footing, 
And something like à pathway, which the torrent 
Hath wash’d since winter. — Come, ’t is bravely done — 
You should have been a hunter. — Follow me. 

[As they descend the rocks with difficulty, the scene closes. 


FROM «THE CURSE OF MINERVA.» 


Slow sinks, more lovely ere his race be run, 
Along Morea’s hills the setting sun; 

Not, as in northern climes, obscurely bright, 

But one unclouded blaze of living light ; 

O’er the hush'd deep the yellow beam he throws, 
Gilds the green wave that trembles as it glows; 
On old Ægina’s rock and Hydra’s isle 

The god οἷς gladness sheds his parting smile ; 

ΟἿΣ his own regions lingering loves to shine, 
Though there his altars are no more divine. 
Descending fast, the mountain -shadows kiss 
Thy glorious gulf, unconquer’d Salamis ! 

Their azure arches through the long expanse, 
More deeply purpled, meet his mellowing glance, 
And tenderest tints, along their summits driven, 
Mark his gay course, and own the hues of heaven ; 
Till, darkly shaded from the land and deep, 
Behind his Delphian rock he sinks to sleep. 


FROM «CHILDE HAROLD'S PILGRIMAGE.» 


Adieu, adieu! my native shore 
Fades o’er the waters blue ; 
* The night-winds sigh, the breakers roar, 
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And sbrieks the wild sea-mew. 
Yon sun that sets upon the sea 

We follow in his flight ; 
Farewell awhile to him and thee, 

My native Land— Good Night! 


À few short hours and he will rise 
To give the morrow birth; 

And I shall haïl the main and skies, 
But not my mother earth. 

Deserted is my own good hall, 
Its hearth is desolate ; 

Wild weeds are gathering on the wall; 
My dog howls at the gate. 


“Come hither, hither, my little page! 
Why dost thou weep and wail? 

Or dost thou dread the billaw’s rage, 
Or tremble at the gale ? 

But dash the tear-drop from thine eye; 
Our ship is swift and strong : 

Our fleetest falcon scarce can fly 
More merrily along.” 


“Let winds be sbrill, let waves roll high, 
I fear not wave nor wind: 

Yet marvel not, Sir Childe, that I 
Am sorrowful in mind ; 

For I have from my father gone, 
À mother whom I love, 

And have no friend, save these alone, 
But thee — and one above. 


# My father bless’d me fervently, 
Yet did not much complain ; 

But sorely will my mother sigh 
Till I come back again.” — 

“ Enough, enough, my little lad! 
Such tears become thine eye; 

If I thy guileless bosom had, 
Mine own would not be-dry. 


“Come hither, hither, my stauneh yeoman, 
Why dost thou look so pale ? 

Or dost thou dread a French foeman ? 
Or shiver at the gale δ᾽ — 

“ Deem’st thou I tremble for my life? 
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Sir Chide, l’m not so weak, 
Bat thinking on an absent wife 
Will blanch ἃ faithful cheek. 


“My spouse and boys dwell near thy hall, 
Along the bordering lake, 

And when they on their father call, 

. ΗΔ answer shall she make 3" — 

“Enough, enough, my yeoman good, 
Thy grief let none gainsay ; 

But I, who am of lighter mood, 
Will laugh to flee away.” 


For who would trust the seeming sighs 
Of wife or paramour ? 

Fresh feres will dry the bright blue eyes 
We late saw streaming o’er. 

For pleasures past I do not grieve, 
Nor perils gathering near; 

My greatest grief is that I leave 
No thing that claims a tear. 


And now I ’m in the world alone, 
Upon the wide, wide sea: 

But why should I for others groan, 
When none will sigh for me? 

“Perchance my dog will whine in vain 
Till fed by stranger hands : 

Bat long ere I come back again 
He ’d tear me where he stands. 


With thee, my bark, 1 Il swiftly go 
Athwart the foaming brine ; 

Nor care what land thou bear’st me to, 
So not again to mine. 

-Welcome, welcome, ye dark-blue waves! 
And when you fail my sight, 

Welcome, ye deserts and ye caves! 
My native Land— Good Night! 


The castled crag of Drachenfels 

Frowns o’er the wide and winding Rhine, 
Whose breast of waters broadly swells 
Between the banks which bear the vine, 
And hills all rich with blossom’d trees, 
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And fields which promise corn and wine, 
And scatter’d cities crowning these, 
Whose far white walls along them shine, 
Have strew’d a scene, which I should see 
With double joy wert thou with me. 


And peasant girls, with deep blue eyes, 

And hands which offer early flowers, 

Walk smiling o’er this paradise ; 

Above, the frequent feudal towers 

Through green leaves lift their walls of gray ; 
And many a rock which steeply lowers, 

And noble arch in proud decay, 

Look o’er this vale of vintage-bowers; 

But one thing wants these banks of Rhine, — 
Thy gentle hand to clasp in mine! 


I send the lilies given to me; 
Though long before thy hands they touch, 
I know that they must wither’d be, 
‘ But yet reject them not as such: 
For I have cherish’d them as dear, 
Because they yet may meet thine eye, 
And guide thy soul to mine even here, 
When thou behold’st them drooping nigh, 
And know’st them gather’d by the Rhine, ὁ 
e ‘And offer’d from my heart to thine! 


The river nobly foams and flows, 

The charm of this enchanted ground, 

And all its thousand turns disclose 

Some fresher beauty varying round: 

The haughtiest breast its wish might bound 
Through life to dwell delighted here ; 

Nor could on earth a spot be found 

To nature and to me 80 dear, 

Could thy dear eyes in following mine 

Still sweeten more these banks of Rhine! 


Oh Rome! my country! city of the soul! 

The orphans of the heart must turn to thee, 

Lone mother of dead empires! and control 

In their shut breasts their pètty misery. 

What are our woes and sufferance ὃ Come and see 
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The cypress, hear the owl, and plod your way 
O’er steps of broken thrones and temples, Ye! 
Whose agonies are evils of a day — 

A world is at our feet as fragile as our clay. 


The Niobe of nations! there she stands, 
Childless and crownless, in her voiceless woe ; 
An empty urn within her wither’d hands, 
Whose holy dust was scatter’d long ago; 
The Scipios’ tomb contains no ashes now; 
The very sepulchres lie tenantless 
Of their heroic dwellers: dost thou flow, 
Old Tiber ! through a marble wilderness ? 
Rise, with thy yellow waves, and mantle her distress. 


The Goth, the Christian, Time, War, Flood, and Fire, 
Have dealt upon the seven-hill'd city’s pride ; 
She saw her glories star by star expire, 
And up the steep barbarian monarchs ride, 
Where the car climb’d the capitol ; far and wide 
Temple and tower went down, nor left a site: 
Chaos of ruins ! who shall trace the void, 
O’er the dim fragments cast a lunar light, 
* And say, “here was, or is,” where all is doubly night ? 


The double night of ages, and of her, 

Night’s daughter, Ignorance, hath wrapt and wrap 

All round us; we but feel our way to err: 

The ocean hath its chart, the stars their map, 

And Knowledge spreads them on her ample lap ; 

- But Rome is as the desert, where we steer 

Stumbling o’er recollections; now we clap 

Our hands, and cry “ Eureka!” it is clear — 
When but some false mirage of ruin rises near. 


Alas ! the lofty city! and alas! 

The trebly hundred triumphs! and the day 

When Brutus made the dagger’s edge surpass 

The conqueror’s sword in Péarin fame away! 

Alas, for Tully’s voice, and Virgil’s lay, 

And Livy’s pictured page! — but these shall be 

Her resurrection; all beside — decay. 

| Alas , for Earth, for never shall we see 

| That brightness in her eye she bore when Rome was free! 


ES 
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I see before me the Gladiator lie: | 
He leans upon his hand — his manly brow 
Consents to death, but conquers agony, 
And his droop’d head sinks gradually low — 
And through his side the last drops, ebbing slow 
From the red gash, fall heavy, one by one, 
Like the first of a thunder-shower ; and now 
The arena swims around him — he is gone, 
Ere ceased the inhuman shout which haïl’d the wretch 
who won. : 


He heard it, but he heeded not —his eyes 

Were with his heart, and that was far away, 

He reck’d not of the life he lost nor prize, 

But where his rude hut by the Danube lay, 

There were his young barbarians all at play, 

There was their Dacian mother — he, their sire, 

Butcher’d to make a Roman holiday — 

AI this rush'd with his blood — Shall he expire 
And unavenged ? Arise! γε Goths, and glut your ire! 


. SHE WALKS IN BEAUTY. 


She walks in beauty, like the night 
Of cloudless climes and starry skiés ; 
And all that ’s best of dark and bright 
Meet in her aspect and her eyes: 
Thus mellow'd to that tender light 
Which heaven to gaudy day demies. 


One shade the more, one ray the less, 
Had half impair’d the nameless grace 
Which waves in every raven tress, 
Or softly lightens o’er her face; 
Where thoughts serenely sweet express 
How pure, how dear their dwelling -place. 


And on that cheek, and o’er that brow, 
So soft, so calm, yet eloquent, 

The smiles that win, the tints that glow, 
But tell of days in goodness spent, 

À mind at peace with all below, 
À heart whose love is innocent! 


a .. 
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MY SOUL IS DARK. 


My soul is dark — Oh! quickly string 
The harp I yet can brook to hear ; 
And let thy gentle fingers fling 
Its melting murmurs o’er mine ear. 
If in this heart a hope be dear, 
That sound shall charm it forth again: 
If in these eyes there lurk a tear, 
*T will flow, and cease to burn my brain. 


But bid the strain be wild and deep, 
Nor let thy notes of joy be first: 
I tell thee, minstrel, 1 must weep, 
Or else this heavy heart will burast : 
For it hath been by sorrow nursed, 
And ach’d in sleepless silence long ; 
And now ’t is doom'd to know the worst, 
And, break at once — or yjeld to song. 


--- — 


THE WILD GAZELLE. 


The wild gazelle on Judab’s hills 
Exulting yet may bound, 

And drink from all the Living rills 
That gush on holy ground: 

Its airy step and glorious eye 

May glance in tameless transport by: — 


A step as fleet, an eye more bright, 
Hath Judah witness’d there ; 

And o’er her scenes of lost delight 
Inhabitants more fair. 

The cedars wave on Lebanon, 

But Judah’s statelier maids are gone! 


More blest each palm that shades those plains 
Than Israel’s scatter’d race ; 

For, taking root, it there remains 
In solitary grace: 

It cannot quit its place of birth, 

It will not live in other earth. 


e 
But we must wander witheringly, 
In other lands to die ; 
And where our fathers’ ashes be, 
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Our own may never lie: 
Our temple hath not left a stone, 
And Mockery sits on Salem’s throne. 


# 


FARE THEE WELL. 


Fare thee well! and if for ever, 
Still for ever, fare thee well : 

Even though unforgiving, never 
’Gainst thee shall my heart rebel. 


Would that breast were bared before thee 
Where thy head s0 oft hath lain, 

While that placid sleep came o’er thee 
Which thou ne’er canst know again: 


Would that breast, by thee glanced over, 
Every inmost thought could show ! 
Then thou wouldst at last discover 
Ἴ was not well to spurn it 80. 


Though the world for this commend thee — 
Though it smile upon the blow, 

Even its praises must offend thee, 
F'ounded on another’s woe: 


Though my many faults defaced me, 
Could no other arm be found, 

Than the one which once‘embraced me, 
To inflict a cureless wound ? 


Yet, ob yet, thyself deceive not ; 
Love may sink by slow decay, 
But by sudden wrench, believe not 
Hearts can thus be torn away: 


Still thine own its life retaineth, 
561 must mine, though bleeding, beat ; 
And the undying thought which paineth 
Is— that we no more may meet. 


These are words of d@eper sorrow 
Than the wail above the dead: 
Both shall live, but every morrow 
Wake us from a widow’d bed. 
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And when thou wouldst solace gather, 
When our child’s first accents flow, 

ὙΠ thou teach her to say “ Father ! ” 
Though his care she must forego ? 


When her little hands shall press thee, 
When her lip to thine is press’d 

Think of him whose prayer shall bless thee, 
Think of him thy love had bless’d ! 


Should her lineaments resemble 
Those thou never more may’st see, 

Then thy heart will softly tremble 
With a pulse yet true to me. 


ΑΙΙ my faults perchance thou knowest, 
my ness none Can know ; 
ΑΙ] my hopes, where’er thou goest, 
Wither, yet with thee they go. 


Every feeling hath been shaken ; 
Pride, which not a world could bow, 
Bows to thee — by thee forsaken, 
Even my soul forsakes me now: 


Bat ’t is done — all words are idle — 
Words from me are vainer still ; 

But the thoughts we cannot bridle 
Force their way without the will. 


Fare thee well! thut disunited, 
Torn from every nearer tie, 

Sear’d in heart, and lone, and blighted, 
More than this I scarce can die. 


FAREWELL! IF EVER FONDEST PRAYER. 


Farewell! if ever fondest prayer 
For other’s weal avail’d on high, 
Mine will not all be lost in air, 
But waft thy name beyond the sky. 
T were vain to speak, to weep, to sigh: 
Oh! more than tears of blood can tell, 
When wrung from guilt’s expiring eye, 
Are in that word — Farewell! — Farewell! 
15% 
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These lips are mute, these eyes are dry; 
But in my breast and in my brain, 
Awake the pangs that pass not by, 
The thought that ne’er shall sleep again. 
My soul nor deigns nor dares complain, 
Though grief and passion there rebel ; 
I only know we loved in vain — 
I only feel — Farewell! — Farewell! 


WHEN WE TWO PARTED. " 


When we two parted 
In silence and tears, 

Half broken-hearted 
To sever for years, 

Pale grew thy cheek and cold, 
Colder thy kiss; 

Truly that hour foretold 
Sorrow to this. 


The dew of the morning 
Sunk chill on my brow — 

It felt like the warning 
Of what I feel now. 

Thy vows are all broken, 
And light is thy fame: 

Ï hear thy name spoken, 
And share in its shame. 


They name thee before me, 
À knell to mine ear; 

À shudder comes o’er me — 

ù Why wert thou so dear? 

They know not I knew thee, 
Who knew thee too well: — 

Long, long shall I ruethee, “Ὑ 
Too deeply to tell. 


In secret we met — 
In silence 1 grieve, 

That thy heart could forget, 
Thy spirit deceive. 

If I should meet thee 
After long years, 

How should I greet thee ? — 
With silence and tears. 
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MAID OF ATHENS, ERE WE PART 
Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπὼ 


Maid of Athens, ere we part, 
Give, oh give me back my heart! 
Or, since that has left my breast, 
Keep it now, and take the rest! 
Heer my vow before I go, 

Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπῶ. 


By those tresses unconfined, 

Woo’d by each Ægean wind; 

By those lids whose jetty fringe 

Kiss thy soft cheeks’ blooming tinge; 
By those wild eyes like the roe, 

Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπώ. 


By that lip I long to taste; 

By that zone-encircled waist; 

By all the token-flowers that tell 
What words can never speak 80 well ; 
By love’s alternate joy and woe, 

Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπῶ. 


Maid of Athens! I am gone: 
Think of me; sweet! when alone. 
Though I fly to Istambol, 
Athens holds my heart and soul: 
Can I cease to love thee? No! 
Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπώ. 


IF SOMETIMES IN THE HAUNTS OF MEN. 


If sometimes in the haunts of men 

Thine image from my breast may fade, 
The lonely hour presents again 

The semblance of thy gentle shade: 
And now that sad and silent hour 

Thus much of thee can still restore, 

And sorrow unobserved may pour 
The plaint she dare not speak before. 


Oh, pardon that in crowds awhile 
I waste one thought I owe to thee, 
And self-condemn’d, appear to smile, 
Unfaithful to thy memory: 
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Nor deem that memory less dear, 
That then 1 seem not to repine ; 
I would not fools should overhear 
One sigh that should be wholly thine. 


If not the goblet pass unquaffd, 
It is not drain’d to banish care ; 

The cup must hold ἃ deadlier draught, 
That brings a Lethe for despair. 

And could Oblivion set my soul 
From all her troubled visions free, 

I ἃ dash to earth the sweetest bowl 
That drown’d a single thought of thee. 


For wert thou vanish’d from my mind, 
Where could my vacant bosom turn ? 
And who would then remain behind 
To honour thine abandon’d Urn ? 
No, no—it is my sorrow’s pride 
That last dear duty to : 
Though all the world forget beside, 
*T is meet that I remember still. 


For well I know, that such had been 
Thy gentle care for him, who now 
Unmourn’d shall quit this mortal scene, 
Where none regarded him, but thou : 
And, oh! I feel in that was given 
À blessing never meant for me; 
Thou wert too like a dream of Heaven 
For earthly Love to merit thee. 


AVE MARIA! 


Ave Maria! blessed be the hour! 
The time, the clime, the spot, where I 80 oft 
Have felt that moment in its fullest power 
Sink o’er the earth s0 beautiful and soft, 
While swung the deep bell in the distant tower, 
Or the faint dying day-hymn stole aloft, 
And not a breath crept through the rosy air. 
And yet the forest leaves seem’d stirr’d with prayer. 


Ave Maria! *t is the hour of prayer! 
Ave Maria! ’t is the hour of love! 
Ave Maria! may our spirits dare 
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Look up to thine and to thy Son’s above! 
Ave Maria! oh that face 80 fair! 

Those downcast eyes beneath the Almighty dove — 
What though Ὦ is but a pictured image strike, 
That painting is no 160], — ’t is too bike. 


Some kinder casuists are pleased to say, 
In nameless print — that I have no devotion; 
But set those persons down with me to pray, 
And you shall see who has the properest notion 
Of getting into heaven the shortest way; 
My altars are the mountains and the ocean, 
Earth, airs, stars, — all that springs form the great Whole, 
Who hath produced, and will receive the soul. 


Sweet hour of twilight! — in the solitude 
Of the pine forest, and the silent shore 
Which bounds Ravenna’s immemorial wood, 
Rooted where once the Adrian wave flow'd o’er. 
To where the last Caesarean fortress stood, 
Evergreen forest! which Boccaccio’s lore 
And Dryden's lay made haunted ground to me, 
How have I loved the twilight hour and thee! 


The shrill cicalas, people of the pine, 
Making their summer lives one ceaseless song, 
Were the sole echoes, save my steed’s and mine, 
And vesper bell’s that rose the boughs along; 
The spectre huntsman of Onesti’s line, 
His hell-dogs, and their chase, and the fair throng 
Which learn’d from this example not to fly 
From a true lover, — shadow’d my mind’s eye. 


Oh, Hesperus! thou bringest all good things — 
Home to the weary, to the hungry cheer, 

To the young bird the parent’s brooding wings, 
The welcome stall to the o’erlabour’d steer; 

Whate’er of peace about our hearthstone clings, 
What’er our household gods protect of dear, 

Are gather’d round us by thy look of rest; 

Thou bring’st the child, too, to the mother’s breast. 


Soft hour ! which wakes the wish and melts the heart 
Of those who sail the seas, on the first day 

When they from their sweet friends are torn apart; 
Or fills with love the pilgrim on his way 
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As the far bell of vesper makes him start, 
Seeming to weep the dying day’s decay; 

Is this a fancy which our reason scorns ? 

Ah! surely nothing dies but something mourns! 


THE ISLES OF GREECE, THE ISLES OF GREECE! 


The isles of Greece, the isles of Greece! 
Where burning Sappho loved and sung, 

Where grew the arts of war and peace, 
Where Delos rose, and Phoebus sprung'! 

Eternal summer gilds them yet, 

But all, except their sun, is set. 


The Scian and the Teian muse, 
The hero’s harp, the lover’s lute, 
Have found the fame your shores refuse : 
Their place of birth alone is mute 
To sounds which echo further west 
Than your sires’ “Islands of the Blest.” 


The mountains look on Marathon — 
And Marathon looks on the sea ; 
And musing there an hour alone, 
I dream’d that Greece might still be free; 
For standing on the Persians’ grave, 
I could not doem myself a slave. 


À king sate on the rocky brow 
Which looks o’er sea-born Salamis ; 
And ships, by thousands, lay below, 
And men in nations; — all were his! 
He counted them at break of day — 
. And when the sun set where were they ? 


And where are they ? and where art thou, 
My country ? On thy voiceless shoré 
The heroic lay is tuneless now — 
The heroic bosom beats no more! 
And must thy lyre, so long divine, 
Degenerate into hands like mine ? 


Ὕ is something, in the dearth of fame, 
Though link’d among a fetter’d race, 
To feel at least a patriot’s shame, 
Even as I sing, suffuse my face; 
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For what is left the poet here ? 
For Greeks a blush — for Greece a tear. 


Must we but weep o’er days more blest ? 
Must we but blush? — Our fathers bled. 

Earth! render back from out thy breast 
À remnant of our Spartan dead! 

Of the three hundred grant but three, 

To make ἃ new Thermopyleæ ! 


What, silent still? and silent all ? 

Ah! no; — the voices of the dead 
Sound like a distant torrent’s fall, 

And answer, “Let one living head, 
But one arise, — we come, we come!” 
T is but the living who are dumb. 


In vain — in vain: strike other chords; 
Fill high the cup with Samian wine! 
Leave battles to the Turkish hordes, 
And shed the blood of Scio’s vine! 
Hark! rising to the ignoble call — 
How answers each bold Bacchanal ! 


You have the Pyrrhic dance as yet; 
Where is the Pyrrhic phalanx gone ? 
Of two such lessons, why forget 
The nobler and the manlier one? 
You have the letters Cadmus gave — 
Think ye he meant them for a slave? 


Fill high the bowl with Samian wine! 
We wik not think of themes like these! 
It made Anacreon’s song divine: 
He served — but served Polycrates — 
À tyrant,; but our masters then » 
Were still, at least, our countrymen. 


The tyrant of the Chersonese 

Was freedom’s best and bravest friend : 
That tyrant was Miültiades!: 

Oh! that the present hour would lend 
Another despot of the kind! 
Such chaïins as his were sure to bind. 


Fill high the bowl with Samian wine! 
On Sulÿs rock, and Parga’s shore, 
Exists the remnant of a line 
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Such as the Doric mothers bore; 
And there, perhaps, some seed is sown, 
The Heracleidan blood might own. 


Trust not for freedom to the Franks — 
They have a king who buys and sells; 
In native swords, and native ranks, 
The only hope of courage dwells: 
But Turkish force, and Latin fraud, 
Would break your shield, however broad. 


Fill high the bowl with Samian wine! 
Our virgins dance beneath the shade — 
I see their glorious black eyes shine; 
But gazing on each glowing maid, 
My own the burning tear-drop laves, 
To think such breasts must sluckle slaves. 


Place me on Sunium’s marbled steep, 
Where nothing, save the waves and I, 
May hear our mutual murmurs sweep; 
There, swan-like, let me sing and die: 
À land of slaves shall ne’er be mine — 
Dash down yon cup of Samian wine! 


ID ύυ.---- 


THOMAS MOORE. 


: PARADISE AND THE PERL 


One morn a Peri at the gate 
Of Eden stood, disconsolate ; 
And as she listen’d to the Springs 
Of Life within, like music flowing, 
And caught the light upon her wings 
Through the half-open portal glowing, 
She wept to think her recreant race 
Should e’er have lost that glorious place! 


“How happy,” exclaim’d this child of air, 
“Are the holy Spirits who wander there, 

"Mid flowers that never shall fade or fall; 
Though mine are the gardens of earth and sea, 
And the stars themselves have flowers for me, 

One blossom of Heaven out-blooms them all! 
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“Though sunny the Lake of cool Cashmere, 
With its plane -tree Isle reflected clear, 

And sweetly the founts of that Valley fall; 
Though bright are the waters of Sing-su-hay, 
And the golden floods that thitherward stray, 
Yet — oh, ’tis only the Blest can say 

How the waters of Heaven outshine them all! 


“Go, wing thy flight from star to star, 
From world to luminous world, as far 
As the universe spreads its flaming wall: 
Take all the pleasures of all the spheres, 
And multiply each through endless years 
One minute of Heaven is worth them all!” 


The glorious Angel, who was keeping 
The gates of Light, beheld her weeping: 
And, as he nearer drew and listen’ 
To her sad song, a tear- drop glisten’d 
Within his eyeh, 8, like the spray 
From Eden’s fountain, when it lies 
On the blue flow’r, which — Bramins say — 
Blooms nowhere but in Paradise. 


#Nymph of a fair but erring line!” 
Gently he said — “One hope is thine. 
Tis written in the Book of Fate, 

The Pers: yet may be forgiv’n 
Who brings to this Eternal gate 

The Gift that is most dear to Heav'n! 
Go, seek it, and redeem thy sin — 
Tis sweet to let the pardon’d in.” 


Rapidly as comets run 
To the’ embraces of the San; — 
Fleeter than the starry brands 
Flung at night from angel hands 
At those dark and daring sprites 
Who would climb the’ empyreal heights, 
Down the blue vault the Peri flies, 
And, lighted earthward by a glance 
That just then broke from morning’s eyes, 
Hung hov’ring o’er our world’s expanse. 


But whither shall the Spirit go ° 
To find this gift for Heav’n? — “I know 
The wealth,” she cries, “of every urn, 
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In which unnumber’d rubies burn, 
Beneath the pillars of Chilminar ; 

I know where the Isles of Perfume are, 
Many a fathom down in the sea, 

To the south of sun-bright Araby; 

I know, too, where the Gen hid 

The jewell’d cup of their King Jamshid, 
With Life’s elixir sparkling high — 

But gifts like these are not for the sky. 
Where was there ever a gem that shone 
Like the steps of Alla’s wonderful Throne ? 
And the Drops of Life — oh! what would they be 
In the boundless Deep of Eternity ? ” 


While thus she mus’d, her pinions fann’d 
The air of that sweet Indian land, 
Whose air is balm; whose ocean spreads 
O’er coral rocks, and amber beds; 
Whose mountains, pregnant by the beam 
Of the warm sun, with diamonds teem: 
Whose rivulets are like rich brides, 
Lovely, with gold beneath their tides; 
Whose sandal groves and bow’rs of spice 
Might be a Pers Paradise! 

But crimson now her rivers ran 

With human blood — the smell of death 
Came reeking from these spicy bow’rs, 
And man, the sacrifice of man, 

Mingled his taint with ev’ry breath 
Upwaîfted from the’ innocent flow’rs. 
Land of the Sun! what foot invades 
Thy Pagods and thy pillar’d shades — 
Thy cavern shrines, and Idol stones, 
Thy Monarchs and their thousand Thrones ὃ 
"Tis He of Gazna — fiérce in wrath 

He comes, and Indis’s diadems 
Lie scatter’d in his ruinous path. — 

His bloodhounds he adorns with gems, 
Torn from the violated necks 

Of many a young and lov’d Sultana ; 

Maidens, within their pure Zenana, 

Priests in the very fane he slaughters, 
And choaks up with the glitt’ring wrecks 

Of goldeft shrines the sacred waters! 


Downward the Peri turns her gaze, 
And, through the war-field’s bloody haze 
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Beholds a youthful warrior stand, 
Alone beside his native river, — 
The red blade broken in his hand, 
And the last arrow in his quiver. 
“Live,” said the Conqu’ror, “live to share 
The trophies and the crowns I bear!” 
Silent that youthfal warrior stood — 
Silent he pointed to the flood 
All crimson with his country’s blood, 
Then sent his last remaining dart, 
For answer, to the’ Invaders heart. 


False flew the shaft, though pointed well ; 
The Tyrant liv'd, the Hero fell! — 
Yet mark d the Peri where he lay, 

And, when the rush of war was past, 
Swiftly descending on a ray 

Of morning light, she caught the last — 
Last glorious drop his heart had shed, 
Before its free -born spirit fled ! 


“Be this,” she cried, as she wing’d her flight, 
“My welcome gift at the Gates of Light. 
Though foul are the drops that oft distil 
On the field of warfare, blood like this, 
For Liberty shed, so holy is, 
It would not stain the purest rill, 
That sparkles among the Bowers of Bliss! 
Oh, if there be, on this earthly sphere, 
À boon, an offering Heav’n holds dear, 
Tis the last libation Liberty draws 
From the heart that bleeds and breaks in her cause!” 


“Sweet,” saïd the Angel, as she gave 
The gift into his radiant hand, 

“Sweet is our welcome of the Brave 
Who die thus for their native Land. — 

But see — alas! — the crystal bar 

Of Eden moves hot — holier far 

Than ev’n this drop the boon must be, 

That opes the Gates of Heav’n for thee!” 


Her first fond hope of Eden blighted, 

Now among Afric’s lunar Mountains, 
Far to the South, the Peri lighted; 

And sleek’d her plumage at the fountains 
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Of that Egyptian tide — whose birth 
Is hidden from the sons of earth 
Deep in those solitary woods, 
Where oft the Genii of the Floods 
Dance round the cradle of their Nile, 
And hail the new-born Giant’s smile. 
Thence over Egypt’s parus groves, - 
Her grots, and sepulchres of Kings, 
The ex Spirit sighing roves; 
And now hangs list’ning to the doves 
In warm Rosetta’s vale — now loves 
To watch the moonlight on the wings 
Of the white pelicans that break 
The azure calm of Mœæris’ Lake. 
"Twas a fair scene — a Land more bright 
Never did mortal eye behold! 
- Who could have thought, that saw this night 
Those valleys and their fruits of gold 
Basking in Heav’n’s serenest light; — 
Those groups of lovely date-trees bending 
Languidly their leaf-crown’d heads, 
Like youthful maids, when sleep descending 
Warns them to their siken beds; 
Those virgin lilies, all the 
Bathing their beauties in de lake, 
That they may rise more fresh and bright, 
When their beloved Sun’s awake ; — 
Those ruin’d shrines and tow’rs that seem 
The relics of a splendid dream; 
Amid whose fairy loneliness 
Nought but the lapwings cry is heard, 
Nought seen but (when the shadows, fitting 
Fast from the moon, unsheath its gleam ) 
Some purple-wing’d Sultana sitting 
Upon a column, motionless 
And glitt’ring like an Idol bird! — 
Who could have thought, that there, ev’n there, 
Amid those scenes 80 still and fair, 
The Demon of the Plague hath cast 
From his hot wing a deadlier blast, 
More mortal far than ever came 
From the red Desert’s sands of flame! 
So quick, that ev’ry living thing 
Of human shape, touch’d by his wing, 
Like plants, where the Simoon hath past, 
At once falls black and withering" 
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The sun went down on many a brow, 
Which, full of bloom and freshness then, 
15 rankling in the pest-house now, 
And ne’er will feel that sun again. 
And, oh! tosee the’ unburied heaps 
On which the lonely moonlight sleeps — 
The very vultures turn away, 
And sicken at 80 foul a prey! 
Only the fierce hyæna stalks 
Throughout the city’s desolate walks 
At midnight, and his carnage plies: — 
Woe to the half-dead wretch, who meets 
The glaring of those large blue eyes 
Amid the darkness of the streets! 


“Poor race of men !” said the pitying Spirit, 
“ Dearly ye pay for your primal Fall — 
Some flow’rets of Eden ye still inherit, 
But the trail of the Serpent is over them all!” 
She wept — the air grew pure and clear 
Around her, as the bright drops ran ; 
For there’s a magic in each tear, 
Such kindly Spirits weep for man! 


Just then beneath some orange trees, 
Whose fruit and blossoms in the breeze 
Were wantoning together, free, 
Like age at play with infancy — 
Beneath that fresh and springing bower, 
Close by the Lake, she heard the moan 
Of one who, at this silent hour, 
Had thither stoln to die alone. 
One who in life where’er he mov'd, 
Drew after him the hearts of many; — 
Yet now, as though he ne’er were Ἰον ἃ, 
Dies here unseen, unwept by any! 
None to watch near him — none to slake 
The fire that in his bosom lies, 
With ev'n a sprinkle from that lake, 
Which shines s0 cool before his eyes. 
No voice, well known through many a day, 
To speak the last, the parting word, 
Which, when all other sounds decay, 
18 still like distant music heard; — 
That tender farewell on the shore 
Of this rude world, when all is o’er, 


240 


Which cheers the spirit, ere its bark ‘ 
Puts off into the unknown Dark. 


Deserted youth! one thought alone 
Shed joy around his soul in death — - 
That she, whom he for years had known, 
And lov'd, and might have call'd his own, 
Was safe from this foul midnight’s breath, 
Safe in her father’s princely halls, 
Where the cool airs from fountain falls, 
Freshly perfum’d by many 8 brand 
Of the sweet wood from India’s land, 
Were pure as she whose brow they fann’d. 


But see — who yonder comes by stealth, 
This melancholy bow’r to seek, 
Like a young envoy, sent by Health, 
With rosy gifts upon her cheek? 
ΙΒ she — far off, through moonlight dim, 
He knew his own betrothed bride, 
She, who would rather die with him, 
Than live to gain the world beside! — 
Her arms are round her lover now, 
His livid cheek to hers she presses, 
And dips, to bind his burning brow, 
In the cool lake her loosen’d tresses. 
Ah! once, how little did he think 
An hour would come, when he should shrink 
With horror from that dear embrace, 
Those gentle arms, that were to him 
Holy as is the cradling place 
Of Eden’s infant cherubim! 
And now he yields — now turns away, 
Shudd’ring ns if the venom lay 
All in those proffer’d lips alone — 
Those lips that, then 80 fearless grown, 
Never until that instant came 
. Near his unask’d or without shame. 
“Oh! let me only breathe the air, 
The blessed air, that’s breath’d by thee, 
And, whether on its wings it bear 
Healing or death, ’tis sweet to mel! 
There — drink my tears, while yet they fall — 
Would that my bosom’s blood were balm, 
And, well thou know’st, l’d shed it all, 
To give thy brow one minute’s calm. 
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Nay, turn not from me that dear face — 
Am I not thine — thy own ον ἃ bride — 

The one, the chosen one, whose place 
In life or death is by thy side ὃ 

Think’st thou that she, whose only light, 
In this dim world, from thee hath shone, 

Could bear the long, the cheerless night, 
That must be hers when thou art gone”? 

That I can live, and let thee go, 

Who art my life itself? — No, no — 

When the stem dies, the leaf that grew 

Out of its heart must perish too! 

Then turn to me, my own love, turn, 

Before , like thee, I fade and burn; 

Cling to these yet cool lips, and share 

The last pure life that lingers there!” 

She fails — she sinks — as dies the lamp 

In charnel airs, or cavern - damp, 

So quickly do his baleful sighs 

Quench all the sweet light of her eyes. 

One struggle — and his pain is past — 
Her lover is no longer living! 

One kiss the maiden gives, one last, 
Long kiss, which she expires in giving! 


“ Sleep,” said the Peri, as softly she stole 
The farewell sigh of that vanishing soul, 
ΑΒ true as e*er warm’d a woman’s breast — 
“Sleep on, in visions of odour rest, 
ier airs than ever yet stirr’d 
The’ enchanted pile of that lonely bird, 
Who sings at the last his own death-lay, 
And in music and perfume dies away ! ” 
Thus saying, from her lips she spread 
Unearthly breathings through the place, 
And shook her sparkling wreath, and shed 
Such lustre o’er each paly face, 
That like two lovely saints they seem’d, 
Upon the eve of doomsday taken 
From their dim’ graves, in odour sleeping'; 
While that benevolent Peri beam’d 
Like their good angel, calmly keeping 


Watch o’er them till their souls would waken. 


But morn is blushing in the sky; 
Again the Peri soars above, 


16 


242 - 


Bearing to Heav’n that precious sigh 

Of pure, self-sacrificing love. 

igh throbb’d her heart, with hope elate, 

he’ Elysian palm she soon shall win, 

For the bright Spirit at the gate 

Smil’d as she gave that offring in; 
And she already hears the trees 

Of Eden, with their crystal bells 
Ringing in that ambrosial breeze 

That from the throne of Alla swells; 
And she can see the starry bowls 

That lie around that lucid lake, 
Upon whose banks admitted Souls 

Their first sweet draught of glory take! 
But, ah! even Peris’ hopes are vain — 
Again the Fates forbade, again ᾿ 
The’ immortal barrier closed --- “ Not yet,” 
The Angel said, as, with regret, 
He shut from her that glimpse of glory — 
True was the maiden, and her story, 
Written in light o’er Allws head, 
By seraph eyes shall long be read. 
But, Peri, see — the crystal bar 
Of Eden moves not — holier far 
Than ev’n this sigh the boon must be 
That opes the Gate of Heav’n for thee. ” 


Now, upon Syria’s land of roses 

Softly the light of Eve reposes, 

And, like a glory, the broad sun 

Hangs over sainted Lebanon ; 

Whose head in wintry grandeur tow’rs, 
And whitens with eternal sleet, 

While summer, in a vale of flow’rs, 
Is sleeping rosy at his feet. 


To'one, who look’d from upper air 

O’er all the’ enchanted regions there, 
How beauteous must have been the glow, 
The life, the sparkling from below! 

Fair gardens, shining streams, with ranks 
Of golden melons on their banks, 

More golden where the sun-light falls; — 
Gay lizards, glitt’ring on the walls 

Of ruin’d shrines, busy and bright 

As they were all alive with light; 
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And, yet more splendid, numerous flocks 

Of pigeons, settling on the rocks, 

With their rich restless wings, that gleam 

Variously in the crimson bear 

Of the warm West, — as if inlaid 

With brilliants from the mine, or made 

Of tearless rainbows, such as span 

The’ unclouded skies of Peristan. 

And then the mingling sounds that come, 

Of shepherd’s ancient reed, with hum 

Of the wild bees of Palestine, 
Banqueting through the flow’ry vales; 

And, Jordan, those sweet banks of thine, 
And woods, 80 full of nightingales. 


But nought can charm the luckless Peri; 
Her soul is sad — her wings are weary — 
Joyless she sees the Sun look down 
On that great Temple, once his own, 
Whose lonely columns stand sublime, 
Flinging their shadows from on high, 
Like dials, which the wizard, Time, 
Had rais’d to count his ages by! 
Yet haply there may lie conceal'd 
Beneath those Chambers of the Sun, 
Some amulet of gems, anneald 
In upper fires, some tablet seal’d 
With the great name of Solomon, 
Which, spell’d by her illumin’d eyes, 
May teach her where, beneath the moon, 
In earth or ocean, lies the boon, 
The charm, that can restore so soon 
An erring Spirit to the skies. 


Cheer’d by this hope she bends her thither; — 
Still laughs the radiant eye of Heaven, 
Nor have the golden bowers of Even 

In the rich West begun to wither; — 

When, o’er the vale of Balbec winging 
Slowly, she sees a child at play, 

Among the rosy wild flow’rs singing, 
As rosy and as wild as they; 

Chasing, with eager hands and eyes, 

The beautiful blue damsel-flies, 

That flutter’d round the jasmine stems, 

Like winged flow’rs or flying gems: — 
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And, near the boy, who tir’d with play 
Now uestling ’mid the roses lay, 
She saw ἃ wearied man dismount 
From his hot steed, and on the brink 
Of a small imaret’s rustic fount 
Impatient fling him down to drink. 
Then swift his haggard brow he turn’d 
To the fair child, who fearless sat, 
Though never yet hath day -beam burn’d 
Upon a brow more fierce than that, — 
Sullenly fierce — a mixture dire, 
Like thunder clouds, of gloom and fire ; 
In which the Peris eye could read 
Dark tales of many a ruthless deed; 
The ruin’d maid — the shrine profan’d — 
Oaths broken — and the threshold stain'd 
With blood of guests! — there written, all, 
Black as the damning drops that fall 
From the denouncing Angels pen, 
Ere Mercy weeps them out again. 


Yet tranquil now that man of crime 
(As if the balmy evening time 
Soften’d his spirit) look’d and lay, 
Watching the rosy infant’s play : — 
Though still, whene’er his eye by chance 
F'ell on the boy’s, its lurid glance 
Met that unclouded, joyous gare, 
Às torches, that have burnt all night 
Through some impure and godless rite, 
Encounter morning’s glorious rays. 


But, hark! the vesper calls to pray’r, 
As slow the orb of daylight sets, 
15 rising sweetly on the air, 
From Syria’s thousand minarets! 
The boy has started from the bed 
Of flow’rs, where he had laid his head, 
And down upon the fragrant sod 
Kneels, with his forebead to the south, 
Lisping the’ eternal name of God 
From Purity’s own cherub mouth, 
And looking, while his hands and eyes 
Are lifted to the glowing skies, 
Like a stray babe of Paradise, 
Just lighted on that flow’ry plain, 
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And seeking for its home 

Oh ! ’twas a sight — that Heavn — that child — 
À scene, tx: might have well beguil’d 

ÆEv'n haughty Eblis of a sigh 

For glorie’s lost and peace gone by! 


And how felt he, the wretched Man 
Reclining there — while memory ran 
O’er many 8 year of guilt and strife, 
Flew o’er the dark flood of his life, 
Nor found one sunny resting - - place, 
Nor brought him back one branch of grace. 
“There was a time,” he said, in mild, 
Heart- humbled tones — “thou blessed child! 
When, young and haply pure as thou, 
I look’ d and pray'd like t the ee — but now —” 
He bung his head — each nobler aim, 
And hope, and feeling, which had slept 
From boy! ΣΙ hour, that instant came 
Fresh o’er him, and he wept — he wept! 


Blest tears of soul-felt penitence! 

In whose benign, redeeming flow 
Is felt the first, the only sense 

Of guiltless joy that guilt can know. 


“There’s a drop,” said the Peri, “that down from the moon 
Falls through the withering airs of June 
Upon Egypts land, of so healing ἃ pow'r, 
So balmy a virtue, that ev’n in the hour 
That drop descends, contagion dies, 
And health re-animates earth and skies! — 
Ob, is it not thus, thou man of sin, 
The precious tears of repentance fall ? 
Though foul thy fiery plagues within, 
One heavenly drop hath dispell’d them all!” 


And now — behold him kneeling there 
By the child’s side, in humble pray’r, 
pile the same sunbeam shines upon 

And Lynx and the guiltless one, 

ns of joy proclaim through Heav'n 

The trumph: οἷα Soul Forgiv’n! 
’Twas when the golden orb had set, 
While on their knees they linger’d vet, . 
There fell a light more lovely far 
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Than ever came from sun or star, 
Upon the tear that, warm and meek, 
Dew’d that repentant sinner’s cheek. 
To mortal eye this light might seem 
À northern flash or meteor beam — 
But well the’ enraptur’d Peri knew 
Twas a bright smile the Angel threw 
From Heaven’s gate, to haiïl that tear 
Her harbinger of glory neart ἡ 


“Joy, joy for ever! my task is done — 
The gates are pass’d, and Heav’n is won! 
Oh! am I not happy ? I am, I am — 
To thee, sweet Eden! how dark and sad 
Are the diamond turrets of Shadukiam, 
And the fragrant bowers of Amberabad! 


“ Farewell, ye odours of Earth, that die 
Passing away like a lover’s sigh; — 
My feast is now of the Tooba Tree, 
Whose scent is the breath of Eternity! 


“Farewell, γα vanishing flowers, that shone 
In my fairy wreath, 80 bright and brief; — 
Oh! what are the brightest that e’er have blown, 
To the lote-tree, springing by Alla’s throne, 
Whose flowers have a soul in every leaf. 
Joy, joy for ever! — my task is done — 
The Gates are pass’d, and Heav’n is won!” 


GO WHERE GLORY WAITS THEE. 


Go where glory waits thee, 
But, while fame elates thee, 

Oh! still remember me. 
When the praise thou meetest 
To thine ear is sweetest, 

Oh! then remember me. 
Other arms may press thee, 
Dearer friends caress thee, 
All the joys that bless thee, 

Sweeter far may be; 

But when friends are nearest, 
e And when joys are dearest, 
Oh! then remember me! 
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When, at eve, thou rovest 
By the star thou lovest, 

Oh! then remember me. 
Think, when home returning, 
Bright we’ve seen it burning, 

Oh! thus remember me. 
Oft as summer closes, 

When thine eye reposes 
On its ling’ring roses, 

Once 80 lov’d by thee, 
Think of her who wove them, 
Her who made thee love them, 

Oh! then remember me. 


When, around thee dying, 

Autumn leaves are lying, 
Oh! then remember me. 

And, at night, when gazing 


On the gay hearth blazing 
Oh! Er remember me. 

Then should music, stealing 

All the soul of feeling, 

To thy heart appealing, 
Draw one tear from thee; 

Then let memory bring thee 

Strains I us’d to sing thee, —- 
Oh! then remember me. 


EYES 


Erin, the tear and the smile in thine eyes, 
Blend like the rainbow that hangs in thy skies! 
Shining through sorrow’s stream, 
Saddening through pleasure’s beam, 
Thy suns with doubtful gleam, 
Weep while they rise. 


| 
| 
| 
| 
ERIN! THE TEAR AND THE SMILE IN THINE 


Erin, thy silent tear never shall cease, 
Erin, thy languid smile ne’er shall increase, 
Till, like the rainbow’s light, 
Thy various tints unite, 
And form in heaven's sight 
One arch of peace! 


ω 
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RICH AND RARE WERE THE GEMS SHE WORE. 


Rich and rare were the gems she wore, 

And a bright gold ring on her wand she bore; 
But oh! her beauty was far beyond 

Her sparkling gems, or snow-white wand. 


“Lady ! dost thou not fear to stray, 

So lone and lovely through this bleak way ? 
Are Erin’s sons 80 good or 80 cold, 

As not to be tempted by woman or gold ? 


Sir Knight! I feel not the least alarm, 

No son of Erin will offer me harm: — 

For though they love woman and golden store, 
Sir Knight! they love honour and virtue more!” 


On she went, and her maiden smile 

In safety lighted her round the Green Isle 
And blest for ever is she who relied 
Upon Erin’s honour and Erin’s pride. 


SHE IS FAR FROM THE LAND. 


She is far from the land where her young hero sleeps, 
And lovers are round her, sighing : 

But coldly she turns from their gaze, and weeps, 
For her heart in his grave is lying. 


She sings the wild song of her dear native plains, 
Every note which he To ν᾽ ἃ awaking ; 

Ah! little they think who delight in her strains, 
How the heart of the Minstrel is breaking. 


He had liv'd for his love, for his country he died, 
They were all that to life had entwin’d him ; 

Nor soon shall the tears of his country be dried, 
Nor long will his love stay behind him. 


Oh! make her a grave where the sunbeams rest, 
When they promise a glorious morrow; 

They’1 shine o’er her sleep, like ἃ smile from the West, 
From her own lov’d island of sorrow. 
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THE MINSTREL BOY. 


The Minstrel Boy to the war is gone, 
In the ranks of death you’ll find him: 
His father’s sword he has girded on, 
And his wild harp slung behind him. — 
Land of song !” said the warrior-bard, 
“Though alt the world betrays thee, 
One sword, at least, thy rights shall guard, 
One faithful harp shall praise thee!” 


The Minstrel fell! —— but the foeman’s chain 
Could not bring his proud soul under: 
The harp he lov’d ne’er spoke again 
For be tore its chords asunder; 
And said, “No chains shall sully thee, 
Thou soul of love and bravery! 
Thy songs were made for the pure and free, 
They shall never sound in slavery.” 


ISAW THY FORM IN YOUTHFUL PRIME. 


11 saw thy form in youthful prime, 

Nor thought that pale decay 

Would steal before he steps of Time, 

_And waste its bloom away, Mary! 

Yet still thy features wore that light, 
Which fleets not with the breath; 

And life ne’er look’d more truly bright 
Than in thy smile of death, Mary! 


Às streams that run o’er golden mines, 
Yet humbly, calmly glide, 

Nor seem to know the wealth that shines 
Within their gentle tide, Mary! 

So veil’d beneath the simplest guise, 
Thy radiant genius shone, 

And that, which charm’d'all other eyes, 
Seem’d worthless in thy own, Mary! 


If souls could always dwell above, 
Thou ne’er hadst left that sphere: 

Or could we keep the souls we love, 
We ne’er had lost thee here, Mary! 

Though many a gifted mind we meet, 
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Though fairest forms we see, 
To live with them is far less sweet, 
Than to remember thee, Mary! 


TIS THE LAST ROSE OF SUMMER. 


ΙΒ the last rose of summer 
Left blooming alone; 

All her lovely companions 
Are faded and gone; 

No flower of her kindred, 
No rose-bud is nigh, 

To reflect back her blushes, 
Or give sigh for sigh. 


l'A not leave thee, thou lone one! 
To pine on the stem; 
Since the lovely are sleeping, 
Go, sleep thou with them. 
Thus kindly I scatter 
Thy leaves o’er the bed, 
Where thy mates of the garden 
Lie scentless and dead. 


So soon may Z follow, 
When friendships decay, 
And from Love’s shining circle 
The gems drop away. 
Whén true hearts lie wither’d, 
And fond ones are flown, 
Oh! who would inhabit 
This bleak world alone ? 


* OH FOR THE SWORDS OF FORMER TIME! 


Oh for the swords of former time! 
Oh for the men who bore them, 
When arm’d for Right, they stood sublime, 
And tyrants crouch’d before them : 
When free yet, ere courts began 
With honours to enslave him, 
The best honours worn by Man 
Were those which Virtue gave him. 
Oh for the swords, etc. etc. 
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Oh for the Kings who flourish’d then! 
Oh for the pomp that crown’d them, 
When hearts and hands of freeborn men 
Were all the ramparts round them. 

When, safe built on bosoms true, 
The throne was but the centre, 
Round which Love a circle drew, 
That treason durst not enter. 

Oh for the Kings who flourish’d then! 
Oh for the pomp that crown'd them, 
When hearts and hands of freeborn men 
Were all the ramparts round them! 


IT ED — 


ROBERT BURNS. 


TO A MOUNTAIN DAISY, 
ON TURNING ONE DOWN WITH THE PLOUGH, IN APRIL, 1786. 


Wee, modest, crimson-tipped flowr, 
Thou’s met me in an evil hour; 
For 1 maun crush amang the stoure 
Thy slender stem: 
To spare thee now is pet my powr, 
hou bonnie gem. 


Alas! 18 no thy neebor sweet, 
The bonnie Lark, companion meet! 
Bending thee ‘mang the dewy weet! 
Wr spreckld breast, 
When upward-springing, blythe, to greet 
The purpling east, 


Cauld blew the bitter-biting north 
Upon thy early, humble birth ; 
- __ Yet cheerfully thou glinted forth 
Amid the storm, 
Scarce rear’d above the parent-earth 
Thy tender form. 


The flaunting flow’rs our gardens yield, 
High shelt’ring woods and wa’s maun shield, 
But thou, beneath the random bield 

0’ clod, or stane, 
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Adorns the histie stibble - field, 
Unseen, alane. 


There, in thy scanty mantile clad, 
Thy snawy bosom sunward spread, 
Thou lifts thy unassuming head 
In humble guise; 
But now the share uptears thy bed, 
And low thou lies! 


Such is the fate of artless Maid, 
Sweet flow’ret of the rural shade! 
By love’s simplicity betray’d, 
And guileless trust, 
Till she, like thee, all soil’d, is laid 
Low 1᾽ the dust. 


Such is the fate of simple Bard, 
On life’s rough ocean luckless starr’d! 
Unskilful he to note the card 
Of prudent lore, 
Till billows rage, and gales blow hard, 
And whelm him o’er! 


Such fate to suffering worth is giv’n 
Who long with wants and woes has striv’n, 
By human pride or cunning drivn 
To mis’ry’s brink, 
Till, wrench’d of ev'ry stay but Heav'n, 
He, ruiv’d, sink! 


Ev’n thou who mourn’st the Daisy’s fate, 
That fate is thine—no distant date; 
Stern Ruin’s ploughshare drives, elate, 
Fall on thy bloom, 
Till crush’d beneath the furrow’s weight, 
Shall be thy doom! 


LAMENT FOR JAMES, EARL OF GLENCAIRN. 


The wind blew hollow frae the hills, 

By fits the sun’s departing beam 
Look’d on the fading yellow woods 

That wav’d o’er Lugar’s winding stream : 
Beneath a craigy steep, a Bard, 

Laden with years and meikle pain, 
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In loud lament bewail’d his lord, 
Whom death had all untimely ta’en. 


He lean’d him to an ancient aik, 
Whose trunk was mould’ring down with years; 
His locks were bleached white with time, 
His boary cheek was wet wi tears; 
And as he touch’d his trembling harp, 
And as he tun’d his doleful sang, 
The winds, lamenting thro’ their caves, 
To echo bore the notes alang. 


“Ye scatter’d birds that faintly sing, 
The reliques of the vernal quire! 

Ye woods that shed on a’ the winds 
The honours of the aged year! 

À few short months, and glad and gay, 
Again ye’l charm the ear and e’e; 

But nocht in all revolving time 
Can gladness bring again to me. 


“I am a bending aged tree, 
That long has stood the wind and rain; 
But now has come a cruel blast, 
And my last hold of earth is gane: 
Nae leaf ο᾽ mine shall greet the spring, 
Nae simmer sun exalt my bloom; 
But I maun lie before the storm, 
And ithers plant them in my room. 


“l’ve seen sae mony changefu” years, 
On earth I am a stranger grown; 
I wander in the ways of men, 
Alike unknowing and unknown; 
Unheard, unpitied, unreliev’d, 
I bear alane my lade ο᾽ care, 
For silent, low, on beds of dust, 
Lie à’ that would my sorrows share. 


“And last (the sum of a’ my griefs!) 
My noble master lies in clay; 
The flow’r amang our barons bold, 
His country’s pride, his country’s stay : 
In weary being now I pine, 
For δ᾽ the life of life is dead, 
And hope has left my aged ken, 
On forward wing for ever fled. 
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“ Awake thy last sad voice, my harp! 
The voice of woe and wild despair! 
Awake, resound thy latest lay, 
Then sleep in silence evermair! 
And thou, my last, best, only friend, 
That fillest an untimely tomb, 
Accept this tribute from the Bard 
Thou brought from fortune’s mirkest gloom. 


“ In Poverty’s low barren vale 
Thick mists, obscure, involv’d me round ; 
Though ΟΥ̓ I turn’d the wistful eye, 
No ray of fame was to be found: 
Thou found’st me, like the morning sun 
That melts the fogs in limpid air, 
The friendless Bard, and rustic song, 
Became alike thy fostering care. 


“Oh! why has worth 80 short a date ὃ 
While villains ripen grey with time 
Must thou, the noble, gen’rous, great, 
Fall in bold manhood’s hardy prime ? 
Why did I live to see that day — 
À day to me 80 full of woe? 
Oh! had I met the mortal shaft 
Which laid my benefactor low! 


“The bridegroom may forget the bride, 
Was made his wedded wife yestreen ; 
The monarch may forget the crown 
That on his head an hour has been; 
The mother may forget the child 
That smiles sae sweetly on her knee ; 
But [1 remember thee, Glencairn, 
And a’ that thou hast done for me!” 


MY WIFE'S À WINSOME WEE THING. 


She is a winsome wee thing, 
She is a handsome wee thing, 
She is a bonnie wee thing, 
This sweet wee wife 0’ mine. 


I never saw a fairer, 

I never lo’ed a dearer, 

And neist my heart [Ἴ] wear her, 
For fear my jewel tine. 
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She is a winsome wee thing, 
She is a handsome wee thing, 


She is a bonnie wee thing, 
This sweet wee wife Ο᾽ mine. 


The warld’s wrack we share ΟὟ, 
The warstle and the care o’t; 
Wi her [Ἶ] blythely bear it, 
And think my lot divine, 


-..-...-Ὄὕὄό-ἔὀ ΄ὦἝ͵ ........ 


MUSING ΟΝ THE ROARING OCEAN. 
TUNE —ÆSDRUIMION DUBH.” 


Musing on the roaring ocean 
Which divides my love and me: 
Wearying Heaven in warm devotion, 
For his weal where’er he be. 


Hope and fear’s alternate billow 
Yielding late to nature’s law, 

Whisp’ring spirits round my pillow 
Talk of him that's far awa. 


Ye whom sorrow never wounded, 
Ye who never shed a tear, 

Care-untroubl’d, joy-surrounded, 
Gaudy day to you is dear. 


Gentle night, do thou befriend me ; 
Downy sleep, the curtain draw; 

Spirits kind, again attend me, 
Talk of him that's far awa! 


«’΄.ς... .. ..-. .ὄ 


À ROSE-BUD BY MY EARLY WALK. 
TUNE — “THE SHEPHERD'S WIFE.” 


À rose-bud by my early walk, 

Adown ἃ corn-enclosed bawk, 

Sae gently bent its thorny stalk, 
AÏ on a dewy morning. 


| Ere twice the shades ο᾽ dawn are fled, 
| -In δ᾽ its crimson glory spread, 
And drooping rich the dewy head, 

It scents the early morning. 
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Within the bush, her covert nest 

A little linnet fondly prest, 

The dew sat chilly on her breast 
Sae early in the morning. 


She soon shall see her tender brood, 

The pride, the pleasure ο᾽ the wood, 

Amang the fresh green leaves bedew'd, 
Awake the early morning. 


So thou, dear bird, young Jeany fair, 

On trembling string, or vocal air, 

Sball sweetly pay the tender care 
That tents thy early nBrning. 


So thou, sweet rose-bud, young and gay 
Shalt beauteous blaze upon the day, 
And bless the parent’s evening ray 

That watch’d thy early morning. 


JOHN ANDERSON, MY JO. 


John Anderson, my jo, John, 
When we were first acquent, 

Your locks were like the raven, 
Your bonnie brow was brent; 

But now your brow is beld, J obn, 
Your locks are like the snaw; 

But blessings on your frosty pow, 
John Anderson, my 70. 


John Anderson, my jo, Jobn, 
We clamb the hill thegither ; 

And monie a canty day, John, 
We’ve had wi ane anither: 

Now we maun totter down, John, 
But hand in hand we/ll go, 

And sleep thegither at the foot, 
John Anderson, my 70. 


BEHOLD THE HOUR. 
TUNE — “ORAN-GAOIL.” 


Behold the hour, the boat arrive! 
Thou go’st, thou darling of my heart: 
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Sever’d from thee can I survive? 
But fate has will'd, and we must part! 
ΓῚΙ often greet this surging swell; 
Yon distant isie will often hail: 
“E’en here I took the last farewell ; 
There latest mark’d ber vanish'd sail.‘* 
Along the solitaæ shore, 
While flitting sea-fowls round me cry, 
Across the rolling, dashing roar, 
ΓΤ westward turn my wistful eye: 
“Happy, thou Indian grove,” l’ say: 
“Where now my Nancy'’s path may be! 
While thro’ thy sweets she loves to stray, 
O, tell me, does she muse on me?” 


A RED, RED ROSE. 
TUNE — “WISHAW’S FAVOURITE.” 


O, my luve’s like a red, red rose, 
That’s newly sprung in June: 

O, my luve’s hke the melodie 
That’s sweetly play’d in tune. 


ΑΒ fair art thou, my bonnie lass, 
So deep in luve am I: 

And I will luve thee still, my dear, 
Till δ᾽ the seas gang dry. 


Till a’ the seas gang dry, my dear, 
And the rocks melt wi’ the sun: 

I will luve thee still, my dear, 
While the sands ο᾽ life shall run. 


And fare thee weel, my only luve! 
And fare thee weel awhile! 

And I will come again, my luve, 
Το it were ten thousand mile. 


MY HEARTS IN THE HIGHLANDS. 


My heart’s in the Highlands, my heart is not here; 
My hearts in the Highlands a-chasing the deer ; 
Chasing the wild deer, and following the roe, — 
My hearts in the Highlands wherever I go. 
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Farewell to the Highlands, farewell to the North, 
The birth-place of valour, the country of worth; 
Wherever I wander, wherever I rove, 

The hills of the Highlands for ever I love. 


Farewell to the mountains high cover’d with snow ; 
Farewell to the straths and green valleys below ; 
Farewell to the forests and wild-hanging woods ; 
Farewell to the torrents and loud-pouring floods. 
My hearts in the Highlands, my heart is not here: 
My heart’s in the Highlands a-chasing the deer; - 
Chasing the wild deer, and following the roe, — 
My heart’s in the Highlands, wherever I go. 


JOHN BARLEYCORN. 
A BALLAD. 


There were three Kings into the east, 
Three Kings both great and high; 

An’ they hae sworn a solemn oath 
John Barleycorn should die. 


They took a plough and plough’d him down, 
Put clods upon his head; | 
And they hae sworn a solemn oath 
John Barleycorn was dead. 


But the cheerful Spring came kindly on, 
And showers began to fall ; 

John Barleycorn got up again, 
And sore surpris’ d them all. 


The sultry suns of Summer came, 
And he grew thick and strong, 

His head weel arm’d wi pointed spears, 
That no one should him wrong. 


The sober Autumn enter’d mild, 
When he grew wan and pale; 

His bending joints and drooping head 
Show’d he began to fail. 


His colour sicken’d more and more, 
He faded into age; 

And then his enemies began 
To show their deadly rage. 
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They’ve.ta'en a weapon, long and sharp, 
And cut him by the knee; 

Then tied him fast upon a cart, 
Like a rogue for forgerie. 


They laid him down upon his back, 
And cudgel’d him full sore; 

They hung him up before the storm, 
And turn’d him o’er and o’er. 


They filled up a darksome pit 
With water to the brim, 

They heaved in John Barleycorn, 
There let him sink or swim. 


They laid him out upon the floor, 
To work him farther woe ; 

And still, as signs of life appear’d, 
They toss’d him to and fro. 


They wasted, o’er a scorching flame, 
The marrow of his bones; 

But a miller us’d him worst of all, 
For he crush’d him ’tween two stones. 


And they hae ta’en his very heart’s blood, 
And drank it round and round; 

And still the more and more they drank, 
Their joy did more abound. 


John Barleycorn was a hero bold, 
Of noble enterprise; 

For if you do but taste his blood, 
Twill make your courage rise ; 


‘Twill make ἃ man forget his woe; 
"Twill heighten all his joy: 

Twill make the widow’s heart to sing, 
Tho’ the tear were in her eye. 


Then let us toast John Barleycorn, 
Each man a glass in hand; 

And may his great posterity 
Ne’er fail in old Scotland! 
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TO MARY IN HEAVEN. 
TUNE — “MISS FORBES’ FAREWELL TO BANFF.” 


Thou ling’ring star, with less’ning ray, 
That lov'st to greet the early morn, 
Again thou usher’st in the day 
My Mary from my soul was torn. 
O Mary! dear departed shade ! | 
Where is thy place of blissful rest ? 
Seest thou thy lover lowly laid ? 
Hear’st thou the groans that rend his breast ? 


That sacred hour can I forget ? 

Can I forget the hallow’d grove, 
Where by the winding Ayr we met, 

To live one day of parting love ? 
Eternity will not efface 

Those records dear of transports past; 
Thy image at our last embrace; 

Ah! little thought we ‘twas our last! 


Ayr gurgling kiss’d his pebbled shore, 
O’erhung with wild woods, thick’ning green; 
The fragrant birch, and hawthorn hoar, 
Twin’d am’rous round the raptur’d scene. 
The flowers sprang wanton to be prest, 
The birds sang love on ev’ry spray, — 
Till too, too soon, the glowing west 
Proclaim’d the speed of winged day. 


Still o’er these scenes my mem’ry wakes, 

And fondly broods with miser care! 
Time but th’ impression deeper makes, 

"ΑΒ streams their channels deeper wear. 

My Mary, dear departed shade! 

Where is thy blissful place of rest ὃ 
Seest thou thy lover lowly laid ὃ 

Hear’st thou the groans that rend his breast ? 


HIGHLAND MARY. 
TUNE — “KATHARINE OGIE.” 


Ye banks, and braes, and streams around 
The castle ο᾽ Montgomery, 
Green be your woods, and fair your flowers, 
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Your waters never drumlie! 

There simmer first unfald her robes, 
And there the langest tarry: 

For there I took the last fareweel 

0’ my sweet Highland Mary. 


How sweetly bloom’d the gay green birk. 
How rich the hawthorn’s blossom, 
As underneath their fragrant shade, 
I clasp’d her to my bosom! 
The golden hours, on angel wings, 
Flew o’er me and my dearie ; 
For dear to me, as light and life, 
Was my sweet Highland Mary. 


Wi monie a vow, and lock’d embrace, 
Our parting was fu’ tender ; 

And, pledging aft to meet again, 
We tore oursels asunder'; 

But oh! fell death’s untimely frost, 
That nipt my flower sae early! 

Now green’s the sod, and cauld'’s the clay, 
That wraps my Higbland Mary! 


0 pale, pale now, those rosy 1108, 
[αν hae kiss’d 886 fondly! 

And closed for aye the sparkling glance, 
That dwelt on me sae Vindiy! 

And mould’ring now in silent dust, 
That heart that lo’ed me dearly ! 

But still within my bosom’s core 
Shall live my Highland Mary. 


BRUCE’S ADDRESS TO HIS TROOPS AT 
BANNOCKBURN. 


Scots, wha hae wi’ Wallace bled ; 
Scots, wham Bruce has aften led; 
Welcome to your gory bed, 

Or to glorious victorie ! 


Now ’s the day, and now ’s the hour; 

See the front ο᾽ battle lour; 

See approach proud Edward’s power — 
Edward! chains and slaverie! 
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Wha will be a traitor-knave ? 

Wha can fill a coward’s grave ὃ 

Wha sae base as be a slave ? 
Traitor! coward! turn and 866! 


Wha for Scotland’s king and law 

Freedom’s sword will strongly draw ; 

Free-man stand, or Free-man fa’, 
Caledonian! on wi’ me! 


By Oppression’s woes and pains ! 

By your sons in servile chains! 

We will drain our dearest veins, 
But they shall, they shall be free! 


Lay the proud usurpers low! 

Tyrants fall in every foe ! 

Liberty ΒΒ in every blow! 
Forward ! let us do, or die!! 


Æ FOND KISS. 


ΑΘ fond kiss, and then we sever; 

ΑΘ fareweel, alas, for ever! 

Deep in heart-wrung tears I ἢ] pledge thee, 
. Warring sighs and groans I Ἶ] wage thee. 
Who shall say that fortune grieves him, 
While the star of hope she leaves him ? 
Me, nae cheerfu’ twinkle lights me, 

Dark despair around benights me. 


I ἢ ne’er blame my partial fancy, 
Naething could resist my Nancy; 
But to see her was to love her; 
Love but her, and love for ever. 
Had we never lov’d sae kindly, 
Had we never lov’d 886 blindly, 
Never met — or never parted, 

We had ne’er been broken-hearted. 


Fare thee weel, thou first and fairest! 

F'are thee weel, thou best and dearest ! 
Thine be ilka joy and treasure, 

Peace, enjoyment, love, and pleasure ! 

Àe fond kiss, and then we sever! 

ΑΘ fareweel, alas! for ever! 

Deep in heart-wrung tears I ἢ] pledge thee, 
Warring sighs and groans I ἢ wage thee. 


-- α΄ τῷ 
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THE BONNIE WEE THING. 
TUNE — “THE LADS OF SALTCOATS. ” 


Bonnie wee thing, cannie wee thing, 
Lovely wee thing, wast thou mine, 
I wad wear thee in my bosom, 
Lest my jewel I should tine. 


Wistfully I look and languish 
In that bonnie face of thine ; 

And my heart it stounds wi anguish, 
Lest my wee thing be na mine. 


Wit, and grace, and love, and beauty, 
In ae constellation shine! 
To adore thee is my duty, 
Goddess ο᾽ this soul οὗ mine! 
Bonnie wee, &c. 


TETE TT — 


OLIVER GOLDSMITH. ᾿ 


THE DESERTED VILLAGE. 


Sweet Auburn! loveliest village of the plain, = 
Where health and plenty cheer’d the labouring swain, 
Where smiling spring its earliest visit paid, 

And parting summer’s lingering blooms delay’d ; 
Dear lovely bowers of innocence and ease, 

Seats of my youth, when every sport could please — 
How often have 1 loiter’d o’er thy green, 

Where humble happiness endear’d each scene ! 

How often have I paused on every charm — 

The shelter’d cot, the cultivated farm, 

The never-failing brook, the busy mill, 

The decent church that topt the neighbouring hill, 
The hawthorn bush, with seats beneath the shade, 
For talking age and whispering lovers made ; 

How often have I bless’d the coming day, 

When toil remitting lent its turn to play, 

And all the village train, from labour free, 

Led up their sports beneath the spreading tree; 
While many a pastime circled in the shade, 

The young contending as the old survey’d; 
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And many a gambol frolick’d o’er the ground, 

And sleights ef art and feats of strength went round; 
And still, as each repeated pleasure tired, 

Succeeding sports the mirthful band inspired : 

The dancing pair that simply sought renown, 

By holding out to tire each other down; 

The swain mistrustless of his smutted face, 

While secret laughter titter’d round the place; 

The bashful virgin’s sidelong looks of love, 

The matron’s glance that would those looks reprove: 
These were thy charms, sweet village ! sports like these, 
With sweet succession, taught even toil to please; 
These round thy bowers their cheerful influence shed ; 
These were thy charms — but all these charms are fled. 

Sweet smiling village, loveliest of the lawn, 

Thy sports are fled, and all thy charms withdrawn ; 
Amidst thy bowers the tyrants hand is seen, 

And Desolation saddens all thy green: 

One only master grasps the whole domain, 

And half a tillage stints thy smiling plain. 

No more thy glassy brook reflects the day, 

But choked with sedges works its weary way; . 
Along thy glades, a solitary guest, 

The hollow-sounding bittern guards its nest; 
Amidst thy desert walks the lapwing flies, 

And tires their echoes with unvaried cries; 

Sunk are thy bowers in shapeless ruin all, 

And the long grass o’ertops the mouldering wall; 
And, trembling, shrinking from the spoiler’s hand 
Far, far away, thy children leave the land. 

ΠῚ fares the land, to hastening ills ἃ prey, 
Where wealth accumulates, and men decay: 
Princes and lords may flourish, or may fade — 

À breath can make them, as a breath has made; 
But a bold peasantry, their country’s pride, 
When once destroy’d, cän never be supplied. 

A time there was, ere England's griefs began, 
When every rood of ground maintain’d its man; 
For him light labour spread her wholesome store, 
Just gave what life requir’d, but gave no more: 

His best companions, innocence and health; 
And his best riches, ignorance of wealth. 

But times are alter’d; trade’s unfeeling train 
Usuïp the land, and dispossess the swain: 

Along the lawn, where scatter’d hamlets rose, 
Unwieldy wealth and cumbrous pomp repose; 
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And every want to luxury allied, 

And every pang that folly pays to pride. 

Those gentle hours that plenty bade to bloom, 

Those calm desires that ask’d but little room, 

Those healthful sports that grac’d the peaceful scene, 
Liv'd in each look, and brighten’d all the green ; 
These, far departing, seek a kinder shore, 

And rural mirth and manners are no more. 

Sweet Auburn! parent of the blissful hour, 

Thy glades forlorn confess the tyrant’s power. 
Here, as I take my solitary rounds, 

Amidst thy tangling walks and ruin’d grounds, 
And, many a year elaps’d, return to view 

Where once the cottage stood, the hawthorn grew, 
Remembrance wakes with all her busy train, 

Swells at my breast, and turns the past to pain. 

Ι all my wand’rings through this world of care, 
In all my griefs — and God Fas given my share — 
Ï still had hopes, my latest hours to crown, 

Amidst these humble bowers to lay me down; 
To husband out life’s taper at the close, 
And keep the flame from wasting, by repose. 
| I still ha hopes, for pride attends us still, 
| Amidst the swains to show my book-learn’d skill — 
| Around my fire an evening group to draw, 
| And tell of 4111 felt, and all I saw; 
| And, as an hare, when hounds and horns pursue, 
Pants to the place from whence at first he flew, 
| I still had hopes, my long vexations past, 
| Here to return — and die at home at last. 
| 0 bless’d retirement, friend to life’s decline, 
| Retreat from cares, that never must be mine, — 
| How blest is he who crowns, in shades like these, 
| À youth of labour with an age of ease; 
| 0 quits a world where strong temptations try — 
And, since ’tis hard to combat, learns to fly. 
| For him no wretches, born to work and weep, 
| Explore the mine, or tempt the dangerous deep; 
| No surly porter stands, in guilty state, 
| To spurn imploring famine from the gate: 
But on he moves to meet his latter end, 
' angels around befriending virtue’s friend — 
Sinks to the grave with unperceiv’d decay, 
- While resignation gently slopes the way; 
| And all his prospects brightening to the last, 
| His heaven commences ere the world be pass’d. 
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Sweet was the sound, when oft at evening’s close, 
Up yonder hill the village murmur rose. 

There, as I pass’d with careless steps and slow, 
The mingling notes came soften’d from below: 
The swain responsive as the milkmaid sung, 

The sober herd that low’d to meet their young, 
The noisy geese that gabbled o’er the pool, 

The playful children just let loose from school, 
The watchdog’s voice that bay’d the whispering wind, 
And the loud laugh that spoke the vacant mind — 
These all in sweet confusion sought the shade, 
And fill’ ἃ each pause the nightingale had made. 
But now the sound of population fail, 

No cheerful murmurs fluctuate in the gale, 

No busy steps the grass-grown footway tread, 
For all the blooming flush of life is fled, 

Al but yon widow’d, solitary thing, 

That feebly bends beside the plashy spring; 

She, wretched matron — forc’d in age, for bread, 
To strip the brook with mantling cresses spread, 
To pick her wintry faggot from the thorn, 

To seek her nightly shed, and weep till morn — 
She only left of all the harmless train, : 

The sad historian of the pensive plain! 

Near yonder copse, where once the garden smiled, 
And still where many a garden flower grows wild — 
There, where a few torn shrubs the place disclose, 
The village preacher’s modest mansion rose. 

À man he was, to all the country dear, 

And passing rich with forty pounds a-year, 

Remote from towns he ran his godly race, 

Nor e’er had changed, nor wish’d to change, his place; 
Unpractised he to fawn, or seek for power, 

By doctrines fashion’d to the varying hour; 

Far other aims his heart had learn’d to prize — 

More bent to raise the wretched than to rise. 

His house was known to all the vagrant train; 

He chid their wanderings but reliev’d their pain: 

The long-remember’d beggar was his guest, 

Whose beard descending swept his aged breast ; 

The ruin’d spendthrift, now no longer proud, 

Claim'’d kindred there, and had his claims δ] ον ἃ; 
The broken soldier, kindly bade to stay, 

Sat by his fire, and talk’d the night away — 

Wept o’er his wounds, or, tales of sorrow done, 
Shoulder’d his crutch, and show’d how fields were won. 
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Pleas’d with his guests, the good man learned to glow, 
And quite forgot their vices in their woe; 

Careless their -merits or their faults to scan, 

His pity gave ere charity began. 

Thus to relieve the wretched was his pride, 
And even his failings lean’d to virtue’s side — 
But in his duty prompt at every call, 

He watch’d and wept, he pray’d and feit for all; 
And, as ἃ bird each fond endearment tries, 
To tempt its new-fledged oHspring to the skies, 

e tried each art, reprov'd each dull delay, 
Allured to brighter worlds, and led the way. 

Beside the bed where parting life was laid, 
And sorrow, guilt, and pains, by turns dismay'd, 
The reverend champion stood. At his control, 


Despair and anguish fled the struggling soul: 


Comfort came down the trembling wretch to raise, 
And his last faltering accents whisper’d praise. 
At church, with meek and unañffected grace, 
His looks adorn’d the venerable place; 
Truth from his lips prevail’d with double sway, 
And fools, who came to scoff, remain’d to pray. 
The service pass’d, around the pious man, 
With ready zeal each honest rustic ran; 
Even children follow’d, with endearing wile, 
Atd pluck’d his gown, to share the good man's smile. 
His ready smile a parent’s warmth express’d, 
Their welfare pleas’d him, and their cares distress’d. 
To them his heart, his love, his griefs were given, 
But all his serious thoughts had rest in heaven: 
As some tall cliff, that hfts its awful form, 
Swells from the vale, and midway leaves the storm, 
Though round its breast the rolling clouds are spread, 
Eternal sunshine settles on its head. 
Beside yon straggling fence that skirts the way, 
With blossom’d furze unprofitably gay — 
There, in his noisy mansion, skill’'d to rule, 
The village master taught his little school. 
À man severe he was, and stern to view; 
I knew him well, and every truant knew: 
Well had the boding tremblers learn’d to trace 
The day’s disasters in his morning face ; 
Full well they laugh'd with counterfeited glee 
At all his jokes ; for many a yoke had he — 
Fall well the busy whisper, circling round, 
Convey’d the dismal tidings when he frown’d: 
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Yet he was kind; or if severe in aught, 

The love he bore to learning was in fault. 

The village all declar’d how much he knew — 

’Twas certain he could write, and cipher too; 

Lands he could measure, terms and tides presage, 
And even the story ran that he could gauge. ΄ 
In arguing, too, the parson own’d his skill, 

For even though vanquish’d, he could argue still ; 
While words of learned length and thundering sound, 
Amazed the gazing rustics ranged around — 

And still they gazed, and still the wonder grew, 
That one small head should carry all he knew. 

But pass’d 18 all his fame; the very spot 

Where many a time he triumph'd is forgot. 

Near yonder thorn, that lifts its head on high, 

Where once the sign-post caught the passing eye, 

Low lies that house where nutbrown draughts inspired, 
Where graybeard mirth and smiling toil retired ; 
Where village statesmen talk’d with looks profound, 
And news much older than their ale went round. 
Imagination fondly stoops to trace 

- The parlour-splendours of that festive place ; 

The whitewash’d wall, the nicely sanded floor, 

The varnished clock, that click’d behind the door; 

The chest contrived a double debt to pay, 

À bed by night, a chest of drawers by day ; ° 
The pictures placed for ornament and use, 

The twelve good rules, the royal game of goose; 

The hearth, except when winter chill’d the day, 

With aspen boughs, and flowers, and fennel gay, 
While broken teacups, wisely kept for show, 

Ranged o’er the chimney, glisten’d in a row. 

Vain transitory splendours! could not all 
Reprieve the tottering mansion from its fall ? 
Obscure it sinks; nor shall it more impart 
An hour’s importance to’the poor man’s heart: 
Thither no more the peasant shall repair 
To sweet oblivion of his daily care; 

No more the farmer’s news, the barber”s tale, 
No more the woodman’s ballad shall prevail ; 
No more the smith his dusky brow shall clear, 
Relax his ponderous strength and lean to hear; 
The host himself no longer shall be found 
Careful to see the manting bliss go round; 
Nor the coy maid, half willing to be press’d, 
Shall kiss thé cup to pass it to the rest. 
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Yes! let the rich deride, the proud disdain, 

These simple blessings of the lowly train — 
To me more dear, congenial to my heart, 
One native charm than all the gloss of art. 
Spontaneous joys, where nature has its play, 
The soul adopts, and owns their first-born sway; 
Lightly they frolic o’er the vacant mind, 
Unenvied, unmolested, unconfined : 
But the long pomp, the midnight masquerade, 
With all the freaks of wanton wealth array’d, 

. In these, ere trifiers half their wish obtain, 
The toiling pleasure sickens into pain — 
And, even while fashion’s brightest arts decoy, 
The heart distrusting asks if this be joy ? 

Ye friends to truth, ye statesmen who survey 
The rich man’s joys increase, the poor’s decay — 
Tis yours to judge how wide the limits stand 
Between a splendid and a happy land. - 
Proud swells the tide with loads of freighted ore, 
And shouting folly hails them from her shore ; 
Hoards even beyond the miser’s wish abound, 
And rich men flock from all the world around. 
Yet count our gains: this wealth is but a name 
That leaves our useful product still the same. 

Not so the loss. The man of wealth and pride 
Takes up a space that many poor supplied — 
Space for his lake, his park’s extended bounds, 
Space for his horses, equipage, and hounds; 
The robe that wraps his limbes in silken sloth, 
Has robb’d the neighbouring fields of half their growth; 
His seat, where solitary spots are seen, 
Indignant spurns the cottage from the green; 
Around the world each needful product flies, 
For all the luxuries the world supplies ; 

While thus the land, adorn’d for pleasure ail, 
In barren splendour feebly waits the fall. 

As some fair female, unadorn’d and plain, 
Secure to please while youth confirms her reign, 
Slights every borrow’d charm that dress supplies, 
Nor shares with art the triumph of her eyes — 
But when those charms are pass’d, for charms are frail, 
When time advances, and when lovers fail — 

She then shines forth, solicitous to bless, 

ἴῃ all the glaring impotence of dress. 

Thus fares (86 land, by luxury betray'd: 

In nature’s simplest charms at first array’d — 
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But verging to decline, its splendours rise, 
Its vistas strike, its palaces surprise ; 
While, scourg’d by famine, from the smiling land, 
The mournful peasant leads his humble band ; 
And while he sinks, without one arm to save, 
The country blooms — ἃ garden and a grave. 
Where then, ah! where shall poverty reside, 
To ’scape the pressure of contiguous pride ? 
If to some common’s fenceless limits stray’d, 
He drives his flocks to pick the scanty blade, 
Those fenceless fields the sons of wealth divide, 
And even the bare-worn common is denied. 
If to the city sped — what waits him there ? 
To see profusion that he must not share ; 
To see ten thousand baneful arts combined 
To pamper luxury and thin mankind; 
To see each joy the sons of pleasure know, 
Extorted from bis fellow-creature’s woe! 
Here while the courtier glitters in brocade, 
There the pale artist plies the sickly trade; 
Here while the proud their long-drawn pomps display, 
There the black gibbet glooms beside the way. 
The dome where pleasure holds her midnight reign, 
Here, richly deck’d, admits the gorgeous train — 
Tumultuous grandeur crowds the blazing square, 
The rattling chariots clash, the torches glare. 
Such scenes like these no troubles e’er annoy; 
Sure these denote one universal joy ? — 
Are these thy serious thoughts? Ah, turn thine eyes 
Where the poor houseless shivering female lies. 
She once, perhaps, in village plenty bless’d, 
Has wept at tales of innocence distress’d ; 
Her modest looks the cottage might adorn, 
Sweet as the primrose peeps beneath the torn. 
Now lost to all — her friends, her virtue fled, 
Near her betrayer’s door she lays her head — 
And pinch’d with cold, and shrinking from the shower, 
With heavy heart deplores that luckless hour, 
When idly first, ambitious of the town, 
She left her wheel and robes of country brown. 
Do thine, sweet Auburn! thine the loveliest train — 
Do thy fair tribes participate her pain ? 
Even now perhaps, by cold and hunger led, 
At proud men’s doors they ask a little bread! 
Ab, no! To distant climes, a dreary scene, 
Where half the convex world intrudes between, 
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Through torrid tracks with fainting steps they go, 
Where wild Altama murmurs to their woe. 

Far different there from all that charm'd before, 
The various terrors of that horrid shore; 

Those blazing suns that dart a downward ray, 

And fiercely shed intolerable day : 

Those matted woods where birds forget to sing, 
But silent bats ip drowsy clusters cling — 

Those poisonous fields with rank luxuriance crown’d, 
Where the dark scorpion gathers death around — 
Where at each step the stranger fears to wake 

The rattling terrors of the vengeful snake — 
Where crouching tigers wait their hapless prey, 
And savage men more murderous still than they — 
While oft in whirls the mad tornado flies, 

Mingling the ravag’d landscape with the skies. 

Far different these from every former scene; 

The cooling brook, the grassy-vested green, 

The breezy covert of the warbling grove, 

That only shelter’d thefts of harmless love. 


Good Heaven! what sorrows gloom’d that parting day, 


That call’d them from their native walks away; 
When the poor exiles, every pleasure past, 
Hung round the bowers, and fondly look’d their last — 
And took a long farewell, and wish’d in vain 
For seats like these beyond the western main — 


. And, shuddering still to face the distant deep, 


Return’d and wept, and still return’d to weep. 

The geod old sire, the first prepar’d to go 

To new-found worlds, and wept for others’ woe — 
But for himself, in conscious virtue brave, 

He only wish’d for worlds beyond the grave. 

His lovely daughter, lovelier in her tears, 


* The fond companion of his helpless years, 


Silent went next, neglectful of her charms, 
And left a lover’s for a father’s arms. 
With louder plaints the mother spoke her woes, 
And bless’d the cot where every pleasure rose, 
And kiss’ d her thoughtless babes with many a tear, 
And clasp’d them close, in sorrow doubly dear — 
Whilst her fond husband strove to lend relief 
ἴῃ all the silent manliness of grief. — 

0 luxury ! thou curst by Heaven’s decree, 
How ill exchanged are things like these for thee ! 
How do thy potions, with insidious joy, 
Diffuse their pleasures only to destroy. 
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Kingdoms by thee, to sickly greatness grown, 

Boast of a florid vigour not their own: 

At every draught large and more large they grow, 

À bloated mass of rank unwieldy woe; 

Till, sapped their strength, and every part unsound, 

Down, down they sink, and spread a ruin round. 
E’en now the devastation is begun, 

And half the business of destruction done: 

E’en now, methinks, as pondering here Ï stand, 

I see the rural virtues leave the land. 

Down where yon anchoring vessel spreads the sail 

That idly waiting flaps with every gale, 

Downward they move, a melancholy band, 

Pass from the shore, and darken all the strand: 

Contented toil, and hospitable care, 

And kind connubial tenderness are there, 

And piety with wishes placed above, 

And steady loyalty and faithful love. 

And thou, sweet poetry, thou loveliest maid, 

Still first to fly where sensual joys invade ; 

Unit, in these degenerate times of shame, 

To catch the heart, or strike for honest fame: 

Dear charming nymph, neglected and decried, 

My shame in crowds, my solitary pride ;. 

Thou source of all my bliss and all my woe, 

That found’st me poor at first, and keep’st me 80; 

Thou guide, by which the noble arts excel, 

Thou nurse of every virtue, fare thee well! 

Farewell! and oh! where’er thy voice be tried, - 

On Torno’s cliffs, or Pambamarca’s side, 

Whether where equinoctial fervours glow, 

Or winter wraps the polar world in snow, 

Still let thy voice, prevailing over time, 

Redress the rigours of th’ inclement clime; 

Aid slighted truth with thy persuasive strain ; 

Teach erring man to spurn the rage of gain; 

Teach him, that states of native strength possessed, 

Though very poor, may still be very blessed; 

That trade’s proud empire hastes to swift decay, 

As ocean sweeps the laboured mole away; 

While self-dependent power can time defy, 

ΑΒ rocks resist the billows and the sky. 
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WALTER SCOTT. 


THE LAST MINSTREL. 


The way was long, the wind was cold, 
The Minstrel was infirm and old; 
His withered cheek, and tresses grey, 
Seemed to have known a better day; 
The harp, his sole remaining joy, 
Was carried by an orphan boy: 
The last of all the Bards was he, 
Who sung of Border chivalry; 
For, well-a-day ! their date was fled, 
His tuneful brethren all were dead; 
And he, neglected and oppressed, 
Wished to be with them, and at rest. 
No more, on prancing palfrey borne, 
He carolled, light as lark at morn; 
No longer, courted and caressed, 
High placed in ball, a welcome guest, 
He poured, to lord and lady gay, 
The unpremeditated lay : 
Old times were changed, old manners gone; 
À stranger filled the Stuart’s throne ; 
The bigots of the iron time 
Had called his harmless art a crime. 
À wandering harper, scorned and poor, 
He begged his bread from door to door; 
And tuned, to please a peasant’s ear 
The harp a King had loved to hear. 


He passed where Newark’s stately tower 
Looks out from Yarrow’s birchen bower: 
The Minstrel gazed with wishful eye — 
No humbler resting-place was nigh. 
With hesitating step, at last, 

The embattled portal-arch he passed, 
Whose ponderous grate, and massy ber, 
Had oft rolled back the tide of war, 

But never closed the iron door 

Against the desolate and poor. 

The Duchess marked his weary pace, 
His timid mien, and reverend face, 

And bade her page the menials tell, 
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That they should tend the old man well: 
For she had known adversity 

Though born in such a high degree : 

In pride of power, in beauty’s bloom, 
Had wept o’er Monmouth’s bloody tomb! 


When kindness had his wants supplied, 
And the old man was gratified, 
Began to rise his minstrel pride: 
And he began to talk, anon, 
Of good Earl Francis, dead and gone, 
And of Earl Walter, rest him God! 
A braver ne’er to battle rode: 
And how full many a tale he knew, 
Of the old warriors of Buccleuch; 
And, would the noble Duchess deign 
To listen to an old man's strain, 
Though stiff his hand, his voice though weak, 
He thought e’en yet, the sooth to speak, 
That, if she loved the harp to hear, 
He could make music to her ear. 


The humble boon was soon obtained; 
The aged Minstrel audience gained. 
But, when he reached the room of state, 
Where she, with all her ladies, sate, 
Perchance he wished his boon denied : 
For, when to tune his harp he tried, 
His trembling hand had lost the ease, 
Which marks security to please ; 
And scenes, long past, of joy and pain, 
Came wildering o’er his aged brain — 
He tried to tune his harp in vain. 
The pitying Duchess praised its chime, 
And gave him heart, and gave him time, 
Till every string’s according glee 
Was blended into harmony. 
And then, he said, he would full fain 
He could recall an ancient strain, 
He never thought to sing again. 
It was not framed for village churls, 
But for high dames and mighty earls ; 
He had played it to King Charles the Good, 
When he kept court at Holyrood : 
And much he wished, yet feared, to try 
The long-forgotten melody. ΝΣ 
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Amid the strings his fingers strayed, 
And an uncertain warbling r made — 
And oft he shook his hoary head: 

But when he caught the measure wild, 
The old man raised his face, and smiled ; 
And lightened up his faded eye, 

With all a poet’s ecstasy! 

In varying cadence, soft or strong, 
He swept the sounding chords along: 
The present scene, the future lot, 

His toils, his wants, were all forgot: 
Cold diffidence, and age’s frost, 

In the full tide of song were lost: 
Each blank, in faithless memory void, 
The poet’s glowing thought supplied ; 
And, while his harp responsive rung, 
"Twas thus the Latest Minstrel sung. 


DESCRIPTION OF THE RUINS OF MELROSE. 


If thou wouldst view fair Melrose aright, 

Go visit it by the pale moonlight ; 

For the gay beams of lightsome day 

Gild, but to flout, the ruins grey. 

When the broken arches are black in night, 
And each shafted oriel glimmers white ; 

When the cold light’s uncertain shower 
Streams on the ruined central tower; 

When buttress and buttress, alternately. 

Seem framed of ebon and ivory; 

When silver edges the imagery, 

And the scrolls that teach thee to live and die; 
When distant Tweed is heard to rave, 

And the owlet to hoot o'er the dead man's grave, 
Then go — but go alone the while — 

Then view St. David’s ruined pile; 

And, home returning, soothly swear, 

Was never scene 80 sad and fair! 


CALL IT NOT VAIN. 


Call it not vain: — they do not err, 
Who say, that, when the Poet dies, 
Mute Nature mourns her worshipper, 
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And celebrates his obsequies; 
Who say, tall cliff, and cavern lone, 
For the departed bard make moan; 
That mountains weep in crystal rill ; 
That flowers in tears of balm distil ; 
Through his loved groves that breezes sigh, 
And oaks, in deeper groan, reply; 
And rivers teach their rushing wave 
To murmur dirges round his grave. 


Not that, in sooth, o’er mortal urn 

Those things inanimate can mourn; 

But that the stream, the wood, the gale, 
Is vocal with the plaintive wail 

Of those, who, else forgotten long, 
Lived in the poet’s faithful song, 

And, with the poet’s parting hreath, 
Whose memory feels a second death. 

The maid’s pale shade, who wails her lot, 
That love, true love, should be forgot, 
From rose and hawthorn shakes the tear 
Upon the gentle minstrels bier, 

The Phantom Knight, his glory fled, 
Mourns o’er the fields he heaped with dead; 
Mounts the wild blast that sweeps amain, 
And shrieks along the battle-plain : 

The chief, whose antique crownlet long 
Still sparkled in the feudal song, 

Now, from the mountain’s misty throne, 
Sees, in the thanedom once his own, 

His ashes undistinguished lie, 

His place, his power, his memory die: 
His groans the lonely caverns fill, 

His tears of rage impel the rill ; 

ΑΙ] mourn the minstrel’s harp unstrung, 
Their name unknown, their praise unsung. 
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SAMUEL TAYLOR COLERIDGE. 


EPITAPH ON AN INFANT. 


Ere Sin could blight or Sorrow fade, 
Death came with friendly care; 

The opening bud to Heaven conveyed, 
And bade it blossom there. 


THE ROSE. 


Às late each flower that sweetest blows 
I plucked, the Garden’s pride: 

ithin the petals of a Rose 
À sleeping Love I spied. 


Around his brows a beamy wreath 

Of many a lucent hue : 

ΑἹ] purple glowed his cheek, beneath, 
Inebriate with dew. . 


I softly seized the unguarded Power, 

Nor scared his balmy rest: 

And placed him, caged within the flower, 
On spotless Sara’s breast. 


But when unweeting of the guile 
Awoke the prisoner sweet, 

He struggled to escape awhile 
And stamped his faery feet. 


Ah! soon the soul-entrancing sight 
Subdued the impatient boy! 

He gazed! he thrilled with deep delight ! 
Then clapped his wings for Joy. 


&« And O!” he cried — “of ic kind 
What charms this Throne endear ! 
Some other Love let Venus find — 
F1 fix my empire here.” 
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LINES 
TO À BEAUTIFUL SPRING IN Α VILLAGE. 


Once more, sweet Stream! with slow foot wandering near, 
I bless thy milky waters cold and clear. 

Escaped the flashing of the noontide hours, 
With one fresh garland of Pierian flowers, 

(Ere from thy zephyr-haunted brink I turn, 

My languid hand shall wreathe thy mossy urn. 
For not through pathless grove with murmur rude 
Thou soothest the sad wood-nymph, Solitude; 
Nor thine unseen in cavern depths to well, 

The hermit-fountain of some dripping cell! 

Pride of the Vale! thy useful streams supply 

The scattered cots and peaceful hamlet nigh. 
The elfin tribe around thy friendly banks 

With infant uproar and soul-soothing pranks, 
Released from school, their little hearts at rest, 
Launch paper navies on thy waveless breast. 
The rustic here at eve with pensive look 
Wistling lorn ditties leans upon his crook, 

Or starting pauses with hope-mingled dread 

To list the much-loved maid’s accustomed tread : 
She, vainly mindful of her dame’s command, 
Loiters, the long-filled pitcher in her hand. 


Unboastful Stream ! thy fount with pebbled falls 
The faded form of past delight recalls, . 
What time the morning sun of Hope arose, 
And all was joy ; save when another’s woes 
A transient gloom upon my soul imprest, , 
Like passing clouds impictured on thy breast. 
Life’s current then ran sparkling to the noon, 
Or silvery stole beneath the pensive Moon: 
Ab! now it works rude brakes and thorns among, 
Or o’er the rough rock bursts and foams along! 


LOVE. 
All thoughts, all passions, all delights, 
Whatever stirs this mortal frame, 


All are but ministers of Love, 
And feed his sacred flame. 
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Oft in my waking dreams do I 

Live o’er again that happy hour, 

When midway on the mount I lay, 
Beside the ruined tower. 


The moonshine, stealing o’er the scene 

Had blended with the lights of eve ; 

And she was there, my hope, my joy, 
My own dear Genevieve! 


She lean’d against the armed man, 

The statue of the armed knight ; 

She stood and listened to my lay, 
Amid the lingering light. 


Few sorrows hath she of her own. 

My hope! my joy! my Genevieve! 

She loves me best, whene’er I sing 
The songs that make her grieve. 


I played a soft and doleful air, 

I sang an old and moving story — 

An old rude song, that suited well 
That ruin wild and hoary. 


. She listened with a flitting blush, 


With downcast eyes and modest ; 
For well she knew, 1 could not choose 
But gaze upon her face. 


1 told her of the Knight that wore 

Upon his shield a burning brand; 

And that for ten long years he wooed . 
The Lady of the Land. 


I told her how he pined: and ah! 

The deep, the low, the pleading tone 

With which 1 sang another’s love, 
Interpreted my own. 


She listened with a flitting blush, 
With downcast eyes , and modest grace: 
And she forgave me, that I gazed 

Too fondiy on her face! 


But when I told the cruel scorn 


That crazed that bold and lovely Knight, 
And that he crossed the mountain-woods, 
Nor rested day nor night; 
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That sometimes from the savage den, 
And sometimes from the darksome shade 
And sometimes starting up at once 

In green and sunny glade, — 


There came and looked him in the face 

An angel beautiful and bright; 

And that he knew it was a Fiend, 
This miserable Knight! 


And that unknowing what he did, 

He leaped amid a murderous band, 

And saved from outrage worse than death 
The Lady of the Land; — 


And how she wept, and clasped his knees ; 
And how she tended him in vain — 
And ever strove to expiate 

The scorn that crazed his brain; — 


And that she nursed him in a cave; 

And how his madness went away, 

When on the yellow forest-leaves 
A dying man he lay; — 


His dying words — but when I reached 

That tenderest strain of all the ditty, 

My faltering voice and pausing harp 
Disturbed her soul with pity ! 


ΑΙ] impulses of soul and sense 
Had thrilled my guileless Genevieve ; 
The music and the doleful tale, 

The rich and balmy eve; 


And hopes, and fears that kindle hope, 

An undistinguishable throng, 

And gentle wishes long subdued, 
Subdued and cherished long! 


She wept with pity and delight, 
She blushed with love, and virgin shame ; 
And like the murmur of a dream, 

I heard her breathe my name. 


Her bosom heaved — she stepped aside, 
As conscious of my look she stept — 
Then suddenly, with timorous eye 

She fled to me and wept. 
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She half inclosed me with her arms, 

She pressed me with a meek embrace ; 

And bending back her head, looked up, 
And gazed upon my fate. 


Twas partly love, and partly fear, 

And partly ’twas a bashful art, 

That I might rather feel, than see, 
The swelling of her heart. 


I calmed her fears, and she was calm, 
And told her love with virgin pride ; 
And 80 Ï won my Genevieve, 

My bright and beauteous Bride. 


DOMESTIC PEACE. 


Tell me, on what holy ground 
May Domestic Peace be found — 
Halcyon Daughter of the skies! 
Far on fe wings she flies, 
From the pomp of sceptered State, 
From the Rebel's noisy hate, 

In a cottaged vale She dwells 
Listening to the Sabbath bells ! 
Still around her steps are seen 
Spotless Honour’s meeker mien, 
Love, the sire of pleasing fears, 
Sorrow smiling through her tears, 
And conscious of the past employ 
Memory, bosom-spring of joy. 
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me 


\ 
O’'CONNOR'S CHILD; 
OR, . 
THE FLOWER OF LOVE LIES BLEEDING.” 


I 


Oh! once the harp of Innisfail 

Was strung full high to notes of gladness ; 

But yet it often told a tale 

Of more prevailing sadness. 

Sad was the note, and wild its fall, 

As winds that moan at night forlorn 

Along the isles of Fion - Gall, 

When, for O’Connor’s child to mourn, 

The harper told, how lone, how far 

From any mansion’s twinkling star, 

From any path of social men, 

Or voice, but from the fox’s den, 

The lady in the desert dwelt; 

And yet no wrongs, no fears she felt: 
Say, why should ἄγοι in place so wild, 

O’Connor’s pale and lovely child ? 


II. 


Sweet lady! she no more inspires 

Green Erin’s hearts with beauty’s power, 
As, in the palace of her sires, 

She bloom’d a peerless flower. 

Gone from her hand-and bosom, gone, 
The royal brooch, the jewell’d ring, 
That o’er her dazzling whiteness shone, 
Like dews on lilies of the spring. 

Yet why, though fall’n her brothers’ kerne 
Beneath De Bourgo’s battle stern, 
While yet in Leinster unexplored, 

Her friends survive the English sword ; 
NY lingers she from Erin’s host, 

So far on Galway’s shipwreck’d coast ; 

. Why wanders she a lruntress wild — 
O’Connor’s pale and lovely child ? 


ΠΙ. 
And ἔχ᾽ ἃ on empty space, why burn 
Her eyes with momentary wildness ; 
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And wherefore do they then return 
To more than woman’s mildness ? 
Dishevell'd are her raven locks; 

On Connocht Moran’s name she calls : 
And oft amidst the lonely rocks 

She sings sweet madrigals. 

Placed ’midst the foxglove and the moss, 
Behold ἃ parted warrior’s cross! 

That is the spot where, evermore, 
The lady, at her shieling door, 
Enjoys that, in communion sweet, 
The living and the dead can meet, 
For, lo! to love-lorn fantasy, ᾿ 
The hero of her heart is nigh. 


IV 


Bright as the bow that spans the storm, 
In EÉrin’s yellow vesture clad, 
A son of light — a lovely form, 
He comes and makes her glad ; 
Now on the grass-green turf he sits, 
His tassell’d horn beside him laid ; 
Now o’er the hills in chase he flits, 
The hunter and the deer a shade! 
Sweet mourner ! these are shadows vain 
That cross the twilight of her brain; 
Yet she will tell you, she is blest, 
Of Connocht Moran’s tomb possess’d, 
More richly than in Aghrim’s bower, 
When bards high praised her beauty’s power, 
And kneeling pages offer’d up 
The môrat in a golden cup. 

Y. . 
“A hero’s bride! this desert bower, 
It il befits thy gentle breeding: 
And wherefore dost thou love this flower 
To call — ‘My love lies bleeding ??” 
“This purple flower my tears have nursed ; 
À hero’s blood supplied its bloom : 
I love it, for it was the first 
That grew on Connocht Moran’s tomb. 
Oh! hearken, stranger, to my voice! 
This desert mansion is my choice! 
And blest, though fatal, be the star 
That led me to its wilds afar: 
For here these pathless mountains free 
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Gave shelter to my love and me; 
And every rock and every stone 
Bore witness that he was my own. 

VI. 
O’Connor’s child, I was the bud 
Of Erin's royal tree of glory; 
But woe to them that wrapt in blood 
The tissue of my story! 
Still as I clasp my burning brain, 
À death-scene rushes on my sight; 
It rises o’er and o’er again, 
The bloody feud — the fatal night, 
When chafing Connocht Moran’s scorn, 
They call’d my hero basely - born ; 
And bade him choose a meaner bride 
Than from O’Connor’s house of pride. 
Their tribe, they said, their high degree, 


” Was sung in Tara’s psaltery; 


Witness their Eath’s victorious brand; 
And Cathal of the bloody hand; 

Glory (they said) and power and honour 
Were in the mansion of O’Connor: 

But he, my loved one, bore in field 

À humbier crest, a meaner shield. 


VI. 


Ah, brothers! what did it avail, 

That fiercely and triumphantly 

Ye fought the English of the Pale, 

And stemm’d De Bourgo’s chivalry! 

And what was it to love and me, 

That barons by your standard rode ; 

Or beal-fires‘for your jubilee - 

Upon a hundred mountains glow’d ὃ 
What though the lords of tower and dome 
From Shannon to the North-sea foam, — 
Thought ye your iron hands of pride 
Could break the knot that love had tied ? 
No: — let the eagle change his plume, 
The leaf its hue, the flower its bloom ; 
But ties around this heart were spun, 
That could not, would not, be undone ! 


VIT. 


At bleating of the wild watch-fold 
Thus sang my love — ‘Oh, come with me: 
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Our bark is on the lake, behold 

Our steeds are fasten’d to the tree. 

Come far from Castle-Connor’s clans: — 
Come with thy belted forestere, 

And I, beside the lake of swans, 

Shall bunt for thee the [ἈΠΟῪ - deer : 

And build thy hut, and bring thee home 
The wild fowl and the honey-comb; 

And berries from the wood provide, 

And play my clarshech by thy side. 

Then come, my love!’ — How could I stay ? 
Our nimble stag-hounds track'd the way, 
And I pursued, by moonless skies, 

The light of Connocht Moran'’s eyes. 


IX 


And fast and far, before the star 

Of day -spring, rush’d we through the glade, 
And saw at dawn the lofty bawn 

Of Castle - Connor fade. 

Sweet was to us the hermitage 

Of this unplough’d, untrodden shore; 
Like birds all Joyous from the cage, 

For man’s neglect we loved it more, 

And well he knew, my huntsman dear, 

To search the game with hawk and spear; 
While I, his evening food to dress, 
Would sing to him in happiness. 

But, oh, that midnight of despair! 

When I was doom’d to rend my hair: 
The night, to me, of shrieking sorrow! 
The night, to him, that had no morrow! 


X 


When all was hush’d at even tide, 

Ι heard the baying of their beagle : 

Be hush’d! my Connocht Moran cried, 

"Tis but the screaming of the eagle. . 
Alas ! ’twas not the eyrie’s sound; 

Their bloody bands had track’d us out; 
Up-listening starts our couchant hound — 
And, hark! again, that nearer shout 
Brings faster on the murderers. 

Spare — spare him — Brazil — Desmond fierce! 
In vain — no voice the adder charms; 
Their weapons cross’d my sheltering arms: 
Another’s sword has laid him low — 
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Another’s and another’s; 

And every hand that dealt the blow — 
Ah me! it was a brother’s! 

Yes, when his moanings died away, 
Their iron hands had dug the clay, 
And ΟἿΣ his barial-turf they trod, 
And I beheld — oh God! oh God! — 
His life - blood oozing from the sod! 


XI 


Warm in his death -wounds sepulchred, 
Alas! my warrior’s spirit brave 

Nor mass nor ulla-lulla heard, 
Lamenting, soothe his grave. . 
Dragg’d to their hated mansion back, 
How long in thraldom’s grasp I lay 

I knew not, for my soul was black, 
And knew no change of night or day. 
One night of horror round me grew; : 
Or if I saw, or felt, or knew, 

*Twas but when those grim visages, 
The angry brothers of my race, 

Glared on each eye-balls aching throb, 
And check’d my bosom’s power to sob, 
Or when my heart with pulses drear 
Beat like a death-watch to my ear. 


XII. 


But Heaven, at last, my soul’s eclipse 
Did with a vision bright inspire ; 

I woke and felt upon my lips 

À prophetess's fire. 

Thrice in the east a war-drum beat, 

I heard thé Saxon’s trumpet sound, 
And ranged, as to the judgment-seat, 
My guilty, trembling brothers round. 
Clad in the helm and shield they came ; 
For now De Bourgo’s sword and flame 
Had ravaged Ulster’s boundaries, 

And lighted up the midnight skies. 
The standard of O’Connor’s sway 

Was in the turret where I lay; 

That standard, with 50 dire a look, 

As ghastly shone the moon and pale, 

I gave, — that every bosom shook 
Beneath its iron mail. 


͵ 
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XIII 


And go! (1 cried) the combat seek, 
Ye hearts that unappallèd bore 

The anguish of a sister’s shriek, 

Go! — and return no more! 

For sooner guilt the ordeal brand 
Shall grasp unhurt, than ye shall hold 
The banner with victorious hand 
Beneath a sister’s curse unroll'd. 

Ο stranger! by my country’s loss! 
And by my love! and by the cross! 

I swear I never could have spoke 

The curse that sever’d nature’s yoke, 
But that a spirit o’er me stood, 

And fired me with the wrathful mood: 
And frenzy to my heart was given, 
To speak the malison of heaven. 


XIV. 


They would have cross’d themselves, all mute; 
They would have pray’d to burst the spell ; 
But at the stamping of my foot 

Each hand down powerless fell ! 

And go to Athunree! (I cried). 

High lift the banner of your pride! 

But know that where its sheet unrolls, 
The weight of blood is on your souls! 

Go where the havoc of your kerne 

Shall float as high as mountain fern! 

Men shall no more your mansion know; 
The nettles on your hearth shall grow! 
Dead, as the green oblivious food 

That mantles by your walls, shall be 

The glory of O’Connor’s blood! 

Away! away to Athunree! 

Where, downward when the sun shall fall, 
The raver’s wing shall be your pall ! 

And not a vassal shall unlace 

The vizor from your dying face! 


XV. 


À bolt that overhung our dome 


Suspended till my curse was given. 
Soon as it pass’d these lips of foam, 
Peal’d in the blood-red heaven. 

Dire was the look that o’er their backs 


288 


The angry parting brothers threw: 
But now, behold! like cataracts, 
Come down the hills in view 
O’Connor’s plumed partisans ; 

Thrice ten Kilnagorvian clans 

Were marching to their doom: 

A sudden storm their plumage toss’d, 
À flash of lightning o’er them cross’d, 
And all again was gloom! 


XVI. 


Stranger! I fled the home of grief, 
At Connocht Moran’s tomb to fall; 

I found the helmet of my chief, 

His bow still hanging on our wall, 
And took it down, and νον ἃ to rove 
This desert place a huntress bold; 
ΝΟΥ would 1 change my buried love 
For any heart of hving mould. 

No! for 1 am a heros child; 

1 bunt my quarry in the wild; 

And still my home this mansion make, 
Of all unheeded and unheeding, 

And cherish, for my warrior’s sake — 
‘The flower of love lies bleeding.’” 


LOCHIEL’'S WARNING. 
WIZARD — LOCHIEL. 


WIZARD. 


Lochiel, Lochiel! beware of the day 

When the Lowlands shall meet thee in battle array! 
For a field of the dead rushes red on my sight, 

And the clans of Culloden are scatter’d in fight. 
They rally, they bleed, for their kingdom and crown; 
Woe, woe to the riders that trample them down! 
Proud Cumberland prances, insulting the slain, 

And their hoof-beaten bosoms are trod to the plain. 
But hark! through the fast-flashing lightning of war, 
What steed to the desert flies frantic and far? 
ΤΙ thine, O Glenullin ! whose bride shall await, 
Like a love-lighted watch-fire, all night at the gate. 
A steed comes at morning : no rider is there ; 

But its bridle is red with the sign of despair. 


---....-..,-------- - 
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Weep, Albin ! to death and captivity led! 

Oh weep! but thy tears cannot number the dead : 
For a merciless sword on Culloden shall wave, 
Culloden! that reeks with the blood of the brave. 


LOCHIEL, 
Go, preach to the coward, thou death-telling seer! 
Or, if gory Culloden s0 dreadful appear, 
Draw, dotard, around thy old wavering sight, 
This mantle, to cover the phantoms of fright. 


WIZARD. 

Ha! laugh’st thou, Lochiel, my vision to scorn ? 
Proud bird of the mountain, thy plume shall be torn! 
Say, rush’d the bold eagle exultingly forth, 
From his home, in the dark rolling clouds of the north ? 
Lo! the death-shot of foemen outspeeding, he rode 
Gompanionless bearing destruction abroad ; 
But down let him stoop from his havoc on high! 
Ah! home let him speed, — for the spoiler is nigh! 
Why flames the far summit? Why shoot to the blast 
Those embers, like stars from the firmament cast ? 
Tis the fire-shower of ruin, all dreadfully driven 
From his eyrie, that beacons the darkness of heaven. 
Oh, crested Lochiel! the peerless in might, 

ose banners arise on te battlements’ height, 
Heaven’s fire is around thee, to blast and to burn; 
Retarn to thy dwelling! all lonely return! 
For the blackness of ashes shall mark where it stood, 
And a wild mother scream o’er her famishing brood. 


LOCHIEL. 
False Wizard, avaunt! I have marshall’d ny clan, 
Their swords are a thousand, their bosoms are one! 
They are true to the last of their blood and their breath, 
And like reapers descend to the harvest of death. 
Then welcome be Cumberland’s steed to the shock! 
Let him dash his proud foam like a wave on the rock! 
But woe to his kindred, and woe to his cause, 
When Albin her claymore indignantly draws; 
When her bonneted chieftains to victory crowd, 
Clanronald the dauntless, and Moray the proud, 
ΑΙ] plaided and plumed in their tartan array — — 


WIZARD. 


— — Lochiel, Lochiel! beware of the day: 
For, dark and despairing, my sight I may seal, 
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But man cannot cover what God would reveal; 

’Tis the sunset of life gives me mystical lore, 

And coming events cast their shadows before. 

I tell thee, Culloden’s dread echoes shall ri 

With the bloodhounds that bark for thy fugitive king. 
Lo! anointed by Heaven with the vials of wrath, 
Behold, where he flies on his desolate path! 
Now in darkness and billows, he sweeps from my sight : 
Rise, rise! ye wild tempests, and cover his flight! 

᾿ *Tis finish’d. Their thunders are hush’d on the moors; 
Culloden is lost, and my country deplores. 

But where is the iron-bound prisoner? Where ? 

For the red eye of battle is shut in despair. 

Say, mounts he the ocean-wave, banishd, forlorn, 
Like a limb from his country cast bleeding and torn ? 
Ab no! for a darker departure is near; . 

The war-drum is muffled, and black is the bier; 

His death - bell is tolling: oh! mercy, dispel 

You sight, that it freezes my spirit to tell! 

Life flutters convulsed in his quivering limbs, 

And his blood-streaming nostril in agony swims. 
Accursed be the faggots, that blaze at his feet, 

Where his heart shall be thrown, ere it ceases to beat, 
With the smoke of its ashes to poison the gale — — 


LOCHIEL. 


— — Down, soothless insulter! I trust not the tale: 
For never shall Albin a destiny meet, 

So black with dishonour, so foul with retreat. 

Tho’ my perishing ranks should be strew’d in their gore, 
Like ocean -weeds heap’d on the surf-beaten shore, 
Lochiel, untainted by flight or by chains, 

While the kindling of life in his bosom remains, 
Shall victor exult, or in death be laid low, 

With his back to the field, and his feet to the foe! 
And leaving in battle no blot on his name, 

Look proudly to Heaven from the death -bed of fame. 


HOHENLINDEN. 


On Linden, when the sun was low, 
ΑἹ] bloodless lay th’ untrodden snow, 
And dark as winter was the flow 

Of Iser, rolling rapidly: 
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But Linden saw another sight, 

When the drum beat at dead of night, 
Commanding fires of death to light “ 
The darkness of her scenery. 


By torch and trumpet fast array’d, 
Each horseman drew his battle -blade, 
And furious every charger neigh’d, 
To join the dreadful revelry. 


Then shook the hills with thunder riven, 
Then rush’d the steed to battle driven, 
And louder than the bolts of heaven, 
Far flash’d the red artillery. 


But redder yet that light shall glow 
On Linden'’s hills of stained snow, 
And bloodier yet the torrent flow 
Of Iser, rolling rapidly. 


ΤΙ morn, but scarce yon level sun 
Can pierce the war-clouds, rolling dun, 
Where furious Frank, and fiery Hun, 
Shout in their sulph’rous canopy. 


The combat deepens. On, ye brave, 

. Who rush to glory, or the grave! 
Wave, Munich! all thy banners wave, 
And charge with all thy chivalry! 


Few, few, shall part where many meet! 
The snow shall be their winding-sheet, 
And every turf beneath their feet 

Shall be a soldier’s sepulchre. 


GLENARA. 


O heard ye yon pibroch sound sad in the gale, 
Where a band cometh slowly with weeping and wail Ὁ 
Tis the chief of Glenara laments for his dear; | 
And her sire, and the people, are call’'d to-her bier. 


Glenara came first with the mourners and shroud ; 

Her kinsmen they follow’d, but mourn’d not aloud: 
Their plaids all their bosoms were folded around; 

They march’d all in silence, — they look’d on the ground. 
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In silence they reach’d over mountain and moor, 

To a heath, where the oak-tree grew lonely and hoar: 
“Now here let us place the grey stone of her cairn: 
Why speak ye no word ὃ᾽" — said Glenara the stern. 


“ And tell me, I charge you! γα clan of my spouse, 
Why fold γα your mantles, why cloud ye your brows ?” 
So spake the rude chieftain : — no answer is made, 

But each mantle unfolding, a dagger display’d. 


“I dreamt of my Jady, I dreamt of her shrroud ,” 

Cried a voice from the kinsmen, all wrathful and loud ; 
“ And empty that shroud and that coffin did seem : 
Glenara! Glenara! now read me my dream!” 


O! pale grew the cheek of that chieftam, I ween, 

When the shroud was unclosed, and no lady was seen ; 
When 2 voice from the kinsmen spoke louder in scorn, 
’Twas the youth who had loved the fair Ellen of Lorn: 


(1 dreamt of my lady, I dreamt of her grief, 
I dreamt that her lord was a barbarous chief: 
On a rock of the ocean fair Ellen did seem. 

Glenara! Glenara! now read me my dream !” 


In dust, low the traitor has knelt to the ground, 
And the desert reveal’d where his lady was found ; 
From a rock of the ocean that beauty is borne — 
Now joy to the house of fair Ellen of Lorn! 


EXILE OF ERIN. 


There came to the beach a poor Exile of Erin, 
The dew on his thin robe was heavy and chill: 
For his country he sigh’'d, when at twilight repairing 
To wander alone by the wind-beaten hill: 
But the day -star attracted his eye’s sad devotion, 
For it rose o’er his own native isle of the ocean, 
Where once, in the fire of his youthful emotion, 
He sang the bold anthem of Erin go bragh. 


Sad is my fate! said the heart- broken stranger : 
The wild deer and wolf to a covert can flee, 

But I have no refuge from famine and danger, 
À home and a country remain not to me. 

Never again, in the green sunny bowers, 
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Where my forefathers lived, shall I spend the sweet hours, 
Or cover my harp with the wild-woven flowers, 
And strike to the numbers of Erin go bragh! 


Erin, my country ! though sad and forsaken, 

In dreams I revisit thy sea-beaten shore: 
But, alas! in a far foreign land I awaken, 

And sigh for the friends who can meet me no more! 
Oh cruel fate! wilt thou never replace me 
In ἃ mansion of peace — where no perils can chase me ? 
Never again shall my brothers embrace me”? 

They died to defend me, or live to deplore! 


Where is my cabin- door, fast by the wild wood ? 
Sisters and sire! did ye weep for its fall ? 

Where is the mother that look’d on my childhood ? 
And where is the bosom friend, dearer than all ? 

Oh! my sad heart ! long abandon’d by pleasure, 

Why did it dote on a fast -fading treasure ? 

Tears, like the rain-drop, may fall without measure, 

But rapture and beauty they cannot recal. 


Yet all its sad recollections suppressing, 
One dying wish my lone bosom can draw : 

Erin ! an exile bequeaths thee his blessing! 
Land of my forefathers! Erin go bragh! 

Buried and cold, when my heart stills her motion, 

Green be thy fields, — sweetest isle of the ocean! 

And thy harp-striking bards sing aloud with devotion, — 
Erin mavournin — Erin go bragh! 


LORD ULLINS DAUGHTER. 


A chieftain, to the Highlands bound, 
Cries, “Boatman, do not tarry! 
And I ll give thee a silver pound 
To row us o’er the ferry.” — 


“Now who be ye, would cross Lochgyle, 
This dark and stormy water ?” 

40,1 ’m the chief of Ulva’s isle, 
And this Lord Ullin’s daughter. — 


And fast before her father’s men 
Three days we’ve fled together, 

For should he find üs in the glen, 
My blood would stain the heather. 
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His horseman hard behind us ride; 
Should-they our steps discover, 

Then who will cheer my bonny bride 
When they have slain her lover?” — 


Out spoke the hard Highland. gt 
PI go, my chief — [’m read 

It is not for your silver bright;” 
But for your winsome lady : 


And by my word! the bonny bird 
In danger shall not tarry: 

So thou ch the Waves are raging white, 
JU τὸν you o’er the ferry.” — 


By this the storm grew loud space, 
The water-wraith was shrieking 

And in the scowl of Heaven each: face 
Grew dark as they were speaking. 


But still as wilder blew the wind, 
And as the night grew drearer, 

Adown the glen rode armed men, 
Their trampling sounded nearer. — 


40 haste thee, haste!” the lady cries, 
“Though tempests round us gather ; 
I ἼΙ meet the raging of the skis, 
But not an angry father.” 


The boat has left a stormy land, 
À stormy sea before her, — 

When, oh! too strong for human hand 
The tempest gather’d o’er her. — 


And still they row’d amidst the roar 
Of waters fast | prevaling: 

Lord Ullin reach'd that fatal shore, 
His wrath was changed to wailing. — 


For sore dismay’d, through storm and shade, 
His child he did discover: — 

One lovely hand she stretch’d for aid, 
And one was round her lover. 


“Come back! come back!” he cried in grief, 
“ Across this stormy water: 

And 1} forÿive your Highland chief, 
My daughter ! — oh, my daughter ,».- 
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’Twas vain : — the loud waves lash'd the shore, 
Return or aid preventing : — 

The waters wild went o’er his child, 
And he was left lamenting. 
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WILLIAM WORDSWORTIL. 


pme 


SHE DWELT AMONG THE UNTRODDEN WAYS. 


She dwelt among the untrodden ways 
Beside the springs of Dove, 

Α maid whom there were none to praise, 
And very few to love. 


À violet by a mossy stone 
Half hidden from the eye! 
Fair as a star, when only one 

[5 shiming in the sky. 


She lived unknown , and few could know 
When Lucy ceased to be; 

But she is in her grave, and, oh, 
The difference to me! 


— 


SHE WAS À PHANTOM OF DELIGHT. 


She was ἃ phantom of delight | 
When first she gleam’d upon my sight ; 
À lovely apparition, sent 

To be ἃ moment’s ornament ; 

Her eyes as stars of twilight fair, 

Like twilight’s, too, her dusky hair; 

But all things else about her drawn 
From May-time and the cheerful dawn; 
À dancing shape, an image gay, 

To haunt, to startle, and waylay. 


I saw her upon nearer view, 

À spirit, yet a woman too! 

Her household motions light and free, 
And steps of virgin liberty; 

À countenance in which did meet 
Sweet records, promises as sweet; 


296 ._ 


À creature not too bright or good 
For human neture’s daily food , 

For transient sorrows, simple wiles, 

Praise, blame, love, kisses, tears, and smiles. 


And now 1 see with eye serene 

The very pulse of the machine; 

A being breathing thoughtful breath, 

À traveller betwixt life and death; 

The reason firm, the temperate will, 
Endurance, foresight, strength, and skill ; 
À perfect woman, nobly plann’d, 

To warn, to comfort, and command; 
And yet a spirit still, and bright 

With something of an angel light. 


+ + + 


I WANDER'D LONELY AS A CLOUD. 


I wander’d lonely as a cloud 

That floats on high o’er vales and hills, 
When all at once I saw a crowd, 

À host of golden daffodils ; 

Beside the lake, beneath the trees, 
Fluttering and dancing in the breeze. 


Continuous as the stars that shine 

* And twinkle on the milky way, 
They streteh’d in never-ending line 
Along the margin of a bay: 
Ten thousand saw I at a glance, 
Tossing their heads in sprightly dance. 
The waves beside them danced, but they 
Outdid the sparkling waves in glee: — 
À poet could not but be gay, 
In such ἃ jocund company : 
I gazed — and gazed — but little thought 
What wealth the show to me had brought: 


For oft when on my couch I lie, 

In vacant or in pensive mood, 

They flash upon that inward eye 
Which is the bliss of solitude, 

And then my heart with pleasure fills, 
And dances with the daffodils. 


\ 
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ROBERT SOUTHEY. 


NIGHT IN THE DESERT. 
(FROM “THALABA THE DESTROYER ”.) 


How beautiful is night! 
À dewy freshness fills the silent air; 
No mist obscures, nor cloud, nor speck, nor stain, 
Breaks the serene of heaven; 
In full-orb’d glory yonder Moon divine 
Rolls through the dark blue depths. 
Beneath her steady ray 
The desert-circle spreads, τ 
7 ” Lake the round ocean, girdled with the sky. 
How beautiful is night! 


THE LAND AND OCEAN SCENERY OF AMERICA. 
| (FROM “mapoc”.) | 


Thy summer woods 
Âre lovely, O my mother isle ! the birch 
Light bending on thy banks, thy elmy vales, 
Thy venerable oaks! ... But there, what forms 
Of beauty clothed the inlands and the shore! 
ΑΙ] these in stateliest growth, and mixt with these 
Dark spreading cedar, and the cypress tall, 
Its pointed summit waving to the wind 
Like a long beacon flame; and loveliest 
| Amid a thousand strange and lovely shapes, 
The lofty palm, that with its nuts supplied 
Beverage and food ; they edged the shore and crown’d 
The far-off highland summits, their straight stems 
Bare without leaf or bough, erect and smooth, 
Their tresses noddink like a crested helm, 
The plumage of the grave. 
| Will ye believe 
The wonders of the ocean ? how its shoals 
Sprang from the wave, like flashing light, ... took wing, 
And twinkling with a silver glitterance, 
Flew through the air and sunshine ? yet were these 
To sight less wondrous than the triebe who swam, 
Following like fowlers with uplifted eye 
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Their falling quarry : ... language cannot paint 
Their splendid tints ; though in blue ocean seen, 
Blue, darkly, deeply, beautifully blue, 
In a its rich variety of shades 
Suffused with glowi Ὁ 

SOU EE Heaven too had there 
Its wonders: ... from a deep, black, heavy cloud, 
What shall I say? . . . a shoot, . . . a trunk, ... an armn 
Came down: ... yea! like a Demon’s arm, it seized 
The waters, Ocean smoked beneath its touch, 
And rose like dust before ὑπὸ whirlwind's force. 
But we 5811 onward over tranquil seas, 
- Wafted by airs so exquisitely mild, 
That even to breathe became an act of will 
And sense and pleasure. Not a cloud by day 
With purple islanded the dark-blue deep; 
By night the quiet billows heaved and glanced 
Under the moon, ... that heavenly Moon! so bright, 
That many a midnight have 1 paced the deck, 
Forgetful of the hours of due repose ; 
Yea till the Sun in his full majesty 
Went forth, like God beholding his own works. 


ER — 


HENRY WADSWORTH LONGFELLOW. 


A PSALM OF LIFE. 
WHAT THE HEART OF THE YOUNG MAN SAID TO THE PSALMIST. 


Tell me not, in mournful numbers, 
Life is but an empty dream! 

For the soul is dead that slumbers, 
And things are not what they seem. 


Life is real! Life is earnest! 
And the grave 18 not its goal; 

Dust thou art, to dust returnest 
Was not spoken of the soul. 


Not enjoyment, and not sorrow, 
Is our destined end or way; 
But to act, that eaeh to-morrow 
Finds us farther than to-day. 
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Art is long, and Time is fleeting, 
And our hearts, though stout and brave, 
Still, like muffled drums, are beating 
Funeral marches to the grave. 


In the worid’s broad field of battles 
In the bivouac of Life, 

Be not like dumb, driven cattle! 
Be a hero in the strife! 


Trust no Future, howe’er pleasant ! 
Let the dead Past bury its dead! 

Act, — act in the living Present! 
Heart within, and God o’erhead! 


Lives of great men all remind us 
We can make our lives sublime, 

And, departing, leave behind us 
Footprints on the sands of time ; 


Footprints, that perhaps another, 
Sailing o’er life’s solemn main, 

A forlorn and shipwrecked brother, 
Seeing, shall take heart again. 


Let us, then, be up and doing, 
With a heart for any fate; 

Still achieving, still pursuing, 
Learn to labour and to wait. 


— --Ο--. .. ....... 


EXCELSIOR. 


The shades of night were falling fast, 

As through an Alpine village passed 

A youth, who bore, ’mid snow and ice, 

À banner, with the strange device, 
Excelsior! 


His brow was sad ; his eye beneath 

Flashed like a faulchion from its sheat 

And like a silver clarion rung 

The accents of that unknown tongue, 
Excelsior! 


In happy homes he saw the light 
Of household fires gleam warm and bright; 


300 


Above, the spectral glaciers shone, 
And from his lips escaped a groan, 
Excelsior! 


“Try not the Pass!” the old man said, 
“Dark lowers the tempest overhead, 
The roaring torrent 18 deep and wide!” 
And loud that clarion voice replied, 
Excelsior! 


(0 stay!” the maiden said, “and rest 
Thy weary head upon this breast !” 
A tear stood in his bright blue eye, 
But still he answered, with a sigh, 

Excelsior! 
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“ Beware the pine-tree’s withered branch ! 
Beware the awful avalanche!” 
This was tbe peasant’s last good night! 
A voice replied, far up the height, 
Excelsior! | 


At break of day, as heavenward 

The pious monks of Saint Bernard 

Uttered the oft-repeated prayer, 

A voice cried through the startled air, 
Excelsior ! 


À traveller, by the faithful hound, 
Half-buried in the snow was found, 
ο Still sping in his hand of ice 
That banner. with the strange device, 
Excelsior! 


Thére, in the twilight cold and gray, 

Lifeless, but beautiful, he lay, 

And from the sky, serene and far, 

À voice fell, like ἃ falling star, 
Excelsior! ù 


THE REAPER AND THE FLOWERS. 


There is a reaper, whose name is Death, 
And, with his sickle keen, 

He reaps the bearded grain at a breath, 
And the flowers that grow between. 
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“ Shall I have naught that is fair Ὁ" saith he ; 
“Have naught but the bearded grain ? 

Though the breath of these flowers is sweet to me, 
I will give them all back again.” 


He gazed at the flowers with tearful eyes, 
He kissed their drooping leaves; 

It was for the Lord of Paradise 
He bound them in his sheaves. 


“My Lord has need of these flowerets gay ,” 
The Reaper said, and smiled ; 

“ Dear tokens of the earth are they, 
Where he was once a child. 


“They shall all bloom in fields of light, 
Transplanted by my care, 

And saints, upon their garments white. 
These sacred blossoms wear.” 


And the mother gave, in tears and pain, 
The flowers she most did love; 

She knew she should find them all again 
In the fields of light above. 


O, not in cruelty, not in wrath, 
The Reaper came that day; 

Twas an angel visited the green earth. . 
And took the flowers away. 


FOOTSTEPS OF ANGELS. 


When the hours of Day are numbered, 
And the voices of the Night 

Wake the better soul, that slumbered, 
To a holy, calm delight; 


Ere the evening lamps are lighted, 
And, like phantoms grim and tall, 

Shadows from the fitful fire-light 
Dance upon the parlour wall ; 


Then the forms of the departed 
Enter at the open door; 

The beloved, the true-hearted, 
Come to visit me once more: 
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He, the young and strong, who cherished 
Noble longings for the strife, 

By tbe road-side fell and perished, 
Weary with the march of life! 


They, the holy ones and weakly, 
Who the cross of suffering bore, 

Folded their pale hands so meekly, 
Spake with us on earth no more! 


And with them the Being Beauteous, 
Who unto my youth was given, 
More than all things else to love me, 

And is now a saint in heaven. 


With a slow and noiseless footstep, 
Comes that messenger divine, 
Takes the vacant chair beside me, 
Lays her gentle hand in mine. 


And she sits and gazes at me 
With those deep and tender eyes, 
Like the stars so still and saint-like, 
Looking downward from the skies. 


Uttered not, yet comprehended, 
Is the spirit’s voiceless prayer, 
Soft rebukes, in blessings ended, 
Breathing from her lips of air. 


O, thou oft depressed and lonely, 
my fears are laid aside, 
If I but remember only | 
Such as these have lived and died! 


THE ARROW AND THE SONG. 


Ι shot an arrow into the air, 

It fell to earth, I knew not where; 
For, so swiftly it flew, the sight 
Could not follow it in its flight. 


I breathed a song into the air, 

It fell to earth, 1 knew not where; 
For who has sight so keen and strong, 
That it can follow the flight of song! 
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Long, long afterward, in an oak 

I found the arrow, still unbroke ; 

And the song, from beginning to end, 
I found again in the heart of a friend. 


ER — 


JOHN MILTON. 


CE 


FROM THE “PARADISE LOST” Βοοκ τι, 1— δά. 


Hail, holy Light! offspring of Heaven firstborn, 
Or of the Eternal coëternal beam, 
May I express thee unblamed ? since God [8 light, 
And never but in unapproached light 
Dwelt from eternity, dwelt then in thee, 
Bright effluence of bright essence increate. 
Or hear’st thou rather pure ethereal stream, 
Whose fountain who shall tell ὃ before the sun, 
Before the Heaven thou wert; and at the voice 
Of God, as with a mantle didst invest 
The rising world of waters dark and deep, 
Won from the void and formless infinite. 
| Thee I revisit now with bolder wing, 
Escaped the Stygian pool, though long detained 
In that obscure sojourn, whilé in my fight 
Through utter and through middle darkness borne 
With other notes than to the Orphéan lyre 
I sung of Chaos and eternal Night ; 
Taught by the heavenly muse to venture down 
The dark descent, and up to re-ascend, 
Though hard and rare: thee 1 revisit safe, 
And feel thy sovereign vital lamp; but thou 
Revisit’st not these eyes, that roll in vain 
To find thy piercing ray, and find no dawn; 
So thick a drop serene hath quenched their orbs, 
Or dim suffusion veiled. Yet not the more 
Cease I to wander, where the Muses haunt, 
Clear spring, or ahady grove, or sunny hill, 
Smit with the love of sacred song; but chief 
Thee, Sion, and the flowery brooks beneath, 
That wash thy hallowed feet, and warbling flow, 
Nightly I visit: nor sometimes forget 
Those other two equalled with me in fate, 
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So were I equalled with them in renown, 

Blind Thamyris and blind Mæonides, 

And Tiresias and Phineas prophets old. 

Then feed on thoughts, that voluntary move 
Harmonious numbers; as the wakeful bird 

Sings darkling, and in shadiest covert hid 

Tunes her nocturnal note. Thus with the year 
Seasons return, but not to me returns 

Day, or the sweet approach of even or morn 

Or sight of vernal bloom, or summer’s rose, 

Or flocks, or herds, or human face divine; 

But cloud instead, and ever-during dark 
Surrounds me; from the cheerful ways of men 
Cut off, and for the book of knowledge fair 
Presented with a universal blank 

Of nature’s works to me expunged and rased, 
And wisdom at one entrance quite shut out. 

So much the rather thou, celestial Light, 

Shine inward, and the mind through all her powers 
Irradiate; there plant eyes, all mist from thence - 
Purge and disperse, that I may see and tell 

Of things invisible to mortal sight. ° 


GIF — 


ALFRED TENNYSON. 


THE MAY QUEEN. 
You must wake and call me early, call me early, mother 
To-morrow ‘ill be the happiest time of all the glad New- 
Of all the glad New-year, mother, εἶς maddest merriest 


day ; 
For l’m to be Queen οὗ the May, mother, Pm to be Queen 
ο᾽ the May. 


There's many a black black eye, they say, but none 80 
right as mine; 
There’s Margaret and Mary, there’s Kate and Caroline: 
But none 80 fair as little Alice in all the land they say, 
So [τὰ to be Queen ο᾽ the May, mother, [τὰ to be Queen 
ο᾽ the May. 
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I sleep so sound all night, mother, that I shall never wake, 
If you do not call me loud when the day begins to break: 
But I must gather knots of flowers, and buds and garlands 


\4 
For l’m to be Queen οὗ the May, mother” lm to be Queen 
ο᾽ the May. 


Às 1 came up the valley whom think ye should I see, 

But Robin leaning on the bridge beneath the hazel-tree ? 

He thought of that sharp look, mother, I gave him 
yesterday, — 

But l’m to be Queen οὗ the May, mother, l’m to be Queen 
ο᾽ the May. 


He thought I was ἃ ghost, mother, for 1 was all in white, 

And I ran by him without speaking, like 8 flash of light. 

They call me cruel-hearted, but I care not what they say, 

For l’m to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
o’ the May. 


They say he’s dying all for love, but that can never be: 

They say his heart is breaking, mother — what is that 
to me? . 

There’s many a bolder lad ‘ill woo me any summer day, 

And l’m to be Queen ο᾽ the May, mother, l’m to be Queen 
ο᾽ the May. 


Little Effie shall go with me to-morrow to the green, 

And you’ll be there, too, mother, to see me made the 
Queen ; 

For the shepherd lads on every side ‘ill come from far 


away 
And [ἢ to be Queen ο᾽ the May, mother, ἴτω to be Queen 
o’ the May. 


The honeysuckle round the porch has wov'n its wavy 
bowers, 

And by the meadow-trenches blow the faint swect cuckoo- 
flowers ; 

And the wild marsh-marigold shines like fire in swamps 
and hollows gray, 

And lm to be Queen ο᾽ the May, mother, l’m to be Queen 
ο᾽ the May. 


The night-winds come and go, mother, upon the meadow- 
grass, 
ο 20 
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And the happy stars above them seem to brighten as they 


pass; 
There will not be a drop of rain the whole of the livelong 


day 
And l’m to be Queen οὗ the May, mother, l’m to be Queen 
o’ the May. 


All the valley, mother, Ἢ] be fresh and green and still, 
And the cowslip and the crowfoot are over all the hill, 
And the rivulet in the flowery dale ‘ill merrily glance and 


| play 
For l’m to be Queen ο᾽ the May, mother, Tm to be Queen 
Ὁ the May. 


So you must wake and call me early, call me early, 
mother dear, 
To-morrow ‘ill be the happiest time se all the glad New- 


To-morrow ‘ill be of all the year the > maddest merriest 


day 
For l’m to be Queen οὗ the May, mother, Im to be Queen 
ο᾽ the May. 


NEW-YEAR'S EVE. 


If you’re waking call me early, call me early, mother dear, 

For I would see the sun rise upon the glad New-year. 

It is the last New-year that I shall ever see, 

Then you may lay me low 1) the mould and think no more 
of me. 


To-night I saw the sun set: he sed and left behind 

The good old year, the dear old time, and all my peace 
of mind ; 

And the New-year’s coming up, mother, but Î shall never 


| 866 
The blossom on the blackthorn, the leaf upon the tree. 


Last May we made a crown of flowers: we had ἃ merry 


day ; 

Beneath the hawthorn on the green they made me Queen 
of May; 

And we danced about the may-pole and in the hazel copse, 

Till Charles’s Wain came out above the tall white chimney- 
tops. 
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There’s not a flower on all the hills: the frost is on the 
pane : 
I only wish to live till the snowdrops come again: 


* I'wish the snow would melt and the sun come out on high: 


I long to see a flower 80 before the day I die. 


The building rook ‘ill caw from the windy tall elm-tree, 
And the tufted plover pipe along the fallow lea, 
And the swallow 1] come back again with summer o’er the 


wave 
But I shall lie alone, mother, within the mouldering grave. 


Upon the chancel-casement and upon that grave of mine, 

In the early morning the summer sun ’ill shine, 

Before the red cock crows from the farm upon the hill, 

When you are warm-asleep, mothér, and the world is 
still. 


When the flowers come again, mother, beneath the wa- 
ning light 

You’ll never see me more in the long gray fields at night ; 

When from the dry dark wold the summer airs blow cool 

On the oat-grass and the sword-grass, and the bulrush in 


the pool. 

You’ll bury me, my mother, just beneath the hawthorn 
shade 

And you’ll come sometimes and see me where I am lowly 
laid 


I shall not forget you, mother, I shall hear you when you 


pass 
With your feet above my head in the long and pleasant 
grass. 


I have been wild and wayward, but you'll forgive me now; 

You’ll kiss me, my own mother, and forgive me ere I go; 

Nay, nay, you must not weep, nor let your grief be wild, 

You should not fret for me, mother, ἦρα have another 
child. 


II can 1Ἴ] come again, mother, from out my resting-place; 

Tho’ you'll not see me, mother, 1 shall look upon your 
ace; 

Tho’ I cannot speak a word, I shall harken what you say, 

And be often, often with you when you think Τὰ far 
away. 


20 * 
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Goodnight, goodnight, when I have said goodnight for 
evermore, 
And you see me carried out from the threshold of the 
ΟΟΥ: 
Don’t let Effie come to see me till my grave be growing 
* green: 
She’Il be a better child to you than ever I have been. 


She’ll find my garden-tools upon the granary floor: 
Let her take ‘em: they are hers: I shall never garden 


more: 
But tell her, when l’m gone, to train the rose-bush that 


set 
About the parlour-window and the box of mignonette. 


Good-night, sweet mother: call me before the day is born. 
All night I lie awake, but I fall asleep at morn; 

But I would see the sun rise upon the glad New-year, 
So, if you're waking, call me, call me early, mother dear. 


CONCLUSION. 


I thought to pass away before, and yet alive 1 am; 

And in the fields all round I hear the bleating of the lamb. 

How sadly, I remember, rose the morning of the year! 

To die before the snowdrop came, and now the violet’s 
ere. 


O sweet is the new violet, that comes beneath the skies, 
And sweeter is the young lamb’s voice to me that cannot 


rise 

And eweet is all the land about, and all the flowers that 
blow 

And sweeter far is death than life to me that long to go. 


It seem’d so hard at first, mother, to leave the blessed 


sun 
And now it seems as hard to stay, and yet His will be 
done! 
But still I think it can’t be long before I find release ; 
And that good man, the clergyman, has told me words of 
peace. 


Ὁ blessings on his kindly voice and on his silver hair! 
And blessings on his whole life long, until he meet me 
| there! 
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0 blessings on his kindly heart and on his silver head! 
À thousand times I blest him, as he knelt beside my bed. 


He taught me all the mercy, for he show’d me all the sin. 
Now, tho’ my lamp was lighted late, there’s One will let 


me in: 
ΝΟΥ would 1 now be well, mother, again, if that could be, 
For my desire is but to pass to Him that died for me. 


Ι did not hear the dog howl, mother, or the death-watch 


.beat 
There came a sweeter token when the night and morning 
meet: 


But sit beside my bed, mother, and put your hand in 


mine, 
And Effie on the other side, and I will tell the sign. 


ΑΙ] in the wild March-morning I heard the angels call: 
It was when the moon was setting, and the dark was over 


The trees began to whisper, and the wind began to roll, 
And in the wild March-morning I heard them call my 
soul. 


For lying broad awake I thought of you and Effie dear; 

Ι saw you sitting in the house, and I no longer here; 

With all my strength I pray’d for both, and s0 1 felt 
resign’d 

And up the valley came a swell of music on the wind. 


T'thought that it was fancy, and I listen’d in my bed, 

And then did something speak to me — I know not what 
was said ; 

For great delight and shuddering took hold of all my 
mind 

And up the valley came again the music on the wind. 


But you were sleeping; and I said, “IVs not for them: 108 

And if it comes three times, I thonght, I take it for a 

And once again it came, and close “eside the window- 

Then seem’d to go rigfit up to Heaven an die among the 
stars. 


So now I think my time is near. Itrustitis. 1 know 
The blessed music went that way my soul will have to go. 
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And for myself, indeed, I care not 161 go to-day. 
But, Effie, you must comfort her when I am past away. 


And say to Robin a kind word, and tell him not to fret; 
, There’s many worthier than I, would make him happy yet. 
IfT had lived — I cannot tell — I might have been his 


wife ; 
But all these things have ceased to be, with my desire of 
life. 


O look! the sun begins to rise, the heavens are in a glow; 

He shines upon a hundred fields, and all of them I know. 

And there 1 move no longer now, and there his light may 
shine — 

Wild flowers in the valley for other hands than mine. 


O sweet and strange it seems to me, that ere this day is 
done 

The voice, that now is speaking, may be beyond the sun — 

For ever and for ever with those just souls and true — 

And what is life, that we should moan? why make we 
such ado ? 


For ever and for ever, all in a blessed home — 

And there to wait a little while till you and Effie come — 

To lie within the light of God, as I lie upon your breast — 

And the wicked cease from troubling, aud the weary are 
at rest. 
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THE SISTERS. 


We were two daughters of one race: 
She was the fairest in the face : 

The wind is blowing in turret and tree. 
They were together, and she fell ; 
Therefore revenge became me well. 

O the Earl was fair to see! 


She died : she went to burning flame: 
She mix’'d her ancient blood with shame. 

The wind is howling in turret and tree. 
Whole weeks and months, and early and late, 
To win his love I lay in wait: 

O the Earl was fair to see ! 
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I made a feast; I bad him come ; 
1 won his love, I brought him home. 
The wind is roaring in turret and tree. 
And after supper, on a bed, 
Upon my lap he laid his head: 
O the Earl was fair to see! 


I kiss’ d his eyelids into rest: 
His ruddy cheek upon my breast. 
The wind is raging in turret and tree. 
I hated him with the hate of hell, 
But I loved his beauty pasaing well. 
O the Earl was fair to see! 


I rose up in the silent night: 
I made my dagger sharp and bright. 
The wind is raving in turret and tree. 
As half-asleep his breath he drew, 
Three times ἴ stabb’d him thro’ and thro’. 
O the Earl was fair to see! 


I curl’d and comb’d his comelyÿ head, 
He look’d so grand when he was dead. 
The wind is blowing in turret and tree. 
I wrapt his body in the sheet, 
And laid him at his mother’s feet. 
O the Earl was fair to 866] 


THE DYING SWAN. 


The plain was grassy, wild and bare, 
Wide, wild, and open to the air, 
Which had built up everywhere 
An under-roof of doleful gray. 
With an inner voice the river ran, 
Adown it floated a dying swan, 
And loudly did lament. 
It was the middle of the day. 
Ever the weary wind went on, 
And took the reed-tops as it went. 


Some blue peaks in the distance rose, 
And white against the cold-white sky, 
Shone out their crowning snows. 

One willow over the river wept, 
And shook the wave as the wind did sigh ; 
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Above in the wind was the swallow, 
Chasing itself at its own wild will, 
And far thro’ the marish green and still 
The tangled water-courses slept, 

Shot over with purple, and green, and yellow. 


The wild swan’s death-hymn took the soul 

Of that waste place with joy 

Hidden in sorrow : at first to the ear 

The warble was low, and full and clear; 

And floating about the under-sky, 

Prevailing in weakness, the coronach stole 
Sometimes afar, and sometimes anear; 

But anon her awful jubilant voice, 

With a music strange and manifold, 

Flow’d forth on a carol free and bold; 

As when a mighty people rejoice 

With shawms, and with cymbals, and harps of gold, 
And the tumult of their acclaim is roll’d 

Thro’ the open gates of the city afar, 

To the shepherd who watcheth the evening star. 
And the creeping mosses and clambering weeds, 
And the willow-branches hoar and dank, 

And the wavy swell of the soughing reeds, 

And the wave-worn horns of the echoing bank, 
And the silvery marish-flowers that throng 

The desolate creeks and pools among, 

Were flooded over with eddying song. 


ŒNONE. 


There lies a vale in Ida, lovelier 

Than all the valleys of lonian hills. 

The swimming vapour slopes athwart the glen, 
Puts forth an arm, and creeps from pine to pine, 
And loiters, slowly drawn. On either hand 
The lawns and meadow-ledges midway down 
Hang rich in flowers, and far below them roars 
The long brook falling thro’ the clov’n ravine 
In cataract after cataract to the sea. 

Behind the valley topmost Gargarus 

Stands up and takes the morning: but in front 
The gorges, opening wide apart, reveal 
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Troas and Ilion’s column’d citadel, 
The crowi of Troas. 

Hither came at noon 
Mournful Œnone, wandering forlorn 
Of Paris, once her playmate on the hills. 
Her cheek had lost the rose, and round her neck 
Floated her hair or seem’d to float in rest. 
586, leaning on a fragment twined with vine, 
‘ Sang to the stillness, till the mountain -shade 
Sloped downward to her seat from the upper chff. 


“0 mother Ida, many-fountain’d Ida, 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
For now the noonday quiet holds the hill: 
_ The shopper is silent in the 8: 
The Ézard, with his shadow on the stone, 
Rests like a shadow, and the cicala sleeps. 
The purple flowers droop: the golden bee 
[8 lily-cradled : I alone awake. 
My eyes are full of tears, my heart of love, 
My heart 18 breaking, and my eyes are dim, 
And I am all aweary of my life. 


_“O mother Ida, many-fountain’d Ida, 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
Hear me O Earth, hear me O Hills, O Caves 
That house the cold crown’d snake! O mountain brooks, 
1 am the daughter of a River-God, 
Hear me, for 1 will speak, and build up all 
My sorrow with my song, as yonder walls 
Rose slowly to a music slowly breathed, 
A cloud that gather’d shape: for it may be 
That, while I speak of it, a little while 
My heart may wander from its deeper woe. 


40 mother Ida, many-fountain’d Ida, 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
Ι waited underneath the dawning hills, 
Aloft the mountain lawn was dewy-dark, 
And dewy-dark aloft the mountain pine: 
Beautiful Paris, evil-hearted Paris, 
Leading a jet-black goat white-horn’d, white hoæed, 
Came up from reedy Simois all alone. 


“0 mother Ida, harken ere I die. 
Far-off the torrent call’d me from the cleft : 
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Far up the solitary morning smote 

The streaks of virgin snow. With down-dropt eyes 
I sat alone: white -breasted like a star 

Fronting the dawn he moved; ἃ leopard skin 
Droop’d from his shoulder, but his sunny hair 
Cluster’d about his temples like a God’s, 

And his cheek brighten’d as the foam-bow brightens 
When the wind blows the foam, and all my heart 
Went forth to embrace him coming ere he came. 


“Dear mother Ida, harken ere I die. 
He smiled , and opening out his milk-white palm 
Disclosed a fruit of pure Hesperian gold, ' 
That smelt ambrosially, and while I look’d 
And listen’d, the full-flowing river of spéech 
Came down upon my heart. 

“My own Œnone, 

Beautiful-brow’d Œnone, my own soul, 
Behold this fruit, whose gleaming rind imgrav’'n 
“For the most fair,” would seem to award it thine, 
As lovelier than whatever Oread haunt 
The knolls of Ida, loveliest in all grace 
Of movement, and the charm of married brows.’ 


“ Dear mother Ida, harken ere 1 die. 
He prest the blossom of his Lips to mine, 
And added ‘This was cast upon the board, 
When all the full-faced presence of the Gods 
Ranged in the halls of Peleus ; whereupon 
Rose feud, with question unto whom ‘were due: 
But light-foot Iris brought it yester-eve, 
Delivering, that to me, by common voice 
Elected umpire, Herè comes to-day, ὁ 
Pallas and Aphrodite, claiming each 
This meed of fairest. Thou, within the cave 
Behind yon whispering tuft of oldest pine, 
Mayst well behold them unbeheld, unheard 
Hear all, and see thy Paris judge of Gods.’ 


“Dear mother Ida, harken ere I die. 
It was the deep midnoon: one silvery cloud 
Had lost his way between the piney sides 
Of this long glen. Then to the bower they came, 
Naked they came to that smooth-swarded bower, 
And at their feet the crocus brake like fire, 
Violet, amaracus, and asphodel, 
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Lotos and lilies: and a wind arose, 

And overhead the wandering ivy and vine, 

This way and that, in many a wild festoon 

Ran riot, garlanding the gnarled boughs 

With bunch and berry and flower thro’ and thro’. 


“40 mother Ida, harken ere I die. 
On the tree-tops a crested peacock lit, 
And o’er him flow’d a golden cloud, and lean'd 
Üpon him, slowly dropping fragrant dew. 
Then first 1 heard the voice of her, to whom 
Coming thro’ Heaven, ΚΘ a light that grows 
Larger and clearer, with one mind the Gods 
Rise up for reverence. She to Paris made 
Proffer of royal power, ample -rule 
Unquestion’d, overflowing revenue 
Wherewith to embellish state, ‘from many a vale 
And river-sunder’d champaign clothed with corn, 
Or labour’d mines undrainable of ore. 
Honour’ she said, ‘and homage, tax and toil, 
From many an inland town and haven large, 
Mast-throng’d beneath her shadowing citadel 
In glassy bays among her tallest towers.’ 


“O0 mother Ida, harken ere I die. 
Still she spake on and still she spake of power, 
“Which in all action is the end of all; 
Power fitted to the season; wisdom - bred 
And throned of wisdom — from all neighbour crowns 
Alliance and allegiance, till thy hand 
Fail from the sceptre-staff. Such boon from me, 
From me, Heaven’s Queen, Paris, to thee king-born, 
A shepherd all thy life but yet king-born, 
Should come most welcome, seeing men, in power 
Only, are bkest gods, who have attain’d 
Rest in ἃ happy place and quiet seats 
Above the thunder, with undying bliss 
In knowledge of their own supremecy. 


“Dear motler Ida, harken ere I die. 
She ceased, and Paris held the costly frut 
Out at arm’s-length, so much the thought of power 
Flatter’d his spirit; but Pallas where she stood 
Somewhat apart, her clear and bared limbs 
O’erthwarted with the brazen-headed spear - 
Upon her pearly shoulder leanieg cold, 
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The while, above, her full and earnest eye 
Over her snow-cold breast and angry cheek 
Kept watch, waiting decision, made reply. 


“ «Self-reverence, self-knowledge, self-control, 
These tree alone lead life to sovereign power. 
Yet not for power, (power of herself 
Would come uncall'd for) but to live by law, 
Acting the law we live by without fear; 

And, because right is right, to follow right 
Were wisdom in the scorn of consequence.’ 


“ Dear mother Ida, harken ere I die. 
Again she said : ‘I woo thee not with gifts. 
Sequel of guerdon could not alter me 
To fairer. Judge thou me by what I am, 

So shalt thou find me fairest. 

Yet, indeed, 
If gazing on divinity disrobed 
Thy mortal eyes are frail to judge of fair, 
Unbisss’d by self-profit, oh! rest thee sure. 
That I shall love thee well and cleave to thee, 
So that my vigour, wedded to thy blood, 
Shall strike within thy pulses, like a God's, 
To push thee forward thro’ a life of shocks, 
Dangers , and deeds, until endurance grow 
Sinew’d with action, and the full-grown will, 
Circled thro’ all experiences, pure law, 
Commeasure perfect freedom. 

“Here she ceased, 
And Paris ponder’d, and I cried, ‘ Ὁ Paris, 
Give it to Pallas !” but he heard me not, 
Or hearing would not hear me, woe is me! 


40 mother Ida, many-fountain’d Ida, 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
Idalian Aphrodite beautiful, 
Fresh as the foam, new-bathed in Paphian wells, 
With rosy slender fingers backward drew ” 
From her warm brows and bosom her deep hair 
Ambrosial, golden round her lucid throat 
And shoulder: from the violets her light foot 
Shone rosy-white, and o’er her rounded form 
Between the shadows of the vine-bunches 
Floated the glowing sunlights, as she moved. 
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Dear mother Ida, harken ere I die. 
She with a subtle smile in her mild eyes, 
The herald of her triumph, drawing nigh 
Half-whisper’d in his ear, ‘I promise thee 
The fairest and most loving wife in Greece.’ 
She spoke and laugh’d: 1 shut my sight for fear: 
But when I look’d, Paris had raised his arm, 
And I beheld great Here’s angry eyes, 
ΑΒ she withdrew into the golden cloud, 
And I was left alone within the bower; 
And from that time to this 1 am alone, 
And I shall be alone until I die, 


“Yet, mother Ida, harken ere 1 die. 
Fairest — why fairest wife? am I not fair ? 
My love hath told me 80 a thousand times. 
Methinks I must be fair, for yesterday, 
When I past by, a wild and wanton pard, 
Eyed like the evening star, with playful tail 
Crouch’d fawning in the weed. Most loving is she ὃ 
Ah me, my mountain shepherd, that my arms 
Were wound about thee, and my hot lips prest 
Close, close to thine in that quick-falling dew 
Of fruitful kisses, thick as Autumn rains 
Flash in the pools of whirling Simois. 


40 mother, hear me yet before I die. 
They came, they cut away my tallest pines, 
My dark tall pines, that plumed the craggy ledge 
High over the blue gorge, and all between 
The snowy peak and snow-white cataract 
Foster’d the callow eaglet — from beneath 
Whose thick mysterious boughs in the dark morn 
The panther’s roar came muffled, while I sat 
Low in the valley. Never, never more 
Shall lone Œnone see the morning mist 
Sweep thro’ them; never see them overlaid 
With narrow moon-lit slips of silver cloud, 
Between the loud stream and the trembling stars. 


- 50 mother, hear me yet before I die. 

I wish that somewhere in the ruin’d folds, 
Among the fragments tumbled from the glens, 
Or the dry thickets, I could meet with her, 
The Abominable, that uninvited came 

Into the fair Peleïan banquet-hall, 
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And cast the golden fruit upon the board, 

And bred this change; that 1 might speak my mind, 
And tell her to her face how much I hate 

Her presence, hated both of Gods and men. 


(0 mother, hear me yet before I die. 
Hath he not sworn his love a thousand times, 
In this green valley, under this green hill, 
Ev’n on this hand, and sitting on this stone ὃ 
Seal’ d it with kisses ? water’d it with tears ? 
O happy tears, and how unlike to these! 
O happy Heaven, how canst thou see my face ? 
O happy earth, how canst thou bear my weight? 
O death, death, death, thou ever-floating cloud, 
There are enough unhappy on this earth, 
Pass by the happy souls, that love to live: 
I pray thee, pass before my light of life, 
And shadow all my soul, that I may die. 
Thou weighest heavy on the heart within, 
Weigh heavy on my eyelids: let me die. 


(0 mother, hear me yet before I die. 
I will not die alone, for fiery thoughts 
Do shape themselves within me, more and more, 
Whereof I catch the issue, as I hear 
Dead sounds at night come from the inmost hills, 
Like footsteps upon wool. 1 dimly see 
My far-off doubtful purpose, as ἃ mother 
Conjectures of the features of her child 
Ere it is born: her child! — ἃ shudder comes 
Across me: never child be born of me, 
Unblest, to vex me with his father’s eyes! 


“O0 mother, hear me yet before I die. 
Hear me, O earth. I will not die alone, 
Lest their shrill happy laughter come to me 
Walking the cold and sterless road of Death 
Uncomforted, leaving my ancient love 
With the Greek woman. I will rise and go 
Down into Troy, and ere the stars come forth 
Talk with the wild Cassandra, for she says 
A fire dances before her, and a sound 
Rings ever in her ears of armed men. 

What this may be 1 know not, but I know 
That, wheresoe’er 1 am by night and day, 
All earth and air seem only burning fire.” 
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LOCKSLEY HALL. 


Comrades, leave me here a little, while as yet ’tis early 
morn : 

Leave me here, and when yon want me, sound upon the 
bugle horn. 


”?Tis the place, and all around it, as of old, the curlews 


ὃ 
Dreary gleams about the moorland flying over Locksley 
Hall ; 


? 


Locksley Hall, that in the distance overlooks the sandy 
tracts 
And the hollow ocean-ridges roaring into cataracts. 


Ca 


- Many ἃ night from yonder ivied casement, ere 1 went to 
rest 
Did I look on great Orion sloping slowly to the West. 


Many a night I saw the Pleiads, rising thro’ the mellow 
Glitter like a swarm of fire-flies tanglod in à silver braid. 
Here about the beach I wander’d, nourishing a youth sub- 
With the fair y tales of science, and he long result of Time; 


When the centuries behind me like a fruitful land reposed ; 
When I clung to all the present for the promise that it 
closed : 


When 1 dipt into the future far as human eye coûld see; 
Saw the Vision of the world, and all the wonder that 
would be. — 


In the Spring a fuller crimson comes upon the robin’s 
breast; 
In the Spring the wanton lapwing gets himself another 
crest; 


ἴῃ the Spring a livelier iris changes on the burnish’d dove; 
In the Spring a yonng man’s faney ent turns to 
thoughts of love. 
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Then her cheek was pale and thinner than should be for 
one 80 young, 
And her eyes on all my motions with a mute observance 
hung. 


And I said, “My cousin Amy, speak, and speak the truth 
to me 
Trust me, cousin, all the current of my being sets to thee.” 


On her pallid cheek and forehead came a colour and a 
light, 

As 1 have seen the rosy red flushing in the northern 
night. 


And she turn’d — her bosom shaken with a sidden storm 
of sighs — 
AU the spirit deeply dawning in the dark of hazel eyes — 


Saying , “I have hid my feelings, fearing they should do 
me wrong ; ” 

Saying, “ Dost thou love me, cousin?” weeping, “I have 
loved thee l long.” 


Love took up the glass of Time, and turn’d it in his glo- 
wing hands; 
Every moment, lightly shaken, ran itself in golden sands. 


Love took up the harp of Life, and smote on all the chords ᾿ 
with might; | 
Smote the chord of Self, that, trembling, pass’d i in music 
out of sight. 


Many.a morning on the moorland did we hear the copses 


ring 
And her whisper throng’d my pulses with the fullness of 
the Spring. 


Many an evening g by the waters did we watch the stately 
ships, 
And our spirits rush’d together at the touching of the 


1108. 


O my cousin, shallow-hearted! O my Amy, mine no 
more ! 

Ο the dreary, dreary moorland! Ο the barren, barren 
shore! 


921 
Falser than ail fancy fathoms, falser than all songs have 


sung, 
Puppet to a father’s threat, and servile to a shrewish 
tongue ! 


B it well to wish thee happy ὃ — having known me — to 

| decline 

On a range of lower feelings and a narrower heart than 
mine! 


Yet it shall be : thou shalt lower to his level day by day, 
What is fine within thee growing coarse to sympathise 
with clay. 


As the husband is, the wife is: thou art mated with a 
clown 

And the grossness of his nature will have weight to drag 
thee down. 


He will hold thee, when his passion shall have spent its 

novel force, 
Something better than his dog, a ile desrer than his 
| orse. 


What is this? his eyes are heavy: think not they are gla- 
zed with wine. 
Go to him: it is thy duty: kiss him: take his hand in 


thine. 


may be my lord is weary, that his brain is overwrought: 
Soothe him with thy finer fancies, touch him with thy 
lighter thought. 


He will answer to the purpose, ensy things to under- 
stand — 

Better thou wert dead before me, tho’ I slew thee with 
my hand! 


Better thou and 1 were lying, hidden from the heart’s : 
| sgrace 
Roll’ ἃ in one another’s arms, and silent in a last embrace. 


Cursed be the social wants that sin against the strength 
of youth; | 

Cursed be the social lies that warp us from the living 
truth! 
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Cursed be the sickly forms that err from honest Nüture’s 


rule! 
Cursed be the gold that gilds the straiten’d forehead of 
the fool ! 


Well — ’tis well that I should bluster ! — Hadst thou less 
unworthy proved — 

Would to God — for I had loved thee more than ever 
wife was loved. 


Am I mad, that I should cherish that which bears but 
bitter fruit ? 
I will pluck it from my bosom, tho’ my heart be at the root. 


Never, tho’ my mortal summers to such length of years 
should come 

As the many-winter’4 crow that leads the clanging roo- 
kery home. 


Where is comfort? in division of the records of the 


mind ? 
Can I part her from herself, and love her, as 1 knew her, 
kind ? 


I remember one that perish’d: sweetly did she speak and 
move: : 
Such a one do I remember, whom to look at was to love. . 


Cal think of her as dead, and love her for the love she 
bore? 
No — she never loved me truly: love is love for evermore. 


Comfort? comfort scorn’d of devils! this is truth the poet 


sings 
That a sorrow’s crown of sorrow 1s remembering happier 
things. | 


Drug thy memories, lest thou learn it, lest thy heart be 
put to proof, 
In the dead unhappy night, and when the rain is on the 
roof. 


Like a dog, he hunts in dreams, and thou art staring at 
the wall, 

Where the dying night-lamp flickers, and the shadows 
rise and fall. 
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Then a hand shall pass before thee, pointing to his drun- 
en sleep, 
To thy widow’d-marriage-pillows, to the tears that thou 
wit weep. 


Thou shalt hear the “Never, never,” whisper’d by the 
phantom years, 


. And a song from out the distance in the ringing of thine 


ears; 


And an eye shall vex thee, looking ancient kindness on 
thy pain. 

Turn thee, turn thee on thy pillow: get thee to thy rest 
again. 


Ney, but Nature brings thee solace; for a tender voice 


will cry. 
?Tis a purer life than thine ; a lip to drain thy trouble dry. 


Baby lips will laugh me down: my latest rival brings thee 
rest. 

Baby fingers, waxen touches, press me from the mother’s 
breast. 


0, the child too clothes the father with a dearness not his 
ue. 
Half is thine and half is his: it will be worthy of the two. 


O, I see thee old and formal, fitted to thy petty part, 
With a little hoard of maxims preaching Wn à daugh- 
ter’s heart. 


“They were dangerous guides the feelings — she herself 
was not exempt — 

Truly , she herself had suffer’d” — Perish in thy selfcon- 
tempt! 


Overlive it — lower yet — be happy! wherefore should 
I care? 
1 myself must mix with action, lest I wither by despair. 


What is that which I should turn to, lighting upon days 
like these ? 
Every door is barr’d with gold, and opens but to golden 
keys. 
21} 
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Every gate is throng’d with suitors, all the markets over- 


flow. 
I have but an angry fancy : what is that which I should do? 


I had been content to perish, falling on the foeman’s . 
oun 
When the ranks are roll’ ἃ in vapour, and the winds are 
laid with sound. 


But the jingling of the guinea helps the hurt that Honour 
eels | 

And the nations do but murmer, snarling at each other’s 
heels. 


Can I but relive in sadness? I will turn that earlier page. 
Hide me from my deep emotion, Ὁ thou wondrous Mother- 
Age! 


Make me feel the wild pulsation that I felt before the strife, 
When 1 heard my days before me, and the tumult of my 
life ; 


Yearning for the large excitement that the coming years 
would yield, 

Eager-hearted as a boy when first he leaves his father’s 
field, 


And at night along the dusky highway near and nearer 


drawn, 
Sees in heaven the light of London flaring like a dreary 
dawn ; 


And his spirit leaps within him to be gone before him then, 
Underneath the light he looks at, in among the throngs 
of men; 


Men, my brothers, men the workers, ever reaping some- 
thing new: 

That which they have done but earnest of the things that 
‘they shall do: 


For I dipt into the future, far as human eye could see, 
Saw the Vision of the world, and all the wonder that 
would be: 


Saw the heavens fill with commerce, argosies of magic sails, 
Pilots of the purple twilight, dropping down with costlÿ 
bales ; 
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Heard the heavens fill with shouting, and there rain’d a 
ghastly dew 
From the nations’ airy navies grappling in the central blue ; 


Far along the world-wide whisper of the south-wind ru- 
shing warm, 

With the standards of the peoples plunging thro’ the thun- 
der -storm ; 


Till the war-drum throbb’d no longer, and the battle-flags 
were furld 
In the Parliament of man, the Federation of the world. 


There the common sense of most shall hold a fretful realm 
in awe 
And the kindly earth shall slumber, lapt in universal law. 


So 1 triumph'd, ere my passion sweeping thro’ me left me 


Left me with the palsied heart, and left me with the jaun- 
diced eye ; 


Eye, to which all order festers, all things here are out 
| of joint, 

Science moves, but slowly slowly, creeping on from point 
to point: 


Slowly comes a hungry people, as a lion, creeping nigher, 
Glares at one that nods and winks behind a slowly-dying fire. 


YetI doubt not thro’ the ages one increasing purpose runs, 

And the thoughts of men are widen’d with the process of 
the suns. 

What is that to him that reaps not harvest of his youthful 
joys 

Tho’ the deep heart of existence beat for ever like a boy’s? 

Knowledge comes, but wisdom lingers, and I linger on the 
shore 

And theindividual withers, andthe world is more and more. 

Knowledge comes, but wisdom lingers, and he bears a 
aden breast, 


Full of sad experience, moving toward the stillness of his 
rest. 
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Hark, my merry comrades call me, sounding on the bugle- 
horn 

They to whom my foolish passion were a target for their 
gCOrn : 


Shall it not be scorn to me to harp on such a moulder’d 
string ὁ. 

Ï am shamed thro’ all my nature to have loved so slight 
a thing. 


Weakness to be wroth with weakness! woman’s pleasure, 
woman's pain — 

Nature made them blinder motions bounded in a shallower 
brain: ° 


Woman is the lesser man, and all thy passions, match’d 
with mine, 

Are as moonlight unto sunlight, and as water unto 
wine — 


Here at least, where nature sickens, nothing. Ah, for some 
retreat 

Deepin yonder shining Orient, where my life began to 
beat ; 


Where in wild Mahratta-battle fell my father evil-starr’d ; — 
I was left a trampled orphan, and a selfish uncle’s 
ward. | 


Or to burst all links of habit — there to wander far 
away | 

On from island unto island at the gateways of the day. 

Larger constellations burning, mellow moons and happy 


skies 
Breadths of tropic shade and palms in cluster, knots of 
Paradise. 


Never comes the trader, never floats an European flag, 
Slides the bird o’er lustrous woodland, swings the trailer 
from the crag; 


Droops the heavy-blossom’d bower, hangs the heavy-frui- 
ted tree — 

Summer isles of Eden lying in dark-purple spheres of 
sea. 
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There methinks would be enjoyment more than in this 
march of mind, 

In the steamehip, in the railway, in the thoughts that 
shake mankind. 


There the passions cramp'd no longer shall have scope 
and breathing-space; 

I will take some savage woman, she shall rear my dusky 
race. 


Iron-jointed, supple-sinew’d, they sh dive, and they 
shall run, 

Catch the wild goat by the hair, and hurl their lances in 
the sun ; 


Whistle back the parrot’s call, and leap the rainbows of 
the brooks, 

Not with blinded eyesight poring over miserable books — 

Fool, again the dream, the fancy! but I £noto my words 
are wild, 

But I count the gray barbarian lower than the Christian 
child. 

I, to herd with narrow foreheads, vacant of our glorious 


gains, 
Like ἃ besst with lower pleasures, like a beast with lower 
pains! 


Mated with ἃ squalid savage — what to me were sun or 
clime 
I the heir of all the ages, in the foremost files of time — 


I that rather held it better men should perish one by 
one, 


Than that earth should stand at gaze like Joshua’s moon 
in Ajalon! 

Not in vain the distance beacons. Forward, forward let 
us range. 

Let the great world spin for ever down the ringing groo- 
ves of change. 


Thro’ the shadow of the globe we sweep into the younger 
day : 


Better sy years of Europe than a eye of Cathay. 
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Mother-Age (for mine I knew not) help me as when life 


egun : 
Rift the hills, and roll the waters, flash the lightnings, 
weigh the Sun — 


0, I see the crescent promise of my spirit hath not set. 
Ancient founts of inspiration well thro’ all my fancy yet. 


Howsoever these things be, a long farewell to Locksley 
Hall! 


Now for me the woods may wither, now for me the roof- 
tree fall. 


Comes a vapour from the margin, blackening over heath 
and holt, 
Cramming allthe blast before it, in its breast a thunderbolt. 


Let it fall on Locksleÿ Hall, with rain or haïl, or fire or 
SDOW ; 
For the mighty wind arises, roaring seaward, and I go. 


---..-- 


FROM «THE PRINCESS ; À MEDLEY,» 


Sweet and low, sweet and low, 
Wind of the western sea, 
Low, low, breathe and blow, 
Wind of the western sea! 
Over the rolling waters go, 
Come from the dying moon, and blow, 
Blow him again to me; 
While my little one, while my pretty one, sleeps. 


Sleep and rest, sleep and rest, 
Father will come to thee soon ; 
Rest, rest, on mother’s breast, 
Father will come to thee soon; 
Father will come to his babe in the nest, 
Silver sails all out of the west 
Under the silver moon: 
Sleep, my little one, sleep, my pretty one, sleep. 


The splendour falls on castle walls 
And snowy summits old in story : 
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The long light shakes across the lakes, 
And the wild cataract leaps in glory. 
Blow , bugle, blow, set the wild echoes fiying, 
Blow, bugle ; answer, echoes, dying, dying, dying. 


O hark, O hear! how thin and clear, 
And thinner, clearer, father going! 
O'sweet and far from cliff and scar 
The horns of Elfland faintly blowing ! 
Blow, let us hear the purple glens replying : 
Blow, bugle ; answer, echoes, dying, dying, dying. 


O love, they die in yon rich sky, 
They faint on hill or field or river: 
Our echoes roll from soul to soul, 
And grow for ever and for ever. 
Blow , bugle, blow, set the wild echoes flying, 
And answer, echoes, answer, dying, dying, dying. 


Home they brought her warrior dead: 
. She nor swoon’d, nor utter’d cry: 
All her maidens, watching, said, 
‘She must weep or she will die. 


Then they praised him, soft and low, 
Call’ d hhn worthy to be loved, 
Truest friend and noblest foe; 
Yet she neither spoke nor moved. 


Stole a maiden from her place, 
Lightly to the warrior stept, 

Took the face-cloth from the face; 
Yet she neither moved nor wept. 


Rose a nurse of ninety years, 
Set his child upon her knee — | 
Like summer tempest came her tears — 
‘Sweet my child, I live for thee.’ 


“Tears, idle tears, I know not what they mean, 
Tears from the depth of some divine despair 
Rise in the heart, and gather to the eyes, 
In looking on the happy Autumn-fields, 
And thinking of the days that are no more. 
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“ Fresh as the first beam glittering on a sail, 
That brings our friends u Éom the underworld, 
Sad as the last which reddens over one 

That sinks with all we love below the verge; 

So sad, 80 fresh, the days that are no more. 


Ah, sad and strange as in dark summer gdawns 
The earliest pipe of half-awaken’d birds 
To dying ears, when unto dying eyes 
The casement slowly grows a glimmering square: 
So sad, 80 strange, the days that are no more. 


% Dear as remember’d kisses after death, 
And sweet as those by hopeless fancy feign’d 
On lips that are for others; deep as love, 
Deep 88 first love, and wild with all regret; 
0 Death in Life, the days that are no more.” 


--ττ Ὡς τ---- 


WILLIAM SHAKSPERE. 


SONG FROM “CYMBELINE.” 


Hark! hark! the lark at heaven’s gate sings, 
And Phæbus ’gins arise, 
His steeds to water at those springs 
On chalic’d flowers that lies ; 
And winking Mary-buds begin 
To ope their golden eyes; 
With every thing that pretty bin; 
My lady sweet, arise; 
Arise, arise. 


— SZ Ύ--- 


F 
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THOMAS GRAY. 


ELECGY, 
WRITTEN 


IN À COUNTRY CHURCHYARD. 


The curfew tolls the knell of parting day, 
The lowing herd wind slowly o’er the lea, 
The ploughman homeward plods his weary way, 
And leaves the world to darkness and to me. 


Now fades the glimmering landscape on the sight, 
And all the air a solemn stillness holds, 

Save where the beetle wheels his droning flight, 
And drowsy tinklings lull the distant folds: 


Save that from yonder ivy-mantled tower, 
The moping owl does to the moon complain 

Of such as, wandering near her secret bower, 
Molest her ancient solitary reign. 


Hark ! how the sacred calm that breathes around, 
Bids every fierce tumultuous passion cease ; 

In still small accents whispering from the ground, 
A grateful earnest of eternal peace. 


Beneath those rugged elms, that yew-tree’s shade, 
Where heaves the turf in many a mouldering heap, 
Each in his narrow cell for ever laid, 
The rude forefathers of the hamlet sleep. 


The breezy call of incense-breathing morn, 

The swallow twittering from the siraw - built shed, 
The cock’s shrill clarion, or the echoing horn, 

No more shall rouse them from their lowly bed. 


For them no more the blazing hearth shall burn, 
Or busy housewife ply her evening care; 

No children run to lisp their sire’s return, 
Or climb his knees the envied kiss to share. 


Oft did the harvest to their sickle yield, 

Their furrow oft the stubborn glebe has broke : 
How jocund did they drive their team afield! 

How bow’d the woods beneath their sturdy stroke ! 
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Let not ambition mock their useful toil, 
Their homely joys, and destiny obscure ; 

ΝΟΣ grandeur hear with a disdainful smile 
The short and simple annals of the poor. 


The boast of heraldry, the pomp of power, 
And all that beauty, all that wealth e’er gave, 
Avwait alike the’ inevitable hour: 
The paths of glory lead but to the grave. 


Nor you, ye proud, impute to these the fault, 
If memory o’er their tomb no trophies raise, 

Where through the long -drawn aisle and fretted vault 
The pealing anthem swells the note of praise. 


Can storied urn, or animated bust, 

Back to its mansion call the fleeting breath ? 
Can honour’s voice provoke the silent dust, 

Or flattery sooth the dull cold ear of death ? 


Perhaps in this neglected spot is laid 
Some heart once pregnant with celestial fire ; 
Hands, that the rod of empire might have sway’d, 
Or waked to ecstasy the living lyre: 


But knowledge to their eyes her ample page 
Rich with the spoils of time did ne’er unroll ; 

Chill penury repress’d their noble rage, | 
And froze the genial current of the soul. 


Full many a gem of purest ray serene 
The dark unfathom’d caves of ocean bear: 
Full many ἃ flower is born to blush unseen, 
And waste its sweetness on the desert air. 


Some village-Hampden, that, with dauntless breast, 
The little tyrant of his fields withstood, 

Some mute inglorious Milton here may rest, 
Some Cromwell guiltless of his country’s blood. 


The applause of listening senates to command, 
The threats of pain and ruin to despise, 

To scatter plenty o’er a smiling land, 
And read their history in a nation’s eyes, 


Their lot forbade: nor circumscribed alone 
Their growing virtues, but their crimes confined ; 
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Forbade to wade through slaughter to a throne, 
And shut the gates of mercy on mankind, 


The struggling pangs of conscious truth to hide, 
To quench the blushes of ingenuous shame, 
Or heap the shrine of luxury and pride 
With incense kindled at the Muse's flame. 


Far from the madding crowd’s ignoble@trife, 
Their sober wishes never learn’d to stray; 
Along the cool sequester’d vale of life 
They kept the noiseless tenour of their way. 


Yet e’en these bones from insult to protect, 
Some frail memorial still erected nigh, 

With uncouth rhymes and shapeless sculpture deck’d, 
Implores the passing tribute of a sigh. 


Their name, their years, spelt by the’ unletter’d Muse 
The place of fame and elegy supply: 

And many a holy text around she strews, 
That teach the rustic moralist to die. 
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For who, to dumb forgetfulness a prey, 
This pleasing anxious being e’er resign’d, 

Left the warm precincts of the cheerful day , 
Nor cast one longing lingering look behind ? 


On some fond breast the parting soul relies, 
Some pious drops the closing eye requires; 

E’en from the tomb the voice of nature cries, 
E’en in our ashes live their wonted fires. 


For thee, who, mindful of the’ unhonour’d dead, 
Dost in these lines their artless tale relate; 

If chance, by lonely contemplation led, 
Some kindred spirit shall inquire thy fate, — 


Haply some hoary-headed swain may say, ΄ 
“Oft have we seen him at the peep of dawn 
Brushing with hasty steps the dews away 
To meet the sun upon the upland lawn, 


“There at the foot of yonder nodding beech, 
That wreathes its old fantastic roots so high, 

His listless length at noontide would he stretch, 
And pore upon the brook that babbles by. 
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‘Him have we seen the greenwood side along, 
While o’er the heath we hied, our labour done, 

ΟἿ as the woodlark piped her farewell song, 
With wistful eyes pursue the setting sun. 


“Hard by yon wood, now smiling as in scorn, 
Muttering his wayward fancies he would rove ; 
Now drooping, woful-wan, like one forlorn, 
Or crazed Withare, or cross’ d in hopeless love. 


“One morn I miss’d him on the custom’d hill, 
Along the heath and near his favourite tree ; 
Another came; nor yet beside the rill, 
Nor up the lawn, nor at the wood was he: 


“The next, with dirges due in sad array 

Slow through the church-way path we saw him borne, — 
Approach and read (for thou canst read) the lay, 

Graved on the stone beneath yon aged thorn.” 


THE EPITAPH. 


Here rests his head upon the lap of earth 
A youth, to fortune and to fame unknown: 
Fair science frown’d not on his humble birth, 
And melancholy mark’d him for her own. 


Large Was his bounty, and his soul sincere, 
Heaven did a recompense 88 largely send: 
He gave to misery (all he had) ἃ tear, 
He gain’d from heaven (’twas all he wish’d) a friend. 


No farther seek his merits to disclose, 
Or draw his frailties from their dread abode, 
(There‘they alike in trembling hope repose), 
The bosom of his Father and his Go 
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PERCY BYSSHE SHELLEY. 


CS 


THE CLOUD. 
3 1. 
I bring fresh showers for the thirsting flowers, 
From the seas and the streams; 
I bear light shades for the leaves when laid 
In their noon-day dreams. 
From my wings are shaken the dews that waken 
The sweet buds every one, 
When rocked to rest on their mother’s breast, 
As she dances about the sun. 
I wield the flail of the lashing hail, 
And whiten the green plains under, 
And then again 1 dissolve it in rain, 
And laugh as Ï pass in thunder. 


II. 


I sift the snow on the mountains below, 
And their great pines groan aghast ; 
And all the ni ἔς δ my pillow white, 
While I dep in the arms of the blast. 
Sublime on the towers of my skiey bowers, 
Lightning my pilot sits, 
- In a cavern under is fettered the thunder., 
Τὸ struggles and howils at fits; 
Over earth and ocean with gentle motion, 
. This pilot is guiding me, 
Lured by the love of the genii that move 
In the depths of the purple sea; 
Over the rills, and the crags, and the hills, 
- «Over the lakes and the plains, 
Wherever he dream, under mountain or stream, 
The Spirit he loves remains; 
And I all the while bask in heaven’s blue smile, 
Whilst he is dissolving in rains. 
ΠΙ. 


The sanguine sunrise, with his meteor eyes, 
And his burning plumes outspread, 
Leaps on the back of my sailing rack, 
When the morning star shines dead. 
ΑΒ on the jag of a mountain crag. 
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Which an earthquake rocks and swings, 
An eagle alit one moment may sit 
In the light of its golden wings. 
And when sunset may breathe, from the lit sea beneath, 
Its ardours of rest and of love, 
And the crimson pall of eve may fall 
From the depth of heaven above, 
With wings folded 1 rest, on mine airy nest, 
"As still as a brooding dove. 


IV. 


That orbed maiden, with white fire laden, 
Whom mortals call the moon, 

Glides glimmering o'er my fleece-like floor, 

. By the midnight breezes strewn; 

And wherever the beat of her unseen feet, 
Which only the angels hear, 

May have broken the woof of my tent’s thin roof, 
The stars peep behind her and peer; 

And I laugh to see them whirl and flee, 
Like a swarm of golden bees, 

When I widen the rent in my wind-built tent, 
Till the calm rivers, lakes, and seas, 

Like strips of the sky fallen through me on high, 

Are each paved with the moon and these. 


V. 


I bind the sun’s throne with the burning zone, 
And the moon’s with a girdle of pearl; 

The volcanoes are dim, and the stars reel and swim, 
When the whirlwinds my banner unfurl. 

From cape to cape, with a bridge -like shape, 

: Over a torrent sea, 

Sunbeam -proof, I hang like a roof, 
The mountains its columns be. 

The triumphal arch through which I march, 
With hurricane, fire, and snow, 

When the powers of the air are chained to my chair, 
18 the million - coloured bow; 

The sphere -fire above its soft colours wove, 
While the moist earth was laughing below. 


VI. 

I am the daughter of earth and water, 
And the nursling of the sky: 

1 pass through the pores of the ocean and shores ; 
I change but Ï cannot die. 
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For after the rain, when with never a staiu, 
The pavilion of heaven is bare, 
And the winds and sunbeams with their convex gleams, 
Build up the blue dome of air, 
I silently laugh at my own cenotaph, 
And out of the caverns of rain, 
Like a child from the womb, like a ghost from the tomb, 
I arise and unbuild it again. . 


TO À SKYLARK. 


Hail to thee, blithe spirit! ᾽ς 
Bird thou never wert, - 
That from heaven, or near it, 
Pourest thy full heart 
In profuse strains of unpremeditated art. 


Higher still and higher, 
rom the earth thou springest 
Like a cloud of fire; 
The blue deep thou wingest, . 
And singing still dost soar, and soaring ever singest. 


In the golden lightning 
Of the sunken sun, 
O’er which clouds are brightening, 
Thou dost float and run; 
Like an unbodied joy whose race is just begun. 


The pale purple even 
Melts around thy flight ; 
Like a star of heaven, 
In the broad day -light 
Thou art unseen, but yet 1 hear thy shrill delight. 


Keen as are the arrows 
Of that silver sphere, 
Whose intense lamp narrows 
In the white dawn clear, 
Until we hardly see, we feel that it is thgre. 


All the earth and air 
With thy voice is loud, 
Às, when night is bare, 
From one lonely cloud 
The moon rains out her beams, and heaven is overtlowed. 
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What thou art we know not: 
What is most like thee ? 
From rainbow clouds there flow not 
Drops 80 bright to see, 
As from thy presence showers a rain of melody. 


Like a poet hidden 
In the light of thought, 
Singing hymns unbidden, 
ill the world is wrought 
To sympathy with hopes and fears it heeded not: 


Like ἃ high-born maiden 
IMm a ! palace tower, 
Soothing her love- laden 
Soul in secret hour 
With music sweet as love, which overflows her bower: 


Like a glow-worm golden 
In a dell of dew, 
Scattering unbeholden 
Its aërial hue 
Amongtheflowers and grass, wuch screenit fromthe view : 


Like a rose embowered 
In its own green leaves, 
By warm win nas deflowered, 
Till the scent it gives 
Makes faint with too much sweet those heavy -winged 
thieves. 


Sound of vernal showers 
On the twinkling grass, 
Rain -awakened flowers, 
AI that ever was 
Joyous, and clear, and fresh, thy music doth surpass. 


Teach us, sprite or bird, 
What sweet thoughts are thine: 
I have never heard 
Praise of love or wine 
That panted forth a flood of rapture so divine. 


Chorus hymeneal, 
Or triumphal chaunt, 
Matched with thine would be ail 
But an empty vaunt — 
A thing wherein we feel there is some hidden want. 
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What objects are the fountains 
Of thy happy strain ? 
What fields, or waves, or mountains ? 
What shapes of sky or plain ? 
What love of thine own kind? what ignorance of pain ? 


With thy clear keen joyance 
Languor cannot be: 
Shadow of annoyance 
Never came near thee: 
Thou lovest; but ne’er knew love’s sad satiety. 


Waking or asleep, 
Thou of death must deem 
Things more true and deep 
Than we mortals dream, 
Or how could thy notes flow in such ἃ crystal stream ὃ 


We look before and after, 
And pine for what is not: 
Our sincerest laughter 
With some pain is fraught ; 
Our sweetest songs are those that tell uf saddest thought. 


Yet if we could scorn 
Hate, and pride, and fear; 
Ifwe were things born 
Not to shed a tear, 
[know not how thy joy we ever should come near. 


Better than all measures 
Of delightful sound, 
Better than all treasures 
"That in books are found, 
Thy skill to poet were, thou scorner of the ground! 


Teach me half the gladness 
That thy brain must know, 
Such harmonious madness 
From my lips would flow, 
The world should listen then, as I am listening now. 
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VOLTAIRE. 


ÉPITRE À MADAME DU CHATELET. 
SUR LA PHILOSOPHIE DE NEWITON. 


Tu m’apelles à toi, vaste et puissant génie, 
Minerve de la France, immortelle Émilie; 

Je m'éveille à ta voix, je marche ἃ ta clarté 

Sur les pas des Vertus et de la Vérité. 

Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre, 

Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolâtre ; 

De ces triomphes vains mon cœur n’est plus touché. 
Que le jaloux Rufus, à la terre attaché, 

Traïne au bord du tombeau la fureur insensée 
D’enfermer dans un vers une fausse pensée ; 

Qu'il arme contre moi ses languissantes mains 

Des traits qu’il destinait au reste des humains ; 

Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle 

Élève, en frémissant, une voix imbécile: 

Je n’entends point leurs cris, que la haine a formés; 
Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimés. 
Le charme tout-puissant de la philosophie 

Élève un esprit sage au-dessus de l’envie. 
Tranquille au haut des cieux que Newton s’est soumis, 
Il ignore en effet s’il a des ennemis: 

Je ne les connais plus. Déjà de la carrière 
L’auguste Vérité vient m’ouvrir-la barrière ; 

Déjà ces tourbillons, l’un par l’autre pressés, 

Se mouvant sans espace, et sans règle entassés, 

Ces fantômes savants à mes yeux disparaissent. 

Un jour plus pur me luit; les mouvements renaissent. 
L'espace, qui de Dieu contient l’immensité, 

Voit rouler dans son sein l’univers limité, 

Cet univers si vaste à notre faible vue, 

Et qui n’est qu'un atome, un point dans l'étendue. 
Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voix: 

Vers un centre commun tout gravite à-la-fois. 

Ce ressort si puissant, l’âme de la nature, 

Était enseveli dans une nuit obscure; 

Ée compas de Newton, mesurant l’univers, 

Lève enfin ce grand voile, et les cieux sont ouverts. 


" 
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Il déploie à mes yeux, par une main savante, 
De l’astre des saisons la robe étincelante: 
L'émeraude, Pazur, le pourpre, le rubis, 
Sont l’immortel tissu dont brillent ses habits. 
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure, 
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature; 
Et, confondus ensemble, ils éclairent nos yeux; 
Is animent le monde, ils emplissent les cieux. 
Confidents du Très-Haut, substances éternelles, 
Qui brüûlez de ses feux, qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître est assis parmi vous, 
Parlez: du grand Newton n’étiez-vous point jaloux ? 
La mer entend sa voix. Je vois l’humide empire 
S'élever, s’avancer vers le ciel qui lattire: 
Mais un pouvoir central arrête ses efforts ; 
La mer tombe, s’affaisse, et roule vers ses bords. 
Comètes, que l’on craint à l’égal du tonnerre, 
Cessez d’épouvanter les peuples de la terre: 
Dans une ellipse immense achevez votre cours ; 
Remontez, descendez près de l’astre des jours; 
Lancez vos feux, volez, et, revenant sans cesse, 
Des mondes épuisés ranimez la vieillesse. 
Et toi, sœur du soleil, astre qui, dans les cieux, 


. Des sages éblouis trompais les faibles yeux, 


Newton de ta carrière a marqué les limites; 

Marche, éclaire les nuits, tes bornes sont prescrites. 
Terre, change de forme; et que la pesanteur, 

En abaissant le pôle, élève l'équateur. 

Pôle immobile aux yeux, si lent dans votre course, 

Fuyez le char glacé des sept astres de l’Ourse; 

Embrassez dans le cours de ves longs mouvements 

Deux cents siècles entiers par-delà six mille ans. 

Que ces objets sont beaux! que notre âme épurée 
Vole à ces vérités dont elle est éclairée ! 

Oui, dans le sein de Dieu, loin de ce corps mortel, 
L’esprit semble écouter la voix de l'Éternel. 

Vous à qui cette voix se fait si bien entendre, 
Comment avez-vous pu, dans un âge encor tendre, 
Malgré les vains plaisirs, ces écueils des beaux jours, 
Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours ? 
Marcher, après Newton, dans cette route obscure 
Du labyrinthe immense où se perd la nature ? 
Puissè-je auprès de vous, dans ce temple écarté, 
Aux regards des Français montrer la vérité! 
Tandis qu'Algarotti, sûr d’instruire et de plaire, 
Vers le Tibre étonné conduit cette étrangère, 
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Que de nouvelles fleurs il orne ses attraits, 

Le compas à la main j'en tracerai les traits; 

De mes crayons grossiers je peindrai l’immortelle. 
Cherchant à l’embellir je la rendrais moins belle: 
Elle est, ainsi que vous, noble, simple, et sans fard, 
Au-dessus de lPéloge, au-dessus de mon art. 


LES SYSTÈMES. 


Lorsque le seul puissant, le seul grand, le seul sage, 
De ce monde en six jours eut achevé l'ouvrage, 

Et qu'il eut arrangé tous les célestes corps, 

De sa vaste machine il cacha les ressorts, 

Et mit sur la nature un voile impénétrable. 

J’ai lu chez un rabbin que cet Etre ineffable 
Üa jour devant son trône assembla nos docteurs, 
Fiers enfants du sophisme, éternels disputeurs; 

Le bon Thomas d'Aquin, Scot, et Bonaventure, 
Et jusqu’au Provençal élève d’'Epicure, 

Et ce maître René, qu’on oublie aujourd’hui, 
Grand fou persécuté par de plus fous que lui; 
Et tous ces beaux esprits dont le savant caprice 
D'un monde imaginære a bâti l'édifice. 

“Ca, mes amis, dit Dieu, devinez mon secret: 
Dites-moi qui je suis, et comment je suis fait; 

Et, dans un supplément, dites-moi qui vous êtes, 
Quelle force, en tout sens, fait courir les comètes, 
Et pourquoi, dans ce globe, un destin trop fatal 
Pour une once de bien mit cent quintaux de mal. 
Je sais que, grace aux soins des plus nobles génies, 
Des prix sont proposés par les académies : 

J’en donnerai. Quiconque approchera du but 

Aura beaucoup d’argent et fera son salut.” 

ἢ dit. Thomas se lève à l’auguste parole; 

Thomas le jacobin, l’ange de notre école, 

Qui de cent arguments se tira toujours bien, 

Et répondit à tout sans se douter de rien. 

“Vous êtes, lui dit-il, l’existence et l'essence, 
Simple avec attributs, acte pur et substance, - 
Dans les temps, hors des temps, fin, principe et milieu, 
Toujours présent partout sans être en aucun lieu.” 
L’Éternel, à ces mots, qu'un bachelier admire, 

Dit: “Courage, Thomas!” et se mit à sourire. 
Descartes prit sa place avec quelque fracas, 
Cherchant un tourbillon qu'il ne rencontrait pas, 
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Et le front tout poudreux de matière subtile, 
N'ayant jamais rien lu, pas même l'Évangile: 

“Seigneur, dit-il à Dieu, ce bon-homme Thomas 
Du rêveur Aristote a trop suivi les pas, 
Voici mon argument, qui me semble invincible: 
Pour être, c’est assez que vous soyez possible. 
Quant à votre univers, il est fort imposant; 
Mais, quand il vous plaira, j'en ferai tout autant; 
Et je puis vous former, d’un morceau de matière, 
Eléments, animaux, tourbillons, et lumière, 
Lorsque du mouvement je saurai mieux les lois.” 
Dieu sourit de pitié pour la seconde fois. 

L’incertain Gassendi, ce bon prêtre de Digne, 
Ne pouvait du Breton souffrir l’audace insigne, 
Et proposait à Dieu ses atomes crochus, 
Quoique passés de mode, et dès long-temps déchus: : 
Mais il ne disait rien sur l’essence suprême, 

Alors un petit Juif, au long nez, au teint blême, 
Pauvre, mais satisfait, penaif et retiré, 
Esprit subtil et creux, moins lu que célébré, 
Caché sous le manteau de Descartes, son maître, 
Marchant à pas comptés, s’approcha du grand Être: 
“ Pardonnez-moi, dit-il en lui parlant toyt bas, 
Mais je pense, entre nous, que vous n’existez pas; 
Je crois l'avoir prouvé par mes mathématiques, 
J’ai de plats écoliers et de mauvais critiques : 
Jugez-nous. . ” À ces mots, tout le globe trembla, 
Et d’horreur et d’effroi saint Thomas recula. 
Mais Dieu, clément et bon, plaignant cet infidèle, 
Ordonna seulement qu’on purgeût sa cervelle. 
Ne pouvant désormais composer pour le prix, 
Ï partit, escorté de quelques beaux esprits. 

os docteurs, qui voyaient avec quelle indulgence 

Dieu daignait compatir à tant d’extravagance, 
Étalèrent bientôt cent belles visions, 
De leur esprit pointu nobles inventions; 
Hs parlaient, disputaient, et criaient tous ensemble. 
Ainsi, lorsqu’ à diner un amateur rassemble 
Quinze ou vingt raisonneurs, auteurs, commentateurs, 
Rimeurs, compilateurs, chansonneurs, traducteurs, 
La maison retentit des cris de la cohue: 
Les passants ébahis s'arrêtent dans la rue. 

D'un air persuadé Malebranche assura 
Qu'il faut parler au Verbe, et qu'il nous répondra. 

Arnauld dit que de Dieu la bonté souveraine 
Exprès pour nous damner forma la race humaine. 
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Leibnitz avertissait le Turc et le chrétien 
Que sans son harmonie on ne comprendra rien ; 
Que Dieu, le monde, et nous, tout n’est rien sans monades. 
Le courrier des Lapons, dans ses turlupinades, 
Veut qu’on aille au détroit où vogua Magellan, 
Pour se former l'esprit, disséquer un géant. 
Notre consul Maillet, non pas consul de Rome, 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme: 
D'abord il fut poisson. De ce pauvre animal 
Le berceau très changeant fut du plus fin cristal ; 
Et les mers des Chinois sont encore étonnées 
D’avoir, par leurs courants, formé les Pyrénées. 
Chacun fit son système; et leurs doctes leçons 
Semblaient partir tout droit des Petites-Maisons. 
Dieu ne se fâcha point: c’est le meilleur des pères; 
Et, sans nous engourdir par des lois trop austères, 
Il veut que ses enfants, ces petits libertins, 
S’amusent en jouant de l’œuvre des ses mains. 
I renvoya le prix à la prochaine année; 
Mais il vous fit partir, dès la même journée, 
Son ange Gabriel, ambassadeur de paix, 
Tout pétri d’indulgence, et porteur de bienfaits. 
Le ministre emplumé vola dans vingt provinces ; 
Il visita des saints, des papes, et des princes, 
De braves cardinaux et des inquisiteurs, 
Dans le siècle passé dévots persécuteurs. 
“Messeigneurs, leur dit-il, le bon Dieu vous ordonne 
De vous bien divertir sans molester personne. 
Il ἃ su qu’en ce monde on voit certains savants 
Qui sont, ainsi que vous, de fieffés ignorants; 
Ils n’ont ni volonté ni puissance de nuire: 
Pour penser de travers, hélas! faut-il les cuire ? 
Un livre, croyez-moi, n’est pas fort dangereux, 
Et votre signature est plus funeste qu’eux. 
En Sorbonne, aux charniers, tout se mêle d'écrire: 
Imitez le bon Dieu qui n’en 8 fait que rire.” 


ÉPIGRAMME SUR LA MORT DE M. D'AUBE. 


Qui frappe là ? dit Lucifer. — 
. Ouvrez, c’est d’Aube. Tout l'enfer 
À ce nom fuit et l’abandonne. 
Oh, oh! dit d’Aube, en ce pays 
On me reçoit comme à Paris; 
Quand j'allais voir quelqu'un, je ne trouvais personne. 


SZ Ir — 
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LAFONTAINE. 


st 


LE CHÊNE ET LE ROSEAU. 


Le chêne un jour dit au roseau: 
Vous avez bien sujet d’accuser la nature ; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau : 
Le moindre vent qui, d'aventure, 
Fait rider la face de Peau 
Vous oblige à baisser la tête; 
Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d’arrêter les rayons du soleil, 
Brave l’effort de la tempête. 
Tout vous est aquwlon, tout me semble zéphir 
Encor si vous naissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 
Vous n’auriez pas tant à souffrir; 
Je vous défendrais de l’orage : 
Mais vous paissez le plus souvent 
Sur les humides bords du royaume du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l’arbuste’, 
Part d’un bon naturel; mais quittez ce souci: 
Les vents me sont moins qu’à vous redoutables, 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici, 
Contre leurs coups épouvantables, 
Résisté sans courber le dos: 
Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots, 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 
L'arbre tient bon, le roseau plie. 
Le vent redouble ses efforts, 
Et fait si bien qu’il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 


. LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 


Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le ciel, en sa fureur, 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu'il faut l’appeler par son nom), 
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Capable d'enrichir en un jour l’Achéron, 
Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés : 
On n’en voyait point d’occupés 
Α chercher le soutien d’une mourante vie; 
Nul mets n’excitait leur envie; 
Ni loups ni renards n’épiaient 
La douce et l’innocente proie; 
Les tourterelles se fuyaient: 
Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit: Mes chers amis 
Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune. 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux; 
Peut-être il obtiendra la guérison sommune. 
L'histoire nous apprend qu’en de tels accidens 
On fait de pareils dévouemens. - 
Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence 
L'état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons , 
J’ai dévoré force moutons. 
Que m'’avaient-il fait? Nulle offense; 
Même 1] m’est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 
Je me dévouerai donc, s’il le faut: mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s’accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 
Que le plus coupable périsse, 
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur fites, seigneur, 
En les croquant, beaucoup d’honneur; , 
Et quant au berger, l’on peut dire 
| Qu'il était digne de tous maux, 
Étant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire: 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d’applaudir. 
On n’osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l’ours, ni des autres puissances, 
es moins pardonnables offenses: 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
L’âne vint à son tour, et dit, J'ai souvenance 
Qu'en un pré de moines passant, 
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La faim, l’occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 
elque diable aussi me poussant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ; 

Je n’en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 

A ces mots on crig haro sur Le baudet. 

Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 

Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, 

Ce pelé, ce galeux, d’où venait tout le mal. 

Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 

Manger l’herbe d’autrui! quel crime abominable! 
Rien que la mort n’était capable 

D’expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable, 

Les jugemens de cour vous rendront blanc ou noir. 


-ὺὔὄ-ὄς.-.-...... 


LE COCHE ET LA MOUCHE. 


Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé; 
Et de tous les côtés au soleil exposé, 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu: 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 

Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement, 
Pique l’un, pique l’autre, et pense à tout moment 

Qu’elle fait aller la machine; 

S’assied sur le timon, sur le-nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine, 

Et qu’elle voit les gens marcher, 

Elle s’en attribue uniquement la gloire, 

Va, viént, fait l’empressée: il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin, ἡ 
Se plaint qu’elle agit seule, et qu’elle a tout le soin ; 
Qu’aucun n’aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disait son bréviaire; 

Il prenait bien son temps! une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu’alors il s'agissait. 
Dame mouche s’en va chanter à leurs oreilles, 

Et fait cent sottises pareilles. 

Après bien du travail, le coche arrive au haut. : 
Respirons maintenant, dit la mouche aussitôt: 

J’ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Ça, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. 
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Ainsi certaines gens, faisant les empressés, 
S’introduisent dans les affaires: 


Ils font partout les nécessaires, 
Et, partout importuns, devraient être chassés. 


LA LAITIÈRE ET LE POT AU LAIT. 


Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait, 
Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grand pas, 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 
Notre laitière, ainsi troussée, 
Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait; en employait l’argent; 
Achetait un cent d'œufs; faisait triple couvée: . 
La chose allait à bien par son soin diligent. 
ἢ m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison ; 
Le renard sera bien habile 
S'il ne m’en laisse assez pour avoir un cochon. 
‘Le porc à s'’engraisser coûtera peu de son; 
Il était, quand je l’eus, de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en son étable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée: 
Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La dame de ces biens, quittant d’un œil marri | 
Sa fortune ainsi répandue, | 
Va s’excuser à son mari, | 
En grand danger d’être battue. 
Le récit en farce en fut fait; 
On l’appela le Pot au lait. 
Quel esprit ne bat la campagne ? 
Qui ne fait châteaux en Espagne ? 
Picrocholle, Pyrrhus, la laitière, enfin tous, | 
Autant les sages que les fous. | 
Chacun songe en veillant; il n’est rien de plus doux: 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes; 
Tout le bien du monde est à nous, 
Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi; 
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Je m'’écarte, je vais détrôner le sophi; 
On m'’élit roi, mon peuple m'aime ; 

Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant: 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même, 
Je suis Gros-Jean comme devant. 


--- 


LES DEUX PIGEONS. 


Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre: 
L'un d'eux, s’ennuyant au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyagè en lointain pays. 
L'autre lui dit: Qu’allez-vous faire ὃ 
Voulez-vous quitter votre frère ? 
L'absence est le plus grand des maux ; 
Non pas pour vous, cruel! Au moins, que les travaux, 
| Les dangers, les soins du voyage, 
Changent un peu votre courage. 
Encor, si la saison s’avançait davantage! 
Attendez les zéphirs ! qui vous presse? un corbeau 
Tout à l’heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste, 
Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je, il pleut: 
Mon frère a-t-il tout ce qu’il veut, 
Bon soupé, bon gîte, et le reste? 
Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
L’emportèrent enfin. Il dit: Ne pleurez point; 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 
| Mes aventures à mon frère; 
| Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
| N'a guère à dire aussi Mon voyage dépeint 
( Vous sers d’un plaisir extrême. 
| Je dirai: J'étais là; telle chose m’avint; 
| Vous y croirez être vous-même. 
À ces mots, en pleurant, ils se disent adieu. 
Le voyageur s'éloigne; et voilà qu’un nuage 
| L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s’offrit, tel encor que l’orage 
Mailtraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L’air devenu serein, il part tout morfondu, 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu 
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Voit un pigeon auprès, cela lui donne envie; 
Il y vole, il est pris: ce blé couvrait d’un lacs 
Les menteurs et traîtres appâts. 
Le lacs était usé ; si bien que, de son aile, 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin: 
Quelque ‘plume y périt; et le pis du destin 
Fut qu’un certain vautour à la serre cruelle 
Vit notre malheureux, qui traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé, 
Semblait un forçat échappé. | 
Le vautour s’en allait le lier, quand des nues | 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conftit des voleurs, 
S'envola, s’abattit auprès d'une masure, 
Crut pour ce coup que ses malheurs | 
Finiraient par cette aventure ; | 
Mais un fripon d’enfant (cet âge est sans pitié) | 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d’à moitié 
La volatile malheureuse, | 
Qui, maudissant sa curiosité, 
Traïnant l'aile, et tirant le pied, 
Demi-morte, et demi-boiteuse, 
Droit au logis s’en retourna: 
Que bien, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints! et je laisse à Juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 
Amans, heureux amans, voulez-vous voyager ? 
Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
J’ai quelquefois aimé: je n'aurais pas alors, 
Contre le Louvre et ses trésors, 
Contre le firmament et sa voûte céleste, | 
Changé les bois, changé les lieux, | 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux | 
De Paimable et jeune bergère 
Pour qui, sous le fils de Cythère, 
Je servis engagé par mes premiers sermens. 
Hélas ! quand reviendront de semblables momens! 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmans 
Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète! 
Ah! si mon cœur osait encor se renflammer ! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m’arrête ὃ 
Ai-je passé le temps d’aimer ? 
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LE LOUP PLAIDANT CONTRE LE RENARD. 
PAR-DEVANT LE SINGE. ° 


Un loup disait que l’on l'avait volé: 

Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, 

Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 
Devant le singe 1] fut plaidé, 

Non point par avocats; mais par chaque partie. 
Thémis n’avait point travaillé, 

De mémoire de singe, à fait plus embrouillé. 

Le magistrat suait en son lit de justice. 
Après qu’on eut bien contesté, 
Répliqué, crié, tempèêté, 
Le juge, instruit de leur malice, 

Leur dit: Je vous connais de long-temps , mes amis: 
Et tous deux vous paierez l'amende: 

Car toi, loup, tu te plains, quoiqu’on ne t’ait rien pris, 

Et toi, renard, as pris ce que l’on te demande. 

Le juge prétendait qu’à tort et à travers 

On ne saurait manquer, condamnant un pervers. 


-...ὄ mm 


LE RENARD ET LE BUSTE. 


Les grands, pour la plupart, sont masques de théâtre, 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 
L’âne n’en sait juger que par ce qu’il en voit: 
Le renard, au contraire, à fond les examine, 
Les tourne de tous sens; et, quand il s’aperçoit 
Que leur fait n’est que bonne mine, 
Il leur applique un mot qu’un buste de héros 
Lui fit dire fort à propos. 
C'était un buste creux, et plus grand que nature. 
Le renard, en louant l'effort de la sculpture: 
« Belle tête, dit-il; mais de cervelle point. » 
Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point! 


LE RAT QUI S’'EST RETIRÉ DU MONDE. 


Les Lévantins en leur légende 

Disent qu’un certain rat, las des soins d’ici-bas, 
Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
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La solitude était profonde, 
S'étendant partout à la ronde: 
Notre ermite nouveau subsistait là-dedans. 
Il fit tant, de pieds et de dents, 
Qu'en peu de jours il eut au fond de l’ermitage 
Le vivre et le couvert; que faut-il davantage ? 
Il devint gros et gras: Dieu prodigue ses biens 
À ceux qui font vœu d’être siens. 
Un jour, au dévot personnage 
Des députés du peuple rat 
S’en vinrent demander quelque aumône légère: 
Is allaient en terre étrangère 
Chercher quelque secours contre le peuple chat; 
Ratopolis était bloquée : 
On les avait contraints de partir sans argent, 
Attendu l’état indigent 
De la république attaquée. 
Ils demandaient fort peu, certains que le secours 
Serait prêt dans quatre ou cinq jours. 
Mes amis, dit le solitaire, 
Les choses d’ici-has ne me regardent plus: 
En quoi peut un pauvre reclus 
Vous assister ? que peut-il faire, 
Que de prier le ciel qu’il vous aide en ceci? 
J'espère qu’il aura de vous quelque souci. 
Ayant parlé de cette sorte, 
Le nouveau saint ferma sa porte. 
Qui désigné-je, à votre avis, 
Par ce rat si peu secourable ? 
Un moine? Non, mais un dervis: 
Je suppose qu’un moine est toujours charitable. 
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BOILEAU. 


qu 


PRÉCEPTES SUR L'ART D'ÉCRIRE. 


Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant, ou sublime, 
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime: 
L'un l’autre vainement ils semblent se haïr ; 

La rime est une esclave, et ne doit qu’obéir. 
Lorsqu’à la bien chercher d’abord on s’évertue, 
L’esprit à la trouver aisément s’habitue; 

Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 

Et, loin de la gêner, la sert et l’enrichit. 

Mais, lorsqu'on la néglige, elle devient rebelle; 

Et pour la rattraper le sens court après elle. 
Aimez donc la raison: que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart, emportés d’une fougue insensée, 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée 
Ils croiraient s’abaisser, dans leurs vers monstrueux, 
S'ils pensaient ce qu’un autre a pu penser comme eux. 

évitons ces excès: laissons à l'Italie 

De tous ces faux brillants l’éclatante folie. 

Tout doit tendre au bon sens: mais, pour y parvenir, 
Le chemin est glissant et pénible à tenir; 

Pour peu qu’on s’en écarte, aussitôt on se noie. 

La raison pour marcher n’a souvent qu’une voie. 

Un auteur quelquefois, trop plein de son objet, 
Jamais sans l’épuiser n’abandonne un sujet. 

S'il rencontre ur palais, il m’en dépeint la face; 
Il me promène après de terrasse en terrasse ; 
Ici s'offre un perron; là règne un corridor; 

Là ce balcon s’enferme en un balustre d'or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales ; 
“Ce ne sont que festons, ce ne sont qu’astragales.” 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin, 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile, 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile. 
Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant: 
L’esprit rassasié le rejette à l'instant. 

Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire. 
Un vers était trop faible, et vous le rendez dur; 
J’évite d’être long, et je deviens obscur: 
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L'un n’est point trop fardé, mais sa muse est trop nue; 
L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. 
Voulez-vous du public mériter les amours ? 
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux, 1] faut qu’il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 
Heureux qui, dans ses vers, sait d’une voix légère 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère! 
Son livre, aimé du ciel et chéri des lecteurs, 
Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs. 
Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse : 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté: , 
On ne vit plus en vers que pointes triviales; 
Le Parnasse parla le langage des halles; 
La licence à rimer alors n’eut plus de frein ; 
Apollon travesti devint un Tabarin. 
Cette contagion infecta les provinces, 
Du clerc et du bourgeois passa jJusques aux princes ; 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs : 
Et, jusqu’à d’Assouci, tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l’extravagance aisée, 
Distingua le naïf du plat et du bouffon, 
Et laissa la province admirer le Typhon. 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot l’élégant badinage, - 
Et laissons le burlesque aux plaisants du Pont-Neuf. 
Mais n'allez point aussi; sur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pharsale, entasse 1sur les rives 
& Deanorts et de mourants cent montagnes plaintives.” 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. | 
N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère: 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mo 
Suspende l’hémistiche, en marque le repos. 
Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d’une voyelle en son chemin heurtée. 
‘ Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux: 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l’esprit, quand l'oreille est blessée, 
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Durant les premiers ans du Parnasse françois, 
Le caprice tout seul faisait toutes les lois. 
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, 


. Tenait lieu d’ornements, de nombre et de césure. 


Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller Part confus de nos vieux romanciers. 
Marot, bientôt après, fit fleurir les ballades, 
Tourna des triolets, rima des mascarades, 
A des refrains réglés asservit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode, 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 
Mais sa muse, en français parlant grec et latin, 
Vit dans l’âge suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 
Ce poëte orgueilleux, trébuché de si haut, 
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 
Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence, 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, : 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 
Les stances avec grâce apprirent à tomber, 
Et le vers sur.le vers n’osa plus enjamber. 
Tout reconnutges lois; et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas ; aimez sa pureté, 
Et de son tour heureux imitez la clarté. " 
Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre, 
Mon esprit aussitôt commence à se détendre, 
Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 
Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 
ἢ est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d’un nuage épais toujours embarrassées ; 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 
Avañt donc que d'écrire, apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L’expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. 
Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 
Surtout qu’en vos écrits ia langue révérée 


Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 


En vain vous me frappez d’un son mélodieux, 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux: 
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Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme. 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez point d’une folle vitesse: 

Un style si rapide, et qui court en rimant, 

Marque moins trop d'esprit que peu de jugement. 
J'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Qu'un torrent débordé qui, d’un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hôtez-vous lentement; et, sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage: 
Polissez-le sans cesse et le repolissez; 

Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 

C’est peu qu’en un ouvrage où les fautes fourmillent 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent. 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu; 
Que le début, la fin, répondent au milieu; 

Que d’un art délicat les pièces assorties 

N'y forment qu’un seul tout de diverses parties; 
Que jamais du sujet le discours s’écartant 
N’aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 


LA RETRAITE DE BOILEAU A-HAUTILE. 


Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville, 

Et contre eut la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau ? 
C’est un petit village, ou plutôt un hameau, 

Bâti sur le penchant d’un long rang de collines, 
D'où l’œil s’égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 

Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 

Tous ses bords sont couverts de saules non plantés, 
Et de noyers souvent du passant insultés. 

Le village au-dessus forme un amphithéâtre: 
L’habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre; 

Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 

‘La maison du seigneur, seule un peu plus ornée, 

‘ Se présente au dehors de murs environnée. 


301 


Le soleil en naissant la regarde d’abord, 
Et le mont la défend des outrages du nord. 

C’est là, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que ia Parque me file. 
Ici, dans un vallon bornant tous mes désirs, 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs. 
Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies, 
J'occupe ma raison d’utiles rêveries : 
Tantôt, cherchant la fin d’un vers que je construi, 
Je trouve au coin d’un bois le mot qui m'avait fui; 
Quelquefois, aux appas d’un hameÇon perfide, 
J'amorce en badinant le poisson trop avide; 
Ou d’un plomb qui suit l'œil, et part avec l’éclær, 
Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. 
Une table, au retour, propre et non magnifique, 
Nous présente un repas agréable et rustique: 
Là, sans s’assujettir aux dogmes du Broussain, 
Tout ce qu’on boit est bon, tout ce qu’on mange est sain; 
La maison le fournit, la fermière l’ordonne, 
Et mieux que Bergerat l’appétit l’assaisonne. 
0 fortuné séjour! ὃ champs aimés des cieux! 
Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde, 
Et, connu de vous seuls, oublier tout le monde! 


SATIRE CONTRE L'HOMME. 


De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air, 

Qui marchent sur la terre, ou nagent dans h mer, 

De Paris au Pérou, du Japon jusqu’à Rome, 

Le plus sot animal, à mon avis, c’est l’homme. 
Quoi! dira-t-on d’abord, un ver, une fourmi, 

Un insecte rampant qui ne vit qu’à demi, 


Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 


Ont l’esprit mieux tourné que n’a l’homme? Oui, sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur, je l’aperçoi. 
L'homme de la nature est le chef et le roi: 
Bois, prés, champs, animaux, tout est pour son usage, 
Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. 
ll est vrai, de tout temps la raison fut son lot: 
Mais de là je conclus que l’homme est le plus sot. 

Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour égayer d’abord un lecteur qui veut rire: 
Mais il faut les prouver. En forme. — J’y consens. 
Réponds-moi donc, docteur, et mets-toi sur les bancs. 
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Qu'est-ce que la sagesse? Une égalité d'âme 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n’enflamme ; 
Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 
Qu'un doyen au Palais ne monte les degrés. 

Or cette égalité dont se forme le sage, 

Qui jamais moins que l’homme en a connu l'usage ? 
La fourmi tous les ans, traversant les guérets, 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès; 

Et dès que l’aquilon, ramenant la froidure, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal, tapi dans son obscurité, 

Jouit, l'hiver, des biens conquis durant l'été. 
Mais on ne la voit point, d’une humeur inconstante, 
Præresseuse au printemps, en hiver diligente, 
Affronter en plein champ les fureurs de janvier, 
Ou demeurer oisive au retour du bélier. 

Mais l’homme, sans arrêt dans sa course insensée, 
Voltige incessamment de pensée en pensée: 

Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il ne veut pas. 

Ce qu’un jour il abhorre, en l’autre il le souhaite. 
Moi, j'irais épouser une femme coquette! 

J’irais, par ma constance aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu’a célébrés Bussy! 
Assez de sots sans moi feront parler la ville, 
Disait, lé mois passé, ce marquis indocile, 

Qui, depuis quinze jours dans le piége arrêté, 
Entre les bons maris pour exemple cité, 

Croit que Dieu, tout exprès, d’une côte nouvelle 
À tiré pour lui seul une femme fidèle. 

Voilà l’homme en effet. Il va du blanc au noir: 
Il condamne au matin ses sentiments du soir: 
Importun à tout autre, à soi-même incommode, 

Il change à tous moments d'esprit comme de mode: 
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc. 

Cependant à le voir, plein de vapeurs légères, 

Soi-même se bercer de ses propres chimères, 

Lui seul de la nature est la base et l’appui, 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il est, dit-il, le maître. — 

Qui pourrait le nier? poursuis-tu. — Moi, peut-être. 
Mais, sans examiner si vers les antres sourds 
L’ours ἃ peur du passant, ou le passant de l’ours; 
Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, 

Les lions de Barca videraint la Libye; 
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Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois ? 
L’ambition, l'amour, l’avarice, la haine, 

Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur 568 yeux commence à s’épancher: 
Debout! dit l’Avarice, il est temps de marcher. — 
Hé!laissez-moi.—Debout!—Un moment.—Turépliques ? — 
À peine 16 soleil fait ouvrir les boutiques. — 
N'importe, lève-toi. — Pourquoi faire, après tout? — 
Pour courir l'Océan de l’un à l’autre bout, 

Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et l’ambre, 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. — 

Mais j'ai des biens en foule, et je puis m’en passer. — 
On n'en peut trop avoir ; et pour en amasser 

Π ne faut épargner ni crime ni parjure; 

ἢ faut souffrir la faim, et coucher sur la dure; 

Eût-on plus de trésors que n’en perdit Galet, 

N'avoir en sa maison ni meubles ni valet; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge; 

De peur de perdre un liard, souffrir qu’on vous égorge. — 
Et pourquoi cette épargne enfin? — L’ignores-tu ὃ 
Afin qu’un héritier, bien nourri, bien vêtu, 

Profitant d’un trésor en tes mains inutile, 

De son train quelque jour embarrasse la ville. — 

Que faire ὃ — I] faut partir: les matelots sont prêts. 

Ou, si pour l’entrainer l’argent manque d’attraits, 
Bientôt l'ambition et toute son escorte 
Dans le sein du repos vient le prendre à main-forte, 
L’envoie en furieux, au milieu des hasards, 

Se faire estropier sur les pas des Césars ; 
Et, cherchant sur la brèche une mort indiscrète, 
De sa folle valeur embellir la gazette. 

Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 

Quoi donc! à votre avis, fut-ce un You qu’Alexandre ὃ 
Qui? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre ? 

Ce fougueux l’Angely, qui, de sang altéré, 

Maître di monde entier, s’y trouvait trop serré ὃ 
L’enragé qu’il était, né roi d’une province 


. Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince, 


S'en alla follement, et pensant être dieu, 

Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu; 

Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre, 

De sa vaste folie emplir toute la terre: | 

Heureux si de son temps, pour cent bonnes raisons,  : 
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons, 
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| 
Et qu’un sage tuteur l’eût en cétte demeure, | 
Par avis de parents, enfermé de bonne heure! | 
Mais, sans nous égarer dans ces digressions, | 
Traiter, gomme Senault, toutes les passions, | 
Et, les distribuant par classes et par titres, | 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, | 
Laissons-en discourir la Chambre ou Coeffeteau : | 
Et voyons l’homme enfin par l'endroit le plus beau. 
Lui seul, vivant, dit-on, dans l’enceinte des villes, 
Fait voir d’honnêtes mœurs, des coutumes civiles, 
Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois; 
Observe une police, obéit à des lois. 
ἢ est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police, - 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice, 
Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains, 
Pour détrousser les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s’agrandir, vit-on dans sa manie 
Un tigre en factions partager l'Hyrcanie ὃ 
Jours a-t-1l dans les bois la guerre avec les ours ? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours ? 
À-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à l’envi leur propre république, 
“ Lions contre lions, parents contre parents, 
Combattre follement pour le choix des tyrans ? ” 
L’animal le plus fier qu’enfante la nature 
Dans un autre animal respecte sa figure, 
De sa rage avec lui modère les accès, 
Vit sans bruit, sant débats, sans noise, sans procès. 
Un aigle, sur un champ prétendant droit d’aubaine, 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine ; 
Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Un renard de son sac n’alla charger Rolet; 
Jamais la biche en rut n’a, pour fait d'impuissance, 
Traïné du fond des bois un cerf à l'audience; 
Et jamais juge, entre éux ordonnant le congrès, 
De ce burlesque mot n’a sali ses arrêts. 
On ne connaît chez eux ni placets ni requêtes, 
Ni haut ni bas conseil, ni chambre des enquêtes. 
Chacun l’un avec l’autre en toute sûreté 
γι sous les pures lois de la simple équité. 
L’homme seul, l’homme seul, en sa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s’égorger soi-même. 
C'était peu que sa main, conduite par l’enfer 
Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le fer: 
Il fallait que sa rage, à l’univers funeste, 
Allât encor de lois embrouiller un Digeste ; 
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Cherchât, pour l’obscurcir, des gloses, des docteurs; 

Accablôt l'équité sous des monceaux d'auteurs, 

Et, pour comble de maux, apportôt dans la France 

Des harangueurs du temps l’ennuyeuse éloquence. 
Doucement! diras-tu: que sert de s'emporter ὃ 

L'homme a ses passions, on n’en saurait douter; 

Il a comme la mer ses flots et ses caprices: 

Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 

N'est-ce pas l’homme enfin dont l’art audacieux 

Dans le tour d’un compas a mesuré les cieux; 

Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 

A fouillé la nature, en a percé les causes ? 

Les animaux ont-ils des universités? 

Voit-on fleurir chez eux les quatre Facultés ὃ 

Y voit-on des savants en droit, en médecine, 

Endosser l’écarlate et se fourrer d’hermine ὃ 

Non, sans doute; et jamais chez eux un médecin 
N’empoisonna les bois de son art assassin; 

Jamais docteur, armé d’un argument frivole, 

Ne s’enroua chez eux sur les bancs d’une école. 

Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu 

Sait rien de ce qu'il sait, s’il a jamais rien su; 

Toi-même réponds-moi: Dans le siècle où nous sommes, 

Est-ce au pied du savoir qu’on mesure les hommes ? 
Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir ? 

Dit un père à son fils dont le poil va fleurir; 

Prends-moi le bon parti: laisse là tous les livres. 

Cent francs au denier cinq combien. font-ils? — Vingt 

vres. — 

C'est bien dit. Va, tu sais tout ce qu’il faut savoir. 

Que de biens, que d’honneurs sur toi s’eñ vont pleuvoir ? 

Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences ; 

Prends, au lieu d’un Platon, le Guidon des finances: 

Sache quelle province enrichit les traitants, 4 

Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 

Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire, 

Injuste, violent, sans foi, double, faussaire. 

Ne va point sottement faire le généreux: 

Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux: 

Et, trompant de Colbert la prudence importune, 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Aussitôt tu verras, poëtes, orateurs, 

Riiéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs, 

Dégrader les héros pour te mettre en leurs places, 

De tes titres prompeux enfler leurs dédicaces, 

Te prouver à toi-même, en grec, hébreu, latin, 
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Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 
Quiconque est riche est tout: sans sagesse il est sage; 
1] 2, sans rien savoir, la science en partage; 
ll a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang, 
La vertu, la valeur, la dignité, le sang; 
Il est aimé des grands, il est chéri des belles: 
Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 
L'or même à la laideur donne un teint de beauté. 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 
C’est ainsi qu’à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile: 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret, 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux, reste sept. 
Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible; 
Va marquer les écueils de cette mer terrible; 
Perce la sainte horreur de ce livre divin; 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres ; 
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres: 
Afin qu’en ta vieillesse un livre en maroquin 
Aïlle offrir ton travail à quelque heureux faquin, 
Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie, 
Te paye en lacceptant d’un “Je vous remercie.” 
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands, 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne, et les bancs; 
Et, prenant désormais un emploi salutaire, 
Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire: 
Laisse là saint Thomas s’accorder avec Scot; 
Et conclus avec moi qu’un docteur n’est qu'un sot. 
Un docteur! diras-tu. Parlez de vous, poëte: Ὁ 
C’est pousser un peu loin votre muse indiscrète. 
Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison, 
L'homme, venez au fait, n’a-t-il pas la raison ? 
N'est-ce pas son flambeau, son pilote fidèle ? 
Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle, 
Si, sur la foi des vents tout prêt à s’embarquer, 
Il ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer? 
Et que sert à Cotin la raison qui lui crie: 
N'écris plus, guéris-toi d’une vaine furie; 
Si tous ces vains conseils, loin de la réprimer, 
Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer ὃ 
Tous les jours de ses vers, qu’à grand bruit il récite, 
1] met chez lui voisins, parents, amis, en fuite ; 
Car, lorsque son démon commence à l’agiter, 
Tout, jusqu’à sa servante, est prêt à déserter. 
Un âne, pour le moins, instruit par la nature, 
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À l'instinct qui le guide obéit sans murmure ; 
Ne va point follement de sa bizarre voix 
Défier aux chansons les oiseaux dans les bois: 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 


L'homme seul, qu’elle éclaire, en plein jour ne voit goutte; 


Réglé par ses avis, fait tout à contre-temps, 
Et, dans tout ce qu’il fait, n’a ni raison n1 sens. 
Tout lui plaît et déplait, tout le choque et l’oblige ; 
Sans raison il est gai, sans raison il s’afflige; 
Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, 
Défait, refait, augmente, ôte, élève, détruit. 
Et voit-on, comme lui, les ours ni les panthéres 
S’effrayer sottement de leurs pro res chimères ; 
Plus de douze attroupés craindre le nombre impair; 
Ou croire qu’un corbeau les menace dans l'air ? 
Jamais l’homme, dis-moi, vit-il la bête folle 
Sacrifier à l’homme, adorer son idole; 
Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 
Démander à genoux la pluie ou le beau temps ? 
Non; mais cent fois la bête a vu l’homme hypocondre 
Adorer le métal que lui-même 1] fit fondre; 
À vu dans un pays les timides mortels 
Trembler aux pieds d’un singe assis sur leurs autels; 
Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles, 
L'encensoir à la main, chercher les crocodiles. 
Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux ? 

Que peut servir ici l'Égypte et ses faux dieux ? 
Quoi! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que l’homme; qu’un docteur, est au-dessous d’un âne? 
Un âne, le jouet de tous les animaux, 
Un stupide animal, sujet à mille maux; 
Dont le nom seul en soi comprend une satire! 
— Oui, d’un âne: et qu’a-t-il qui nous excite à rire ὃ 
Nous nous moquons de lui: mais s’il pouvait un jour, 
Docteur, sur nos défauts s'exprimer à son tour; 

1, pour nous réformer, le ciel prudént et sage 
De la parole enfin lui permettait l'usage ; 
Qu'il pât dire tout haut ce qu’il se dit tout bas; 
Ah! docteur, contre nous que ne dirait-il pas ? 
Et que peut-il penser lorsque dans une rue, 
Au milieu de Paris, il promène sa vue, 
Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés, 
Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés ? 
Que dit quand il voit, avec la mort en trousse, 
Courir chez un malade un assassin en housse; 
Qu'il trouve de pédants un escadron fourré, 
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Suivi par un recteur de bedeaux entouré ; 

Ou qu'il voit la Justice, en grosse compagnie 

Mener tuer un homme avec cérémonie ? 

Que pense-t-il de nous lorsque sur le midi 

Un hasard au Palais le conduit un jeudi; 

Lorsqu'il entend de loin, d’une gueule infernale, 

La Chicane en fureur mugir dans la d’salle ? 

Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers, 

Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffers? - 
Oh! que si l’âne alors, à bon droit misanthrope, 
Pouvait trouver la voix qu'il eut au temps d’'Ésope; 
De tous côtés, docteur, voyant les hommes fous, 

Qu'il dirait de bon cœur, sans en être jaloux, 

Content de ses chardons, et secouant la tête: 

Ma foi, non plus que nous, l'homme n’est qu’une bête! 


VE T— 


RACINE. 


es 


ANDROMAQUE. 


ACTE 1. 
Scene IV. 


ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE, PHOENIx. 


Pyr. Me cherchiez-vous, madame ? 
Ün espoir si charmant me serait-il permis ? 

Andr. Je passais jusqu'aux lieux où l’on garde mon fils. 
Puisqu’une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie, : 
J’allais, seigneur, pleurer un moment avec lui: 
Je ne l’ai point encore embrassé d'aujourd'hui! 

Pyr. Ah madamé! les Grecs, si j'en crois leurs alarmes, 
Vous donneront bientôt d’autres sujets de larmes. 

Andr. Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé, 
Seigneur ? Quelque Troyen vous est-il échappé ? 

ΨΥ. Leur haine pour Hector n’est pas encore éteinte: 

Ils redoutent son fils. 

Andr. Digne objet de leur crainte! 
Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est fils d'Hector! 

Eur. Tel qu'il est, tousles Grecs demandent qu’il périsse. 
Le fils d'Agamemnon vient hôter son supplice. 
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Andr. Et vous prononcerez un arrêt si cruel? 
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

Hélas! on ne craint point qu’il venge un jour son père! 
On craint qu’il n’essuyât les larmes de sa mère. 

Il m'aurait tenu lieu d’un père et d’un époux: - 
Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. 
Pyr. Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 

Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes: 

Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec mille vaisseaux; 

Coûtât-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre; 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point, je vole à son secours, 

Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 

Mais, parmi ces périls où je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère ὃ 

Haï de tous les Grecs, pressé de tous côtés, 

Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ὃ 

Je vous offre mon bras. Puis je espérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore ? 

En combattant pour vous, me sera-t-il permis 

De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

Andr. Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce ? 
Faut-il qu’un si grand cœur montre tant de faiblesse ὃ 
Voulez-vous qu’un dessein si beau, si généreux, 

Passe pour le transport d’un esprit amoureux ? 

Captive, toujours triste, importune à moi-même, 

Pouvez-vous souhaiter qu'Andromaque vous aime ὃ 

Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 

Qu’à des pleurs éternels vous avez condamnés ὃ 

Non, non: d’un ennemi respecter la misère, 

Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère, 

De cent peuples pour lui combattre la rigueur 

Sans me faire payer son salut de mon cœur, 

Malgré moi, s’il le faut, lui donner un asile; 

Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille. 
yr. Hé quoi! votre courroux n’a-t-il pas eu son cours ? 

Peut-on haïr sans cesse ? et punit-on toujours ? 

J'ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie 

Cent fois de votre sang a vu ma main rougie: 

Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés! 

Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu’ils ont versés! 

De combien de remords m’ont-ils rendu la proie! 

Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. 

Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 

Brülé de plus de feux que je n’en allumai, 
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Tant de soins, tant de pleurs, tant d’ardeurs inquiètes … 
Hélas ! fus-je jamais ΒΕ] cruel que vous l’êtes ὃ 
Mais enfin, tour à tour, c’est assez nous punir; 
Nos ennemis communs devraient nous réunir: 
Madame, dites-moi seulement que j'espère, 
Je vous rends votre fils, et je lui sers de père; 
Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens; 
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 
Animé d’un regard, je puis tout entreprendre : 
Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre; 
Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l’ont pris, 
Dans ses murs relevés couronner votre fils. 
Andr. Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent 
plus guère ; 
Je les lui promettais tant qu’a vécu son père. 
Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs, que n’a pu conserver mon Hector! 
À de moindres faveurs des malheureux prétendent, 
Seigneur; c’est un exil que mes pleurs vous demandent: 
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de vous, 
J’aille cacher mon fils, et pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine: 
Retournez, retournez à la fille d'Hélène. 
Pyr. Et le puis-je, madame? Ah! que vous me gênez! 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez? 
Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire; 
Je sais que pour régner elle vint dans l’Épire : 
Le sort vous y voulut l’une et l’autre amener, 
Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire ὃ 
Et ne dirait-on pas, en voyant au contraire 
Vos charmes tout-puissants, et les siens dédaignés, 
Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez? 
Ah! qu’un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 
S’il s’'échappait vers elle, y porterait de joie! 
Andr. Et pourquoi vos soupirs seraient-ils repoussés ? 
Aurait-elle oublié vos services passés ? 
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son âme ? 
Aux cendres d’un époux doit-elle enfin sa flamme ? 
Et quel époux encore! Ah! souvenir cruel! 
Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 
Il doit au sang d’Hector tout l'éclat de ses armes: 
Et vous n’êtes tous deux connus que par mes larmes. 
Pyr. Eh bien, madame, eh bien, il faut vous obéir: 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous hair. 
Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur-violence, 
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Pour ne plus s'arrêter que dans lPindifférence: 
Songez-y bien; il faut. désormais que mon cœur. 
S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur. 
Je n’épargnerai rien dans ma juste colère: 

Le fils me répondra des mépris de la mère: 

La Grèce le demande : et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. 

Andr. Hélas! 1] mourra donc! il n’a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère, et que son innocence … 
Et peut-être après tout, en l’état où je suis, 

Sa mort avancera la fin de mes ennuis: 

Je prolongeais pour lui ma vie et ma misère: 
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi, tous trois, seigneur, par vos soins réunis, 
Nous vous... 

Pyr. Allez, madame, allez voir votre fils. 
Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver: 
Madame , en l’embrassant, songez à le sauver. 


ACTE III. 
SCEXE IV. 


ANDROMAQUE. HERMIONE, CLÉONE, CÉPHIS&. 


Andr. Où fuyez-vous, madame Ὁ 
N'est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d’Hector pleurant à vos genoux? 

Je ne viens point ici, par de jalouses larmes, 

Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. 
Par une main cruelle, hélas! j'ai vu percer 

Le seul où mes regards prétendaient s'adresser. 

Ma flamme par Hector fut jadis allumée; 

Avec lui dans la tombe elle s’est enfermée. 

Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour, 
Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour: 
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite. 
En que] trouble mortel son intérêt nous jette, 
Lorsque de tant de biens qui pouvaient nous flatter 
C’est le seul qui nous reste, et qu’on veut nous l’ôter. 
Hélas ! lorsque, lassés de dix ans de misère, 

Les Troyens en courroux menaçaient votre mère, 
δαὶ su de mon Hector lui procurer l'appui: 

Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j’ai pu sur lui. 

Que craint-on d’un enfant qui survit à sa perte ? 
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Laissez-moi le cacher. en quelque 116 déserte: 
Sur les soins de sa mère on peut s’en assurer; 
Et mon fils avec moi n’apprendra qu’à pleurer. 

Herm. Je conçois vos douleurs: mais un devoir austère 
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. 
C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
S’il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous ? 
Vos yeux assez longtemps ont régné sur son âme. 
Faites-le prononcer; j’y souscrirai, madame. 


SCENE V. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 


Andr. Quel mépris la cruelle attache à ses refus! 
Céph. Je croirais ses conseils, et je verrais Pyrrhus. 
Un regard confondrait Hermione et la Grèce... 
Mais lui-même il vous cherche. 


SCEXE VI. 
PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHŒNIxX, CÉPHISE. 


Pyr., à Phœniz. __ Où donc est la princesse ? 
Ne m’avais-tu pas dit qu’elle était en ces lieux ? 
Phœn. Je le croyais. 
AndT., à Céphise. Tu vois le pouvoir de mes yeux. 
Pyr. Que dit-elle, Phœnix? 
Andr. Hélas! tout m’abandonne! 
Phæœn. Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Her- 
mione. 
Céph. Qu’attendez-vous? Rompez ce silence obstiné. 
Andr. Il a promis mon fils. 
Céph. Il ne l’a pas donné. 
Andr. Non, non, j'ai beau pleurer, sa mort est résolue. 
Pyr. Daigne-t-elle sur nous tourner au moins la vue ? 
Quel orgueil! 
Andr. Je ne fais que l’irriter encor. 
Sortons. 
Pyr. Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector. 
AndT. se jetant aux pieds de Pyrrhus. 
Ah seigneur ! arrêtez! que prétendez-vous faire ? 
Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mère! 
Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié! 
Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié ? 
Sans espoir de pardon m’avez-vous condamnée. 
Pyr. Phœnix vous le dira, ma parole est donnée. 
Andr. Vous qui braviez pour moi tant de périls divers! 
Pyr. J'étais aveugle alors; mes yeux se sont ouverts. 
Sa grâce à vos désirs pouvait être accordée ; 
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Mais vous ne l’avez pas seulement demandée. 
C’en est fait. 

Andr. Ah seigneur! vous entendiez assez 
Des soupirs qui craignaient de se voir repoussés. 
Pardonnez à l’éclat d’une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d’être importune. 
Vous ne l’ignorez pas; Andromaque, sans vous, 
N’aurait jamais d’un maître embrassé les genoux. 

Pyr. Non, vous me haïssez! et dans le fond de l’âme 
Vous craignez de devoir quelque chose à ma flamme. 
Ce fils même, ce fils, l’objet de tant de soins, 

Si je l'avais sauvé, vous l’en aimeriez moins. 

La haine, le mépris, contre moi tout s’assemble ; 
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble. 
Jouissez à loisir d’un si noble courroux. 

Allons, Phœnix. 

Andr. Allons rejoindre mon époux. 

Céph. Madame... 

Andr. (à Céphise). Et que veux-tu que je lui dise encore ὃ 
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu’il les ignore ὃ 

(ἃ Pyrrhus.) 
Seigneur, voyez l’état où vous me réduisez: 
J’ai vu mon père mort et nos murs embrasés; 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière, 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière, . 
Son fils, seul avec moi, réservé pour les fers: 
Mais que ne peut un fils ! je respire, je sers. 
J’ai fait plus! je me suis quelquefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m’eût exilée; 
Qu’heureux dans son malheur le fils de tant de rois, 
Puisqu’il devait servir, fût tombé #Bus vos lois: 
J'ai cru que sa prison deviendrait son asile. 
Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille : 
J’attendais de son fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cher Hector! à ma crédulité: 
Je n’ai pu soupçonner ton ennemi d’un crime; 
Malgré lui-même enfin je l’ai cru magnanime. 
Ah! s’il l’était assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes soins; 
Et que, finissant là sa haine et nos misères, 
ἢ ne séparût point des dépouilles si chères! 

Pyr. Va m'attendre, Phœnix. 

ScExE VII. 
PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

Pyr. Madame, demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
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Oui, je sens à regret qu’en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes: 
Je croyais apporter plus de haine en ces lieux. 

ais, madame, du moins tournez vers moi les yeux: 

oyez si mes regards sont d’un Juge sévère, 
S'ils sont d’un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir ? 
Au nom de votre fils, cessons de nous hair. 
A le sauver enfin c’est moi qui vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie ? 
Faut-il qu’en sa faveur j’embrasse vos genoux ? 
Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez-vous. 
Je sais de quels serments je romps pour vous les chaines; 
Combien je vais sur moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et je mets sur son front, 
Au lieu de ma couronne, un éternel affront: 
Je vous conduis su temple où son hymen s'apprête; 
Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tête. 
Mais ce n’est plus, madame, une offre à dédaigner: 
Je vous le dis; il faut ou périr, ou régner. 
Mon cœur, désespéré d’un an d’ingratitude 
Ne peut plus de son sort souffrir l'incertitude : 
C’est craindre, menacer, et gémir trop longtemps. 
Je meurs si je vous perds; mais je meurs si j'attends. 
Songez-y ; je vous laisse : et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m’attendre ; 
Et là vous me verrez, soumis ou furieux, 
Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux. 

Scexe VIII. 
ANDROMAQUE, CÉPHISB. 

Céph. Je vous l’avalë prédit, qu’en dépit de la Grèce 
De votre sort encor vous seriez la maîtresse. 

Andr. Hélas! de quel effet tes discours sont suivis! 
ἢ ne me restait plus qu’à condamner mon fils. 

Céph. Madame, à votre époux c’est être assez fidèle: 
Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. 
Lui-même il porterait votre âme à la douceur. 

Andr. Quoi! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur ? 

Céph. Ainsi le veut son fils, que les Grecs vous ravissent. 
Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent; 
Qu'il méprisät, madame, un roi victorieux 
Qui vous fait remonter au rang de vos aiïeux, 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère, 
Qui ne se souvient plus qu’Achille était son père, 
Qui dément ses exploits et les rend superflus ? 

Andr. Dois-je les oublier, s'il ne s’en souvient plus ? 
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Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
Et traîné sans honneur autour de nos murailles ? 
Dois-je oublier mon père à mes pieds renversé. 
Ensanglantant l'autel qu’il tenait embrassé ὃ 
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
Entrant à la lueur de nos palais brülants, 
Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 
Et, de sang tout couvert, échauffant le c e; 
Songe aux cris des vainqueurs; songe aux cris des mourants 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ; 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue: 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue, 
Voilà par quels exploits il sut se couronner; 
Enfin, voila l’époux que tu me veux donner. 
Non, je ne serai point complice de ses crimes: 
Qu'il nous prenne, s’il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seraient asservis! 

Céph. Eh bien, allons donc voir expirer votre fils: 
On n'attend plus que vous... Vous frémissez, madame ? 

Andr. Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon âme! 
Quoi! Céphise, j'irai voir expirer encor 
Ce fils, ma seule joie, et l’image d’Hector ὃ 
Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage ? 
Hélas! je m’en souviens: le jour que son courage 
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas, 
Il demanda son fils, et le prit dans ses bras: 
“Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes, 
J’ignore quel succès le sort garde à mes armes; 
Je te laisse mon fils pour gage de ma foi: 
51 me perd, je prétends qu’il me retrouve en toi. 
51 d’un heureux hymen 18 mémoire t’est chère, 
Montre au fils à quel point tu chérissais le père.” 
Et je puis voir répandre un sang si précieux ? 
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux ὃ 
Roi barbare, faut-il que mon crime l’entraine ? 
S1 je te hais, est-il coupable de ma haine ? 
T’a-t-il de tous les siens reproché le trépas ? 
S’est-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne sent pas? 
Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n’arrête 
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. 
Je l’en puis détourner, et je t'y vais offrir ὃ... 
Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 
Va le trouver pour moi. 
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Céph. Que faut-il que je dise? 

Andr. Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort... 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort 9 
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie ? 

Céph. Madame, il va bientôt revenir en furie. 

Andr. Eh bien, va l’assurer ..… 

Céph. De quoi? de votre foi? | 

Andr. Hélas; pour la promettre est-elle encore à moi? 
O cendres d’un époux! ὃ Troyens! ὁ mon père! 

O mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère; 
Allons. 
Céph. Où donc , madame ὃ et que résolvez-vous? 
Andr. Allons sur son tombeau consulter mon époux. 


ἈΝ 


ACTE IV. 
SCEXE I. 


ANDROMAQUE, CÉPHISE. 


Céph. Ah! je n’en doutepoint; c’estvotre époux, madame, 
C’est Hector qui produit ce miracle en votre âme: 
Il veut que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fils qu’il vous fait conserver. 
Pyrrhus vous l’a promis. Vous venez de l’entendre, 
Madame; il n’attendait qu’un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports: père, sceptre, alliés, 
Content de votre cœur, il met tout à vos pieds; 
Sur lui, sur tout son peuple 1] vous rend souveraine. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs plein d’un noble courroux, 
Le soin de votre fils le touche autant que vous: 
Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde. 
_ Pour ne pas l’exposer, lui-même 1] se hasarde. 
Mais tout s'apprête au temple, et vous avez promis .… 
Andr. Que je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils. 
. Céph. Madame, qui vous presse? Il suffit que sa vue 
Désormais à vos yeux ne soit plus défendue. 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés; 
Et vos embrassements ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d'élever un enfant qu’on voit croître 
Non plus comme un esclave élevé pour son maître, 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois! 
Andr. Céphise, allons le voir pour la dernière fois. 
Céph. Que dites-vous ? Oh dieux! 
Andr. O ma chère Céphise, 
Ce n’est point avec toi que mon cœur se déguise. 
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Ta foi dans mon malheur s’est montrée à mes yeux; 
Mais j'ai cru qu’à mon tour tu me connaissais mieux. 
Quoi donc! as-tu pensé qu'Andromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle! 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur, 
Le soin de mon repos me fit troubler le leur ? 
Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre ? 
Mais son fils périssait, il l’a fallu défendre. 
Pyrrhus en m’épousant s’en déclare l'appui; 
ll suffit: je veux bien m’en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus: violent, mais sincère, 
Céphise, il fera plus qu’il n’a promis de faire. 
Sur le courroux des Grecs je m’en repose encor; 
Leur haine va donner un père au fils d’Hector. 
Je vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie, 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie; 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels, 
L’engager à mon fils par des nœuds immortels. 
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste, 
D'une infidèle vie abrégera le reste; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
À Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi. 
Voilà de mon amour l’innocent stratagème ; 
Voilà ce qu’un époux m’a commandé lui-même. 
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise, c’est à toi de me fermer les yeux. 

Céph. Ah! ne prétendez pas que je puisse survivre... 

Andr. Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre ; 
Je confie à tes soins mon unique trésor: 
Si tu vivais pour moi, vis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire, 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus; fais-lui garder sa foi: 
S'il le faut, je consens qu’on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l’hymen où je me suis rangée: 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; 
Que ses ressentiments doivent être effacés ; 
Qu’en lui laissant mon fils, c’est l’estimer assez. 
Fais connaître à mon fils les héros de sa race; 
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace: 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu’ils ont été: 
Parle-lui tous les jours des vertus de son père; 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 


Mais qu’il ne songe plus, Céphise , à noas venger ; 


Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
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Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste: 
Il est du sang d’'Hector, mais il en est le reste; 
Et pour ce reste enfin j’ai moi-même, en un jour, 
Sacrifié mon sang, ma haine, et mon amour. 

Céph. Hélas! 

Andr. Ne me suis point, si ton cœur en alarmes 
Prévoit qu’il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs, Céphise ; et souviens-toi 
Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi. 
C’est Hermione. Allons, fuyons sa violence. 


BRITANNICUS. 


ACTE I. 
SCENE II. 
AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 


Bur. Madame, 

Au nom de l’empereur j'allais vous informer 

D'un ordre qui d’abord a pu vous alarmer, 

Mais qui n’est que l’effet d’une sage conduite 

Dont César a voulu que vous soyez instruite. 
Agr. Puisqu’il le veut, entrons; il m’en instruira mieux. 
Bur. César pour quelque tempss’est soustrait à nos yeux. 

- Déjà par une porte au public moins connue 

L'un et l’autre consul vous avaient prévenue, 

Madame. Mais souffrez que je retourne exprès ..…. 

Agr. Non, je ne trouble point ses augustes secrets. 
Cependant voulez-vous qu’avec moins de contrainte 
L'un et l’autre une fois nous nous parlions sans feinte ? 

Bur. Burrhus pour le mensonge eut toujours trop 

d'horreur. 

Agr. Prétendez-vous longtemps me cacher l’empereur ? 
Ne le verrai-je plus qu’à titre d’importune ? 

Ai-je donc élevé si haut votre fortune 

Pour mettre une barrière entre mon fils et moi? 
Ne l’osez-vous laisser un moment sur sa foi? 
Entre Sénèque et vous disputez-vous la gloire 
À qui m’effacera plus tôt de sa mémoire ? 

Vous l’ai-je confié pour en faire un ingrat,, 
Pour être, sous son nom, les maîtres de l’Etat ὃ 
Certes, plus je médite, et moins je me figure 
Que vous m’osiez compter pour votre créature ; 
Vous, dont j'ai pu laisser vieillir ambition 
Dans les honneurs obscurs de quelque légion ; 
Et moi, qui sur le trône ai suivi mes ancêtres, 
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Moi, fille, femme, sœur, et mère de vos maïtres. 
Que prétendez-vous donc? Pensez-vous que ma voix 
Ait fait un empereur pour m’en imposer trois ? 
Néron n’est plus enfant : n'est-il pas temps qu'il règne ὃ 
Jusqu’à quand voulez-vous que l’empereur vous craigne ? 
Ne saurait -il rien voir qu’il n'emprunte vos yeux ὃ 
Pour se conduire enfin n’a-t-il pas ses aïeux ? 
Qu'il choisisse, s’il veut, d'Auguste ou de Tibère; 
Qu'il imite, s’il peut, Germanicus mon père. 
Parmi tant de héros je n’ose me placer; 
Mais il est des vertus que je lui puis tracer: 
Je puis l’instruire au moins combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

Bur. Je ne m'étais chargé dans cette occasion 
Que d’excuser Césat d’une seule action: 
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie, 
Vous me rendez garant du reste de sa vie, 
Je répondrai, madame, avec la liberté 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de César confié la jeunesse; 
Je l'avoue, et je dois m’en souvenir sans cesse. 
Mais vous avais-je fait serment de le trahir, 
D’en faire un empereur qui ne sût qu’obéir ? 
Non. Ce n’est plus à vous qu'il faut que j’en réponde; 
Ce n’est plus votre fils, c’est le maître du monde. 
J’en dois compte, madame, à l’empire romain, 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. 
Ah! si dans l'ignorance il le fallait instruire, 
N’avait-on que Sénèque et moi pour le séduire ὃ 
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 
Fallait-il dans l’exil chercher des corrupteurs ? 
La cour de Claudius, en esclaves fertile, 
Pour deux que l’on cherchait en eût présenté mille. 
Qui tous auraient brigué l'honneur de l’avilir: 
Dans une longue enfance ils l’auraient fait vieillir. 
De quoi vous plaignez-vous, madame ? On vous révère: 
Ainsi que par César, on jure par sa mère. 
L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour 
Mettre à vos pieds l’empire, et grossir votre cour: 
Mais le doit-il, madame ? et sa reconnaissance 
Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance ? 
Toujours humble, toujours le timide Néron 
N'ose-t-il être Auguste et César que de nom? 
Vous le dirai-je enfin? Rome le justifie. 
Rome, à trois affranchis si long-temps asservie, 
À peine respirant du joug qu’elle a porté, 
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Du règne de Néron compte sa liberté. 
Que dis-je? la vertu semble même renaître. 
Tout l'empire n’est plus la dépouille d’un maître: 
Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats: 
César nomme les chefs sur la foi des soldats: 
Thraséas au sénat, Corbulon dans l’armée, 
Sont encore innocents, malgré leur renommée : 
Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs, 
Ne sont plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que César continue à nous croire, 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu’à sa gloire; 
Pourvu que dans le cours d’un règne florissant 
Rome soit toujours libre, et César tout-puissant ? 
Mais, madame, Néron suffit pour se conduire. 
J’obéis, sans prétendre à l'honneur dé l’instruire. 
Sur ses aïeux, sans doute, il n’a qu’à se régler; 
Pour bien faire, Néron n’a qu’à se ressembler. 
Heureux si ses vertus l’une à l’autre enchaînées 
Ramènent tous les ans ses premières années! 
Agr. Ainsi, sur l'avenir n’osant vous assurer, 
Vous croyez que sans vous Néron va s’égarer. 
Mais vous, qui jusqu'ici content de votre ouvrage, 
Venez de ses vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur, 
Néron de Silanus fait enlever la sœur? 
Ne tient-il qu’à marquer de cette ignominie 
Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie, 
De quoi l’accuse-t-il ? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d'Etat ; 
Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée, 
N’aurait point vu Néron, s’il ne l’eût enlevée, 
Et qui même aurait mis au rang de ses bienfaits 
L’heureuse liberté de ne le voir jamais ὃ 
Bur. Je sais que d’aucun crime elle n’est soupçonnée. 
Mais jusqu'ici César ne l’a point condamnée, 
Madame: aucun objet ne blesse ici.ses yeux; 
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. 
Vous savez que les droits qu’elle porte avec elle 
Peuvent de son époux faire un prince rebelle; 
Que le sang de César ne se doit allier 
Qu’à ceux à qui César le veut bien confier: 
Et vous-même avouerez qu’il ne serait pas juste 
Qu'on disposät sans lui de la nièce d'Auguste. | 
Agr. Je vous entends: Néron m’apprend par votre voix 
Qu’en vain Britannicus s'assure sur mon choix. 
En vain, pour détourner ses yeux de sa misère, 
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δ᾽ αἱ flatté son amour d’un hymen qu'il espère: 

Α ma confusion, Néron veut faire voir 

Qu’Agrippine promet par delà son pouvoir. 

Rome de ma faveur est trop préoccupée: 

Il veut par cet affront qu’elle soit détrompée, 

Et que tout l'univers apprenne avec terreur 

À ne confondre plus mon fils et l’empereur. 

Π le peut. Toutefois j’ose encore lui dire 

Qu’il doit avant ce coup affermir son empire ; 

Et qu’en me réduisant. à la nécessité 

D'éprouver contre lui ma faible autorité, 

Il expose la sienne ; et que dans la balance 

Mon nom peut-être aura plus de poids qu’il ne pense. 
Bur. Quoi, madame! toujours soupçonner son respect! 

Ne peut-il faire un pas qu’il ne vous soit suspect ? 

L'empereur vous croit-il du parti de Junie ? 

Avec Britannicus vous croit-il réunie ? 

Quoi! de vos ennemis devenez-vous lappui, 

Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 

Sur le moindre discours qu'on pourra vous redire. 

Serez-vous toujours prête à partager l'empire ? 

Vous craindrez-vous sans cesse, et vos embrassements 

Ne se passeront-ils qu’en éclaircissements ὃ 

Ah! quittez d’un censeur la triste diligence: 

D’une mère facile affectez l’indulgence ; 

Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater: 


, Et n’avertissez point la cour de vous quitter. 


Agr. Et qui s’honorerait de l’appui d'Agrippine, 
Lorsque Néron lui-même annonce ma ruine: 
Lorsque de sa présence il semble me bannir: 
Quand Burrhus à sa porte ose me retenir ? 

Bur. Madame, je vois bien qu’il est temps de me taire, 
Et que ma liberté commence à vous déplaire. 

La douleur est injuste; et toutes les raisons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons. 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place. 

Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce. 
Et peut-être, madame, en‘accuser les soins 

De ceux que l’empereur a consultés le moins. 


ACTE 11. 
SCENE Il. o 
NÉRON, NARCISSE. 


Narc. Grâces aux dieux, seigneur, Junie entre vos mains 
Vous assure aujourd’hui du reste des Romains. 
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Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance, 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. 
Mais que vois-je ? vous-même, inquiet, étonné, 
Plus que Britannicus paraissez consterné. 
Que présage à mes yeux cette tristesse obscure, 
Et ces sombres regards errants à l’aventure ὃ 
Tout vous rit: la fortune obéit à vos vœux. 
Nér. Narcisse, c’en est fait, Néron est amoureux. 
Narc. Vous? 
Nér. Depuis un moment, mais pour toute ma vie. 
J'aime, que dis-je, aimer ? j'idolâtre Junie. 
Narc. Vous l’aimez ? 
Nér. Excité d’un désir curieux, 
Cette nuit je l’ai vue arriver en ces lieux, 
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes, 
Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes; 
Belle sans ornement, dans le simple appareil 
D'une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil. 
"Que veux-tu ὃ Je ne sais si cette négligence, 
Les ombres, les flambeaux, les cris, et le silence, 
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, 
Relevaient de ses yeux les timides douceurs: 
Quoi qu’il en soit, ravi d’une si belle vue, 
J’ai voulu lui parler, et ma voix s’est perdue: 
Immobile, saisi d’un long étonnement, 
Je l’ai laissée passer dans son appartement. 
J’ai passé dans le mien. C’est là que, solitaire, 
De son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux, je croyais lui parler: 
J’aimais jusqu’à ses pleurs que je faisais couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandais grâce: 
J’employais les soupirs, et même la menace. 
Voilà comme, occupé de mon nouvel amour, 
Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour. 
Mais je m’en fais peut-être une trop belle image; 
Elle m'est apparue avec trop d'avantage: 
Narcisse, qu’en dis-tu Ὁ 
Narc. Quoi, seigneur ! croira-t-on 
Qu'elle ait pu si longtemps se cacher à Néron ? 
Nér. Tu le sais bien, Narcisse. Et, soit que sa colère 
M’imputât le malheur qui lui ravit son frère ; 
Soit que son cœur, jaloux d’une austère fierté, 
Enviôt à nos yeux sa naissante beauté; : 
Fidèle à sa douleur, et dans l’ombre enfermée, 
Elle se dérobait même.à sa renommée. 
Et c’est cette vertu, si nouvelle à la cour, 
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Dont la persévérance irrite mon amour. 
Quoi, Narcisse! tandis qu’il n’est point de Romaine 
Que mon amour n’honore et ne rende plus vaine, 
Qui, dès qu’à ses regards elle ose se fier, 
Sur le cœur de César ne les vienne essayer, 
Seule , dans son palais, la modeste Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie, 
Fuit, et'ne daigne pas peut-être s'informer 
Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer! 
Dis-moi, Britannicus l’aime-t-il ? 

Narc. Quoi! s’il l'aime, 


Nér. Si jeune encor, se connaît-il lui-même ὃ 
D'un regard enchanteur connaît-il le poison ὃ 
Narc. Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raison. 
N’en doutez point, il l’aime. Instruits par tant de charmes 
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des es; 
À ses moindres désirs il sait s’accommoder ; 
Et peut-être déjà sait-il persuader. 
Nér. Que dis-tu? Sur son cœurilaurait quelque empire ? 
Narc. Jenesais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire, 
Je l’ai vu quelquefois s’arracher de ces lieux, 
Le cœur plein d’an courroux qu’il cachait à vos yeux, 
D'une cour qui le fuit pleurant l’ingratitude, 
Las de votre grandeur et de sa servitude, 
Entre l’impatience et la crainte flottant; 
Il allait voir Junie, et revenait content. 
Nér. D'autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire, 
Narcisse, il doit plutôt souhaiter sa colère: 
Néron impunément ne sera pas jaloux. 
Narc. Vous? Et de quoi, seigneur, vous inquiétez-vous ? 
-Junie a pu le plaindre et partager ses peines; . 
Elle n’a vu couler de larmes que les siennes : 
Mais aujourd’hui, seigneur, que ses yeux dessillés, 
Regardant de plus prés l’éclat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les rois sans diadème, 
Inconnus dans la foule, et son amant lui-même, 
Attachés sur vos yeux, s’honorer d’un regard 
Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard; 
Quand elle vous verra, de ce degré de gloire, 
Venir en soupirant avouer sa victoire; 
Maître, n’en doutez point, d’un cœur déjà charmé, 
Commandez qu’on vous aime, et vous serez aimé. 
Nér. À combien de chagrins il faut que je m’apprêète ; 
Que d’importunités! 
Narc. Quoi donc! qui vous arrête, 
Seigneur ? 
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Nér. Tout: Octavie, Agrippine, Burrhus, 
Sénèque, Rome entière, et trois ans de vertus. 

Non que pour Octavie un reste de tendresse 
M'attache à son hymen et plaigne sa jeunesse: 

Mes yeux, depuis longtemps fatigués de ses soins, 
Rarement de ses pleurs daignent être témoins. . 
Trop heureux si bientôt la faveur d’un divorce 

Me soulageait d’un joug qu’on m’imposa par force! 
Le ciel même en secret semble la condamner: . 
Ses vœux depuis quatre ans ont beau l’importuner, 
Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche: 
D’aucun gage, Narcisse, ils n’honorent sa couche ; 
L'empire vainement demande un héritier. ὁ 

Narc. Que tardez-vous, seigneur, à la répudier ? 
L'empire, votre cœur, tout condamne Octavie. 
Auguste votre aïeul soupirait pour Livie: 

Par un double divorce ils s’unirent tous deux; 
Et vous devez l'empire à ce divorce heureux. 
Tibère, que l’hymen plaça dans sa famille, 
Osa bien à ses yeux répudier sa fille. 

Vous seul, jusques ici contraire à vos désirs, 
N'osez par un divorce assurer vos plaisirs ! 

Nér. Et ne connais-tu pas l’implacable Agrippine ὃ 
Mon amour inquiet déjà se l’imagine 
Qui m'amène Octavie, et d’un œil enflammé 
Atteste les saints droits d’un nœud qu’elle a formé, 
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rudes, 
Me fait un long récit de mes ingratitudes. 

De quel front soutenir ce fâcheux entretien ? 

Narc. N'êtes-vous pas, seigneur, votre maître et le sien ? 
Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle ? 
Vivez ,régnez pour vous: c’est trop régner pour elle. 
Craignez-vous ? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas: 
Vous venez de bannir le superbe Pallas, 

Pallas dont vous savez qu’elle soutient l’audace. 

Nér. Éloigné de ses yeux, j’ordonne, je menace, 
J'écoute vos conseils, jose les approuver, 

Je m’excite contre elle, et tâche à la braver: 
Mais, je t’expose ici mon âme toute nue, 

Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue, 

Soit que je n’ose-encor démentir le pouvoir’ 

De ces yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir, 
Soit qu’à tant de bienfaits ma mémoire fidèle 

Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle; 
Mais enfin mes efforts ne me servent de rien. 
Mon génie étonné tremble devant le sien. 
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Et c’est pour m’affranchir de cette dépendance 
Que je la fuis partout, que même je l’offense, 
Et que de temps en temps j'irrite ses ennuis, 
Afin qu’elle m’evite autant que je la fuis. 

Mais je t'arrête trop: retire-toi, Narcisse ; 
Britannicus pourrait t’accuser d'artifice. 

Narc. Non, non; Britannicus s’abandonne à ma foi. 
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi, 
Que je m’informe 1ci de tout ce qui le touche, 

Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche: 
Impatient sur tout de revoir ses amours, 
Il attend de mes soins ce fidèle secours. 

Nér. J'y consens; porte-lui cette douce nouvelle: 
Ï la verra. 

Narc. Seigneur, bannissez-le loin d’elle. 

Nér. J'ai mes raisons, Narcisse ; et tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux stratagème; 
Dis-lui qu’en sa faveur on me trompe moi-même, 
Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voici. 

Va retrouver ton maître, et l’amener ici. 
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ACTE IV. 
ScEXE Il. 
NÉRON, AGRIPPINE. 


AgT. s'asseyant. Approchez-vous, Néron, et prenez votre 
place. 
On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse. 
J’ignore de quel crime on a pu me noircir: 
De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir. 
Vous régnez: vous savez combien votre naissance 
Entre l'empire et vous avait mis de distance. 
Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés, 
Etaient même sans moi d’inutiles degrés. 
Quand de Britannicus la mère condamnée 
Laissa de Claudius disputer l’hyménée, 
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix, 
Qui de ses affranchis mendièrent les voix, 
Je souhaitai son lit, dans la seule pensée 
De vous laisser au trône où je serais placée. 
Je fléchis mon orgueil; j’allai prier Pallas. 
Son maître, chaque jour caressé dans mes bras, 
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L'amour où je voulais amener sa tendresse. 
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Mais ce lien du sang qui nous joignait tous deux 

Écartait Claudius d’un lit incestueux: 

Il n’osait épouser la fille de son frère. 

Le sénat fut séduit: une loi moins sévère 

Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux. 

C'était beaucoup pour moi: ce n’était rien pour vous. 
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille ; 

Je vous nommai son gendre, et vous donnai sa fille: 

Silanus, qui l’aimait, s’en vit abandonné, 

Et marqua de son sang ce jour infortuné. 

Ce n’était rien encore. Eussiez-vous pu prétendre 

Qu'un jour Claude à son fils dût préférer son gendre? 

De ce même Pallas j'implorai le secours: 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 

Vous appela Néron, et du pouvoir suprême 

Voulut avant le temps vous faire part lui-même. 

C’est alors que chacun, rappelant le passé, 

Découvrit mon dessein déjà trop avancé; 

Que de Britannicus la disgrâce future 

Des amis de son père excita le murmure 

Mes promesses aux uns éblouirent les yeux ; 

L’exil me délivra des plus séditieux; 

Claude même, lassé de ma plainte éternelle, 
loigna de son fils tous ceux de qui le zèle, 

Engagé dès longtemps à suivre son destin, 

Pouvait du trône encor lui rouvrir le chemin. 

Je fis plus: je choisis moi-même dans ma suite 

Ceux à qui je voulais qu’on livrât sa conduite. 

J’eus soin de vous nommer, par un contraire choix, 

Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix: 

Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée ; 

J’appelai de l’exil, je tirai de l’armée, 

Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus, 

Qui depuis... Rome alors estimait leurs vertus. 

De Claude en même temps épuisant les richesses, 

Ma main sous votre nom répandait ses largesses. 

Les spectacles, les dons, invincibles appas, 

Vous attiraient les cœurs du peuple et des soldats, 

Qui d’ailleurs, réveillant leur tendresse première, 

Favorisaient en vous Germanicus moh père. 
Cependant Claudius penchaïit vers son déclin. 

Ses yeux, longtemps fermés, s’ouvrirent à la fin: 

Ï connut son erreur. Occupé de sa crainte, 

Il laissa pour son fils échapper quelque plainte, 

Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis: 

Ses gardes, son palais, son lit, m'étaient soumis. 
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Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse: 
De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse: 
Mes soins, en apparence épargnant ses douleurs, 
De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs. 
D mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
J’arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte; 
Et, tandis que Burrhus allait secrètement 
De l’armée en vos mains exiger le serment, 
Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices, 
Dans Rome les autels famaient de sacrifices : 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 
Du prince déjà mort demandait la santé. - 
Enfin, des légions l’entière obéissance 
Ayant de votre empire affermi la puissance, 
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sort, 
Apprit en même temps votre règne et sa mort. 
C'est le sincère aveu que je voulais vous faire: 
Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire : 
Du fruit de tant de soins à peine jouissant, 
En avez-vous six mois paru reconnaissant, 
Que, lassé d’un respect qui vous gênait peut-être, 
Vous avez affecté de ne me plus connaître. 
J'ai vu Burrhus, Sénèque, aigrissant vos soupçons 
De Pinfidélité vous tracer des leçons; 
Ravis d’être vaincus dans leur propre science. 
J'ai vu favorisés de votre confiance 
Othon, Sénécion, jeunes voluptueux, 
Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 
Et lorsque, vos mépris excitant mes murmures, 
Je vous ai demande raison de tant d’injures 
(Seul recours d’un ingrat qui se voit confondu), 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. 
Aujourd’hui je promets Junie à votre frère; 
[5 se flattent tous deux du choix de votre mère: 
Que faites-vous? Junie enlevée à la cour 
Devient en une nuit l’objet de votre amour : 
Je vois de votre cœur Octavie effacée 
Prête à sortir du lit où je l'avais placée: 
Je vois Pallas banni, votre frère arrêté: 
Vous attentez enfin jusqu’à ma liberté; 
urrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies, 
Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
C’est vous qui m’ordonnez de me justifier! 
Nér. Je me souviens toujours que je vos dois l'empire ; 
Et, sans vous fatiguer du soin de le redire, . 
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Votre bonté, madame, avec tranquillité 

Pouvait se reposer sur ma fidélité. 

Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues, 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues 
Que jadis (j'ose ici vous le dire entre nous) 

Vous n’aviez sous mon nom travaillé que pour vous 
“Tant d’honneurs, disaient-ils, et tant de déférences, 
Sont-ce de ses bienfaits de faibles récompenses ? 
Quel crime ἃ donc commis ce fils tant condamné 
Est-ce pour obéir qu’elle l’a couronné ? 

N’est-il de son pouvoir que le dépositaire ? ” 

Non que, si jusque-là j'avais pu vous complaire, 
Je n’eusse pris plaisir, madame, à vous céder 

Ce pouvoir que vos cris semblaient redemander : 
Mais Rome veut un maitre, et non une maîtresse. 
Vous entendiez les bruits qu’excitait ma faiblesse: 
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités 

De s’ouïr par ma voix dicter vos volontés, 
Publiaient qu’en mourant Claude avec sa puissance 
M'avait encor laissé sa simple obéissance. 

Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 
Porter en murmurant leurs aigles devant vous, 
Honteux de rabaisser par cet indigne usage 

Les héros dont encore elles portent l’image. 

Toute autre se serait rendue à leurs discours: 
Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moi réunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots. 

Et, lorsque malgré moi j’assure mon repos, 

On vous voit de colère et de haine animée: 

Vous voulez présenter mon rival à l’armée ; 

Déjà jusques au camp le bruit en a couru. 

Agr. Moil le faire empereur? Ingrat! l’avez-vous cru? 
Quel serait mon dessein ? qu’aurais-je pu prétendre? 
Quels honneurs danssa cour, quel rang pourrais-je attendre? 
Ah! si sous votre empire on ne m’'épargne pas, . 

Si mes accusateurs observent tous mes pas, 

Si de leur empereur 115 poursuivent la mère, - 
Que ferais-je au milieu d’une cour étrangère ? 

Ils me reprocheraient, non des cris impuissants, 
Des desseins étouffés aussitôt que naissants, 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue, 

Et dont je ne serais que trop tôt convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours; 
Vousêtes un ingrat, vous le δ 65 toujours : 
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Dès vos plus jeunes ans mes soins et mes tendresses 
N’ont arraché de vous que de feintes caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre; et votre dureté 

Aurait dû dans son cours arrêter ma bonté. 

Que je suis malheureuse! Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes soins me rendent importune! 
Je n'ai qu'un fils: ὁ ciel, qui m’entends aujourd’hui, 
T'ai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui ? 
Remords, crainte, périls, rien ne m’a retenue, 

J'ai vaincu ses mépris; j'ai détourné ma vue 

Des malheurs qui dès lors me furent annoncés ; 

J'ai fait ce que j'ai pu: vous régnez, c’est assez. 
Avec ma liberte, que vous m’avez ravie, 


” Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie, 


Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité 
Ne vous ravisse pas ce qui m’a tant coûté. 
Nér. Eh bien donc, prononcez. Que voulez-vous qu’on 
fasse ? 
Agr. De mes accusateurs qu’on punisse l’audace; 
Que de Britannicus on calme le courroux ; 
Que Junie à son choix puisse prendre un époux ; 
Qu'ils soient libres tous deux; et que Pallas demeure; 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure; 
(apercevant Burrhus dans le fond du théâtre.) 
Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter, 
À votre porte enfin n’ose plus m’arrêter. 
Nér. Oui, madame, je veux que ma reconnaissance 
Désormais dans les cœurs grave votre puissance ; 
Et je bénis déjà cette heureuse froideur 
Qui de notre amitié va rallumer l’ardeur. 
Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je l’oublie: 
Avec Britannicus je me réconcilie ; 
Et, quant à cet amour qui nous a séparés, 
Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerez. 
Allez donc, et portez cette joie à mon frère. 
Gardes, qu’on obéisse aux ordres de ma mère! 


PHÈDRE. 


ACTE IV. 
Scene VI. 
PHEDRE, ŒNONE. 
Phèd. Chère Œnone, sais-tu ce queje viens d'apprendre? 
Œn. Non; mais je viens tremblante, à ne vous point 
mentir: 
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J'ai pâli du dessein qni vous a fait sortir ; 
J’ai craint une fureur à vous-même fatale. 

Phèd. Œnone, qui l’eût cru ? j'avais une rivale! 

Œn. Comment ? 

Phèd. Hippolyte aime, et je n’en puis douter. 
Ce farouche ennemi qu’on ne pouvait dompter, 
Qu'offensait le respect, qu'importunait la plainte, 
Ce tigre, que jamais je n’abordai sans crainte, 
Soumis, apprivoisé, reconnaît un vainqueur : 
Aricie a trouvé le chemin de son cœur. 

Œn. Aricie ? 

Phèd. Ah douleur non encore éprouvée! 
À quel nouveau tourment je me suis réservéel 
Tout ce que j'ai souffert, mes craintes, mes transports, 
La fureur de mes feux, l’horreur de mes remords, 
Et d’un refus cruel l'insupportable injure, 
N’était qu’un faible essai des tourments que j’endure. 
Ils s'aiment! Par quel charme ont-ils trompé mes yeux? 
Comment se sont-ils vus? depuis quand ὃ dans quels lieux”? 
Tu le savais: pourquoi me laissais-tu séduire ? 
De leur furtive ardeur ne pouvais-tu m’instruire ? 
Les a-t-on vus souvent se parler, se chercher ? 
Dans le fond des forêts allaient-ils se cacher ? 
Hélas ! ils se voyaient avec pleine licence: 
Le ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence; 
Ils suivaient sans remords leur penchant amoureux; 
Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux! 
Et moi, triste rebut de la nature entière, 
Je me cachais au jour, je fuyais la lumière ; 
La mort est le seul dieu que j’osais implorer. 
J’attendais le moment où j’allais expirer; 
Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée, 
Encor, dans mon malheur de trop près observée, 
Je n’osais dans mes pleurs me noyer à loisir! 
Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir; 
Et, sous un front serein déguisant mes alarmes, 
ἢ fallait bien souvent me priver de mes larmes. 

Œn. Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours ? 
Ils ne se verront plus. 

Phèd. Ils s’aimeront toujours ! 

Au moment que je parle, ah, mortelle pensée! 

Ils bravent la fureur d’une amante insensée : 
Malgré ce même exil qui va les écarter, 

119 font mille serments de ne se point quitter. 
Non, je ne puis souffrir un bonheur qui m’outrage ; 
Œnone; prends pitié de ma jalouse rage. 
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Il faut perdre Aricie ; il faut de mon époux 
Contre un sang odieux réveiller le courroux : 
Qu'il ne se borne pas à des peines légères; 

Le crime de la sœur passe celui des frères. 
Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 

Que fais-je? où ma raison se va-t-elle égarer? 
Moi jalouse! et Thésée est celui que j'implore! 
Mon époux est vivant, et moi je brûle encore! 
Pour qui? quel est le cœur où prétendent mes vœux ? 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes désormais ont comblé la mesure : 

Je respire à la fois l'inceste et l’imposture ; 

Mes homicides mains, promptes à me venger, 
Dans le sang innocent brûlent de se plonger. 
Misérable! Et je vis! et je soutiens la vue 

De ce sacré soleil dont je suis descendue! 

J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux ; 
Le ciel, tout l’univers est plein de mes aïeux: 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? mon père y tient l’urne fatale ; 
Le sort, dit-on, l’a mise en ses sévères mains: 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah! combien frémira son ombre épouvantée, 
Lorsqu'il verra sa fille, à ses yeux présentée, 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! 
Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l’urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau, 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille : 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas ! du crime affreux dont la honte me suit, 
Jamais mon triste cœur n’a recueilli le fruit : 
Jusqu’au dernier soupir de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une pénible vie. 

Œn. Hé! repoussez, madame, une injuste terreur! 
Regardez d’un autre œil une excusable erreur! 
Vous aimez. On ne peut vaincre sa destinée : 

Par un charme fatal vous fütes entraînée. 

Est-ce donc un prodige inouï parmi nous ? 

L'amour n’a-t-il encor triomphé, que de vous ? 

La faiblesse aux humains n’est que trop naturelle: 

Mortelle, subissez le sort d’une mortelle. 

Vous vous plaignez d’un joug imposé dès longtemps: 

Les dieux mêmes, les dieux de l’Olympe habitants, 
28 Ὁ 
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Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes, 
Ont brülé quelquefois de feux illégitimes. 
Phèd. Qu'entends-je? Quels conseils ose-t-on me donner? 
Ainsi donc jusqu’au bout tu veux m’empoisonner, 
Malheureuse! Voilà comme tu m'as perdue; 
Au jour que je fuyais c’est toi qui m'as rendue. 
Tes prières m'ont fait oublier mon devoir; 
J’évitais Hippolyte, et tu me l'as fait voir. 
De quoi te chargeais tu? Pourquoi ta bouche impie 
A-t-elle, en l’accusant, osé noircir sa vie ? 
Il en mourra peut-être, et d’un père insensé 
Le sacrilége vœu peut-être est exaucé. 
Je ne t’écoute plus. Va-t’en, monstre exécrable; 
Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable. 
Puisse le juste ciel dignement te payer! 
Et puisse ton supplice à jamais effrayer 
Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses, 
Des princes malheureux nourrissent les faiblesses, 
Les poussent au penchant où leur cœur est enclin, 
Et leur osent du crime aplanir le chemin! 
Détestables flatteurs, présent le plus funeste 
Que puisse faire aux rois la colère céleste! 
Œn., seule. Ah dieux! pour la servir, j'ai tout fait, 
tout quitté; 
Et j'en reçois ce prix! Je l’ai bien mérité. 


ATHALIE. 
ACTE II. 
SCENE V. 
ATHALIE, MATHAN, ABNER, suile d’Athalie. 
Math. Grande reine, est-ce ici votre place ? 
Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace ? 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? 
De ce temple profane osez-vous approcher? 
Avez-vous dépouillé cette haine si vive. ... 
. Ath. Prêtez-moi l’un et l’autre une oreille attentive. 
Je ne veux point ici rappeler le passé, 
Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé: 
Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire : 
Quoi que son insolence ait osé publier, | 
Le ciel même ἃ pris soin de me justifier. 
Sur d’écatants succès ma puissance établie 
A fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie; 
Par moi Jérusalem goûte un calme profond ; 
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Le Jourdain ne voit plus l’Arabe vagabond, 
Ni l’altier Philistin par d’éternels ravages, 
Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages ; 
Le Syrien me traite et de reine et de sœur; 
Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 
Qui devait jusqu’à moi pousser sa barbarie, 
ψέμα, le fier Jéhu tremble dans Samarie ; 
De toutes parts pressé par un puissant voisin, 
Que j'ai su soulever contre cet assassin, 
Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. 
Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse; 
Mais un trouble importun vient depuis quelques jours, 
De mes prospérités interrompre le cours. 
Un songe (me devrais-je inquiéter d’un songe!) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge: 
Je l’évite partout, partout il me poursuit. 
C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit ; 
Ma mère Jézabel devant moi s’est montrée, 
Comme au jour de sa mort, pompeusement parée ; 
Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté; 
Même elle avait encor cet éclat emprunté 
Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage, 
Pour réparer des ans l’irréparable outrage: 
#Tremble, m’a-t-elle dit, fille digne de moi; 
Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille.” En achevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser; 
Et moi, je lui tendais les mains pour l’'embrasser ; 
Mais je n’ai plus trouvé qu’un horrible mélange 
D'os et de chair meurtris et traînés dans la fange, 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. 
Abn. Grand Dieu! 


Ath. Dans ce désordre à mes yeux se présente 


Un jeune enfant couvert d’une robe éclatante, 
Tel qu’on voit des Hébreux les prêtres revêtus. 
Sa vue a ranimé mes esprits abattus : 
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, 
J’admirais sa douceur, son air noble et modeste, 
δαὶ senti tout à coup un homicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 
De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous paraît un ouvrage: 
Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, 
Je l'ai pris pour l’effet d’une sombre vapeur. 
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Mais de ce souvenir mon âme possédée 
A deux fois en dormant revu la même idée; 
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont j'étais poursuivie, 
J’allais prier Baal de veiller sur ma vie, 
Et chercher du repos au pied de ses autels: 
Que ne peut la frayeur sur l’esprit des mortels! 
Dans le temple des Juifs un instinct m’a poussée, 
Et d’apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée; 
J’ai cru que des présents calmeraient son courroux, 
Que ce Dieu, quel qu’il soit, en deviendrait plus doux. 
Pontife de Baal, excusez ma faiblesse. 
J’entre. Le peuple fuit; le sacrifice cesse; 
Le grand prêtre vers moi s’élance avec fureur: 
Pendant qu’il me parlait, ὁ surprise! ὁ terreur! 
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée, 
Tel qu’un songe effrayant l’a peint à ma pensée. 
Je l’ai vu; son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin: 
C’est lui-même. Il marchait à côté du grand prêtre: 
Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparaître. 
Voilà quel trouble ici m’oblige à m’arrêter, 
Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter. 
Que présage, Mathan, ce prodige incroyable? 
Math. Ce songe et ce rapport, tout me semble ef- 
froyable … 
Ath. Mais cet enfant fatal, Abner, vous l'avez vu: 
Quel est-il? de quel sang? et de quelle tribu? 


Abn. Deux enfants à l'autel prêtaient leur ministère: 
L'un est fils de Joad, Josabet est sa mère; 
L'autre m’est inconnu. 
Math. ᾿ Pourquoi délibérer ? 
De tous les deux, madame, il se faut assurer. 
Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures; 
Que je ne cherche point à venger mes injures; 
Que la seule équité règne en tous mes avis: 
Mais lui-même, après tout, fût-ce son propre fils, 
Voudrait-il un moment laisser vivre un coupable ? 
Abn. De quel crime un enfant peut-il être capable ? 


Math. Le ciel nous le fait voir un poignard à la main: 
Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. 
Que cherchez-vous de plus ? 

Abn. Mais, sur la foi d’un songe, 
Dans le sang d’un enfant voulez-vous qu’on se plonge? 
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Vous ne savez encor de quel père il est né, 
Quel il est. 

Math. On le craint; tout est examiné. 
A d’ilustres parents s’il doit son origine, 
La splendeur de son sort doit hâter sa ruine: 
Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé, 
Qu'importe qu’au hasard un sang vil soit versé ὃ 
Est-ce aux rois à garder cette lente justice ὃ 
Leur sûreté souvent dépend d’un prompt supplice. 
Nallons point les gêner d’un soin embarrassant: 
Dès qu’on leur est suspect, on n’est plus innocent. 

Abn. Hé quoi, Mathan! d’un prêtre est-ce là le langage ? 
Moi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, 
Des vengeances des rois ministre rigoureux, 

C'est moi qui prête ici ma voix au malheureux! 
Et vous, qui lui devez des entrailles de père, 
Vous, ministre de paix dans les temps de colère 
Couvrant d’un zèle faux votre ressentiment, 

Le sang à votre gré coule trop lentement! 

Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte, 
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte ? 
Un songe, un faible enfant, que votre œil prévenu 
Peut-être sans raison croit avoir reconnu. 

Ath. Je le veux croire, Abner, je puis m'être trompée: 
Peut-être un songe vain m’a trop préoccupée. 

Eh bien, il faut revoir cet enfant de plus près ; 
D en faut à loisir examiner les traits. 
Qu'on les fasse tous deux paraître en ma présence. 

Abn. Je crains. 

Ath. Manquerait-on pour moi de complai- 

sance ? 
De ce refus bizarre où seraient les raisons ? 
l pourrait me jeter en d’étranges soupçons. 
Que Josabet, vous dis-je, ou Joad les amène. 
Je puis, quand je voudrai, parler en souveraine. 
Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous l’avouer, 
Des bontés d’Athalie ont lieu de se louer. 
Je sais sur ma conduite et contre ma puissance 
Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence: 
Ils vivent cependant, et leur temple est debout. 
Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout. 
Que Joad mette un frein à son zèle sauvage, 
Et ne m'irrite point par un second outrage. 

ez. 
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_ CORNEILLE. 


es 


LE CID. 
ACTE 1. 
SCENE IV. 

Le Cour, D. DrEeue. 


Le Comte. Enfin vous l’emportez et la faveur du roi 
Vous élève en un rang qui n’était dû qu’à moi; ΄ 
Il vous fait gouverneur du prince de Castille. 

D. Dièg. Cette marque d'honneur qu'il met dans ma 

e 
Montre à tous qu'il est juste, et fait connaître assez 
Qu'il sait récompenser les services passés. 
Le Comte. Pour grands que soient les rois, ils sont ce 
que nous sommes: 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes; 
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans 
Qu'ils savent mal payer les services présents. 
D. Dièg. Ne parlons plus d’un choix dont votre esprit 
g’irrite ; 
La faveur l’a pu faire autant que le mérite. 
Mais on doit ce respect au pouvoir absolu, 
De n’examiner rien quand un roi l’a voulu. 
À l'honneur qu’il m’a fait, ajoutez-en un autre; 
Joignons d’un sacré nœud ma maison à la vôtre. 
Vous n’avez qu’une fille, et moi je n’ai qu’un fils; 
Leur hymen nous peut rendre à jamais plus qu’amis: 
Faites-nous cette grâce, et l’acceptez pour gendre. 
Le Comte. À des partis plus hauts ce'beau fils doit pré- 
tendre ; 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit enfler le cœur d’une autre vanité. 
Exercez-la, Monsieur, et gouvernez le prince; 
Montrez-lui comme il faut régir une province, 
Faire trembler partout les peuples sous sa loi, 
Remplir le bons d'amour, et les méchants d’effroi; 
Joignez à ces vertus celles d’un capitaine: 
Montrez-lui comme il faut s’endurcir à la peine, 
Dans le métier de Mars se rendre sans égal, 
Passer les jours entiers et les nuits à cheval, 
Reposer tout armé, forcer une muraille, 
Et ne devoir qu’à soi le gain d’une bataille: 
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Instruisez-le d'exemple, et rendez-le parfait, 
Expliquant à ses yeux vos lecons par l'effet. 
D. Dièg. Pour s’instrüire d'exemple, en dépit de l'envie, 
ἢ lira seulement l’histoire de ma vie. 
Là, dans un long tissu de belles actions, 
Il verra comme 1l faut dompter des nations, 
Attaquer une place, ordonner une armée, 
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée. 
Le Comte. Lesexemples vivantssont d’un autre pouvoir ; 
Ux prince dans un livre apprend mal son devoir. 
Et qu’a fait, après tout, ce grand nombre d'années, 
Que ne puisse égaler une de mes journées ? 
Si vous fûtes vaillant, je le suis aujourd’hui ; 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l’Aragon tremblent quand ce fer brille: 
Mon nom sert de rempart à toute la Castille: 
Sans moi, vous passeriez bientôt sous d’autres lois, 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma gloire. 
Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire: 
Le prince à mes côtés ferait dans les combats 
L’essai de son courage à l’ombre de mon bras; 
ΠῚ apprendrait à vaincre en me regardant faire; 
Et pour répondre en hâte à son grand caractère, 
ἢ verrait. . .. 
D. Dièg. Je le sais, vous servez bien le roi. 
Je vous δὶ vu combattre et commander sous moi: 
Quand l’âge dans mes nerfs a fait couler sa glace, 
Votre rare valeur a bien rempli ma place: 
Enfin, pour épargner les discours superflus, 
Vous êtes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus. 
Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence 
Un monarque entre nous met quelque différence. 
Le Comte. Ce que je méritais, vous l’avez emporté. 
D. Dièg. Qui l’a gagné sur vous l’avait mieux mérité. 
Le Comte. Qui peut mieux l’exercer en est bien‘le plus 
. digne. 
D. Dièg. En être refusé n’en est pas un bon signe. 
Le Comte. Vous l’avez eu par brigue, étant vieux cour- 


. tisan. 
D. Dièg. L'éclat de mes hauts faits fut mon seul par- 
. tisan. 
Le Comte. Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre 
âge. 
D. Dièg. Le roi, quand il en fait, le mesure au courage. 
Le Comte. Et par là cet honneur n'était dû qu’à mon bras. 
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D. Dièg. Qui n’a pu l'obtenir ne le méritait pas. 
Le Comte. Ne le méritait pas! Moi? 
D. Dièg. "Vous. 
Le Comte. Ton impudence, 
Téméraire vieillard, aura sa récompense. 
(IL lui donne un soufflet.) 
D. Dièg, mettant l'épée à la main. Achève, et prends ma 
vie après un tel affront, 
Le premier dont ma race ait vu rougir son front. 
Le Comte. Et que penses-tu faire avec tant de faiblesse ? 
D. Diég. O Dieu! ma force usée en ce besoin me laisse! 
Le Comte. Ton épée est à moi; mais tu serais trop vain, 
Si ce honteux trophée avait chargé ma main. 
Adieu. Fais lire au prince, en dépit de l’envie, 
Pour son instruction, l’histoire de ta vie ; 
D'un insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d’un petit ornement. 


ACTE 1. 
Scexe VI. 
D. Drgevue, D. RoprIGuE. 


D. Dièg. Rodrigue, as-tu du cœur? 


D. Rodr. Tout autre que mon pere 
L’éprouverait sur l'heure. 
. Dièg. Agréable colère! 


Digne ressentiment à ma douleur bien doux! 

Je reconnais mon sang à ce noble courroux; 

Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 

Viens, mon fils, viens, mon sang, vieus réparer ma honte; 
Viens me venger. ; ; 

D. Rodr. De quoi ? 

D. Dièg. D'un affront si cruel, 
Qu’à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel: 
D'un soufflet. L’insolent en eût perdu la vie; 

Mais mon âge a trompé ma généreuse envie; 

Et ce fer que mon bras ne peut plus soutenir, 

Je le remets au tien pour venger et punir. 

Va contre un arrogant éprouver ton courage: «4 
Ce n’est que dans le sang qu’on lave un tel outrage; 
Meurs ou tue. Au surplus, pour ne te point flatter, 
Je te donne à combattre un homme à redouter; 

Je l’ai vu, tout couvert de sang et de poussière, 
Porter partout l’effroi dans une armée entière. 

J'ai vu, par sa valeur, cent escadrons rompus; 
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Et, pour t’en dire encor quelque chose de plus, 
ΕΒ que brave soldat, plus que grand capitaine, 
est. ... 
D. Rodr. De grâce, achevez. 
D. Dièg. Le père de Chimène. 
D. Rodr. Le. ... 
D. Dièg. Ne réplique point, je connais ton amour. 
Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour; 
Plus l’offenseur est cher, et plus grande est l’offense. 
Enfin tu sais l’affront, et tu tiens la vengeance: 
Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi; 
Montre-toi digne fils d’un pére tel que moi. 
Accablé des malheurs où le destin me range. 
Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge. 


ScexE VII. 
D. Roprieus. 


Percé jusques au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 
Misérable vengeur d’une juste querelle, 
Et malheureux objet d’une injuste rigueur, 
Je demeure immobile, et mon âme abattue 
Cède au coup qui me tue. 
Si près de voir mon feu récompensé, 
O Dieu, l'étrange peine! 
En cet affront mon pére est l’offensé, 
Et. l’offenseur le père de Chimène! 


Que je sens de rudes combats! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse: 
ἢ faut venger un père, et perdre une maitresse. 
L’un m’anime le cœtr, l’autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme, 
Ou de vivre en infâme, 
Des deux côtés mon mal est infini. 
O Dieu, l'étrange peine! . 
Faut-il laisser un affront impuni ? 
Faut-il punir le père de Chimène ? 


. Père, maîtresse, honneur, amour, 
Noble et dure contrainte, aimable tyrannie, 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 
L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d’une âme généreuse, | 
Mais ensemble amoureuse, 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 
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F'er qui causes ma peine, 
M'es-tu donné pour venger mon honneur? 
M’es-tu donné pour perdre ma Chimène ? 


Il vaut mieux courir au trépas. 
Je dois à ma maîtresse aussi bien qu’à mon père; 
J’attire en me vengeant sa haine et sa colère; 
J’attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux espoir l’un me rend infidèle, 
Et l’autre indigne d'elle. 
Mon mal augmente à le vouloir guérir; 
Tout redouble ma peine. 
Allons, mon âme; et puisqu'il faut mourir, 
Mourons du moins sans offenser Chimène. 


Mourir sans tirer ma raison! 
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire! 
Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire 
D’avoir mal soutenu l’honneur de ma maison! 
Respecter un amour dont mon âme égarée 
Voit la perte assurée! 
N’écoutons plus ce penser suborneur, 
Qui ne sert qu’à ma peine. 
Allons, mon bras, sauvons du moins l’honneur, 
Puisque après tout il faut perdre Chimène. 


Oui, mon esprit s'était déçu. 
Je dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse: 
Que je meure au combat, ou meure de tristesse, 
Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reçu. 
Je m’accuse déjà de trop de négligence; 
Courons à la vengeance; 
Et, tout honteux d’avoir tant balancé, 
Ne soyons plus en peine, 
Puisque aujourd’hui mon père est l’offensé, 
51 l’offenseur est père de Chimène. 


. 
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MOLIÈRE. 


TARTUFE. 


ACTE I., 
SCENE V. 


Ongox, CLÉANTE, DORINE. 


Org. Ah! mon frère, bonjour. 
CT. Je sortais, et j’ai joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n’est pas beaucoup fleurie. 
Org. à Ciéante. Dorine .... Mon beau-frère, attendez, 
je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m’ôter de souci, 
Que je m’informe un peu des nouvelles d'ici. 
(ἃ Dorine. 

Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte ὃ 
Qu'est-ce qu’on fait céans ? Comme est-ce qu’on s’y porte? 
Dor. Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir, 

Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

Org. Et Tartufe ὃ 

Dor. Tartufe? Il se porte à merveille, 
Gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille. 

Org. Le pauvre homme! 

Dor. Le soir, elle eut un grand dégoût, 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout, | 
Tant sa douleur de tête était encor cruelle ! 

Org. Et Tartufe ? 

Dor. ἢ soupa, lui tout seul, devant elle; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 

Avec une moitié de gigot en hachis. 

Org. Le pauvre homme! 

Dor. La nuit se passa tout entière 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière ; 

Des chaleurs l’'empêchaient de pouvoir sommeiller, 
Et jusqu’au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 

Ogr. Et Tartufe? 

Dor. Pressé d’un sommeil agréable, 
Il passa dans sa chambre au sortir de la table; 

Et dans son lit bien ehaud il se mit tout soudain, 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 

Org. Le pauvre homme! 

Dor. À la fin, par nos raisons gagnée, 
Elle se résolut à souffrir la saignée, 

Et le soulagement survint tout aussitôt. 
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Org. Et Tartufe ? 

Dor. Il reprit courage comme il faut ; 
Et contre tous les maux fortifiant son âme, 
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame, 
But, à son déjeuner, quatre grands coups de vin. 

Org. Le pauvre homme; 

Dor. Tous deux se portent bien enfin, 
Et je vais à madame annoncer, par avance, 
La part que vous prenez à sa convalescence. 


ScEnE VI. 
OrGox, CLÉANTE. 


CT A votre nez, mon frère, elle se rit de vous! 
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 


Org. Halte-là, mon beau-frère; 
Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez. 
CT. Je ne le connais pas, puisque vous le voulez; 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être. ... 
Org. Mon frère, vous seriez charmé de le connaitre, 
Et vos ravissements ne prendraient point de fin. 
C’est un homme... . qui....ah! un homme. ...un homme 
enfin. 
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde, 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 
Il m’enseigne à n’avoir affection pour rien, 
De toutes amitiés il détache mon âme; 
Et je verrais mourir frère, enfants, mère, et femme 
Que je m'en soucierais autant que de cela. 


CT. Les sentiments humains, mon frère, que voilà! 


Org. Ah! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l’église il venait, d’un air doux, 

Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attirait les yeux de l'assemblée entière 

Par l’ardeur dont au ciel il poussait sa prière; 

Il faisait des soupirs, de grands élancements, 
Et baisait humblement la terre à tous moments: 
Et, lorsque je sortais, il me devançait vite. 
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Pour m’aller, à la porte, offrir de l’eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout l’imitait, 
Et de son indigence, et de ce qu’il était, “ 
Je lui faisais des dons, mais, avec modestie, 
Il me voulait toujours en rendre une partie. 
“C’est trop, me disait-il, c’est trop de la moitié; 
Je ne mérite pas de vous faire pitié.” 
Et, quand je refusais de le vouloir reprendre, 
ux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre. 
nfin le ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer; 
Je vois qu'il reprend tout, et qu’à ma femme même, 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ; 
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
Et plus que moi six fois il s’en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle: 
I s’impute à péché la moindre bagatelle ; 
Un rien presque suffit pour le scandaliser, 
Jusque-là qu’il se vint, l’autre jour, accuser 
D’avoir pris une puce en faisant sa prière, 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

CT. Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez-vous de moi? 
Et que prétendez-vous que tout ce badinage. ... 

Org. Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; 
Et, comme je vous l’ai plus de dix fois prêché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CI. Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux 
C’est être libertin que d’avoir de bons yeux ; 
Et qui n’adore pas de vaines simagrées, 
N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 
Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonniers on n’est point les esclaves. 
Il est de faux dévots ainsi que de faux braves: 
Et, comme on ne voit pas qu’où l'honneur les conduit, 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit, 
Les bons et vrais dévots, qu’on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Hé quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion ὃ 
Vous les voulez traiter d’un semblable langage, 
Et rendre même honneur au masque qu’au visage ; 
Égaler l'artifice à la sincérité, 
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Confondre l'apparence avec la vérité, 
Estimer le fantôme autant que la personne, 
Et la fausse monnaie à l’égal de la bonne ὃ 
Les hommes la plupart sont étrangement faits ; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais: 
La raison a pour eux des bornes trop petites ; 
En chaque caractère ils passent ses limites, 
Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. Α 
Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 
Org. Oui, vous êtes sans doute un docteur qu’on révèro 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré; 
Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 
Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes, 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 
CL Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré: 
Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré. 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science. 
Du faux avec le vrai faire la différence. 
Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots, 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle ; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d’un zèle spécieux, 
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilége et trompeuse grimace 
Abuse impunément, et se joue, à leur gré, 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré. 
Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise, 
Font de dévotion métier et marchandise, 
Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés ; 
Ces gens, dis-je, qu’on voit, d’une ardeur non commune, 
Par le chemin du ciel courir à la fortune; 
Qui, brülants et priants, demandent chaque jour, 
Et prêchent la retraite au milreu de la cour; 
Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 
Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices, 
Et, pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment 
De lintérêt du ciel leur fier ressentiment: 
D'autant plus dangereux, dans leur âpre colère, 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu’on révère, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 
Veut nous assassiner avec un fer sacré. 
De ce faux caractère on en voit trop paraître. 
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Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître. 
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d’exemples glorieux. 
Regardez Ariston, regardez Périandre, 
Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre ; 
Ce titre par aucun ne leur est débattu ; 
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu : 
On ne voit point en eux ce faste insupportable, 
Et leur dévotion est humaine et traitable; 
Îks ne censurent point toutes nos actions, 
Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corrections, 
Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 
C’est par leurs actions qu’ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chez eux peu d'appui, 
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 
Point de cabale en eux, point d’intrigues à suivre ; 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d’acharnemerit ; 
Is attachent leur Éaine au péché seulement, 
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en faut user, 
Voilà l'exemple enfin qu’il se faut proposer. 
Votre homme, à dire vrai, n’est pas de ce modèle. 
C’est de fort bonne foi que vous vantez son zèle, 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 
Org. Monsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout at? 
. ui. 
Org., s'en attant. Je suis votre valet. 
CI. De grâce, un mot, mon frère. 
Laissons là ce discours. Vous savez que Valère 
Pour être votre gendre a parole de vous. 
Org. Oui. 
C1. Vous aviez pris jour pour un lien si doux. 
Org. Il est vrai. 
CI. Pourquoi donc en différer la fête ? 
Org. Je ne sais. 
C1. Auriez-vous autre pensée en tête ? 
Org. Peut-être. 
C1. Vous voulez manquer à votre foi ὃ 
Org. Je ne dis pas cela. 
CI. Nul obstacle, je croi, 
Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses. 
Org. Selon. 
- CL Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? 
Valère, sur ce point, me fait vous visiter. 
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Org. Le ciel en soit Joué! 
CI. Mais que lui reporter ? 
Org. Tout ce qu'il vous plaira. 
CI. Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc ? 

Org. De faire 
Ce que le ciel voudra. 
Mais parlons tout de bon. 
Valère a votre foi; la tiendrez-vous, ou non ? 

Org. Adieu. 

C1., seut. Pour son amour je crains une disgrâce, 
Et je dois l’avertir de tout ce qui se passe. 


— 5 St — 


τ ANDRÉ CHÉNIER. 


LA JEUNE CAPTIVE. 


Saint-Lazare. 
“L’épi naissant mürit de la faux respecté ; 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout l'été 
Boit les doux présents de l'aurore; 
Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui, 
Quoique l'heure présente ait de trouble et d’ennui, 
Je ne veux pas mourir encore. 


Qu'un stoïque aux yeux secs vole embasser la mort, 
Moi je pleure et j'espère; au noir souffle du nord 
Je plie et relève ma tête. . 
S'il est des jours amers, il en est de si doux! 
Hélas ! quel miel j jamais n’a laissé de dégoûts ? 
Quelle mer n’a point de tempête ? 


L’illusion féconde habite dans mon sein. 
D'une prison sur moi les murs pèsent en vain, 
J’ai les ailes de l’espérance: 
chappée aux réseaux de l'oiseleur cruel, 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes ‘du ciel 
Philomèle chante et s’élance. 


Est-ce à moi de mourir? Tranquille je m’endors, 
Et tranquille je veille, et ma veille aux remords 
Ni mon sommeil ne sont en proie. 
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Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux; 
Sur des fronts abattu#, mon aspect dans ces lieux 
Ranime presque de la joie. 


Mon beau voyage encore est si loin de sa fin! 

Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin 
J'ai passé les premiers à peine. 

Au banquet de la vie à peine commencé, 

Un instant seulement mes lèvres ont pressé 
La coupe en mes mains encor pleine. 


Je ne suis qu’au printemps, je veux voir la moisson; 
Et comme le soleil, de saison en saison, 
Je veux achever mon année. 
Brillante sur ma tige et l’honneur du jardin, 
Je n’ai vu luire encor que les feux du matin, 
Je veux achever ma journée. 


Ὁ mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi; 
Va consoler les cœurs que la honte, l’effroi, 
Le pâle désespoir dévore. 


” Pour moi Palès encore a des asiles verts, 


Les Amours des baisers, les Muses des concerts; 
Je ne veux pas mourir encore.” 


Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 

S'éveillait, écoutant ces plaintes, cette voix, 
Ces vœux d’une jeune captive; 

Et secouant le joug de mes jours languissants, 

Aux douces lois des vers je pliais les accents 
De sa bouche aimable et naïve. 


Ces chants, de ma prison témoins harmonieux, 

Feront à quelque amant des loisirs studieux 
Chercher quelle fut cette belle: 

La grâce décorait son front et ses discours, 

Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours 
Ceùx qui les passeront près d'elle. 


IAMBE. 


Composé peu d'instants avant d'aller au supplice. 


Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphyre 


Anime la fin d’un beau jour, 


Au pied de l’échafaud j'essaye encor ma lyre. 
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Peut-être est-ce bientôt mon tour; 

Peut-être avant que l'heure er céêrcle promenée 
Ait posé sur l’émail brillant, 

Dans les soixante pas où sa route est bornée, 
Son pied sonore et vigilant, 

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière! 
Avant que de ses deux moitiés 

Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 
Peut-être en ces murs effrayés 

Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 
Escorté d’infâmes soldats, 

Remplira de mon nom ces longs corridors sombres. 


TEE — 


 MILLEVOYE. 


LA CHÛTE DES FEUILLES. 


De la dépouille de nos bois 

L’automne avait jonché la terre: 

Le bocage était sans mystère, 

Le rossignol était sans voix. 

Triste, et mourant à son aurore, 

Un jeune malade, à pas lents, 

Parcourait une fois encore 

Le bois cher à ses premiers ans: 
“Bois que j'aime, adieu, je succombe. 

Votre deuil a prédit mon sort, 

Et dans chaque feuille qui tombe 

Je lis un présage de mort. 

Fatal oracle d’Épidaure, 

Tu m'as dit: Les feuilles des bois 

À tes yeux jauniront encore, 

Et c’est pour la dernière fois. 

La nuit du trépas t’environne ; 

Plus pâle que Îa pâle automne, 

Tu t'inclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant l’herbe de la prairie, 

Avant le pampre du coteau. 

Et je meurs! De sa froide haleine 

Un vent funeste m’a touché, 
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Et mon hiver s’est approthé 
Quand mon printemps s'écoule à peine. 
Arbuste en un seul jour détruit, 
Quelques fleurs faisaient ma parure, 
Mais ma languissante verdure 
Ne laisse après elle aucun fruit. 
Tombe, tombe, feuille éphémère! 
Voile aux yeux ce triste chemin, 
Cache au désespoir de ma mère 
La place où je sera demain. 
Mais vers la solitaire allée 
Si mon amante désolée 
Venait pleurer quand le jour fuit, 
veille par un léger bruit 
Mon ombre un instant consolée.” 
Il dit, s'éloigne . ... et sans retour! 
La dernière feuille qui tombe 
À signalé son dernier jour. 
Sous le chêne on creusa sa tombe. 
Mais ce qu'il aimait ne vint pas 
Visiter la pierre isolée : 
Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 


= TETE 


DELILLE. 


me 


NEWTON. 


Pénétrez de Newton le secret sanctuaire: 

Loin d'un monde frivole et de son vain fracas, 

Et de ces vils pensers qui rampent ici-bas, 

Dans cette vaste mer de feux étincelante, 

Devant qui notre esprit recule d’épouvante, 
Newton plonge; il poursuit, il atteint ces grands corps 
Qui jusqu’à lui sans lois, sans règles, sans accords, 
Roulaient désordonnés sous ces voûtes profondes : 
De ces brillants chaos Newton a fait des mondes. 
Atlas de tous ces cieux qui reposent sur lui, 

Il les fait l’un de l’autre et la règle et l'appui; 

Il calcule leur cours, leur grandeur, leurs distances. 
C’est en vain qu’'égarée en ces déserts immenses 
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La comète espérait édhapper à ses yeux: 

Fixes ou vagabonds, il saisit tous ses feux, 

Qui suivant de leur cours l'incroyable vitesse, 

Sans cesse s’attirant, se repoussent sans cesse ; 

Et par deux mouvements, mais par la même loi, 
Roulent tous l’un sur l’autre, et chacun d'eux sur soi. 
O pouvoir d’un grand homme et d’une âme divine! 
Ce que Dieu seul a fait, Newton seul l’imagine; 

Et chaque astre répète en proclamant leur nom: 
“Gloire au Dieu qui créa les mondes et Newton !” 


- LE CHIEN. 


Α leur tête est le chien, aimable autant qu'utile, 
Superbe et caressant, courageux, mais docile. 
Formé pour le conduire et pour le protéger, 

Du troupeau qu’il gouverne il est le vrai berger. 
Le ciel l’a fait pour nous; et dans leur cour rustique 
ἢ fut des rois pasteurs le premier domestique. 
Redevenu sauvage il erre dans les bois: 

Qu'il aperçoive l’homme, il rentre sous ses lois; 
Et, par un vieil instinct qui jamais ne s’efface 
Semble de ses amis reconnaitre la trace. 

Gardant du bienfait seul le doux ressentiment, 

Il vient lécher ma main après le châtiment ; 
Souvent il me regarde, humide de tendresse, 

Son œil affectueux implore une caresse: 
J’ordonne, il vient à moi; je menace, il me fuit; 
Je l'appelle, il revient; je fais signe, il me suit; 
Je m’éloigne, quels pleurs! je reviens, quelle joie! 
Chasseur sans intérêt, il m’apporte sa proie. 

᾿ Sévère dans la ferme, humain dans la cité, 

Il soigne le malheur, conduit la cécité : 

Et moi, de l’Hélicon malheureux Bélisaire, 
Peut-être un jour ses yeux guideront ma misère. . 
Est-il hôte plus sûr, ami plus généreux ? 

Un riche marchandait le chien d’un malheureux ; 
Cette offre l’affligea : “ Dans mon destin funeste 
Qui m’aimera, dit-il, si mon chien ne me reste!” 
Point de trève à ses soins, de borne à son amour, 
Il me garde la nuit, m’accompagne le jour. 

Dans la foule étonnée on l’a vu reconnaître, 
Saisir et dénoncer l'assassin de son maître ; 

Et quand son amitié n’a pu le secourir, 
Quelquefois sur sa tombe il s’obstine à mourir. 
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Enfin le grand Buffon écrivit son histoire, 
Homère l’a chanté, rien ne manque à sa gloire: 
Et lorsqu’à son retour le chien d'Ulysse absent, 
Dans l’excès du plaisir meurt en le caressant, 
Oubliant Pénélope, Eumée, Ulysse même, 

Le lecteur voit en lui le héros du poëme. 


—- VSD ET —- 


BÉRANGER. 


LE ROI D'YVETOT. 


Il était un roi d’Yvetot 
Peu connu dans l’histoire ; 
Se levant tard, se couchant tôt, 
Dormant fort bien sans gloire, 
Et couronné par Jeanneton 
D'un simple bonnet de coton, 
Dit-on. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la, 


I] faisait ses quatre repas 

Dans son palais de chaume, 
Et sur un âne, pas à pas, 

Parcourait son royaume. 
Joyeux, simple et croyant le bien, 
Pour toute garde il n'avait rien 

u’un chien. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la. 


Il n'avait de goût onéreux 
Qu’une soif un peu vive; 
Mais, en rendant son peuple heureux, 
ἢ faut bien qu'un roi vive. 
Lui-même, à table et sans suppôt, 
Sur chaque muid levait un pot 
D'impôt. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, ia. 
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Aux filles de bonnes maisons 
Comme il avait su plaire, 
Ses sujets avaient cent raisons 
De le nommer leur père: 
D'ailleurs il ne levait de ban 
Que pour tirer quatre fois l’an 
Au blanc. “ 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la. 


ἢ n’agrandit point ses états, 

Fut un voisin commode, 
Et, modèle des-potentats, 

Prit le plaisir pour code. 
Ce n’est que lorsqu'il expira 
Que le peuple qui l’enterra 

" Pleura. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 

La, la. 


On conserve encor le portrait 
De ce digne et bon prince; 
C’est l'enseigne d’un cabaret 
F'ameux dans la province. 
Les jours de fête, bien souvent, 
La foule s’écrie en buvant 
Devant: 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la. 


LES GUEUX. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


. Des gueux chantons la louange, 
Que de gueux hommes de bien! 
Il faut qu’enfin l'esprit venge 
L’honnête homme qui n’a rien. 


409 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux ; 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Oui, le bonheur est facile 
Au sein de la pauvreté: 
J'en atteste l'Évangile, 
J’en atteste ma gaîté. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux: 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Au Parnasse la misère 
Long-temps a régné, dit-on. 
Quels biens possédait Homère ? 
Une besace, un bâton. 


Les gueux, les gueux, 

Sont ὋΝ gens heuteux : 

Ds s’aiment entre eux 
Vivent les gueux! 


Vous qu’afflige la détresse, 
Croyez que plus d’un héros, 
Dans le soulier qui le blesse, 
Peut regretter ses sabots, 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Ils s’aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Du faste qui vous étonne 
L’exil punit plus d’un grand: 
Diogène, dans sa tonne, 
Brave en paix un conquérant. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


D’un palais l'éclat vous frappe, 
Mais l'ennui vient y gémir. 


410 


On peut bien manger sans nappe; 
Sur la paille on peut dormir. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Quel dieu se plait et s’agite 
Sur ce grabat qu'il fleurit ? 
C’est l'Amour qui rend visite 
À la pauvreté qui rit. 


, Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux ; 
Is s’aiment entre eux. 

Vivent les gueux ! 


L’Amitié que l’on regrette 
N'a point quitté nos climats; 
Elle trinque à la guinguette, 
Assise entre deux soldats, 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


----.....-.....ὕ .. -.. 


ADIEUX DE MARIE STUART. 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 


Toi que j’adoptai pour patrie, 

Et d’où je crois me voir bannir, 
Entends les adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir. 

Le vent souffle, on quitte la plage; 
Et, peu touché de mes sanglots, 
Dieu, pour me rendre à ton rivage, 
Dieu n’a point soulevé les flots! 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 
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Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu ! te quitter c’est mourir. 


Lorsqu’aux yeux.du peuple que j'aime, 
Je ceignis Les lis éclatants, ᾿ 

Il applaudit au rang suprême 

Moins qu'aux charmes de mon printemps. 
En vain la grandeur souveraine 
Mattend chez le sombre Ecossais ; 
Je n’ai désiré d’être reine 

Que pour régner sur des Français. 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 


L'amour, la gloire, le génie, 

Ont trop enivré mes beaux jours; 
Dans l’inculte Calédonie 

De mon sort va changer le cours. 
Hélas! un présage terrible 

Doit livrer mon cœur à l’effroi: 

J’ai cru voir, dans un songe horrible, 
Un échafaud dressé pour moi. 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 


France, du milieu des alarmes, 

La noble fille des Stuarts, 

Comme en ce jour qui voit ses larmes, 
Vers toi tournera ses regards. 

Mais, Dieu! le vaisseau trop rapide 
Déjà vogue sous d’autres cieux; 

Et la nuit, dans son voile humide, 
Dérobe tes bords à mes yeux! 


_ Adieu, charmant pays de France, 


Que je dois tant chérir! 
Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu! te quitter c’est mourir. 
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LE MARQUIS DE CARABAS. 


Voyez ce vieux marquis 
Nous trditer en peuple conquis; 
Son coursier décharné 
De loin chez nous l’a ramené. 
Vers son vieux castel 
Ce noble mortel 
Marche en brandissant 
Un sabre innocent. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


Aumôniers, châtelains, 
Vassaux, vavassaux et vilains, 
C’est moi, dit-il, c’est moi 
Qui seul ai rétabli mon roi. 
Mais s’il ne me rend 
Les droits de mon rang, 
Avec moi, corbleu! 
Il verra beau jeu. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


Pour me calomnier, 
Bien qu’on ait parlé d'un meunier, 
Ma famille eut pour chef 
Un des fils de Pépin-le-Bref 
D’après mon blason 
Je croïs ma maison 
Plus noble, ma foi, 
Que celle du roi. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


Qui me résisterait ? 
La marquise ἃ le tabouret. 
Pour être évêque un jour, 
Mon dernier fils suivra la cour. 
Mon fils le baron, 
Quoique un peu poltron, 
Veut avoir des croix; 
Ï en aura trois. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 
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Vivons donc en repos. 
Mais l’on m’ose parler d'impôts! 
A l’état, pour son bien, 
Un gentilhomme ne doit rien 
Grace à mes éréneaux, 
À mes arsenaux, 
Je puis au préfet 
Dire un peu son fait. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


Prêtres que nous vengeons, 
Levez la dime, et partageons; 
Et toi, peuple animal, 
Porte encor le bât féodal. 
Seuls nous chasserons, 
Et tous vos tendrons 
Subiront l’honneur 
Du droit du seigneur. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


Curé, fais ton devoir; 
Remplis pour moi ton encensoir. 
Vous, pages et varlets, 
Guerre aux vilains, et rossez-les! 
Que de mes aïeux 
Ces droits glorieux " 
Passent tout entiers 
A mes héritiers. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


--“τἠἧ....ς.ς... 


LA BONNE VIEILLE. 


Vous vieillirez, ὁ ma belle maîtresse ! 

Vous vieillirez, et je ne serai plus. 

Pour moi le temps semble, dans sa vitesse, 
Compter deux fois les jours que j’ai perdus. 
Survivez-moi; mais que l’âgé pénible 

Vous trouve encor fidèle à mes leçons; 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


Lorsque les yeux chercheront sous vos rides 
Les traits charmants qui m’auront inspiré, 
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Des doux récits les jeunes gens avides 
Diront: Quel fut cet ami tant pleuré ? 

De mon amour peignez, s’il est possible, 
L’ardeur, l'ivresse, et même les soupçons; 
Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


On vous dira: Savait-il être aimable ? 

Et sans rougir vous direz: Je l’aimais. 
D'un trait méchant se montra-t-il oapable ? 
Avec orgueil vous répondrez: Jamais. 
Ah! dites bien qu’amoureux et sensible, 
D'un luth joyeux 1] attendrit les sons; 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


Vous que j’appris à pleurer sur la France, 
Dites surtout aux fils des nouveaux preux 
Que j'ai chanté la gloire et l'espérance 
Pour consoler mon pays malheureux. 
Rappelez-leur que l’aquilon terrible, 

De nos lauriers a détruit vingt nfoissons; 
Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


Objet chéri, quand mon renom futile 

De vos vieux ans charmera les douleurs; 

À mon portrait, quand votre main débile, 
Chaque printemps, suspendra quelques fleurs, 
Levez les yeux vers ce monde invisible 

Où pour toujours nous nous réunissons; 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansôns. 


LE DIEU DES BONNES GENS. 


Il est un Dieu; devant lui je m’incline, 

Pauvre et content, sans lui demander rien. 

De l’univers observant la machine, 

J'y vois du mal, et n’aime que le bien. 

Mais le plaisir à ma philosophie 

Révèle assez des cieux intelligents, 

Le verre en main, gaîiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 
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Dans ma retraite où l’on voit l’indigence, 

Sans m’éveiller, assise à mon chevet, 

Grace aux amours, bercé par l'espérance, 

D'un lit plus doux je rêve le duvet. 

Aux dieux des cours qu'un autre sacrifie! 

Moi, qui ne crois qu’à des dieux indulgents, 

Le verre en main, gaïiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


Un conquérant, dans sa fortune altière, 
Se fit un jeu des sceptres et des lois, 
Et de ses pieds on peut voir la poussière 
Empreinte encor sur le bandeau des rois. 
Vous rampiez tous, ὁ rois qu’on déifie! 
Moi, pour braver des maîtres exigeants, 
Le verre en main, gaîment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


+ Dans nos palais, où, près de la Victoire, 


Brillaient les arts, doux fruits des beaux climats, 
J’ai vu du Nord les peuplades sans gloire 
De leurs manteaux secouer les.frimas. 
Sur nos débris Albion nous défie; 
Mais les destins et les flots sont changeants: 
Le verre en main, gaîiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


Quelle menace un prêtre fait entendre! 

Nous touchons tous à nos derniers instants: 

L’éternité va se faire comprendre ; 

Tout va finir, l'univers et le temps 

O chérubins à la face bouffe, 

Réveillez donc les morts peu diligents. 

Le verre en main, gaîiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


Mais quelle erreur! non, Dieu n’est point colère; 
S'il créa tout, à tout il sert d'appui: 
Vins qu’il nous donne, amitié tutélaire, 
Et, vous, amours, qui créez après lui, 
Prêtez un charme à ma philosophie 
Pour dissiper des rêves affligeants. 
Le verre en main, que chacun se confie 
Au Dieu des bonnes gens. 
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LE BON VIEILLARD. 


Joyeux enfants, vous que Bacchus rassemble, 
Par vos chansons vous m’attirez ici. 

Je suis bien vieux ; mais en vain ma voix tremble: 
Accueillez-moi, j'aime à chanter aussi. 

Du temps passé j’apporte des nouvelles ; 

J’ai bu jadis avec le bon Panard. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


De me fêter, eh quoi! chacun s’empresse! 

À ma santé coule un vin généreux. 

Ce doux accueil enhardit ma vieillesse: 

Je crains toujours d’attrister les heureux. 
Que les plaisirs vous couvrent de leurs ailes; 
Avec le temps vous compterez plus tard. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansens d’un vieillard. 


Ainsi que vous j'ai vécu de caresses; 

Vos grand'mamans diraient si je leur plus. 
J’eus des châteaux, des amis, des maîtresses; 
Amis, châteaux, maîtresses, ne sont plus. 
Les souvenirs me sont restés fidèles; 

Aussi parfois je soupire à l'écart. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


Dans nos discords jai fait plus d’un naufrage, 
Sans fuir jamais la France et son doux ciel. 
Au peu de vin que m'a laissé l'orage, 

L’orgueil blessé ne mêle point de fiel. 

J’ai chanté même, aux vendanges nouvelles, 
Sur des coteaux dont j’eus long-temps ma part. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


Vieux compagnon des guerriers d’un autre âge, 
Comme Nestor je ne vous parle pas. 

De tous les jours où brilla mon courage 
J’achèterais un jour de vos combats. 

Je l’avoûrai, vos palmes immortelles 

M'ont rendu cher un nouvel étendard. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 
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Sur vos vertus quel avenir se fonde! 
Enfants, buvons à mes derniers amours. 

La liberté va rajeunir le monde; 

Sur mon tombeau brilleront d’heureux jours. 
D'un beau printemps, aimables hirondelles, 
J’ai pour vous voir différé mon départ. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


---..-ςἘςἘςἘ-Ἐ-ς-ς-ςἨ.«.-. 


LES ENFANTS DE LA FRANCE. 


Reine du monde, ὁ France! à ma patrie! 

Soulève enfin ton front cicatrisé. 

Sans qu’à tes yeux leur gloire en soit flétrie, 

De tes enfants l’étendard s’est brisé. 

Quand la Fortune outrageait leur vaillance, 

Quand de tes mains tombait ton sceptre d’or, 
Tes ennemis disaient encor: 
Honneur aux enfants de la France! 


De tes grandeurs tu sus te faire absoudre, 
France, et ton nom triomphe des revers. 
Tu peux tomber, mais c'est comme la foudre 
Qui se relève et gronde au haut des airs. 
Le Rhin aux bords ravis à ta puissance 
Porte à regret le tribut de ses eaux ; 

I crie au fond de ses roseaux: 

Honneur aux enfants de la France! 


Pour effacer des coursiers du Barbare 
Les pas empreints dans tes champs profanés, 
Jamais le ciel te fut-il moins avare ? 
D'’épis nombreux vois ces champs couronnés 
D'un vol fameux prompts à venger l’offense, 
Vois les beaux-arts, consolant leurs autels, 

Y graver en traits immortels: 

Honneur aux enfants de la France! 


Prête l'oreille aux accents de lhistoire: 
Quel peuple ancien devant toi n’a tremblé Ὁ 
Quel nouveau peuple, envieux de ta gloire, 
Ne fut cent fois de ta gloire accablé ? 
En vain l'Anglais a mis dans la balance 
L'or que pour vaincre ont mendié les rois, 
Des siècles entends-tu la voix ? 
Honneur aux enfants de Ja France! 
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Dieu, qui punit le tyran et l’esclave, 
Veut te voir libre, et libre pour toujours. 
Que tes plaisirs ne soient plus une entrave: 
La Liberté doit sourire aux amours. 
Prends son flambeau, laisse dormir sa lance; 
Instruis le monde, et cent peuples divers 
Chanteront en brisant leurs fers: 
Honneur aux enfants de la France! 


Relève-toi, France, reine du monde! 
Tu vas cueillir tes lauriers les plus beaux. 
Oui, d'âge en âge une palme féconde 
Doit de tes fils protéger les tombeaux. 
Que près du mien, telle est mon éspérance, 
Pour la patrie, admirant mon amour, 

Le voyageur répète un jour: 

Honneur aux enfants de la France! 


LE BON DIEU. 


Un jour, le bon Dieu s’éveillant 

Fut pour nous assez bienveillant; 

Il met le nez à la fenêtre: 

“Leur planète a péri peut-être.” 

Dieu dit, et l’aperçoit bien loim 

Qui tourne dans un petit coin. | 
Si je conçois comment on s’y comporte, 
Je veux bien, dit-il, que le diable m’emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


Blancs ou noirs, gelés ou rôtis, 

Mortels, que j'ai faits si petits, 

Dit le bon Dieu d’un air paterne ; 

On prétend que je vous gouverne, 

Mais vous devez voir, Dieu merci, 

Que j'ai des ministres aussi. 
Si je n’en mets deux ou trois à la porte, 
Je veux, mes enfants, que le diable m’emporte, 
Je veux bien que le diable m'emporte. 


Pour vivre en paix, vous ai-je en vain 
Donné des filles et du vin? 
A ma barbe, quoi! des pygmées 
Mappelant le Dieu des armées, | 
Osent, en invoquant mon nom, 
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Vous tirer des coups de canon! 
Si j’ai jamais conduit une cohorte, . 
Je veux, mes enfants, que le diable m’emporte, 
"Je veux bien qug le diable m’emporte. 


Que font ces nains si bien parés 
Sur des trônes à clous dorés ? 
Le front huilé, l’humeur altière, 
Ces chefs de votre fourmilière 
Disent que j'ai béni leurs droits, 
Et que par ma grace ils sont rois. 
Si c’est par moi qu'ils règnent de Ia sorte, 
Je veux, mes enfants, que Le diable m’emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


Je nourris d’autres nains tout noirs 
Dont mon nez craint les encensoirs. 
Ils font de la vie un carême, 
En mon nom lancent l’anathème 
Dans des sermons fort beaux, ma foi, 
Mais qui sont de l’hébreu pour moi. 

S1 je crois rien de ce qu’on y rapporte, 

Je veux, mes enfants, que le diable m’emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


Enfants, ne m’en veuillez donc plus; 
Les bons cœurs seront mes élus 
Sans que pour cela je vous noie, 
Faites l'amour, vivez en joie; 
Narguez vos grands et vos cafards. 
Adiçu, car je crains les mouchards. 
À ces gens-là si j'ouvre un jour ma porte ) 
Je veux, mes enfants, que le diable m'emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


, LE CINQ ΜΑΙ. 


Des Espagnols m'ont pris sur leur navire, 
Aux bords lointains où tristement j’errais. 
Humble débris d’un héroïque empire, 
J'avais dans l’Inde exilé mes regrets. 

Mais loin du Cap, après cinq ans d'absence, 
Sous le soleil, je vogue plus joyeux. 

Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 
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Dieux ! le pilote a crié: Sainte-Hélène! 

Et voilà donc où languit le héros! 

Bons Espagnols, là s'éteint votre haine; 
Nous maudissons ses fers et ges bourreaux. 
Je ne puis rien, rien pour sa délivrance: 
Le temps n’est plus des trépas glorieux ! 
Pauvre soldat, je reverrai la France; 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Peut-être il dort ce boulet invincible 

Qui fracassa vingt trônes à la fois. 

Ne peut-il pas, se relevant terrible, 

Aller mourir sur la tête des rois? 

Ah! ce rocher repousse l’espérance: 
L’aigle n’est plus dans le secret des dieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


I] fatiguait la Victoire à le suivre: 

Elle était lasse; il ne l’attendit pas. 

Trahi deux fois, ce grand homme a su vivre. 
Mais quels serpents enveloppent ses pas! 
De tout laurier un poison est l’essence ; 

La mort couronne un front victorieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France; 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Dès qu’on signale une nef vagabonde, 
“Serait-ce lui ? disent les potentats: 
Vient-il encor redemander le monde ὃ | 
Armons soudain deux millions de soldats.” 

Et lui, peut-être accablé de souffrance, " 

A la patrie adresse ses adieux. 

Pauvre soldat, je reverrai la France; 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Grand de génie et grand de caractère, 

Pourquoi du sceptre arma-t-il son, orgueil ? 

Bien au-dessus des trônes de la terre 

Il apparaît brillant sur cet écueil. | 
Sa gloire est là-comme le phare immense 

D'un nouveau monde et d’un monde trop vieux. 

Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Bons Espagnols, que voit-on au rivage? 
Un drapeau noir! ah, grands dieux, je frémis! 
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Quoi! lui mourir! ὃ gloire! quel veuvage! 
Autour de moi pleurent ses ennemis. 
Loin de ce roc nous fuyons en silence; 
L’astre du jour abandonne les cieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


LES HIRONDELLES. 


Captif au rivage du Maure, 

Un guerrier, courbé sous ses fers, 

Disait : Je vous revois encore, 

Oiseaux ennemis des hivers. 

Hirondelles, que l'espérance 

Suit jusqu’en ces brûlants climats, 

Sans doute vous quittez la France: 
De mon pays ne me parlez-vous pas ? 


Depuis trois ans je vous conjure 
De m'apporter un souvenir 
Du vallon où ma vie obscure 
Se berçait d’un doux avenir. 
Au détour d’une eau qui chemine 
A flots purs, sous de frais lilas, 

. Vous avez vu notre chaumine: 

De ce vallon ne me parlez-vous pas ? 


L'une de vous peut-être est née 
Au toit où j'ai reçu le jour; 
Là d’une mère infortunée 
Vous avez dû plaindre l'amour. 
Mourante, elle croit à toute heure 
Entendre le bruit de mes pas; 
Elle écoute, et puis elle pleure. 

De son amour ne me parlez-vous pas ? 


Ma sœur est-elle mariée ? 
Avez-vous vu de nos garçons 
La foule, aux noces conviée, 
La célébrer dans leurs chansons ? 
Et ces compagnons du jeune âge 
Qui m'ont suivi dans les combats, 
Ont-ils revu tous le village ? 

De tant d'amis ne me parlez-vous pas ? 
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Sur leurs corps l’étranger, peut-être, 
Du vallon reprend le chemin ; 
Sous mon chaume il commande en maître; 
De ma sœuyr il trouble l’hymen. 
Pour moi plus de mère qui prie, 
Et partout des fers ici-bas. 
Hirondelles de ma patrie, 
De ses malheurs ne me parlez-vous pas? 


LE VIEUX SERGENT. 


Près du rouet de sa fille chérie 

Le vieux sergent se distrait de ses maux, 

Et, d’une main que la balle a meurtrie, 

Berce en riant deux petits-fils jumeaux. 

Assis tranquille au seuil du toit champêtre, 

Son seul refuge après tant de combats, 

Il dit parfois : “Ce n’est pas tout de naître ; 
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas!” 


Mais qu’entend-il ὃ le tambour qui résonne: 

Il voit au loin passer un bataillon. 

Le sang remonte à son front qui grisonne; 

Le vieux coursier a senti l’aiguillon. 

Hélas ! soudain, tristement il s’écrie : 

“C'est un drapeau que je ne connais pas. 

Ah! si jamais vous vengez la patrie, 

Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 


“Qui nous rendra, dit cet homme héroïque, 
Aux bords du Rhin, à Jemmape, à Fleurus, 
Ces paysans, fils de la République, 

Sur la frontière à sa voix accourus ? 

Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes, 
Tous à la gloire allaient du même pas. 

Le Rhin lui seul peut retremper nos armes. 
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 


“De quel éclat brillaient dans la bataille 

Ces habits bleus par la Victoire usés! 

La Liberté mêlait à la mitraille 

Des fers rompus et des sceptres brisés. 

Les nations, reines par nos conquêtes, 
Ceignaient de fleurs le front de nos soldats. 
Heureux celui qui mourut dans ces fêtes! 
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 
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“Tant de vertu trop tôt fut obscurcie. 

Pour s’anoblir nos chefs sortent des rangs: 

Par la cartouche encor toute noircie, 

Leur bouche est prête à flatter les tyrans 

La Liberté déserte avec ses armes; 

D'un trône à l’autre ils vont offrir leurs bras; 

À notre gloire on mesure nos larmes. 

Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas !” 


Sa fille alors ; interrompant sa plainte, 

Tout en filant lui chante à demi-voix 

Ces airs proscrits qui, les frappant de crainte, 
Ont en sursaut réveillé tous les rois. 

“Peuple, à ton tour que ces chants te réveillent: 
ἢ en est temps!” dit-il aussi tout bas. 

Puis il répète à ses fils qui sommeillent: 

“Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas!” 


LES SOUVENIRS DU PEUPLE. 


On parlera de sa gloire 

Sous le chaume bien long-temps. 

L’humble toit, dans cinquante ans, 
Ne connaîtra plus d’autre histoire. 

Là viendront les villageois 

Dire alors à quelque vieille : 

Par des récits d'autrefois, 

Mère, abrégez notre veille. 

Bien, dit-on, qu'il nous ait nui, 

Le peuple encor le révère, 

Oui, le révère. 
Parlez-nous de lui, grand’mère ; 
Parlez-nous de lui. 


Mes enfants, dans ce village, 
Suivi de rois, il passa. 

Voilà bien long-temps de ça: 

Je venais d’entrer en ménage. 

À pied grimpant le coteau 
Où pour voir je m'étais mise, 
Ë avait petit chapeau 

Avec redingote grise. 

Près de lui je me troublai; 

Π me dit: Bonjour, ma chère 

Bonjour, ma chère. 


# 


La 
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— ἢ vous a parlé, grand’mère! 
Il vous a parlé! 


L’an d’après, moi, pauvre femme, 
À Paris étant un jour, 
Je le vis avec sa cour: 
Il se rendait à Notre-Dame. 
Tous les cœurs étaient contents: 
On admirait son cortège. 
Chacun disait: Quel beau temps! _ 
Le ciel toujours le protége. 
Son sourire était bien doux ; 
D'un fils Dieu le rendait père, 
Le rendait père. 
— Quel beau jour pour vous, grand’mère! 
Quel beau jour pour vous! 


Mais, quand la pauvre Champagne, 
Fut en proie aux étrangers, 
Lui, bravant tous les dangers, 
Semblait seul tenir la campagne. 
Un soir, tout comme aujourd’hui, 
J'entends frapper à la porte; 
J’ouvre, bon Dieu! c'était lui 
Suivi d’une faible escorte. 
I] s’asseoit où me voilà, 
S’écriant: Oh! quelle guerre! 
Oh! quelle guerre! 
— ἢ s’est assis là, grand’mère! 
Il s’est assis là! 


J’ai faim, dit-il; et bien vite 
Je sers piquette et pain bis; 
Puis il sèche ses habits, 

Même à dormir le feu l'invite. 
Au réveil, voyant mes pleurs, 
ἢ me dit: Bonne espérance! 
Je cours de tous ses malheurs, 
Sous Paris, venger la France. 
Il part; et comme un trésor 
J’ai depuis gardé son verre, 

Gardé son verre. 
— Vous l'avez encor, grand’mère ! 
Vous l’avez encor! 


Le voici: Mais à sa perte 
Le héros fut entrainé. 
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Lui, qu’un pape a couronné, 
Est mort dans une ile déserte. 
Long-temps aucun ne l’a cru; 
On disait: Π va paraître. 
Par mer il est accouru; 
L’étranger va voir son maître. 
Quand d'erreur on nous tira, 
Ma douleur fut bien amère! 
Fut bien amère! 
— Dieu vous bénira, grand'mère ; 
Dieu vous bénira. 


-------Ἕ --ὦς..-..........τὉ.ὕᾧ«- ἡ 


SOUVENIRS D'ENFANCE. 


Lieux où jadis m’a bercé l’Espérance, 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, 
Comme on renait au souffle du printemps. 


Salut! à vous, amis de mon jeune âge. 
Salut! parents que mon amour bénit. 
Grace à vos soins, ici, pendant l’orage, 
Pauvre oiïselet, j’ai pu trouver un nid. 


Je veux revoir jusqu’à l’étroite geôle, 

Où, près de nièce aux frais et doux appas, 
Régnait sur nous le vieux maître d’école, 
Fier d'enseigner ce qu'il ne savait pas. 


J’ai fait ici plus d’un apprentissage, 

A la paresse, hélas! toujours enclin. 

Mais je me crus des droits au nom de sage, 
Lorsqu'on m’apprit le métier de Franklin. 


C'était à l’âge où naît l'amitié franche, 

Sol que fleurit un matin plein d’espoir. 

Un arbre y croît dont souvent une branche 
Nous sert d'appui pour marcher jusqu’au soir. 


Lieux où jadis m’a bercé l'Espérance, 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunît aux souvenirs d'enfance, 
Comme on renaît au souffle du printemps. 


C'est dans ces murs qu’en des jours de défaites, 
De l'ennemi j’écoutais le canon. 
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Ici ma voix, mêlée aux chants des fêtes, 
De la patrie a bégayé le nom. 


Ame rêveuse, aux ailes de colombe, 
De mes sabots, là, j'oubliais le poids. 
Du ciel, ici, sur moi la foudre tombe 
Et m’apprivoise avec celle des rois. 


Contre le sort ma raison s’est armée 

Sous l’humble toit, et vient aux mêmes lieux 
Narguer la gloire, inconstante fumée 

Qui tire aussi des larmes de nos yeux. 


Amis, parents, témoins de mon aurore, 
Objets d’un culte avec le temps accru, 
Oui, mon berceau me semble doux encore, 
Et la berceuse a pourtant disparu. 


Lieux où jadis m’a bercé l’Espérance, 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d’enfance, 
Comme on renait au souffle du printemps. 


---  ττοσ τ.--- 


LAMARTINE, 


nt 


L'AIGLE ET LE SOLEIL. 


Ne dites pas, enfants, comme d’autres ont dit: 
“Dieu ne me connaît pas, car je suis trop petit; 
Dans sa création ma faiblesse me noie; 

Il voit trop d’univers pour que son œil me voie.” 


L’aigle de la montagne un jour dit au soleil: 
“ Pourquoi luire plus bas que ce sommet vermeil ? 
À quoi sert d'éclairer ces prés, ces gorges sombres, 
De salir tes rayons sur l’herbe dans des ombres ? 
La mousse imperceptible est indigne de toi! 
— Oiseau, dit le soleil, viens et monte avec moi!” 
L’aigle, avec le rayon s’élevant dans la nue, 
Vit la montagne fondre et baisser à sa vue, 
Et quand il eut atteint son horizon nouveau, 
A son œil confondu tout parut de niveau. 
“Eh bien! dit le soleil, tu vois, oiseau superbe, 
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Si, pour moi, la montagne est plus haute que l’herbe ? 
Rien n’est grand ni petit devant mes yeux géants: 
La goutte d’eau me peint comme ces océans: 

De tout ce qui me voit je suis l’astre et la vie. 
Comme le cèdre altier, l’herbe me glorifie; 

J'y chauffe la fourmi; des nuits j’y bois les pleurs : 
Mon rayon s’y parfume en traînant sur les fleurs!” 
Et c’est ainsi que Dieu, qui seul est sa mesure, 
D'un œil pour tous égal voit toute 88 nature! .... 
Chers enfants, bénissez, si votre cœur comprend, 
Cet œil qui voit l’insecte et pour qui tout est grand! 


LA FOI. 


O néant !’ô seul dieu que je puisse comprendre! 
Silencieux abime où je vais redescendre, 

Pourquoi laissas-tu l’homme échapper de ta main ὃ 

De quel sommeil profond je dormais dans ton sein! 
Dans l’éternel oubli j'y dormirais encore; 

Mes yeux n'auraient pas vu ce faux jour que j’abhorre; 
Et dans ta longue nuit mon paisible sommeil 

N’aurait jamais connu ni songes ni réveil. 


— Mais puisque je naquis, sans doute il fallait naître. 
Si l’on m’eût consulté, j'aurais refusé l'être. 

Vains regrets! le destin me condamnait au jour, 

Et je viens, ὃ soleil, te maudire à mon tour, 


— Cependant, il est vrai, cette première aurore, 
Ce réveil incertain d’un être qui s’ignore, 

Cet espace infini s’ouvrant devant ses yeux, 

Ce long regard de l’homme interrogeant les cieux, 
Ce vague enchantement, ces torrents d'espérance, 
Éblouissent les yeux au seuil de l'existence. 

Salut, nouveau séjour où le temps m'a jeté, 

Globe, témoin futur de ma félicité ! 

Salut, sacré flambeau qui nourris la nature, 

Soleil, premier amour de toute créature! 

Vastes cieux, qui cachez le Dieu qui vous a faits! 
Terre, berceau de l’homme, admirable palais! 
Homme semblable à moi, mon compagnon, mon frère! 
Toi plus belle à mes yeux, à mon âme plus chère! 
Salut, objets, témoins, instruments de bonheur! 
Remplissez vos destins, je vous apporte un cœur... 
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— Que ce rêve est brillant! mais, hélas! c’est un rêve. 
Il commençait alors; maintenant il s’achève. 

La douleur lentement m’entr’ouvre le tombeau: 

Salut, mon dernier jour! sois mon jour le plus beau! 


J’ai vécu; j'ai passé ce désert de la vie, 

Où toujours sous mes pas chaque fleur s’est flétrie : 
Où toujours l’espérance, abusant ma raison, 

Me montrait le bonheur dans un vague horizon ; 

Où du vent de la mort les brülantes haleines 

Sous mes lèvres toujours tarissaient les fontaines. 
Qu'un autre, s’exhalant en regrets superflus, 
Redemande au passé ses jours qui ne sont plus, 
Pleure de son printemps l’aurore évanouie, 

Et consente à revivre une seconde vie: 

Pour moi, quand le destin m'offrirait, à mon choix, 
Le sceptre du génie ou le trône des rois, ° 
La gloire, la beauté, les trésors, la sagesse, 

Et joindrait à ses dons l’éternelle jeunesse ; 

J’en jure par la mort, dans un monde pareil, 

Non, je ne voudrais pas rajeunir d’un soleil. 

Je ne veux pas d’un monde où tout change, où tout passe; 
Où, jusqu’au souvenir, tout s’use et tout s’efface ; 
Où tout est fugitif, périssable, incertain; 

Où le jour du bonheur n’a pas de lendemain. 


— Combien de fois ainsi, trompé par l'existence, 

De mon sein pour jamais j’ai banni l'espérance! 
Combien de fais ainsi mon esprit abattu 

À cru s’envelopper d’une froide vertu, 

Et, rêvant de Zénon la trompeuse sagesse, 

Sous un manteau stoique ἃ caché sa faiblesse ! 

Dans son indifférence un jour enseveli, 

Pour trouver le repos il invoquait l’oubli : 

Vain repos, faux sommeil ! — Tel qu’au pied des collines 
Où Rome sort du sein de ses propres ruines, 

L’œil voit dans ce chaos, confusément épars, 
D’antiques monuments, de modernes remparts, 

Des théâtres croulants, dont les frontons superbes 
Dorment dans la poussière ou rampent sous les herbes, 
Les palais des héros par les ronces couverts, 

Des dieux couchés au seuil de leurs temples déserts, 
L’obélisque éternel ombrageant la chaumière, 

La colonne portant une image étrangère, 

L’herbe dans les forum, les fleurs dans les tombeaux, 
Et ces vieux panthéons peuplés de dieux nouveaux; 
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Tandis que, s’élevant de distance en distance, 
Un faible bruit de vie interrompt ce silence... 
Telle est notre âme après ces longs ébranlements: 
Secouant la raison jusqu’en ses fondements, 
Le malheur n’en fait pus qu’une immense ruine, 
Où comme un grand débris le désespoir domine ; 
De sentiments éteints silencieux chaos, 

léments opposés sans vie et sans repos, 
Reste des passions per le temps effacées, 
Combat désordonné de vœux et de pensées, 
Souvenirs expirants, regrets, dégoûts, remords. 


Si du moins ces débris nous attestaient sa mort! 


Mais sous ce vaste deuil l’âme encore est vivante ; 
Ce feu sans aliment soi-même s’alrmente ; 

11 renaît de sa cendre, et ce fatal flambeau 

Craint de brûler encore au delà du tombeau. 


Ame, qui donc es-tu ? flamme qui me dévore, 
Dois-tu vivre après moi? dois-tu souffrir encore ? 
Hôte mystérieux, que vas-tu devenir ? 

Au grand flambeau du jour vas-tu te réunir ? 
Peut-être de ce feu tu n’es qu’une étincelle, : 

Qu'un rayon égaré, que cet astre rappelle: 
Peut-être que, mourant lorsque l’homme est détruit, 
Tu n’es qu'un suc plus pur que la terre a produit, 
Une fange animée, une argile pensante. .. 

Mais que vois-je? À ce mot tu frémis d’épouvante: 
Redoutant le néant’, et lasse de souffrir, 

Hélas ! tu crains de vivre et trembles de mourir. 


+ 


— Qui te révélera, redoutable mystère ? 

J'écoute en vain la voix des sages de la terre; 

Le doute égare aussi ces sublimes esprits, 

Et de la même argile ils ont été pétris. 
Rassemblant les rayons de l'antique sagesse, 
Socrate te cherchaiït aux beaux jours de la Grèce ; 
Platon à Suniam te cherchait après lui: 

Deux mille ans sont passés, je te cherche aujourd’hui; 
Deux mille ans passeront, et les enfants des hommes 
S'agiteront encor dans la nuit où nous sommes. 

La vérité rebelle échappe à nos regards, 

Et Dieu seul réunit tous ses rayons épars. 


— Ainsi, prêt à fermer mes yeux à la lumière, 
Nul espoir ne viendra consoler ma paupière: 
Mon âme aura passé, sans guide et sans flambeau, 
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De la nuit d’ici-bas dans la nuit du tombeau ; 

Et j’emporte au hasard, au monde où je m’élance, 
Ma vertu sans espoir, mes maux sans récompense. 
Réponds-moi, Dieu cruel! S’il est vrai que tu sois, 
J’ai donc le droit fatal de maudire tes lois! 

Après le poids du jour, du moins le mercenaire 
Le soir s’assied à l'ombre, et reçoit son salaire; 
Et moi, quand je fléchis sous le fardeau du sort, 
Quand mon jour est fini, mon salaire est la mort! 


— Mais tandis qu’exhalant le doute et le blasphème, 
Les yeux sur mon tombeau, je pleure sur moi-même, 
La foi, se réveillant comme un doux souvenir, 

Jette un rayon d’espoir sur nfon pâle avenir, 

Sous l’ombre de la mort me ranime et m’enflamme, 
Et rend à mes vieux jours la jeunesse de l’âme. 

Je remonte aux lueurs de ce flambeau divin, 

Du couchant de ma vie à son riant matin; 
J’embrasse d’un regard la destinée humaine ; | 
A mes yeux satisfaits tout s’ordonne et s’enchaine ; 

Je lis dans l’avenir la raison du présent; 

L'espoir ferme après moi les portes du néant, | 
Et, rouvrant l’horizon à mon âme ravie, | 
M'explique par la mort l'énigme de la vie. 


Cette foi qui m'attend au bord de mort tombeau, 
Hélas! il m’en souvient, plans sur mon berceau. 
De la terre promise immortel héritage, 

Les pères à leurs fils l’ont transmis d'âge en âge. 
Notre esprit la reçoit à son premier réveil, 
Comme les dons d’en haut, la vie et le soleil; 
Comme le lait de lâme, en ouvrant la paupière, 
Elle a coulé pour nous des lèvres d’une mère; 
Elle a pénétré l’homme en sa tendre saison; 

Son flambeau dans les cœurs précéda la raison. 
L'enfant, en essayant sa première parole, 
Balbutie au berceau son sublime symbole; 

Et, sous l’œil maternel germant à son insu, 


* Il la sent dans son cœur croître avec la vertu. 


Ah! si la vérité fut faite pour la terre, 

Sans doute elle a reçu ce simple caractère; 

Sans doute, dès l'enfance offerte à nos regards 
Dans l'esprit par les sens entrant de toutes parts, 
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Comme les purs rayons de la céleste flumme, 

Elle a dû dès l’aurore environner notre âme, 

De l’esprit par l'amour descendre dans les cœurs, 
S’unir au souvenir, se fondre dans les mœurs; 
Ainsi qu’un grain fécond que l'hiver couvre encore, 
Dans notre sein longtemps germer avant d’éclore; 
Et, quand l’homme a passé son orageux été, 
Donner son fruit divin pour l’immortalité. 


Soleil mystérieux, flambeau d’une autre sphère, 
Prête à mes yeux mourants ta mystique lumière! 
Pars du sein du Très-Haut, rayon consolsteur! 
Astre vivifiant, lève-toi dans mon cœur! 

Hélas ! je n’ai que toi: dans mes heures funèbres, 
Ma raison qui pâlit m’abandonne aux ténèbres ; 
Cette raison superbe, insuffisant flambeau, 
S’éteint comme la vie aux portes du tombeau. 
Viens donc la remplacer, ὁ céleste lumière ! 
Viens d’un jour sans nuage inonder ma paupière; 
Tiens-moi lieu du soleil que je ne dois plus voir, 
Et brille à l'horizon comme Pestre du soir! 


HYMNE DE L'ENFANT 
Α SON RÉVEIL. 


O Père qu’adore mon père! 

Toi qu’on ne nomme qu’à genoux ; 
Toi dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mère: 


On dit que ce brillant soleil 

N'est qu’un jouet de ta puissance ; 
Que sous tes pieds il se balance 
Comme une lampe de vermeil. 


On dit que c’est toi qui fais naître 
Les petits oiseaux dans les champs, 
Et qui donne aux petits enfants 
Une âme aussi pour te connaitre! 


On dit que c’est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare, 
Et que sans toi, toujours avare, 
Le verger n’aurait point de fruits. 
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Aux dons que ta bonté mesure 
Tout l’univers est convié ; 

Nul insecte n’est oublié 

A ce festin de la nature. 


L’agneau broute le serpolet, 

La chèvre s’attache au cytise, 

La mouche au bord du vase puise 
Les blanches gouttes de mon lait; 


L’alouette a la graine amère 
Que laisse envoler le glaneur, 
Le passereau suit le vanneur, 
Et l'enfant s’attache à sa mère. 


Et, pour obtenir chaque don 
Que chaque jour tu fais éclore, 
À midi, le soir, à l’aurore, 

Que faut-il? Prononcer ton nom! 


O Dieu! ma bouche balbutie 
Ce nom des anges redouté. - 
Un enfant même est écouté 
Dans le chœur qui te glorifie. 


On dit qu’il aime à recevoir 

Les vœux présentés par l’enfance, 
A cause de cette innocence 

Que nous avons sans le savoir. 


On dit que leurs humbles louanges 
A son oreille montent mieux; 

Que les anges peuplent les cieux, 
Et que nous ressemblons aux anges. 


Ah! puisqu'il entend de si loin 

Les vœux que notre bouche adresse, 
Je veux lui demander sans cesse 

Ce dont les autres ont besoin. 


Mon Dieu, donne l’onde aux fontaines, 
Donne la plume aux passereaux, 

Et la laine aux petits agneaux, 

Et l'ombre et la rosée aux plaines. 


Donne au malade la santé, 

Au mendiant le pain qu'il pleure, 
A l’orphelin une demeure, 

Au prisonnier la liberté. 
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Donne une famille nombreuse 

Au père qui craint le Seigneur; 

Donne à moi sagesse et bonheur, 
- Pour que ma mére soit heureuse! 


Que je sois bon, quoique petit, 
Comme cet enfant dans le temple, 
Que chaque matin je contemple, 
Souriant au pied de mon lit! 


Mets dans mon âme la justice, 
Sur mes lèvres la vérite ; : 
Qu'avec crainte et docilité 

Ta parole en mon cœur mürisse ; 


Et que ma voix s'élève à toi 
Comme cette douce fumée 

Que balance l’urne embaumée 

Dans la main d'enfants comme moi! 


BONAPARTE. 


Sur un écueil battu par la vague plaintive, 

Le nautonier, de loin, voit blanchir sur la rive 

Un tombeau près du bord par les flots déposé: 

Le temps n’a pas encor bruni l’étroite pierre, 

Et, sous le vert tissu de la ronce et du lierre, 
On distingue. . . un sceptre brisé. 


Ici gît. .. point de nom! demandez à la terre! 

Ce nom, il est inscrit en sanglant caractère 

Des bords du Tanaïs au sommet du Cédar, 

Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves, 

Et jusque dans le cœur de ces troupeaux d’esclaves, 
Qu'il foulait tremblants sous son char. 


Depuis les deux grands noms qu’un siècle au siècle annonce, 
Jamais nom qu’ici-bas toute langue prononce 
Sur 1 4116 de la foudre aussi loin ne vola; 
Jamais d'aucun mortel le pied qu'un souffle efface 
N'imprima sur la terre une plus forte trace: 

t ce pied s’est arrêté la. .. 


ἢ est là! ... Sous trois pas un enfant le mesure! 
Son ombre ne rend pas même un léger murmure; 
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Le pied d’un ennemi foule en paix son cercueil. 

Sur ce front foudroyant le moucheron bourdonne, 

Et son ombre n’entend que le bruit monotone 
D’une vague contre un écueil. 


Ne crains pas cependant, ombre encore inquiète, 

Que je vienne outrager ta majesté muette. 

Non! La lyre aux tombeaux n’a jamais insulté: 

La mort de tout temps fut l’asile de la gloire. 

Rien ne doit jusqu'ici poursuivre une mémoire; 
Rien. . . excepté la vérité! 


Ta tombe et ton berceau sont couverts d’un nuage. 

Mais, pareil à l'éclair, tu sortis d'un orage; 

Tu foudroyas le monde avant d’avoir un nom: 

Tel ce Nil, dont Memphis boit les vagues fécondes, 

Avant d’être nommé fait bouillonner ses ondes 
Aux solitudes de Memnon. 


Les dieux étaient tombés, les trônes étaient vides; 

La victoire te prit sur ses ailes rapides; 

D'un peuple de Brutus la gloire te fit roi. 

(ὁ siècle, dont l’écume entraïnait dans sa course 

Les mœurs, les rois, les dieux. . . refoulé vers sa source, 
Recula d’un pas devant toi. 


Tu combattis l'erreur sans regarder le nombre; 
Pareil au fier Jacob, tu luttas contre une ombre; 
Le fantôme croula sous le poids d’un mortel; 
Et de tous ces grands noms profanateur sublime, 
Ta jouas avec eux comme la main du crime 

Avec les vases de l'autel. 


Ainsi, dans les accès d’un impuissant délire, 

Quand un siècle vieilli de ses mains se déchire 

En jetant dans ses fers un cri de liberté 

Un héros tout à coup de la poudre s'élève, 

Le frappe avec son sceptre. . . ἢ s’éveille, et le rêve 
Tombe devant la vérité. ᾿ 


Ah! si rendant ce sceptre à ses mains légitimes, 
Plaçant sur ton pavois de royales victimes, 
Tes mains des saints bandeaux avaient lavé l'affront,; 
Soldat vengeur des rois, plus grand que ces rois même 
De quel divin parfum, de quel pur diadème 

La gloire aurait sacré ton front. 
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Gloire, honneur, liberté, ces mots que l’homme adore, 


Retentissaient pour toi comme l’airain sonore 
Dont un stupide écho répète au loin le son: 
De cette langue en vain ton oreille frappée 
Ne comprit ici-bas que le cri de l'épée 

Et le mâle accord du clairon. 


Superbe, et dédaignant ce que la terre admire, 

Tu ne demandais rien au monde que l’empire. 

Tu marchais. . . tout obstacle était ton ennemi. 

Ta volonté volait comme ce trait rapide 

Qui va frapper le but où le regard le guide, 
Même à travers un cœur ami. 


Jamais, pour éclaircir ta royale tristesse, 
La coupe des festins ne te versa l'ivresse ; 
Tes yeux d’une autre pourpre aimaient à s’enivrer. 
Comme un soldat debout qui veille sous ses armes, 
Tu vis de la beauté le sourire et les larmes, 


Sans sourire gt sans soupirer. 


Tu n’aiïmais que le bruit du fer, le cri d’alarmes, 

L’éclat resplendissant de l'aube sur les armes ; 

Et ta main ne flattait que ton léger coursier, 

Quand les flots ondoyants de sa pâle crinière 

Sillonnaient comme un vent la sanglante poussière, 
Et que ses pieds brisaient l'acier. 


Tu grandis sans plaisir, tu tombas sans murmure. 
Rien d’humain ne battait sous ton épaisse armure: 
Sans haine et sans amour, tu vivais pour penser. 
Comme l'aigle régnant dans un ciel solitaire, 
Tu n'avais qu’un regard pour mesurer la terre, 

Et des serres pour l’embrasser. 


S’élancer d’un seul bond au char de la victoire; 

Foudroyer l'univers des splendeurs de sa gloire; 

F'ouler d’an même pied des tribuns et des rois; 

Forger un joug trempé dans l’amour et la haine, 

Et faire frissonner sous le frein qui l’enchaine 
Un peuple échappé de ses lois; 


Être d’un siècle entier la pensée et la vie; 
mousser le poignard, décourager l'envie, 
Ébranler, raffermir l'univers incertain ; 
Aux sinistres clartés de ta foudre qui gronde, 
28 * 
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Vingt fois contre les dieux jouer le sort du monde, 
Quel rêve!!! et ce fut ton destin! 


Tu tombas cependant de ce sublime faîte: 

Sur ce rocher désert jeté par la tempête, 

Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau: 

Et le sort, ce seul dieu qu’adora ton audace, 

Pour dernière faveur t’accorda cet espace 
Entre le trône et le tombeau. 


Oh! qui m'aurait donné d’y sonder ta pensée, 

Lorsque le souvenir de ta grandeur passée 

Venait, comme un remords, t’assaillir loin du bruit, 

Et que, les bras croisés sur ta large poitrine, 

Sur ton front chauve et nu, que la pensée incline, 
L’horreur passait comme la nuit ὃ 


Tel qu'un pasteur, debout sur la rive profonde, 

Voit son ombre de loin se prolonger sur l’onde 

Et du fleuve orageux suivre en flottantle cours ; 

Tel, du sommet désert de ta grandeur suprême, 

Dans l’ombre du passé te recherchant toi-même, 
Tu rappelais tes anciens jours. 


Ils passaient devant toi comme des flots sublimes 
Dont l’œil voit sur les mérs étinceler les cimes: 
Ton oreille écoutait leur bruit harmonieux ; 
Et, d’un reflet de gloire éclairant ton visage, 
Chaque flot t’apportait une brillante image 

Que tu suivais longtemps des yeux. 


Là, sur un pont tremblant tu défiais la foudre, 

Là, du désert sacré tu réveillais la poudre: 

Ton coursier frissonnait dans les flots du Jourdain: 

Là, tes pas abaissaient üne cime escarpée; 

Là, tu changeais en sceptre une invincible épée. 
Ici... Mais quel effroi soudain! . 


Pourquoi détournes-tu ta paupière éperdue ὃ 

D'où vient cette pâleur sur ton front répandue ὃ 

Qu'as-tu vu tout à coup dans l’horreur du passé ὃ 

Est-ce de vingt cités la ruine fumante, 

Ou du sang des humains quelque plaine écumante? 
Mais la gloire a tont effacé. 


La gloire efface tout. tout, excepté le crime! 
Mais son doigt me montrait le corps d’une victime, 


RO 
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Un jeune homme, un héros d’un sang pur inondé. 
Le flot qui l’apportait passait, passait sans cesse: 
Et toujours en passant la vague vengeresse 

Lui jetait le nom de Condé. 


Comme pour effacer une tache livide, 
On voyait sur son front passer sa main rapide ; 
Mais la trace du sang sous son doigt renaissait : 
Et, comme un sceau frappé par une main suprême, 
La goutte ineffaçable, ainsi qu’un diadème, 

Le couronnait de son forfait. 


C’est pour cela, tyran, que ta gloire ternie 

Fera par ton forfait douter de ton génie; 

Qu’une trace de sang suivra partout ton char, 

Et que ton nom, jouet d’un éternel orage, 

Sera pour l'avenir ballotté d'âge en âge 
Entre Marius et César. 


Tu mourus cependant de la mort du vulgaire, 
Ainsi qu'un moissonneur va chercher son salaire, 
Et dort sur sa faucille avant d’être payé; 
De ton glaive sanglant tu t’armas en silence 
Et tu fus demander justice ou récompense 

Au Dieu qui t’avait envoyé! 


On dit qu’aux derniers jours de sa longue agonie, 

Devant l'éternité seul avec son génie, 

Son regard vers le ciel parut se soulever: 

Le signe rédempteur toucha son front farouche ; 

Et même on entendit commencer sur sa bouche 
Un nom... qu’il n’osait achever. 


Achève..…. C’est le Dieu qui règne et qui couronne; 

C’est le Dieu qui punit, c’est le Dieu qui pardonne: 

Pour les héros et nous il a des poids divers. 

Parle-lui sans effroi: lui seul peut te comprendre. 

L’esclave et le tyran ont tous un compte à rendre: 
L'un du sceptre, l’autre des fers. 


Son cercueil est fermé: Dieu l’a jugé. Silence! 

Son crime et ses exploits pèsent dans la balance: 

Que des faibles mortels la main n’y touche plus! 

Qui peut sonder, Seigneur, ta clémence infinie ? 

Et vous, fléaux de Dieu, qui sait si le génie 
N'est pas une de vos vertus? 
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L'IDÉAL, 
SUR UNE PAGE REPRÉSENTANT DES GÉNIES ENFANTS. 


Hôtes des jeunes cœurs, beaux enfants des Génies, 

Allez jouer plus loin, allez sourire ailleurs! 

Les cordes de ma voix n’ont plus pour harmonies 
Que des tristesses et des pleurs. 


Chers anges du matin, éclos dans les rosées, 
Nos lèvres d'homme, hélas! pour vous n’ont plus de miel; 
Et vos ailes d'azur, de larmes arrosées, 

Ne nous porteraient plus au ciel. 


faut aux cœurs saignants des anges plus austères, 

Pâles, vêtus de deuil, voilés de demi-jour, 

Et plongeant en silence au fond de nos mystères 
Un rayon doux comme l’amour. 


Ces fantômes du cœur ont des accents de femme; 
Sous de longs cheveux noirs ils dérobent leurs traits ; 
Is vous disent tout bas, dans la langue de l'âme, 

De tristes et divins secrets. 


Nul ne connaît leur nom, nul n’a vu leur visage; 
Ils s’attachent au cœur comme l’ombre à nos pas. 
Est-ce un être réel? est-ce un divin mirage 

Du bonheur qu’on pressent là-bas ἡ 


Qu'importe? Ciel ou terre, ange ou femme, ombre ou rêve, 
Quelque nom qui te nomme, 1] est divin pour moi. 
Que la terre l’ébauche et que le ciel lachève, 

Le nom sublime qui dit: Toi! 


ΝΠ ΕΕεε A 
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CASIMIR DELAVIGNE. 


MEMMO 


ΡΟΝ. 
CHANT PREMIER. 


LE CHEVRIER. 
Terracine. 


Chaque jour sur ce roc mon amour me ramène ; 
Chaque jour, les pieds nus et le front découvert, 
J'arrive, haletant, jusqu’au sommet désert, 
D'où je vois l'olivier qui borne ton domaine. 
J’y reste sous l’azur d’un ciel étincelant ; 
Sous l’ardeur du midi j’y tombe, et mon envie 
Est d'y tomber en exhalant 
Le dernier souffle de ma vie. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


Je t'aime avec terreur, ὃ belle entre les belles! 
Accouru pour te voir, je fuis à ton abord; 
Te parler, c’est ma vie; et le froid de la mort 
Vient me glacer la voix si de loin tu m’appelles. 
Quand, muet devant toi, je me sens défaillir, 
Tu fais de ma pâleur un jeu pour tes compagnes. 
Pourtant j'étouffai sans pâbr 
Une louve dans les montagnes. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


Jaloux, je porte envie à ta sœur qui sommeille 
Sur ta couche, où son bras t’enlace avec amour, 
Qui respire ton souffle, et qui baise à son tour 
Le rossire pressé par ta bouche vermeille. 
Jaloux, orsqu'un enfant que tu veux embrasser, 
En détournant son front, contre toi se dépite, 

L'air me brûle, et j'y sens passer 

Tes baisers perdus qu’il évite. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 
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Si je rêve de toi, le feu court dans mes veines; 
Je m'éveille, et mon œil t’admire où tu n’es pas; 
Je couvre de mes pleurs, je serre dans mes bras 
Ta vaine image en proie à mes caresses vaines. 
Ma bouche, qui te cherche et tremble de désir, 
Irrite en s’abusant l’ardeur qui me dévore, 

Et s’entr’ouvre pour ressaisir 

Un bonheur qu’elle rêve encore. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


Je suis pauvre, il est vrai; mais aucun sacrifice 
Ne pourrait de mon cœur lasser le dévoûment. 
Pour toi je plongerais dans un gouffre écumant, 
Et j'oserais pour toi franchir ce précipice. 
Si tu voulais mon sang, moi, qui te fuis partout, 
J’irais, pour te l’offrir, tomber sur ton passage: 
Le plus riche, en te donnant tout, 
Peut-il te donner davantage? 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi ; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


Parle, je n’ai qu’un bien, c’est cette croix d’ébène 
À ta porte, ce soir, je cours la déposer. 
J’ai ma guitare encor; parle, et je vais briser 
Ces cordes dont les sons répondaient à ma peine. 
Mon chien, c’est mon ami: je serai son bourreau; 
Ah! parle, et je türai, malgré notre misère, 

La seule chèvre du troupeau 

Qui de son lait nourrit ma mère. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi ? 


Mais de tes cruautés à plaisir tu m’accables. 
Eh bien! j'irai dans l'ombre épier ton retour; 
Tu deviendras ma proie; ingrate, et mon amour, 
Mes caresses pour toi seront impitoyables; 
Et je veux le goûter, ce bonheur inhumain, 
Et t'en désespérer ; et m’en lasser moi-même, 
Et te dire le lendemain : 
Adda,-ce n’est plus vous que j'aime! 


Non, mon Adda, je meurs pour toi: 
N'auras-tu pas pitié de moi ὃ 
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Je meurs, tu las voulu: 16 force m’abandonne, 
Mes yeux, las de s'ouvrir, sont brûlés par mes pleurs, 
Je respire la mort dans le parfum des fleurs; , 
Sous les feux de l’été mon corps tremblant frissonne. 
Du moins, quand devant toi passera mon cercueil, 
Pour cacher ton mépris détournant le visage, 

ΝΟ 418 pas de ma mère en deuil, 

Qui te dira: C’est votre ouvrage! 


Adda, je serai mort pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


ere 


CHANT DEUXIÈME. 
ADDA. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


Tu sais si ma mère était belle ! 
Quand elle passe, chacun dit: 

“ Voyez, c’est Térésa, c’est celle 
Qui fut la femme d’un bandit!” 
Mais ce bandit, c'était un homme: 
Son nom faisait pâlir d’effroi 

Tout les carabiniers de Rome; 

Et ton chien seul a peur de toi. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


Bon Memmo, tu ne hais personne, 

Et tu n’en veux qu’aux fleurs des bois. 
Tu crains pour l'oiseau qui frissonne 

En se débattant sous tes doigts. “ 
Un brave, à l'affût sur ces grèves, 

Tire, et dort quand il s’est vengé; 

Mais toi, tu fais de mauvais rêves 

Si tes chevreaux n’ont pas mangé. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
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Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


La guitare napolitaine, 

Memmo, te sied bien en dansant ; 

Mais qui t’a vu dans la fontaine 

Laver tes bras couverts de sang ? 

Tes jours sont doux, tes nuits sont sages; 
Et a tu t'es rougi la main, 

C’est aux fruits des müriers sauvages 
Que tu pillaïis sur ton chemin. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


Dans les gorges de Terracine, 
Où mon père fut mis en croix, 
De ton genou sur sa poitrine 
Quel mourant a senti le poids ? 
Mes lèvres tremblaient de colère 
Quand je te contai, l’autre jour, 
Comment ils ont tué mon père, 
Et toi tu m'as parlé d'amour! 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


Pourtant tu me plais, quand la brise 
Joue avec tes cheveux châtains; 

De ta force je fus surprise, 

Quand dans tes bras tu me retins; 
Empreint d’un désespoir qui touche, 
Ton regard faillit m'émouvoir ; 

Mais le dédain manque à ta bouche, 
Et, la colère à ton œil noir. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


A minuit, près de la cascade 
Où j’ai vu mon père aux aguets, 
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Qu'ils sont doux dans une embuscade 
D'un bandit les baisers muets! 

Sur ses genoux, sous son haleine, 
Dans ses bras... Memmo, quelle nuit! 
Mais ta vieille mère est en peine 
Quand tu reviens après minuit. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


Le ciel est noir, la nuit profonde; 
coute, et comprends si t veux: 
Les trois soldats, qui font la ronde, 
Vont passer dans le chemin creux. 

Adieu, si la terreur te glace! 

À revoir, si tu suis leurs pas! 
Qu'un des trois reste sur la place, 
Demain je ne te dirai pas: 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


CHANT TROISIÈME. 
LES PRÉSAGES, 


Adda berçait son enfant dans ses bras, 
Et Memmo ne revenait pas. 


“__ Mère, entre Rome et Terracine 
Que fait mon père, chaque nuit? 

L'air des marais tue à minuit, 

Et sur la route on assassine. 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


#_— Dans les grands pins le vent murmure 
Comme la πυϊ de Saint-Médard. 

Quelle nuit! il revint si tard! 

Elle saignait tant sa blessure! 
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Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


#_— On ἃ frappé! c’est lui peut être. 
Non; des morts c’est l'oiseau hideux 
Qui nous a regardés tous deux, 

En volant contre la fenêtre. 

. Mon Dieu! quand donc viendra le jour? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


“__ J'entends εἶδον dans les ténèbres 
Les deux chiens noirs du vieux berger: 
Quelqu'un, dit-il, est en danger 
Lorsqu'ils poussent ces cris funèbres. 
Mon Dieu! quand donc viendra le jour? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


_ Malheur! malheur! Vois-tu le cierge 


Que mon père avait allumé ? 

Avant de s'être consumé, 

Il s'éteint aux pieds de la Vierge! 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


__ On a tiré sur la colline: 

Trois coups dans l'ombre ont retenti. 
D'où vient qu’au second j'ai senti 
Passer du froid dans ma poitrine ? 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton pèrel 


6 __ C’est le cri d’un homme en détresse! 


Écoute, écoute! Ils le tûront. 

J’ai peur: écarte de mon front 

Ce bras glacé qui me caresse! 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour? 
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Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 
— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père!” 


Le pauvre enfant s’endormit dans ses bras : 


Pourtant Memmo ne revint pas. 


LS 


. CHANT QUATRIÈME 
LA MORT DU BAMNDIT. 


Trente écus d’or aux brigadiers romains! 

Il est tombé près des marais Pontins, 

Ce fier Memmo: le voilà sans haleine, 

Défaillant, pâle, adossé contre un chêne 
Des Apennins. 

La mort attend; mais si la proie est belle, 

Pour la saisir il lui faut des efforts, 

Et l’âme est sourde à sa voix qui l’appelle ; 

Il faut du temps pour chasser d’un tel corps 
L'âme rebelle. 


Près d’un vieux mur, tombeau de Cicéron, 
Ils ont porté leur vaillant compagnon; 
Car du Vésuve à la route Appienne, 
Il n’est tombeau, villa qui n’appartienne 

A Cicéron. 
Douze bandits dans ta demeure sombre, 
La torche en main, implorant le Seigneur 
Pour ce bandit couché sur un décombre ; 
O Tullius! ces hôtes font honneur 

Α ta grande ombre! 


Penché sur lui, du front inanimé 
L’un approchait le sapin enflammé ; 
Creusant la fosse et dévorant ses larmes, 
L'autre disait: “ De ses compagnons d’armes 
Il fut aimé. 
Un cardinal ne l’est pas davantage 
Par les neveux dont il meurt assisté. 
Qu'il était beau dans l’ardeur du pillage, 
L'homme de bien! et que de probité 
Dans un partage! 


“D'un buis sacré, chaque printemps nouveau, 
Pâque fleurie ombrageait son chapeau; 
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Au coin d’un bois, jamais durant l’octave, 

Jamais à l’œuvre on n’aurait vu ce brave 
Sans son rameau. 

Prêtres, laïcs, voyageaïent à leur guise, 

Hors les Anglais, tous obtenaient merci; 

Mais l’hérétique était de bonne prise. 

Fêtez donc Pâque, et pour mourir ainsi, 
Servez l'Église!” 


Memmo s’agite; il vous parle: écoutez! 
Sa voix s'éteint, ses bras ensanglantés, 
Ses larges mains cherchent sous la bruyère 
Un vieux mousquet couché dans la poussière 
À ses côtés. 
C’est son ami, son défenseur fidèle ; 
Il le regarde, et, prêt à défaillir, 
Sur la détente à ses efforts rebelle, 
Son doigt glacé se courbe, et fait jaillir 
Üne étincelle. 


“Bien! bien! dit-il, tu reconnais celui 
Qui fut ton maître! adieu, c’est fait de lui! 
Humide encor du sang de ma blessure, 
Pour me venger, dans une main plus sûre 
Passe aujourd’hui. 
Ce Gaëtan qui m'est venu surprendre, 
Tu me le dois: feu sur mon meurtrier! 
Dans cette fosse, où mon corps va descendre, 
Avant trois jaurs il faut me l'envoyer, 
Je vais l’attendre.” 


Un moine alors, l’air doux et l’œil fervent, 
Suivait sa route et marchaït en rêvant 
Au saint emploi des dons que les fidèles 
Avaient remis dans ses mains paternelles 
Pour son couvent. 
Avec respect on s'incline; on larrête. | 
ΠῚ s’approcha, guidé par un bandit, | 
Sans résister, sans relever la tête, 
Et pas à pas, de peur qu’on n’entendit 
Sonner sa quête. 


E fit tout bas plus d’un acte de foi: 

On pense à Dieu quand on tremble pour soi. 

Memmo lui dit: “Votre heure est arrivée, 

Si par vos sains mon âme n’est sauvée: 
Confessez-moi. 
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Là-haut, mon père, il faut que je réponde 

De bien du sang répandu sans remords." 

Humble et saisi d’une terreur profonde, 

Le prêtre dit: “Mon fils, qui n’a ses torts 
Dans ce bas monde ?” 


À chaque meurtre, avec recueïllement, 
Tous les bandits se signaient tristement. 
Memmo reprit: “ Au nom de la Madone 
Et du Sauveur, voici ce que je donne 
Par testament: 
À mon Adda, qui pour moi fut si tendre, 
Tous mes joyaux ; ma croix d’or au saint lieu; 
Cette arme à toi pour réjouir ma cendre ; 
Ma bourse au prêtre ; enfin mon âme à Dieu, 
S'il veut la prendre.” 


Force fut bien au prêtre épouvanté 

De le bénir quand il eut accepté. 

Adda survient, et son fils avec elle. 

Dans ses yeux noirs, où l’éclair étincelle, 
Que de fierté! 

“Mort! mort! dit-elle : amis, du moins j'espère 

Que l’ennemi ne la pas vu fuyant?” 

“Non!” cria-t-il, se dressant de colère... 

Et, pour l’enfant, il pleuraït en voyant 
Pleurer sa mère. 


Memmo touchait à son dernier moment, 
Et son Adda lui parlait doucement, 
Puis l’embrassait, puis de ses tresses blondes 
Elle essuyait les blessures profondes 
De son amant. 
Lui, sur un bras se relève et soupire. 
Ses dents déjà, malgré lui se heurtant, 
Par un bruit sourd trahissaient son martyre. 
Penché sur elle, il lui sourit pourtant: 
Mais quel sourire! 


“Adieu, dit-il, adieu! Séparons-nous 
Comme le soir d’un jour de rendez-vous. 
Te souvient-il, ὁ ma belle compagne, 
De ce baiser donné sur la montagne 
Par ton époux ? 
Baiser d'amour, baiser de fiançailles! 
Il fut plus doux, plus ardent qu'aujourd'hui, 
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Quand j'étouffai tes cris dans les broussailles. 
Un seul encor!... mais glacé. c’est celui 
Des funérailles. 


“Adda, ma veuve, il te faut un soutien: 

Choisis un brave; et, tous deux, aimez bien 

Ce pauvre enfant qui me regarde et pleure. 

Ainsi que moi, prends soin qu'il vive et meure 
En bon chrétien. 

Treize ans venus, qu’au maître-autel du temple 

Il communie; et, dés le lendemain, 

Tu lui diras: “Ton père te contemple; 

Ici sa tombe, et là le grand chemin: 
Suis son exemplel...” 


Lors commença le bandit pâlissant 
À se rouler dans les flots de son sang. 
C'était pitié que de voir sa souffrance! 
Ave!” dit-il. “ Amen !” dit l'assistance 
En gémissant. 
Sa tête enfin retombe appesantie. 
Salves d’adieu, retentissez dans l’air, 
Couvrez la voix de son enfant qui crie; 
Tonnez, mousquets !.. pour le ciel ou l’enfer 
L’âme est partie. 


--πτ το ν.-- 


CHATEAUBRIAND. 


TABLEAUX DE LA NATURE. 
SECOND TABLEAU. 


LA FORÊT. 


Forêt silencieuse, aimable solitude, 

Que j'aime à parcourir votre ombrage ignoré! 
Dans vos sombres détours en rêvant égaré, 
J'éprouve un sentiment libre d'inquiétude. 
Prestige de mon cœur! je crois voir s’exhaler 

Des arbres, des gazons, une douce tristesse: "Ὡ 
Cette onde que j'entends murmure avec mollesse, 
Et dans le fond des bois semble encor m’appeler. 
Oh! que ne puis-je, heureux, passer ma vie entière 


-κ α΄ 
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Ici, loin des humains! — Au bruit de ces ruisseaux, 
Sur un tapis de fleurs, sur l’herbe printanière, 
Qu'ignoré je sommeille à l'ombre des ormeaux ! 
Tout parle, tout me plaît sous ces voûtes tranquilles : 
Ces genèêts, ornements d’un sauvage réduit ; 

Ce chèvrefeuille atteint d’un vent léger qui fuit, 
Balancent tour à tour leurs guirlandes mobiles. 
Forêts, dans vos abris, gardez mes vœux offerts! 
À quel amant jamais serez-vous aussi chères ? 
D’autres vous rediront des amours étrangères; 
Moi, de vos charmes seuls j’entretiens vos déserts. 


TROISIÈME TABLEAU. 
LE SOIR, AU BORD DE LA MER. 


Les bois épais, les sirtes mornes, nues, . 
Mélent leurs bords dans les ombres chenues. 
En scintillant dans le zénith d'azur, 

On voit percer l'étoile solitaire; 

A l'occident, séparé de la terre, 

L’écueil blanchit sous un horizon pur, 
Tandis qu’au nord, sur les mers cristallines, 
Flotte la nue, en vapeurs purpurines. 

D'un carmin vif les monts sont dessinés; 
Du vent du soir se meurt la voix plaintive ; 
Et, mollement l’un à l’autre enchaînés, 

Les flots calmés expirent sur la rive. 

Tout est grandeur, pompe, mystere, amour: 
Et la natyre, aux derniers feux du jour, 
Avec ses monts, ses forêts magnifiques, 

Son plan sublime et son ordre éternel, 
S’élève ainsi qu’un temple solennel, 
Resplendissant de ses beautés antiques. 

Le sanctuaire où le Dieu s’introduit 

Semble voilé par une sainte nuit; 

Mais dans les airs la coupole hardie, 

Des arts divins gracieuse harmonie, 

Offre un contour peint des fraîches couleurs 
De l’arc-en-ciel, de l’aurore et des fleurs. 


e 


PEINTURE DE DIEU. 
TIRÉ DE L'ÉCRITURE. 


Savez-vous, ὃ pécheur! quel est ce Dieu jaloux 
Quand l’œuvre de l'impie allume son courroux ? 
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Sur un çhar foudroyant il roule dans l’espace ; 
La Mort et le Démon volent devant sa face; 
Les trois cieux dont il fait trembler l’immensité 
S’abaissent sous les pas de son éternité; 

Le soleil pâlissant et la lune sanglante 
Marchent à la lueur de sa lance brülante; 

Des gouffres de l’enfer il fait sortir la nuit; 

Il parle, et tout se tait; la mer le voit et fuit, 
Et l’'Abîme, du fond des vagues tourmentées; 
Lève en criant.vers lui ses mains épouvantées. 
Au crime couronné ce Dieu redit: “Malheur!” 
Et c’est le même Dieu qui bénit la douleur. 


-- τυ CSV — 


: VICTOR HUGO. 


MOÏSE SUR LE NIL. 


En ce même temps, la fille de Pharaon 
vint au fleuve pour se baigner, accompagnée de ses filles, 
qui marchaient le long du bord de l’eau. 


Ex. 


“Mes sœurs, l’onde est plus fraîche aux premiers feux du 
jour! 
Venez: le moissonneur repose en son séjour; 
La rive est solitaire encore; 
Memphis élève à peine un murmure confus; 
Et nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffus, 
N’ont d’autre témoin que l’aurore, 


“Au palais de mon père on voit briller les arts; 

Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes regards 
Qu'un bassin d’or ou de porphyre; - 

Ces chants aériens sont mes concerts chéris; 

Je préfère aux parfums qu’on brüle en nos lambris 
Le souffle embaumé du zéphyre! 


“Venez: l’onde est si calme et le ciel est si pur! 
Laissez sur ces buissons flotter les plis d’azur 
De vos ceintures transparentes ; 
Détachez ma couronne et ces voiles jaloux ; 
Car je veux aujourd’hui folâtrer avec vous, 
Au sein des vagues murmurantes. 
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“ Hâtons-nous. .. Mais parmi les brouillards du matin, 
Que vois-je ὃ — regardez à l'horizon lointain. ., 
Ne craignez rien, filles timides! 
C’est sans doute, par l’onde entrainé vers les mers 
Le tronc d’un vieux palmier qui, du fond des déserts, 
Vient visiter les Pyramides. 


“Que dis-je! si j’en crois mes regards indécis, 
C’est la barque d'Hermès ou la conque d’Isis, 
Que pousse une brise légère. 
Mais non: c’est un esquif où, dans un doux repos, 
J’aperçois un enfant qui dort au sein des flots, 
Comme on dort au sein de sa mère! 


4] sommeille; et, de loin, à voir son lit flottant, 

On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant 
Le nid d’une blanche colombe. 

Dans sa couche enfantine il erre au gré du vent; 

L’eau le balance, il dort, et le gouffre mouvant 
Semble le bercer dans sa tombe! 


“11 s’éveille ; accourez, ὃ vierges de Memphis! 
Il crie. .. Ah! quelle mère ἃ pu livrer son fils 
Au caprice des flots mobiles ? 
ἢ tend les bras; les eaux grondent de toute part. 
Hélas! contre la mort il n’a d'autre rempart 
Qu'un berceau de roseaux fragiles. 


 Sauvons-le. .. — C’est peut-être un enfant d'Israël. 
Mon père les proscrit: mon père est bien cruel 
De proscrire ainsi innocence! 
Faible enfant! ses malheurs ont ému mon amour, 
Je veux être sa mère: il me devra le jour, 
S’il ne me doit pas la naissance.” 


Ainsi parlait Iphis, l’espoir d’un roi puissant, 

Alors qu'aux bords du Nil son cortége innocent 
Suivait sa course vagabonde ; 

Et ces jeunes beautés, qu’elle effaçait encor, 

Quand la fille des rois quittait ses voiles d’or, 
Croyaient voir la fille de l'onde. 


Sous ses pieds délicats déjà le flot frémit. 
Tremblante, la pitié, vers l'enfant qui gémit 
La guide en sa marche craintive, 

Elle a saisi l’esquif! fière de ce doux poids, 
29 * 
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L’orgueil sur son beau front, pour la première fois, 
Se mêle à la pudeur naïve! 


Bientôt, divisant l’onde et brisant les roseaux, 

Elle apporte à pas lents l'enfant sauvé des eaux 
Sur le bord de l’arène humide; 

Et ses sœurs tour à tour, au front du nouveau-né, 

Offrant leur doux sourire à son œil étonné, 
Déposaient un baiser timide! 


Accours, toi qui, de loin, dans un doute cruel, 

Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel; 
Viens ici comme une étrangère; 

Ne crains rien: en pressant Moïse entre tes bras, 

Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas, 
Car Iphis n’est pas encor mère! 


Alors, tandis qu’heureuse et d’un pas triomphant, 

La vierge, au roi farouche, amenait l’humble enfant, 
Baigné des larmes maternelles, 

On entendait en chœur, dans les cieux étoilés, 

Des anges, devant Dieu, de leurs ailes voilés, 
Chanter les lyres éternelles. 


“Ne gémis plus, Jacob, sur la terre d’exil ; 
Ne mêle plus tes pleurs aux flots impurs du Nil: 
Le Jourdain va t’ouvrir ses rives. 
Le jour enfin approche où vers les champs promis 
Gessen verra s'enfuir, malgré leurs ennemis, 
Les tribus si longtemps captives. 


“Sous les traits d’un enfant délaissé sur les flots, 
C’est l’élu du Sina, c’est le roi des fléaux, 
Qu'une vierge sauve de l’onde. 
Mortels, vous dont l’orgueil méconnaît l'Éternel, 
Fléchissez: un berceau va sauver Israël, 
Un berceau doit sauver le monde!” 


LA FILLE D'O-TAITI. 


Que fait-il donc, celui que sa douleur attend! 
Sans doute il n'aime pas celui qu’elle aime tant. - 


ALFRED DE VIGNY, Dolorida. 


“Oh! dis-moi, tu veux fuir? et la voile inconstante 
Va bientôt de ces bords t’enlever à mes yeux ὃ 
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Cette nuit j'entendais, trompant ma douce attente, 


Chanter les matelots, qui repliaient leur tente. 
Je pleurais à leurs cris joyeux! 


“ Pourquoi quitter notre île? En ton ile étrangère, 
Les cieux sont-ils plus beaux? a-t-on moins de douleurs ? 
Les tiens, quand tu mourras, pleureront-ils leur frère ? 
Couvriront-ils tes os du plane funéraire 

Dont on ne cueille pas les fleurs ? 


“Te souvient-il du jour où les vents salutaires 

T'amenèrent vers nous pour la première fois ὃ 

Tu m’appelas de loin sous nos bois solitaires, 

Je ne t'avais point vu jusqu’alors sur nos terres, 
Et pourtant je vins à ta voix. 


“Oh! j'étais belle alors; mais les pleurs m'ont flétrie. 

Reste, ὃ jeune étranger! ne me dis pas adieu. 

Ici, nous parlerons de ta mère chérie ; 

Tu sais que je me plais aux chants de ta patrie. 
Comme aux louanges de ton Dieu. 


“Tu rempliras mes jours: à toi je m’abandonne. 
Que t’ai-je fait pour fuir? Demeure sous nos cieux. 
.Je guérirai tes maux, je serai douce et bonne, 
Et je t’appellerai du nom que l’on te donne 

Dans le pays de tes aïeux! 


“Je serai, si tu veux, ton esclave fidèle, 

Pourvu que ton regard brille à mes yeux ravis. 

Reste, ὁ jeune étranger! reste, et je serai belle. 

Mais tu n’aimes qu’un temps, comme notre hirondelle. 
Moi, je t'aime comme je vis. 


“Hélas! tu veux partir. — Aux monts qui t'ont vu naïtre, 
Sans doute quelque vierge espère ton retour. 
Eh bien! daigne avec toi memmener, ὦ mon maître! 
Je lui serai soumise, et aimerai peut-être, 
Si ta joie est dans son amour! 


“Loin de mes vieux parents, qu’un tendre orgueil enivre, 
Du bois où dans tes bras j’accourus sans effroi, ᾿ 
Loin des fleurs, des paliers, je ne pourrai plus vivre. 
Je mourrais seule ici. Va, laisse-moi te suivre, 

Je mourrai du moins près de toi. 
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“Si l’humble bananier accueillit ta venue, 

Si tu m’aimas jamais, ne me repousse pas. 

Ne t’en va pas sans moi dans ton île inconnue, 

De peur que ma jeune âme, errante dans la nue, 
N'aille seule suivre tes pas!” 


Quand le matin dora les voiles fugitives, 

En vain on la chercha sous son dôme léger; 

On ne la revit plus dans les bois, sur 188 rives 

Pourtant la douce vierge, aux paroles plaintives 
N'était pas avec l'étranger.” 


SARA LA BAIGNEUSE. 
Le soleil et les vents, dans ces bocages sombres; 
Des feuilles sur son front faisaient flotter les ombres. 
ALFRED DE VIGNY. 


Sara, belle d’indolence, 
Se balance 

Dans un homac, au-dessus 

Du bassin d’une fontaine 
Toute pleine 

D’eau puisée à l’Ilissus ; 


Et la frêle escarpolette 
Se reflète 
Dans le transparent miroir, 
Avec la baigneuse blanche 
Qui se penche, 
Qui se penche pour se voir. 


—————————— ———_—_—_—_——— ......»..ὄ . 


Chaque fois que la nacelle 
Qui chancelle 
Passe à fleur d’eau dans son vol, 
On voit sur l’eau qui s’agite : 
Sortir vite 
Son beau pied et son beau col. 


Elle bat d'un pied timide | 
L’onde humide 

Qui ride son clair tableau: 

Du beau pied rougit l’albâtre; 
La folitre 

Rit de la fraîcheur de l’eau. 


Reste ici caché: demeure! 
Dans une heure, 
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D’un œil ardent tu verras 
Sortir du bain l’ingénue, 

Toute nue, 
Croisant ses mains sur ses bras! 


Car c’est un astre qui brille 
Qu'une fille 

Qui sort d'un bain au flot clair, 

Cherche s'il ne vient personne, 
Et frissonne, 

Toute mouillée au grand air! 


Elle est là, sous la feuillée, 
veillée, 
Au moindre bruit de malheur 
Et rouge, pour une mouche 
Qui la touche, 
Comme une grenade en fleur. 


On voit tout ce que dérobe 
Voile ou robe; 

Dans ses yeux d’azur en feu, 

Son regard que rien ne voile 
Est étoile 

Qui brille au fond d’un ciel bleu. 


L'eau sur son corps qu'elle essuie 
Roule en pluie, 

Comme sur un peuplier, 

Comme si, gouttes à gouttes, 
Tombaient toutes 

Les perles de son collier. 


Mais Sara la nonchalante 
Est bien lente 

À finir ses doux ébats ; 

Toujours elle se balance 
En silence, 

Et va murmurant tout bas. 


“Oh! si j'étais capitane, 
Ou sultane, 
Je prendrais des bains ambrés, 
Dans un bân de marbre jaune, 
Près d’un trône, 
Entre deux griffons dorés ! 
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“J'aurais le hamac de soie 
Qui se ploie 

Sous le corps prêt à pâmer; 

J'aurais la molle ottomane 
Dont émane 

Un parfum qui fait aimer. 


“Je pourrais folâtrer nue, 
Sous la nue, 

Dans le ruisseau du jardin, 

Sans crainte de voir dans l’ombre 
Du bois sombre 

Des yeux s’allumer soudain. 


“ἢ faudrait risquer sa tête 
Inquiète, 

Et tout braver pour me voir, 

Le sabre nu de l’heyduque, 
Et l’eunuque 

Aux dents blanches, au front noir! 


“Puis je pourrais, sans qu’on presse 
Ma paresse, | 

Laisser avec mes habits 

Traîner sur les larges dalles 
Mes sandales 

De drap brodé de rubis.” 


Ainsi se parle en princesse, 
Et sans cesse 

Se balance avec amour 

La jeune fille rieuse, 
Oublieuse 

Des promptes ailes du jour. 


L'eau, du pied de la baigneuse 
Peu soigneuse, 
Rejaillit sur le gazon, 
Sur 88 chemise plissée, 
Balancée 
Aux branches d’un vert buisson. 


Et cependant des campagnes 
Ses compagnes 
Prennent toutes le chemin. 
Voici leur troupe frivole 
Qui s'envole 
En se tenant par la main. 
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Chacune, en chantant comme elle, 
Passe et mêle 

Ce reproche à sa chanson : 

— Oh! la paresseuse fille 
Qui s'habille 

Si tard un jour de moisson! 


LA PRIÈRE POUR TOUS. 


Ma fille, va prier! — Vois, la nuit est venue. 

Une planète d’or là-bas perce la nue; 

La brume des coteaux fait trembler le contour; 

À peine un char lointain glisse dans l'ombre. . . Écoute! 
Tout rentre et se repose; et l'arbre de la route 

Secoue au vent du soir la poussière du jour! 


Le crépuscule, ouvrant la nuit qui les recèle, 
Fait jaillir chaque étoile en ardente étincelle; 
L'occident amincit sa frange de carmin; 

La nuit de l'eau dans l’ombre argente la surface ; 
Sillons, sentiers, buissons, tout se mêle, s’efface; 
Le passant inquiet doute de son chemin. 


Le jour est pour le mal, la fatigue et la haine. 
Prions: voici la nuit! la nuit grave et sereine! 
Le vieux pâtre, le vent aux brèches de la tour, 
Les étangs, les troupeaux, avec leur voix cassée, 
Tout souffre et tout se plaint. La nature lassée 
À besoin de sommeil, de prière et d'amour! 


C’est l’heure où les enfants parlent avec les anges. 
Tandis que nous courons à nos plaisirs étranges, 
Tous les petits enfants, les yeux levés au ciel, 
Mains jointes et pieds nus, ἃ genoux sur la pierre, 
Disant à la même heure une même prière, 
Demandent pour nous grâce au Père universel! 


Et puis ils dormiront. — Alors, épars dans l’ombre, 
Les rêves d’or, essaim tumultueux, sans nombre, 

Qui naît aux derniers bruits du jour à son déclin, 
Voyant de loin leur souffle et leurs bouches vermeilles, 
Comme volent aux fleurs de joyeuses abeilles, 
Viendront s’abattre en foule à leurs rideaux de lin! 


Ὁ sommeil du berceau ! prière de l’enfance! 
Voix qui toujours caresse et qui jamais n’offense ! 
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Douce religion qui s'égaye et qui rit! 

Prélude du concert de la nuit solennelle! 

Ainsi que l'oiseau met sa tête sous son aile, 
L'enfant dans la prière endort son jeune esprit! 


+ 


Ma fille, va prier! — D’abord, surtout, pour celle 
Qui berça tant de nuits ta couche qui chancelle, 
Pour celle qui te prit jeune âme dans le ciel, 

Et qui te mit au monde, et depuis, tendre mère, 
Faisant pour toi deux parts dans cette vie amère, 
Toujours ἃ bu l’absinthe et t'a laissé le miel! 


Puis ensuite pour moi! j’en ai plus besoin qu’elle! 
Elle est, ainsi que toi, bonne, simple et fidèle! 
Elle a le front limpide et le cœur satisfait. 
Beaucoup ont sa pitié; nul ne lui fait envie; 
Sage et douce, elle prend patiemment la vie; 
Elle souffre le mal sans savoir qui le fait. 


Tout en cueillant des fleurs, jamais sa main novice 
N'a touché seulement à l’écorce du vice; 

Nul piége ne l’attire à son riant tableau ; 

Elle est pleine d’oubli pour les choses passées; 

Elle ne connaît pas les mauvaises pensées 

Qui passent dans l’esprit comme une ombre sur l’eau. 


Elle ignore — à jamais ignore-les comme elle! — 
Ces misères du monde où notre âme se mêle; 
Faux plaisirs, vanités, remords, soucis rongeurs, 
Passions sur le cœur flottant comme une écume, 
Intimes souvenirs de honte et d'amertume 

Qui font monter au front de subites rougeurs! 


Moi, je sais mieux la vie; et je pourrai te dire, 
Quand tu seras plus grande et qu’il faudra t’instruire, 
Que poursuivre l'empire, et la fortune, et l’art, 

C’est folie et néant; que l’urne aléatoire 

Nous jette bien souvent la honte pour la gloire, 

Et que l’on perd son âme à ce jeu de hasard! 


L’âme en vivant s’altère; et, quoiqu’en toute chose 
La fin soit transparente et laisse voir la cause, 

On vieillit sous le vice et l’erreur abattu; 

À force de marcher, l’homme erre, l'esprit doute. 
Tous laissent quelque chose aux buissons de la route, 
Les troupeaux leur toison, et l’homme sa vertu! 
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Va donc prier pour moi! — Dis pour toute prière: 
“Seigneur, Seigneur mon Dieu! vous êtes notre Père! 
Grâce, vous êtes bon! grâce, vous êtes grand!” 
Laisse aller ta parole où ton âme l'envoie; 

Ne t'inquiète pas, toute chose a sa voie, 

Ne t'inquiète pas du chemin qu’elle prend; 


Il n’est rien ici-bas qui ne trouve sa pente. 

Le fleuve jusqu'aux mers dans les plaines serpente; 
L'abeille sait là fleur qui recèle le miel. 

Toute 8116 vers son but incessamment retombe : 
L’aigle vole au soleil, le vautour à la tombe, 
L’hirondelle au printemps et la prière au ciel! 


Lorsque pour moi vers Dieu ta voix s’est envolée, 
Je suis comme l’esclave, assis dans la vallée, 

Qui dépose sa charge aux bornes du chemin; 

Je me sens plus léger: car ce fardeau de peine, 
De fautes et d'erreurs qu'en gémissant je traine, 
Ta prière en chantant l'emporte dans sa main! 


Va prier pour ton père! afin que je sois digne 
De voir passer en rêve un ange au vol de cygne, 
Pour que mon âme brûle avec les encensoirs! 
Efface mes péchés sous ton souffle candide, 

Afin que mon cœur soit innocent et splendide 
Comme un pavé d'autel qu’on lave tous les soirs! 


* 


Ce n’est pas à moi, ma colombe, 

De prier pour tous les mortels, 

Pour les vivants dont la foi tombe, 
Pour tous ceux qu’enferme la tombe, 
Cette racine des autels! 


Ce n’est pas moi dont l’âme est vaine, 
Pleine d'erreurs, vide de foi, 

Qui prirais pour la race humaine, 
Puisque ma voix suffit à peine, 
Seigneur, à vous prier pour moi! 


Non, si pour la terre méchante 
Quelqu'un peut prier aujourd’hui, 
C’est toi dont la parole chante, 
C’est toi ta prière innocente, 
Enfant, peut se charger d'autrui! 
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Ah! demande à ce Père auguste 
Qui sourit à ton oraison 
Pourquoi l'arbre étouffe l’arbuste, 
Et qui fait du juste à l'injuste 
Chanceler l’humaine raison. 


Demande-lui si la sagesse 
N’appartient qu’à l'éternité ; 
Pourquoi son souffle nous abaisse: 
Pourquoi dans la tombe sans cesse 
Il effeuille l'humanité! 


Pour ceux que les vices consument, 
Les enfants veillent au saint lieu; 

Ce sont des fleurs qui le parfument, 
Ce sont des encensoirs qui fument, 
Ce sont des voix qui vont à Dieu! . 


Laissons faire ces'voix sublimes. 
Laissons les enfants à genoux. 
Pécheurs, nous avons tous nos crimes; 
Nous penchons tous sur les abîmes; 
L'enfance doit prier pour tous! 


* 


Quand elle prie, un ange est debout auprès d'elle, 
Caressant ses cheveux Les plumes de son aile, 
Essuyant d’un baiser son œil de pleurs terni, 
Venu pour l’écouter sans que l’enfant l'appelle; 
Esprit qui tient le livre où l'innocence épèle 

Et qui, pour remonter, attend qu’elle ait fini. 


‘Son beau front incliné semble un vase qu’il penche 
Pour recevoir les flots de ce cœur qui s’épanche; 

Il prend tout, pleurs d'amour et soupirs de douleur; 
Sans changer de nature, il s’emplit de cette âme; 
Comme le pur cristal que notre soif réclame 

S’emplit d’or jusqu'aux bords sans changer de couleur. 


Ah! c’est pour le Seigneur sans doute qu’il recueille 
Ces larmes goutte à goutte et ce lis feuille à feuille! 
Et puis 1] reviendra se ranger au saint lieu, 

Tenant prêts ces soupirs, ces parfums, cette haleine, 
Pour étancher le soir, comme une coufe pleine, 

Ce grand besoin d'amour, la seule soif de Dieu! 
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Enfant! dans ce concert qui d’en bas le salue, 

La voix par Dieu lui-même entre toutes élue, 
C’est la tienne, ὃ ma fille! elle a tant de douceur, 
Sur des ailes de flamme 6116 monte si pure, 

Elle expire si bien en amoureux murmure, 

Que les vierges du ciel disent: “C’est une sœur!” 

e 


* 


Oh! bien loin de la voie 
Où marche le pécheur, 
Chemine où Dieu t'envoie! 
Enfant, garde ta joie! 
Lis, garde ta blancheur! 


Sois humble! que t’importe 
Le riche et le puissant ! 
Un souffle les emporte. 

La force la plus forte, 
C’est un cœur innocent! 


Bien souvent Dieu repousse 
Du pied les hautes tours; 
Mais, dans le nid de mousse 
Où chante une voix douce, 
Il regarde toujours ! 


Reste à la solitude! 
Reste à la pauvreté! 
Vis sans inquiétude, 
Et ne te fais étude 
Que de l'éternité! 


Il est, loin de nos villes 

Et loin de nos douleurs, 
Des lacs purs et tranquilles 
Et dont toutes les îles 

Sont des bouquets de fleurs! 


Flots d’azur où l’on aime 
À laver ses remords! 

D'un charme si suprême, 
Que l’incrédule même 
S’agenouille à leurs bords! 


L'ombre qui les inonde 
Calme et nous rend meilleurs; 
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Leur paix est si profonde, 
Que jamais à leur onde 
On n’a mêlé de pleurs! 


Et le jour, que leur plaine 
Reflète éblouissant, 
Trouve l’eau si sereine, 
Qu'il y hasarde à peine 
Un nuage en passant! 


Ces lacs que rien n’altère 
Entre des monts géants, 
Dieu les met sur la terre, 
Loin du souffle adultère 
Des sombres océans, 


Pour que nul vent aride, 
Nul flot mêlé de fiel, 
N’empoisonne et ne ride 
Ces gouttes d’eau limpide 
Où se mire le ciel! 


O ma fille, âme heureuse! 

. © lac de pureté! 

Dans la vallée ombreuse, 
Reste où ton Dieu te creuse 
Un lit plus abrité! 


Lac que le ciel parfume! 

Le monde est une mer; 

Son souffle est plein de brume; 
Un peu de son écume 
Rendrait ton flot amer! 
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Et toi, céleste ami qui gardes son enfance, 
Qui, le jour et la nuit, lui fais une défense 


De tes ailes d'azur! 


Invisible trépied où s'allume sa flamme! 
Esprit de sa prière, ange de sa jeune âme, 


Cygne de ce lac pur! 


Dieu te l’a confiée et je te la confie! 
Soutiens, relève, exhorte, inspire et fortifie 


Sa frêle humanité! 


- πος M 2 a -ω-- 
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Qu'elle garde à jamais, réjouie ou souffrante, 
Cet œil plein de rayons, cette âme transparente, 
Cette sérénité 


Qui fait que tout le jour, et sans qu’elle te voie, 

Écartant®le son cœur faux désirs, fausse joie, 
Mensonge et passion, 

Prosternant à ses pieds ta couronne immortelle, 

Comme elle devant Dieu, tu te tiens devant elle 
En adoration | 


ESPOIR EN DIEU. 


Espère, enfant! demain! et puis demain encore! 
Et puis toujours demain! croyons dans l'avenir. 
Espère! et, chaque fois que se lève l'aurore, 
Soyons là pour prier comme Dieu pour bénir! 


Nos fautes, mon pauvre ange, ont causé nos souffrances. 
Peut-être qu’en restant bien longtemps à genoux, 
Quand il aura béni toutes les innocences, 

Puis tous les repentirs, Dieu finira par nous! 


LE VERBE. 


Quand, aux jours où la terre entr’ouvrait sa corolle, 
Le premier homme dit la première parole, 
Le mot né de sa lèvre, et que tout entendit, 
Rencontra dans les cieux la lumière, et lui dit: 
“Ma sœur! 

Envole-toi! plane! sois éternelle! 
Allume l’astre! emplis à jamais la prunelle! . 
Échauffe éthers, azurs, sphères, globes ardents ; 
Éclaire le dehors, j'éclaire le dedans. 
Tu vas être une vie, et je vais être l’autre. 
Sois la langue de feu, ma sœur, je suis l’apôtre. 
Surgis, efface l’ombre, éblouis l’horizon, 
Sois l’aube ; je te vaux, car je suis la raison; 
A toi les yeux, à moi les fronts. O ma sœur blonde, 
Sous le réseau Clarté tu vas saisir le monde; 
Avec tes rayons d’or, tu vas lier entre eux 
Les terres, les soleils, les fleurs, les flots vitreux, 
Les champs, les cieux; et moi, Je vais lier les bouches, 
Et sur l’homme, emporté par mille essors farouches, 


Pour prendre tous les cœurs, l'immense toile Amour. 
J’existais avant l’âme, Adam n’est pas mon père. 
J'étais même avant toi; tu n'aurais pu, lumiere, 
Sortir sans moi du gouffre où tout rampe enchaîné: 
Mon nom est Fiat Lux, et je suis ton ainé!l” « 

Oui, tout-puissant! tel est le mot. Fou qui s’en joue! 
Quand l'erreur fait un nœud dans l’homme, il le dénoue. 
I est foudre dans l’ombre et ver dans le fruit mûr. 

ἢ sort d’une trompette, il tremble sur un mur, 

Et Balthazar chancelle, et Jéricho s'écroule. 

ΠῚ s’incorpore au peuple, étant lui-même foule. 

Il est vie, esprit, germe, ouragan, vertu, feu; 

Car le mot, c’est le Verbe, et le Verbe, c’est Dieu. 


L'ENFANCE. 


L’enfant chantait ; la mère au lit, exténuée, 
Agonisait, beau front dans l’ombre se penchant; 
La mort au-dessus d’elle errait dans la nuée ;: 
Et j'écoutais ce râle, et j’entendais ce chant. 


L’enfant avait cinq ans, et, près de la fenêtre, 
Ses rires et ses jeux faisaient un charmant bruit ; 
Et la mère, à côté de ce pauvre doux être 

Qui chantait tout le jour, toussait toute la nuit. 


La mère alla dormir sous les dalles du cloître; 

Et le petit enfant se remit à chanter... — 

La douleur est un fruit: Dieu ne le fait pas croître 
Sur la branche trop faible encor pour le porter. 
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Tisser, avec des fils d'harmonie et de jour, 


LES FEMMES. 


Les femmes sont sur la terre 
Pour tout idéaliser ; 

- L'univers est un mystère 
Que commente leur baiser. 


C’est l'amour qui, pour ceinture, | 
À l'onde et le firmament, 

Et dont toute la nature, 

N'est, au fond, que l’ornement. 


---------- — ee. -- 
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Tout ce qui brille, offre à l’âme 
Son parfum ou sa couleur; 

Si Dieu n'avait fait la femme, 

Il n'aurait pas fait la fleur. 


À quoi bon vos étincelles, 

Bleus saphirs, sans les yeux doux ? 
Les diamants, sans les belles, 

Ne sont plus que des cailloux; 


Et, dans les charmilles vertes, 
Les roses dorment debout, 

Et sont des bouches ouvertes 
Pour ne rien dire du tout, 


Tout objet qui charme ou rève 
Tient des femmes sa clarté ; 
La perle blanche, sans Eve, 
Sans toi, ma fière beauté, 


Ressemblant, tout enlaidie, 
À mon amour qui te fuit, 
N'est plus que la maladie 
D'une bête dans la nuit. 


ae 


JE SAIS BIEN QU'IL EST D'USAGE. 


Je sais bien qu’il est d'usage 
D’aller en tous lieux criant 

Que l’homme est d’autant plus sage 
Qu'il rêve plus de néant: 


D'applaudir la grandeur noire, 
Les héros, le fer qui luit, 

Et la guerre, cette gloire 
Qu'on fait avec de la nuit, 


D'’admirer les coups d'épée, 
Et la fortune, ce char 

Dont une roue est Pompée, 
Dont l’autre roue est César; 


Et Pharsale et Trasimène, 

Et tout ce que les Nérons 
Font voler de cendre humaine 
Dans le souffle des clairons ! 
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Je sais que c’est la coutume 
D’adorer ces nains géants 
Qui, parce qu’ils sont écume, 
Se supposent océans ; 


Et de croire à la poussière, 
A la fanfare qui fuit, 

Aux pyramides de pierre, 
Aux avalanches de bruit. 


Moi, je préfère, ὃ fontaines! 
Moi, je préfère, ὁ ruisseaux ! 

- Au Dieu des grands capitaines, 
Le Dieu des petits oiseaux! 


O mon doux ange, en ces ombres 
Où, nous aimant, nous brillons, 
Au Dieu des ouragans sombres 
Qui poussent les bataillons. . 


Au Dieu des vastes armées, 
Des canons au lourd essieu, 
Des flammes et des fumées, 
Je préfère le bon Dieu! 


Le bon Dieu, qui veut qu'on aime, 
Qui met au cœur de l’amant 

Le premier vers du poëme, 

Le dernier au firmament ! 


Qui songe à l’aile qui pousse, 
Aux œufs blancs, au nid troublé, 
Si la caille a de la mousse, 

Et si la grive a du blé; 


Et qui fait, pour les Orphées, 
Tenir, immense et subtil, 
Tout le doux monde des fées 
Dans le vert bourgeon d'avril! 


Si bien, que cela s'envole 

Et se disperse au printemps, 
Et qu’une vague auréole 

Sort de tous les nids chantants! 


Vois-tu, quoique notre gloire 
Brille en ce que nous créons, 
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Et dans notre grande histoire 
Pleine de grands panthéons; 


Quoique nous ayons des glaives, 
Des temples, Chéops, Babel, 
Des tours, des palais, des rêves, 
Et des tombeaux jusqu’au ciel; 


Il resterait peu de choses 

A l’homme, qui vit un jour, 
Si Dieu nous ôtait les roses, 
Si Dieu nous ôtait l'amour! 


AIMONS TOUJOURS! AIMONS ENCORE! 


Aimons toujours! aimons encore ! 
Quand l’amour s’en va, l'espoir fuit. 
L’amour, c’est le cri de Paurore, 
L'amour, c’est l'hymne de la nuit. 


Ce que le flot dit aux rivages, 

Ce que le vent dit aux vieux monts, 
Ce que l’astre dit aux nuages, 

C'est le mot ineffable: Aimons! 


L'amour fait songer, vivre et croire. 
Il a, pour réchauffer le cœur, 

Un rayon de plus que la gloire, 

Et ce rayon, c’est le bonheur! 


Aime! qu’on les loue ou les blâme, 
Toujours les grands cœurs aimeront : 
Joins cette jeunesse de l’âme 

À la jeunesse de ton front! 


Aime, afin de charmer tes heures! 
Afin qu’on voie en tes beaux yeux 
Des voluptés intérieures 

Le sourire mystérieux! 


Aimons-nous toujours davantage! 
Unissons-nous mieux chaque jour. 
Les arbres croissent en feuillage ; 
Que notre âme croïisse en amour! 
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Soyons le miroir et l'image! 
Soyons la fleur et le parfum) 


Les amants, qui, seuls sous l’ombrage, 
Se sentent deux et ne sont qu’un! 


Les poëtes cherchent les belles. 
La femme, ange aux chastes faveurs, 
Aime à rafraichir sous ses ailes 
Ces grands fronts brûlants et réveurs. 


Venez à nous, beautés touchantes! 
Viens à moi, toi, mon bien, ma loi! 
Ange! viens à moi quand tu chantes, 
Et, quand tu pleures, viens à moi! 


Nous seuls comprenons vos extases; 
Car notre esprit n’est point moqueur; 
Car les poëtes sont les vases 

Où les femmes versent leur cœtûr. 


Moi qui ne cherche dans ce monde 
Que la seule réalité, 

Moi qui laisse fuir comme l’onde 
Tout ce qui n’est que vanité, 


Je préfère, aux biens dont s’enivre 
L’orgueil du soldat ou du roi, 
L'ombre que tu fais sur mon livre 
Quand ton front se penche sur moi. 


Toute ambition allumée 

Dans notre esprit, brasier subtil, 
Tombe en cendre ou vole en fumée, 
Et l’on se dit: “Qu’en reste-t-il ? ” 


Tout plaisir, fleur à peine éclose 

Dans notre avril sombre et terni, 
S'effeuille et meurt, lis, myrte ou rose, 
Et l’on se dit: “C’est donc fini!” 


L'amour seul reste. Ὁ noble femme, 
Si tu veux, dans ce vil séjour, 
Garder ta foi, garder ton âme. 
Garder ton Dieu, garde l’amour! 


469 


Conserve en ton cœur, sans rien craindre, 
Dusses-tu pleurer et souffrir, 

La flamme qui ne peut s’étéindre 

Et la fleur qui ne peut mourir! 


UN SOIR QUE JE REGARDAIS LE CIEL. 


Elle me dit, un soir, en souriant: 

— Ami, pourquoi contemplez-vous sans cesse 
Le jour qui fuit, ou l’ombre qui s’abaisse, 

Ou l’astre d’or qui monte à l’orient ? 

Que font vos yeux là-haut ? je les réclame. 
Quittez le ciel; regardez dans mon âme! 


Dans ce ciel vaste, ombre où vous vous plaisez, 
Où vos regards démesurés vont lire, 
Qu’apprendrez-vous qui vaille mon sourire ὃ 
Qu’'apprendras-tu qui vaille nos baisers ? 

Oh! de mon cœur lève les chastes voiles. 

Si tu savais comme il est plein d'étoiles! 


Que de soleils! vois-tu, quand nous aimons, 
Tout est en nous un radieux spectacle. 

Le dévouement, rayonnant sur l'obstacle, 
Vaut bien Vénus qui brille sur les monts. 
Le vaste azur n’est rien, je te l’atteste ; 

Le ciel que j'ai dans l’âme est plus céleste! 


C'est beau de voir un astre s’allumer. 

Le monde est plein de merveilleuses choses. 
Douce est l’aurore, et douces sont les roses. 
Rien n’est si doux que le charme d’aimer! 
La clarté vraie et la meiïlleure flamme, 
C’est le rayon qui va de l’âme à l’âmel 


L’amour vaut mieux, au fond des antres frais, 


Que ces soleils qu'on ignore et qu’on nomme. 
Dieu mit, sachant ce qui convient à l’homme. 
Le ciel bien loin et la femme tout près. 

Il dit à ceux qui scrutent l’azur sombre: 
“Vivez! aimez! le reste, c’est mon ombre!” 


Aimons ! c’est tout. Et Dieu le veut ainsi. 
Laisse ton ciel que de froids rayons dorent! 
Tu trouveras, dans deux yeux qui t’adorent, 
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Plus de beauté, plus de lumière aussi! 
Aimer, c’est voir, sentir, rêver, comprendre. 
L'esprit plus grand s'ajoute au cœur plus tendre. 


Viens, bien-aimé! n’entends-tu pas toujours 
Dans nos transports une harmonie étrange ? 
Autour de nous la nature se change 

En une lyre et chante nos amours! 

Viens! aimons-nous! errons sur la pelouse. 
Ne songe plus au ciel! j’en suis jalouse! — 


Ma bien-aimée ainsi tout bas parlait, 

Avec son front posé sur sa main blanche, 
Et l'œil rêveur d’un ange qui se penche, 
Et sa voix grave, et cet air qui me plaît ; 
Belle ét tranquille, et de me voir charmée, 
Ainsi tout bas parlait ma bien-aimée. 


Nos cœurs battaient; l’extase m’étouffait ; 

Les fleurs du soir entr’ouvraient leurs corolles … 
Qu’'avez-vous fait, arbres, de nos paroles ? 

De nos soupirs, rochers, qu’avez-vous fait ? 

C’est un destin bien triste que le nôtre, 
Puisqu’un tel jour s’envole comme un autre! 


O souvenir ! trésor dans l’ombre accru! 
Sombre horizon des anciennes pensées! 
Chère lueur des choses éclipsées ! 
Rayonnement du passé disparu! 

Comme du seuil et du dehors d’un temple, 
L’œil de l'esprit en rêvant vous contemple! 


Quand les beaux jours font place aux jours amers, 
De tout bonheur il faut quitter l’idée; 

Quand l’espérance est tout à fait vidée, 

Laissons tomber la coupe au fond des mers. 
L’oubli! l'oubli! c’est l'onde où tout se noïe; 

C’est la mer sombre où l’on jette sa joie. 


A LA MÈRE DE L'ENFANT MORT. 


Oh! vous aurez trop dit au pauvre petit ange 
Qu'il est d’autres anges là-haut, 

Que rien ne souffre au ciel, que jamais rien n’y change, 
Qu'il est doux d'y rentrer bientôt; 
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Que le ciel est un dôme aux merveilleux pilastres, 
Une tente aux riches couleurs, 

Un jardin bleu rempli de lis qui sont des astres, ù 
Et d'étoiles qui sont des fleurs ; 


Que c’est un lieu joyeux plus qu’on ne saurait dire, 
Où toujours, se laissant charmer, 

On ἃ les chérubins pour jouer et pour rire, 
Et le bon Dieu pour nous aimer; 


Qu'il est doux d’être un cœur qui brûle comme un cierge, 
Et de vivre, en toute saison, 

Près de l'enfant Jésus et de la sainte Vierge 
Dans une si belle maison! 


Et puis vous n’aurez pas assez dit, pauvre mère, 
À ce fils si frêle et si doux, 

Que vous étiez à lui dans cette vie amère, 
Mais aussi qu’il était à vous; 


Que, tant qu’on est petit, la mère sur nous veille, 
Mais que plus tard on la défend; 

Et qu’elle aura besoin, quand elle sera vieille, 
D'un homme qui soit son enfant ; 


Vous n’aurez point assez dit à cette jeune âme 
Que Dieu veut qu’on reste ici-bas, 

La femme guidant l’homme et l’homme aidant la femme, 
Pour les douleurs et les combats; 


Si bien qu’un jour, ὁ deuil! irréparable perte! 
Le doux être s’en est allé!...— 

Hélas! vous avez donc laissé la cage ouverte, 
Que votre oiseau s’est envolé! 


15 FÉVRIER 1843. 


Aime celui qui t'aime, et sois heureuse en lui. 

— Adieu! — sois son trésor, ὁ toi qui fus le nôtrel 
Va, mon enfant béni, d’une famille à l’autre. 
Emporte le bonheur et laisse-nous l'ennui! 


Ici, l’on te retient; là-bas, on te désire. | 
Fille, épouse, ange, enfant, fais ton double devoir. 
Donne-nous un regret, donne-leur un espoir, 

Sors avec une larme! entre avec un sourire! 
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CLAIRE P. 


Quel âge hier? Vingt ans. Et quel âge aujourd’hui ? 
L’éternité. Ce front pendant une heure a lui. 

Elle avait les doux chants et les grâces superbes; 
Elle semblait porter de radieuses gerbes : 

Rien qu’à la voir passer, on lui disait: Merci! 
Qu'est-ce donc que la vie, hélas! pour mettre ainsi 
Les êtres les plus purs et les meilleurs en fuite ? 

Et, moi, je l'avais vue encor toute petite. 

Elle me disait vous, et je lui disais tu. 

Son accent ineffable avait cette vertu 

De faire en mon esprit, douces voix éloignées, 
Chanter le vague chœur de mes jeunes années. 

Il n’a brillé qu’un jour, ce beau front ingénu. 

Elle était fiancée à l’hymen inconnu. 

À qui mariez-vous, mon Dieu, toutes ces vierges ? 
Un vague et pur reflet de la lueur des cierges 
Flottait dans son regard céleste et rayonnant; 

Elle était grande et blanche et gaie; et, maintenant, 
Allez à Saint-Mandé, cherchez dans le champ sombre, 
Vous trouverez le lit de sa noce avec lombre; 

Vous trouverez la tombe où gît ce lys vermeil ; 

Et c’est Ἰὰ que tu fais ton éternel sommeil, 

Toi qui, dans ta beauté naïve et recueillie, 

Méêlais à la madone auguste d'Italie 

La Flamande qui rit à travers les houblons, 

Douce Claire aux yeux noirs avec des cheveux blonds. 
Elle s’en est allée avant d’être une femme ; 

N'étant qu’un ange encor; le ciel a pris son âme 
Pour la rendre en rayons à nos regards en pleurs, 
Et l'herbe, sa beauté, pour nous la rendre en fleurs. 


Les êtres étoilés que nous nommons archanges 

La bercent dans leurs bras au milieu des louanges, 
Et, parmi les clartés, les lyres, les chansons, 

D’en haut elle sourit à nous qui gémissons. ἡ 

Elle sourit, et dit aux anges sous leurs voiles : 
Est-ce qu’il est permis de cueillir des étoiles ? 

Et chante, et, se voyant elle-même flambeau, 
Murmure dans l’azur: Comme le ciel est beau! 
Mais cela ne fait rien à sa mère qui pleure; 

La mère ne veut pas que son doux enfant meure 
Et s’en aille, laissant ses fleurs sur le gazon, 
Hélas! et le silence au seuil de la maison! 

᾿ Son père, le sculpteur, s’écriait: — Qu'elle cst belle! 
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Je ferai sa statue aussi charmante qu'elle. 

C’est pour elle qu’avril fleurit les verts sentiers. 
Je la contemplerai pendant des mois entiers 

Et je ferai venir du marbe de Carrare. 

Ce bloc prendra sa forme éblouissante et rare: 
Elle restera chaste et candide à côté. 

On dira: “ Le sculpteur a deux filles: Beauté 

Et Pudeur; Ombre et Jour; la-Vierge et la Déesse; 
Quel est cet ouvrier de Rome ou de la Grèce 
Qui, trouvant dans son art des secrets inconnus, 
En copiant Marie, ἃ su faire Vénus ?” 


Le marbre restera dans la montagne blanche, 

Hélas! car Cest à l'heure où tout rit, que tout penche; 
Car nos mains gardent mal tout ce qui nous est cher; 
Car celle qu’on croyait d’azur était de chair; 

Et celui qui taillait le marbre était de verre; 

Et voilà que le vent a soufflé, Dieu sévère, 

Sur la vierge au front pur, sur le maître au bras fort; 
Et que la fille est morte, et que le père est mort! 
Claire, tu dors. Ta mère, assise sur ta fosse, 

Dit: — Le parfum des fleurs est faux, l’aurore est fausse, 
L'oiseau qui chante au bois ment, et le cygne ment, 
L'étoile n’est pas vraie au fond du firmament, 

Le ciel n’est pas le ciel et là-haut rien ne brille, 
Puisque, lorsque je crie à ma fille : “Ma fille, 

Je suis là. Lève-toil” querqu'un le lui défend; 

Et que je ne puis pas réveiller mon enfant! — 


J'AI CUEILLI CETTE FLEUR POUR TOI SUR 
| LA COLLINE. 


J’ai cueilli cette fleur pour toi sur la colline. 

Dans l’âpre escarpement qui sur le flot s'incline, 
Que l’aigle connaît seul et seul peut approcher, 
Paisible, elle croissait aux fentes du rocher. 
L'ombre baignait les flancs du morne promontoire ; 
Je voyais, comme on dresse au lieu d’une victoire 
Un grand arc de triomphe éclatant et vermeil, 

À l’endroit où s'était englouti le soleil, 

La sombre nuit bâtir un porche de nuées. 

Des voiles s’enfuyaient, au loin diminuées ; 
Quelques toits, s’éclairant au fond d’un entonnoir, 
Semblaient craindre de luire et de se laisser voir. 
J’ai cueilli cette fleur pour toi, ma bien-aimée. 
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Elle est pâle et n’a pas de corolle embaumée. 

Sa racine n’a pris sur la crête des monts 

Que l’amère senteur des glauques goëmons; 

Moi, j'ai dit: “Pauvre fleur, du haut de cette cime, 
Tu devais t’en aller dans cet immense abime 

Où l’algue et le nuage et les voiles s’en vont. 

Va mourir sur un cœur, abime plus profond. 
Fane-toi sur ce sein en qui palpite un monde. 

Le ciel, qui te créa pour t’effeuiller dans l’onde, 
Te fit pour l'océan, je te donne à l'amour.” 

Le vent mêlait les flots; il ne restait du jour 
Qu’une vague lueur, lentement effacée. 

Oh! comme j'étais triste au fond de ma pensée 
Tandis que je songeais, et que le gouffre noir 
M'entrait dans l’âme avec tous les frissons du soir ! 


CADAVER. 


9 
O mort! heure splendide! ὃ rayons mortuaires! 
Avez-vous quelquefois soulevé des suaires ? 
Et, pendant qu'on pleurait, et qu’au chevet du lit, 
Frères, amis, enfants, la mère qui pâlit, 
perdus, sanglotaient dans le deuil qui les navre, 
Avez-vous regardé sourire le cadavre ? | 
Tout à l’heure il râlait, se tordait, étouffait ; 
Maintenant il rayonne. Abime! qui donc fait 
Cette lueur qu'a l’homme en entrant dans les ombres ? 
Qu’eft-ce que le sépulcre? et d’où vient, penseurs sombres, 
Cette sérénité formidable des morts ? 
C’est que le secret s'ouvre et que l’être est dehors; | 
C’est que l’âme — qui voit, puis brille, puis flamboie, — 
Rit, et que le corps même a sa terrible joie. 
La chair se dit: — Je vais être terre, et germer, 
Et fleurir comme sève, et, comme fleur, aimer! 
Je vais me rajeunir dans la jeunesse énorme 
Du buisson, de l’eau vive, et du chêne, .et de l’orme, 
Et me répandre aux lacs, aux flots, aux monts, aux prés, 
Aux rochers, aux splendeurs des grands couchants pour- 
rés, 
Aux ravins, aux halliers, aux brises de la nue, 
Aux murmures profonds de la vie inconnue! 
Je vais être oiseau, vent, cri des eaux, bruit des cieux, 
Et palpitation du tout prodigieux! — 
Tous ces atomes las, dont l’homme était le maître, 
Sont joyeux d’être mis en liberté dans l'être, 
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De vivre, et de rentrer au gouffre qui leur plaît. 
L’haleine, que la fièvre aigrissait et brülait, 

Va devenir parfum, et la voix harmonie; 

Le sang va retourner à la veine infinie, 

Et couler, ruisseau clair, aux champs où le bœuf roux 
Mugit le soir avec l’herbe jusqu'aux genoux; 

Les os ont déjà pris la majesté des marbres; 

La chevelure sent le grand frisson des arbres, 

Et songe aux cerfs errants, au lierre, aux nids chantants 
Qui vont l’emplir du souffle adoré du printemps. 

Et voyez le regard, qu’une ombre étrange voile, 

Et qui, mystérieux, semble un lever d'étoile! 


Oui, Dieu le veut, la mort, c’est l’ineffable chant 

De âme et de la bête à la fin se lâchant: 

C’est une double issue ouverte à l’être double. 

Dieu disperse, à cette heure inexprimable et trouble, 
Le corps dans lunivers et l’âme dans l’amour. 

Une espèce d'azur que dore un vague jour, 

L'air de l'éternité, puissant, calme, salubre, 

Frémit et resplendit sous le linceul lugubre; 

Et des plis du drap noir tombent tous nos ennuis. 
La mort est bleue. Ὁ mort! ὁ paix! l'ombre des nuits, 
Le roseau des étangs, le roc du monticule, 
L’épanouissement sombre du crépuscule, 

Le vent, souffle farouche ou providentiel, 

L’air, la terre, le feu, l’eau, tout, même le ciel, 

Se mêle à cette chair qui devient solennelle. 

Un commencement d’astre éclôt dans la prunelle. 


DANTE ALIGHIERL 


----»--.-...... 


DELL’ INFERNCO. 
CANTO TERZO. 


Per me si va nella città dolente, 

Per me si va nell eterno dolore, 

Per me si va tra la perduta gente. 
Giustisia mosse 1l mio alto fattore: 

Fecemi la divina potestate, 

La somma sapienza 6 il primo amore. 
Dinanzi a me non fur cose create, 

Se non eterne, ed io eterno duro: 

Lasciate ogni speranza, voi che entrate. 
Queste parole di colore oscuro 

Ια io scritte al sommo d’ una porta; 

Perch? io: Maestro, il senso lor m’ ὁ duro. 
Ed egli a me, come persona accorta. 

Qui si convien lasciare ogni sospetto ; 

Ogni viltà convien che qui sia morta. 
Noi sem venuti al loco ον" io t’ ho detto 

Che tu vedrai le genti dolorose, 

C’ hanno perduto il ben pell intelletto. 
_ E poichè la sua mano alla mia pose, 

Con lieto volto, ond’ io mi confortai, 

Mi mise dentro alle segrete cose. 
Quivi sospiri, pianti ed alti guai 

Risonavan per 1" aer senza stelle, 

Perch’ io al cominciar ne lagrimai. 
Diverse lingue, orribili favelle, 

Parole di dolore, accenti d’ ira, 

Voci alte e fioche, e suon di man con elle, 
Facevano un tumulto, il qual 8᾽ aggira 

Sempre in quell’ aria senza tempo tinta, 

Come L’ srena quando il turbo spira. 
Ed io, ch’ avea d’ error la testa cinta, 

Dissi: Maestro, che ὃ quel ch’ 1᾽ odo? 

E che gent’ è, che par nel duol si vinta ? 
Ed egli a me: Questo misero modo 

Tengon l’ anime triste di coloro 

Che visser senza infamia e senza lodo. 
Mischiate sono a quel cattivo coro 
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Degli angeli che non furon ribelli, 
Nè fur fedeli a Dio, ma per sè foro. 

Cacciarli i ciel per non esser men belli, 
Νὸ lo profondo inferno gli riceve, 
Chè alcuna gloria i rei avrebber d’ elli. 

Βα io: Maestro, che ὁ tanto greve 
À lor, che lamentar gli fa si forte ? 
Rispose: Dicerolti molto breve. 

Questi non hanno speranza di morte 
E la lor cieca vita è tanto bassa, 

Chè invidiosi son d’ ogni altra sorte. 

Fama di loro il mondo®sser non 8888: 
Misericordia e Giustizia gli sdegna: 
Non ragioniam di lor, ma guarda e passa. 

Ed io, che riguardai, vidi un’ insegna, 
Che girando correva tanto ratta, 

Che d’ ogni posa mi pareva indegna: 

E dietro le venia si lunga tratta 
Di gente, ch’ io non averei creduto, 
Che morte tania n’ avesse disfatta. 

Poscia ch’ io γ᾽ ebbi alcun riconosciuto, 
Guardai, ὁ vidi 1᾽ ombra di colui 
Che fece per viltate il gran rifiuto. 

Incontanente intesi, e certo fui, 

Che quest” era la setta dei cattivi 
A Dio spiacenti ed a’ nemici sui. 

.Questi sciaurati, che mai non fur vivi, 
Erano ignudi, e stimolati molto 
Da mosconi 6 da vespe ch? eran ivi. 

Elle rigavan lor di sangue il volto, 

Che mischiato di lagrime, a’ lor piedi 
Da fastidiosi vermi era ricolto. 

E poi che a riguardare oltre mi diedi, 
Vidi gente alla riva d’un gran fiume: 
Perch’ io dissi: Maestro, or mi concedi 

Ch’ io sappia quali sono, e qual costume 
Le fa parer di trapassar si pronte, 
Conr 10 discerno per lo fioco lume. 

Ed egli a me: Le cose ti fien conte, 
Quando noi fermerem li nostri passi 
Sulla trista riviera d’ Acheronte. 

Allor con gli occhi vergognosi e bassi, 
Temendo no Ἶ mio dir gli fusse grave, 
Infino al fume di parlar mi trassi. 

Ed ecco verso noi venir per nave 
Un vecchio bianco per antico pelo, 
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Gridando : Guai a voi, anime prave: 
Non isperate mai veder lo cielo: 

Τ' vegno per menarvi all altra riva, 

Nelle tenebre eterne, in caldo e in gelo: 
E tu che se’ costi, anima viva, 

Partiti da cotesti che son morti. 

Ma poi ch’ ei vide ch’ io non mi partiva, 
Disse: Per altre vie, per altri porti 

Verrai a piaggia, non qui: per passare, 

Più lieve legno convien che ti porti. 
E il Duca a lui: Caron, non ti crucciare; 

Vuolsi cosi colà dove siguote 

Cid che si vuole, e più non dimandare. 
Quinci fur quete le lanose gote 

Al nocchier della livida palude, 

Che ’ntorno agli occhi avea di fiamme rote. 
Ma quell’ anime ch’ eran lasse e nude, 

Cangiar colore, 6 dibattero i denti, 

Ratto che ’nteser le parole crude. 
Bestemmiavano Iddio 6 1 lor parenti, 

L’ umana specie, il luogo, il tempo, e il seme 

Di lor semenza 6 di lor nascimenti. 
Poi si ritrasser tutte quante insieme, 

Forte piangendo, alla riva malvagia, 

Ch’ attende ciascun uom che Dio non teme. 
Caron dimonio con occhi di bragia, 

Loro accennando, tutte le raccoglie ; 

Batte col remo qualunque 8᾽ adagia. 
Come d’ autunno si levan le foglie 

L'’'una appresso dell altra infin che Ἶ ramo 

Rende alla terra tutte le sue spoglie; 
Similemente il mal seme d’ Adamo: 

Gittansi di quel lito ad una ad una 

Per cenni, com’ augel per suo richiamo. 
Cosi sen vanno su per 1" onda bruna, 

Ed avanti che sian di là discese, 

Anche di qua nuova schiera # aduna. 
Figliuol mio, disse 1l Maestro cortese, 

Quelli che muoion nel ira di Dio 

Tutti convegnon qui d ogni paese; 
E pronti sono a trapassar lo rio, 

Chè la divina giustizia li sprona 

Si, che la tema si volge in disio. 
Quinci non passa mai anima buona ; 

E perd se Caron di te si lagna, 

Ben puoi saper omai che Ἶ suo dir suona. 
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Finito questo, la buia campagna 

Trem si forte, che dello spavento 

La mente di sudore ancor mi bagna. 
La terra lagrimosa diede vento, 

Che balend una luce vermiglia, 

La qual mi vinse ciascun sentimento ; 
E caddi, come } uom cui sonno piglia. 


DAL CANTO QUINTO. 


Quali colombe dal disio chiamate, 
Con l ali aperte e ferme, al dolce nido 
Volan, per }" aer dal voler portate; 
Cotali uscir della schiera οὐ ὁ Dido, 
À noi venendo per 1" aer maligno, 
Si forte fu 1 affettuoso grido. 
O animal grarioso e benigno, 
Che visitando vai per 1᾽ aer perso 
Noi che tignemmo il mondo di sanguigno; 

Se fosse amico 1] Re dell universo, 

”  Noi pregheremmo lui per [6 tua pace, 
Poi c’ hai pietà del nostro mal perverso. 

Di quel che udire æfbhe parlar ti piace 
Noi udiremo e parleremo ἃ vui, 

Mentre che Ἶ vento, come fa, si tace. 

Siede la terra, dove nata fui, 

marina dove 1] Po discende 
Per aver pace co’ seguaci sui. 

Amor, che al cor gentil ratto s’ apprende, 
Prese' costui della bella persona 
Che mi fu tolta, e Ἶ modo ancor m’ offende. 

.Amor, ch’ a nullo amato amar perdona, 

Mi prese del costui piacer si forte, 
Che, come vedi, ancor non m’ abbandona. 

Amor condusse noi ad una morte: 

Caina attende chi in vita ci spense. 
Queste parole da lor ci fur porte. 

Da che io intesi quelle anime offense, 
Chinai il viso, 6 tanto il tenni basso, 
Finchè Ἶ Poeta mi disse : Che pense ὃ 

Quando risposi, cominciai: O lasso, 

Quanti dolci pensier, quanto disio 
Mend costoro al doloroso passo ! 

Poi mi rivolsi a loro, e parla’ io, 

E cominciai : Francesca, i tuoi martiri 
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A lagrimar mi fanno tristo e pio. 
Ma dimmi: al tempo de’ dolci sospiri, 
A che e come concedette Amore, 
Che conosceste i dubbiosi desiri ? 
Ed 6116 ἃ me: Nessun maggior dolore, 
Che ricordarsi del tempo felice 
Nella miseria; 6 cio sa Ἶ tuo Dottore. 
Ma se a conoscer la prima radice ° 
Del ποδία amor tu hai cotanto affetto, 
Fard com colui che piange 6 dice. 
Noi leggevamo un giorno per diletto 
Di Lancillotto, come amor lo strinse: 
Soli eravamo e senz’ alcun sospetto. 
Per più fiate gli occhi ci sospinse 
Quella lettura, e scoloroccï'il viso : 
Ma solo un punto fu quel che Οἱ vinse. 
Quando leggemmo il disiato riso 
Esser baciato da cotanto amante, 
Questi, che mai da me non fia diviso, 
La bocca mi bacio tutto tremante: ᾿᾿ 
Galeotto fu ‘1 libro 6 chi k scrisse: 
Quel giorno più non vi leggemmo avante. 
Mentre che 1᾽ uno spirto questo disse, 
L’ altro piangeva si, che @ pietade 
Τ᾽ venni men cosi com’ io morisse; 
E caddi, come corpo morto cade. 


CANTO DECIMOSESTO. 


Già era in loco ove 8β᾽ udia il rimbombo 
Dell acqua che cadez nell altro giro, 
Simile a quel che }" arnie fanno rombo; 

Quando tre ombre insieme si partiro, 
Correndo, d’ una torma che passava 
Sotto la pioggia dell aspro martiro. 

Venian ver noi; 6 ciascuna gridava: 
Sostati tu che all abito ne sembri 
Essere alcun di nostra terra prava. 

Aimè, che piaghe vidi ne’ lor membri 
Recenti ὁ vecchie dalle fiamme incese! 
Ancor men duol, pur ch’ io me ne rimembri. 

Alle ἴον grida il mio Dottor s’ attese, 
Volse il viso ver me, 6: Ora aspetta, 
Disse; a costor si vuole esser cortese : 

E se non fosse il fuoco che saetta 
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La natura del luogo, 1᾽ dicerei, 
Che megjlio stesse a te, che a 10}, la fretta. 

Ricominciar, come noi ristemmo, ei 
L’ antico verso; e quando ἃ noi fur giunti, 
Fenno una ruota di sè tutti 6 trei. 

Qual suolen 1 campion far nudi ed unti, 
Avvisando lor presa e lor vantaggio, 
Prima che sien tra lor battuti e punti; 

Cosi, rotando, ciascuna il visaggio 
Drizzava ἃ me, si che in contrario il collo 
Faceva a’ piè continuo viaggio. 

Deb, se miseria d’ esto loco sollo 
Rende in dispetto noi e nostri preghi, 
Comincio l’ uno, e Ἶ tinto aspetto 6 brollo; 

La fama nostra il tuo animo pieghi 
A dirne chi tu se’, che i vivi piedi 
Cosi sicuro per lo Inferno freghi. 

Questi, l orme di cui pestar mi vedi, 

Tutto che nudo e dipelato vada, 
Fu di grado maggior che tu non eredi. 

Nepote fu della buona Gualdrada : 
Guidoguerra ebbe nome, ed in sua vita 
F'ece col senno assai e con la spada. 

L’ altro ch’ appresso me l’ arena trita, 

ἘΣ Tegghiaio Aldobrandi, la cui voce 
Nel mondo su dovrebbe esser gradits. 

E io, che posto son con loro in croce, 
Iacopo Rusticucci fui: 6 certo 
La fiera moglie più ch’ altro mi nuoce. 


CANTO VENTESIMOSETTIMO. 


Già era dritta in su la fiamma 6 quetsa 
Per non dir più, e gi da noi sen gia 
Con la licenaa del dolce Poeta; 

Quando yn’ altra, che dietro a lei venia, 
Ne fece volger gli occhi alla sua cima, 
Per un confuso suon che fuor n’ uscia. 

Come Ἶ bue Cicilian, che mugghid prima 
Col pianto di colui (6 cid fe dritto) 
Che 1᾽ avea temperato con sua lima, 

Mugghiava con la voce dell’ affitto, 

Si che, con tutto ch’ e’ fosse di rame, 
Pure el pareva dal dolor trafitto ; 

Cosi, per non aver via, πὸ forame 

Dal principio nel fuoco, in suo hnguaggio 
31 
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Si convertivan le parole grame. 

Ma poscia ch’ ebber colto lor viaggio 

Su per la punta, dandole quel guizzo 
Che dato avea la lingua in lor passagio, 

Udimmo dire: Ὁ tu, a cui io drizzo 
La voce, e che parlavi mo lombardo, 
Dicendo: Issa ten va, più non t’ aizzo: 

Perch’ io sia giunto forse alquanto tardo, 
Non t incresca ristare a parlar meco: 
Vedi che non incresce a me, e ardo. 

Se tu pur mo in questo mondo cieco 
Caduto se’ di quella dolce terra 
Latina, onde mia colpa tutta reco; 

Dimmi se 1 Romagnuoli han pace, o guerra; 

Ch’ ÿ fui de’ monti là intra Urbino 
E Ἶ giogo di che Tever si disserra. 

lo era ingiuso ancora attento 6 chino, 
Quando Ἶ mio Duca mi tent di costa, 
Dicendo: Parla tu, questi ὁ Latino. 

Ed io ch’ avea già pronta la risposta, 
Senza indugio ἃ parlare incominciai : 

O anima, che se” laggiù nascosta, * 

Romagna tua non è, e non fu mai, 

Senza guerra ne’ cuor de’ suoi tiranni; 

Ma palese nessuna or ven lasciai. 
Ravenna sta: com’ ἃ stata molt’ anni: 

L’ aquila da Polenta la si cova, 

Si che Cervia ricopre co’ suoi vanni. 

La terra che fe già la lunga prova, 

E di Franceschi sanguinoso mucchio, 
Sotto le branche verdi si ritrova. 

E 1 Mastin vecchio, 6 ’l nuovo da Verrucchio, 
Che fecer di Montagna 1l mal governo, 
Là, dove soglion, fan de’ denti succh1o. 

Le città di Lamone e di Santerno | 
Conduce il lioncel dal nido bianco, . | 
Che muta parte dalla state al verno: 

E quella a cui il Savio bagna il fianco, 

Cosi com’ ella siè tra ὮἾ piano 6 Ἶ monte, 
Tra tirannia si vive e stato franco. 
Ora chi se’ ti prego che ne conte: 
Non esser duro più ch’ altri sia stato, 
Se ’! nome tuo nel mondo tegna fronte. 

Poscia che Ἶ fuoco alquanto ebbe rugghiato 
ΑΙ modo suo, l aguta punte mosse 
Di qua dilà e poi diè cotal fiato: 
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δ᾽ io credessi che mia risposta fosse 
A persona che mai tornasse al mondo, 
Questa fiamma staria senza più scosse: 

Ma perciocchè giammai di questo fondo 
Non torno vivo alcun, 8’ 1᾽ odo il vero, 
Senza tema α᾽ infamia ti rispondo. 

Ρ fui uom d’ arme, 6 poi fu’ cordigliero, 
Credendomi, si cinto, fare ammenda : 
E certo il creder mio veniva intero; 

Se non fosse il gran Prete, a cui mal prends, 
Che mi rimise nelle prime colpe; 

E come, e quare voglio che m’ intenda. 

Mentre ch’ io forma fui d’ ossa e di polpe, 
Che la madre mi diè, | opere mie 
Non furon leonine, ma di volpe. 

Gli accorgimenti e le coperte vie 

lo seppi tutte; 6 si menai lor arte, 

Ch’ AI fine della terra il suono uscie. 

Quando mi vidi giunto in quella parte 
Di mia eta, Dove ciascun dovrebbe 
Calar le vele e raccoglier le sarte; 

Cid che pria mi piaceva, allor m’ increbbe, 
E pentuto e confesso mi rendei, 

Ahi miser lasso ! e giovato sarebbe. 

Lo Principe de’ nuovi Farisei 
Avendo guerra presso a Laterano 
(E non con Saracin, πὸ con Giudei ; 

Chè ciascun suo nemico era Cristiano, 

E nessuno era stato a vincer Acri, 
Nè mercatante in terra di Soldano), 

Νὰ sommo uficio, πὸ ordini sacri 
Guard in sè, πὸ in me quel capestro 
Che solea far li suoi cinti più macri: 

Ma come Costantin chiese Silvestro 
Dentro Siratti a guarir della lebbre ; 
Cosi mi chiese questi per maestro 

À guarir della sua superba febbre : 
Domandommi consiglio, ed io tacettt, 
Perchè le sue parole parver ebbre. 

E poi mi disse. Tuo cor non sospetti: 
Finor t assolvo, 6 tu τα insegna fare 
Si come Penestrino in terra getti. 

Lo ciel poss’ io serrare 6 disserrare, 
Come tu sai; perd son duo le chiavi, 
Che il mio antecéssor non ebbe care. 

Allor mi pinser gli argomenti gravi 

31 * 
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Là ‘ve Ἶ tacer mi fu avviso il pegygio, 
E dissi: Padre, da che tu mi lavi 
Di quel peccato, ove mo cader deggio, 
Lunga promessa con l’ attender corto 
Ti farà trionfar nell’ alto seggio. 
Francesco venne poi, com’ io fu’ morto, 
Per me; ma un de’ neri Cherubini 
Gli disse : Noi portar; non mi far torto. 
Venir se ne dee giù tra’ miel meschini, 
Perchè diede 1] consiglio frodolente, 
Dal quale in qua stato gli sono 8᾽ crini: 
Ch assolver non si pu, chi non si pente; 
Nè pentere e volere insieme puossi, 
Per la contraddizion che nol consente. 
O me dolente! come mi riscossi, 
Quando mi prese, dicendomi: Forse 
Tu non pensavi ch’ 10 laico fossi ! 
À Minos mi porto: 6 quegli attorse 
Otto volte la cod2 al dosso duro; 
E, poichè per gran rabbia la si morse, 
Disse : Questi e de’ rei del fuoco furo: 
Perch’ io là dove vedi son perduto, 
E si vestito andando mi rancuro. 
Quand’ egli ebbe il suo dir cosi compiuto, 
La fiamma dolorando si partio, 
Torcendo e dibattendo il corno aguto. 
Noi passamm’ oltre ed 10 e il Duca mio 
Su per lo scoglio infino in su l’ altr’ arco 
Che copre Ἶ fosso, in che si paga il fo 
À quei che scommettendo acquistan carco. 


CANTO TRENTESIMOTERZO. 


La bocca sollevo dal fiero pasto 
Quel peccator, forbendola a’ capelli 
Del capo ch’ egli avea di retro guasto. 
Poi comincid : Tu vuoi ch’ io rinnovelli 
. Disperato dolor che Ἶ cor mi preme, . 
Già pur pensando, pria ch’ ï ne favelli. 
Ma 86 le mie parole esser den seme, 
Che frutti infamia al traditor ch’ i’ rodo, 
Parlare e lagrimar vedrai insieme. 
P non so chi tu sie, nè per che modo 
Venuto se’ quaggiü; ma Fiorentino 
Mi sembri veramente quand’ 1) t’ odo. 
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Tu déi saper ch’ 1᾽ fui 1 Conte Ugolino, 
E questi | Arcivescovo Ruggieri: 
Or ti dird perch’ io son tal vicino. 
Che per 1" effetto de’ suo’ mai pensieri, 
Fidandomi di lui, io fossi preso 
E poscia morto, dir non ὁ mestieri. 
Perd, quel che non puoi avere inteso, 
Cioë come la morte mia fu cruda, 
Udirai, ὁ saprai se m’ ha offeso. 
Breve pertugio dentro dalla muda, 
La qual per me ha Ἶ titol della fame, 
E in che conviene ancor ch’ altri si chiuda, 
M avea mostrato per lo suo forame 
Più lune già, quand’ à feci 1 mal sonno, 
Che del futuro mi squarcio il velame. 
Questi pareva a me maestro 6 donno, 
Cacciando il lupo e i lupicini al monte, 
Per che i Pisan veder Lucca non ponno. 
Con e magre, studiose 6 conte, 
Gualandi con Sismondi e con Lanfranchi 
S’ avea messi dinanzi dalla fronte. 
In picciol corso mi pareano stanchi 
Lo padre οἱ figh, e con 1" agute scane 
Mi parea lor veder fender li fianchi. 
Quando fui desto innanzi la dimane, 
Pianger senti’ fra 1 sonno 1 miei figluon, 
Ch’ eran con meco, e dimandar del pane. 
Ben se’ crudel, se tu già non ti duoli, 
Pensando cid che Ἶ mio cor 8᾽ annunziava; 
E se non piangi, di che pianger suoli? 
Già eran desti, ὁ δ ora trapassava 
Che Ἶ cibo ne soleva essere addotto, 
E per suo sogno ciascun dubitava : 
Ed io senti chiavar 1᾽ uscio di sotto 
AÏ orribile torre ; ond’ 10 guardai 
ΝΕ] viso a’ miei figlnoi senza far motto. 
lo non piangeva: si dentro impietrai : 
Piangevan elli: ed Anselmuccio mio 
‘ Disse: Tu guardi si, padre: che haïi? 
Perd non lagrimai , nè rispos’ io 
Tutto quel giorno, nè la notte appresso, 
Infin che l’ altro Sol nel mondo uscio. 
Come un poco di raggio si fu messo 
Nel d oloroso carcere, ed io scôrsi 
Per quattro visi il mio aspetto stesso; 
Ambo le mani per dolor mi morsi. 
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E quei, pensando ch’ io Ἶ fessi per voglia 

Di manicer, di subito levorsi, 
E disser: Padre, assai ci fia men doglia, 

Se tu mangi di noi: tu ne vestisti 

Queste misere carni, e tu le spoglia. 
Queta ’mi allor per non farli più tristi: 

Quel dÿ ὁ P altro stemmo tutti muti: 

Ahi dura terra, perchè non t apristi ? 
Posciache fummo al quarto di venuti, 

Gaddo mi si gitto disteso δ᾽ piedi, 

Dicendo: Padre mio, che non m’ aiuti ? 
Quivi mori: e come tu me vedi, 

Vid” io cascar li tre ad uno ad uno 

Tra 1 quinto di ὁ Ἶ sesto: ond’ io mi diedi 
Già cieco a brancolar sovra ciascuno, 

E due di li chiamai poi ch’ e’ fur morti: 

Poscia, più che Ἶ dolor, potè il digiuno. 
Quand’ ebbe detto cid, con gli occhi torti 

Riprese 1] teschio misero co’ denti, 

Che furo all osso, come d’ un can, forti. 


DEL PURGATORIO. 
DAL CANTO PRIMO. 


Per correr miglior acqua alza le vele 
Omai la navicella del mio ingegno, 
Che lascia dietro a sè mar si crudele : 
E canterd di quel secondo regno, 
Ove 1᾽ umano spirito si purga, 
E di salire al ciel diventa degno. 
Ma qui la morta poesia risurgà, 
O sante Muse, poichè vostro sono, 
E qui Calliopes alquanto surga, 
Seguitando il mio canto con quel suono, 
Di cui le Piche misere sentiro 
Lo colpo tal, che disperar perdono. | 
Dolce color d’ oriental zaffiro, | 
Che s’ accoglieva nel sereno aspetto 
Dell’ ser puro infino al primo giro, | 
Agli occhi miei ricomincio diletto, 
Tosto ch’ io usci fuor dell’ aura morta. 
Che m’ avea contristato gli occhi ὁ il petto. 
Lo bel pianeta che ad amar conforta, 
Faceva tutto rider 1" oriente, 
Velando 1 pesci ch’ erano in sua scorta. 


-- 
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Jo mi volsi a man destra, 6 posi mente 
Al? altro polo, e vidi quattro stelle 
Non viste mai fuor ch’ alla prima gente. 
Goder pareva il ciel di lor fiammelle. 
O settentrional vedovo sito, 
Poiche privato se’ di mirar quelle! 


DAL CANTO QUINTO. 


Ricorditi di me, che son la Pia: 
Siena mi fe, disfecemi Maremma: 
Salsi colui che innanellata pria, 

Disposato m’ avea con la sua gemma. 


DAL CANTO SESTO. 


Ma vedi 1à un’ anima, che a posta 
Sola soletta verso noi riguarda: 
Quella ne insegnerà la via più tosta. 
Venimmo a lei: O anima lombarda, 
Come ti βίαν! altera 6 disdegnosa, 
E nel mover degli occhi onesta e tarda! 
Ella non ci diceva alcuna cosa ; 
Ma lasciavane gir, solo guardando 
À guisa di leon quando si posa. 
Pur Virgilio 81 trasse a lei, pregando 
Che ne mostrasse la mglior salita ; 
E quella non rispose al suo dimando; 
Ma di nostro paese e della vita 
C’inchiese. E il dolce Duca incominciava: 
Mantova.... Εἰ 1᾽ ombra, tutta in sè romita, 
Surse ver lui del luogo ove pria stava, 
Dicendo : O Mantovano, son Sordello 
Della tua terra. E l’un 1" altro abbracciava. 
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 LODOVICO ARIOSTO. 


ORLANDO FURIOSO. 


CANTO PRIMO. 
Battaglie de’ Pirenei. — Fuga d’ Angelica. 


Le donne, i cavalier, l arme, gli amori, 
Le cortesie, | audaci imprese io canto, 
Che furo al tempo che passaro i Mori 
D’ Africa il mare, e in Francia nocquer tanto, 
Seguendo l’ ire 6 1 giovenil furori 
D’ Agramante lor re, che si diè vanto 
Di vendicar la morte di Trojano 
Sopra re Carlo imperator romano. 

Diro d°’ Orlando in un medesmo tratto 
Cosa non detta in prosa mai nè in rima; 
Che per amor venne in furore e matto, 
D’ uom che si saggio era stimato prima: 
Se da colei che tal quasi τη ha fatto, 
Che 1 poco ingegno ad or ad or mi lima, 
Me ne sarà perd tanto concesso 
Che mi basti a finir quanto ho promesso. 

Piacciavi generosa Erculea prole, 
Ornamento e splendor del secol nostro, 
Ippolito , aggradir questo che vuole 

darvi sol puo l’ umil servo vostro. 
Quel ch’ io vi debbo, posso di parole 
Pagare in parte, 6 d’ opera d’inchiostro: 
Nè che poco io vi dia imputar sono; 

Che quanto io posso dar, tutto vi dono. 

Voi sentirete fra i μιὰ degni eroi, 

Che nominar con laude m’ apparecchio, 
Ricordar quel Ruggier, che fu di voi 

E de’ vostri avi illustri il ceppo vecchio. 
L” alto valore e i chiari gesti suoi 

Vi fard udir, se voi mi date orecchio. 
LE’ vostri alti pensier cedano un poco 
Si, che tra lor miei versi abbiano loco. 

Orlando, che gran tempo innamorato 
Fu de la bella Angelica, e per lei 
In India, in Media, in Tartaria lasciato 
Avea infiniti ed immortal trofei, 

In Ponente con essa era tornato, 
Dove sotto i gran monti Pirenei 
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Colla gente di Francia e di Lamagna 
Re Carlo era attendato alla campagna, 
Per far al re Marsilio e al re Agramante 
Battersi ancor del folle ardir la guancia, 
D’ aver condotto, l’un, d’ Africa quante 
Genti erano atte ἃ portar spada e lancia; 
L’ altro, daver spinta la 5 innante 
À distruzion del bel regno di Francia. 
E cosi Orlando arrivô quivi appunto, 
Ma tosto si penti d’ esservi giunto; 
Che gli fu tolta la sua donnes poi: 
Ecco il giudicio uman come spesso erra! 
Quella che dagli esper) ai liti eoi 
Avea difesa con si lunga guerra, 
Or tolta gli ὁ fra tanti amici suoi, 
Senza spada adoprar, nella sua terra. 
Il savio imperator ch? estinguer volse 
Un grave incendio, fu che gli la tolse. 
Nata pochi di innanri era una gara 
Tra il conte Orlando e Ἶ suo cugin Rinaldo; 
Che ambi avean per la bellezza rara 
D” amoroso disio }" animo caldo. 
Carlo, che non avea tal lite cara, 
Che gli rendea l’ ajuto lor men saldo, 
Questa donzella che la causa n’ era, 
Tolse, e diè in mano al duca di Bavera; 
In premio promettendola ἃ quel d’ essi, 
Che in quel conflitto, in quella gran giornata, 
Degl Infedeli più copia uccidessi, 
E di sua man prestasse opra più grats. 
Contrari ai voti poi furo 1 success] ; 
Ch’ in fuga ando la gente battezzata, 
E con molti altri fu Ἷ duca prigione, 
E resto abbandonato il padiglione. 
Dove, poichè rimase la donzella 
Ch’ esser dovea del vincitor mercede. 
Innanzi al caso era salita in sella, 
E quando bisogno le spalle diede, 
Presaga che quel giorno esser rubella 
Dovea fortuna alla cristiana fede : 
Entrà in un bosco, e nella stretta via 
Rincontrd un cavalier ch’ a piè venia. 
Indosso la corazza, l’ elmo in testa, 
La spada al fianco, in braccio avea lo scudo; 
E più leggier correa per la foresta,: 
Che al palio rosso il villan mezzo ignudo. 
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Timida pastorella mai si présta 

Non volse piede innanz a serpe crudo, 

Come Angelica tosto il freno torse, 

Che del guerrier ch? a piè venia 8’ accorse. . 
Era costui quel paladi Lardo, 

Figliuol d’ Amon, signor ἄ Montalbano, 

À cui pur dianzi il suo destrier Bajardo 

Per strano caso uscito era di mano. 

Come alla donna egli drizzo lo sguardo, 

Riconobbe, quantunque di lontano, 

L’ angelico sembiante 6 quel bel volto 

Che al amorose reti il tenea involto. 
La donna il palafreno addietro volta, 

E per la selva ἃ tutta briglia il caccia; 

Nè per la rara più che per la folta, 

La più sicura 6 miglior via procaccia ; 

Ma pallida, tremando e di se tolta, 

Lascia cura al destrier che la via faccia. 

Di su, di giù nell’ alta selva fiera 

Tanto giro, che venne a una riviera. 
Sulla riviera Ferraù trovosse; 

Di sudor pieno, e tutto polveroso. 

Dalla battaglia dianzi lo rimosse 

Un gran disio di bere e di riposo: 

E poi, mal grado suo, quivi fermosse ; 

Perchè dell’ acqua ingordo e frettoloso, 

L’ elmo nel fiume si lascid cadere, 

Ne !’ avea potuto anco riavere. 
Quanto potea più forte, ne veniva 

Gridando la donzella ispaventata. 

À quella voce salta in su la riva 

Ἢ Saracino, e nel viso la guata; 

E la conosce subito ch? arriva, 

Benchè di timor pallida e turbata, 

E sien più di che non π᾿ udi novella, 

Che senza dubbio ell’ ὃ Angelica bella. 
E perchè era cortese, e n°’ avea forse 

Non men de’ duo cugini il petto caldo, 

L’ ajuto che potea tutto le porse, 

Pur come avesse l’ elmo, ardito 6 baldo: 

Trasse la spada, e minacciando corse 

Dove poco di lui temea Rinaldo. 

Più volte s’ eran già non pur veduti, 

Ma al paragon dell arme conosciuti. 
Cominciar quivi una crudel battaglia, 

-Come ἃ piè si trovar, coi brandi ignudi: 
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Non che le piastre e la minuta maglia, 
Ma ai colpi lor non reggerian le incudi. 
Or mentre l’ un coll altro si travaglia, 
Bisogns al palafren che Ἶ passo studi; 
Che quanto pud menar delle calcagna, 
Colei lo caccia al bosco e alla campagna. 
Poichè 8᾽ affaticar pezzo in vano 
I duo guerrier per por lus l’altro sotto; 
Quando non meno era coll’ arme in mano 
Questo di quel, nè quel di questo dotto; 
Fu primiero il signor di Montalbano, 
Che al cavalier di Spagna fece motto, 
Si come quel ch’ ha nel cor tanto foco, 
Che tutto n’ arde e non ritrova loco. 
Disse al Pagan: me sol creduto avrai, 
E pur avrai te meco ancora offeso : 
Se questo avvien perchè i fulgenti rai 
Del πόνο Sol t’ abbiano il petto acceso, 
Di farmi qui tardar, che guadagno hai ? 
Che quando ancor tu m’ abbi morto o preso, 
Non per tua la bella donna fia; 
Che, mentre noi tardiam, se ne va via. 
Quanto fia meglio, amandola tu ancora, 
Che tu le venga a traversar la strada, 
À ritenerla 6 farle far dimora, 
Prima che più lontana se ne vada. 
Come l’ avremo in potestate, allora 
Di chi esser de’ si provi con la spada, 
Non s0 altrimente, dopo un lungo affanno, 
Che possa riuscirci altro che danno. 
Al Pagan la proposta non dispiacque. 
Cosi fu differita la tenzone ; 
E tal tregua tra lor subito nacque, 
Si }" odio 9 l’ira va in oblivione, 
Ch ’1 Pagano al partir dalle fresche acque 
Non lascid ἃ piede il buon figliuol d’ Amone: 
Con preghi invita, e al fin lo toglie in groppa, 
E per l’ orme d’ Angelica galoppa. 
Oh gran bontà de’ cavalieri antiqui! 
Eran rivali, eran di fe diversi, 
E si sentian degli aspri colpi iniqui 
Per tutta la persona anco dolersi; 
E pur per selve oscure 6 calli obliqui 
Insieme van senza sospetto aversi. 
Da quattro sproni il destrier punto arriva 
Dove una strada in due si dipartiva. 
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E come quei che non sapean se |’ una 
O 1" altra via facesse la donzella, 
Perocchè senza differenria alcuna 
Apparia in amendue l orma novella, 

S1 messero ad arbitrio di fortuna, 
Rinaldo a questa, il Saracino a quella. 
Pel bosco Ferraùü molto s’ avvolse, 

ἘΣ ritrovossi al fine onde si tolse. 

Pur si ritrova ancor su la rivera 
Là dove 1᾽ elmo gli cascd nell’ onde. 
Poichè la donna ritrovar non spera, 

Per aver 1᾽ elmo che Ἶ fume gl asconde, 
In quella parte onde caduto gli era, 
Discende nell’ estreme umide sponde: 
Ma quello era si fitto nella sabbia, 

Che molto avrà da far prima che 1" abbia. 

Con un gran ramo d° albero rimondo, 
Di che avea fatto una pertica langa, 
Tenta il fiume e ricerca sino al fondo, 
Nè loco lascia ove non batta e punga. 
Mentre colla maggior stizza del mondo 
Tanto 1᾽ indugio suo quivi prolunga, 
Vede di mezzo il fiume un cavaliero 
Insino al petto uscir, d’ asfietto fiero. 

Era, fuorchè la testa, tutto armato, 
Ed avea un elmo nella destra mano: 
Avea il medesimo elmo che cercato 
Da Ferraü fu Iungamente in vano. 

À Ferraù parld come adirato, 

E disse: ah mancator di fe, marrano! 
Perchè di lasciar P elmo anche t’ aggrevi, 
Che render già gran tempo mi dovevi ὃ 

Ricordati, Pagan, quando uccidesti 
D’ Angelica il fratel, che son quell’ io: 
Dietro all altre arme tu mi promettesti 
Fra pochi di gittar l’ elmo nel rio. 

Or se fortuna, quel che non volesti 
Far tu, pone ad effetto 1] voler mio, 
Non ti turbare: e se turbar ti dei, 
Turbati che di fe mancato 86]. 

Ma se desir pur hai d’ un elmo fino, 
Trovane un altro, ed abbil con più onore ; 
Un tal ne porta Orlando paladino, 

Un tal Rinaldo, e forse anco migliore: 
1, un fu d’ Almonte, e l altro di Mambrino: 
Acquista un di que’ dui col tuo valore; 
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E questo ch’ haï già di lasciarmi detto, 
Farai bene o lasciarmelo in effetto. 

AI apparir che fece all’ improvviso 
Dell’ acqua 1" ombra, ogni pelo arricciosse, 
E scolorossi al Saracino il viso; 

La voce ch’ era per uscir, fermosse. 
Udendo poi dall’ Argalia, ch’ ucciso 
Quivi avea già (che 1᾽ Argalia nomosse) 
La rotta fede cosi improverarse, 

Di scorno e d’ ira dentro e di fuor arse. 

Nè tempo avendo a pensar altra scusa, 
E conoscendo ben che Ἶ ver gli disse, 
Resto senza risposta a bocca chiusa; 

Ma la vergogna il cor si gli trafisse, 

Che giuro per la vita di Lanfusa 

Non voler mai ch’ altro elmo lo coprisse, 
Se non quel buono che già in Aspramonte 
Trasse del capo Orlando al fiero Almonte. 

E βουνὸ meglio questo giuramento, 

Che non avea quel!’ altro fatto prima. 
Quindi si parte tanto mal contento, 
Che molti giorni poi si rode 6 Lima. 
Sol di cercare il paladino è intento 

Di qua, di là, dove trovarlo stima. 
Altra ventura al buon Rinaldo accade, 
Che da costui tenea diverse strade. 

Non molto va Rinaldo, che si vede 
Saltare innanzi il suo destrier feroce: 
Ferma, Bajardo mio, deh ferma il piede! 
Che l’ esser senza te troppo mi noce. 

Per questo il destrier sordo a lui non riede, 
Ans più se ne va sempre veloce. 
Segue Rinaldo, 6 d’ira si distrugge: 
Ma seguitiamo Angelica che fugge. 
Fugge tra selve spaventose e scure, 
Per lochi inabitati ermi e selvaggi. 
Π mover delle frondi e di verzure, 
Che di cerri sentia, d’ olmi e di faggi, 
Fatto le avea con subite paure 
Trovar di qua e di là strani viaggi; 
Che ad ogni ombra veduta in monte o in valle, 
Temea Rinaldo aver sempre ἃ le spalle. 

Qual pargoletta damma o capriola 
Che tra le fronde del natio boschetto 
Alla madre veduta abbia la gola 
Stringer dal pardo, e aprirle 1 fianco o Ἶ petto, 
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Di selva in selva dal crudel s’ invola, 
E di paura trema e di sospetto : 
Ad ogni sterpo che passando tocca, 
Esser si crede all’ empia fera in bocca. 
Quel di e la notte 6 mezzo l’ altro giorno 
S’ and aggirando, e non sapeva dove: 
Trovossi al fine in un boschetto adorno, 
Che lievemente la fresc’ aura move. 
Duo chiari rivi mormorando intorno, 
Sempre 1) erbe vi fan tenere 6 nove; 
E rendea ad ascoltar dolce concento, 
Rotto tra picciol sassi 1] correr lento. 
Quivi parendo 2 lei d’ esser sicura 
E lontana ἃ Rinaldo mille miglia, 
Dalla via stanca e dall’ estiva arsura, 
Di riposare alquanto si consiglia. 
Tra fiori smonta, 6 lascia alla pastura 
Andre il palafren senza la briglia; 
E quel va errando intorno alle chiare onde, 
Che di fresca erba avean piene le sponde. 
Ecco non lungi un bel cespuglio vede 
Di spin fioriti e di vermiglie rose, 
Che delle liquid’ onde a specchio siede, 
Chiuso dal sol fra l alte querce ombrose ; 
Cosi voto nel mezzo, che concede 
Fresca stanza fra 1" ombre più nascose : 
E la foglia coi rami in modo ὁ mista, 
Che Ἶ sol non ν᾽ entra, non che minor vista. 
Dentro letto vi fan tenere erbette, ᾿ 
Che invitano a posar chi s’ appresenta. 
La bella donna in mezzo a quel si mette; 
Ivi 81 corca, ed ivi s’ addormenta. 
Ma non per lungo spazio cosi stette, 
Ch’ un ealpestio le par che venir senta. 
Cheta si leva, e appresso alla rivera 
Vede ch’ armato un cavalier giunt’ era. 
S’ egli ὁ amico o nemico non comprende: 
Tema e speranza il dubbio cor le scote; 
E di quella avventura il fine attende, 
Nè pur d’ un sol sospir l’aria percote. 
Il cavaliero in riva al fiume scende 
Sopra P un braccio a riposar le gote; 
Ed in un gran pensier tanto penetra, 
Che par cangiato in insensibil pietra. 
Pensoso più d’un’ ora a capo basso 
Stette, Signore, il cavalier dolente, 
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Poi comincid con suono affitto e lasso 

À lamentarsi si soavemente, 

Che avrebbe di pietà spezzato un sasso, 
Una tigre crudel fatta clemente: 
Sospirando piangea, tal ch’ un ruscello 
Parean le guance, 6 l petto un mongibello. 

Pensier, dicea, che Ἶ cor m° agghiacci ed ardi 
E causi Ἶ duol che sempre il rode e lima, 
Che debbo far, poi ch’ 10 son giunto tardi, 
E ch’ altri a corre il frutto ὁ andato prima ὃ 
Appena avuto 10 n’ ho parole 6 sguardi, 

Ed altri n° ha tutta la spoglia opima: 
Se non ne tocca a me frutto nè fiore, 
Perchè affligger per lei mi vo’ più il core ? 

La verginella ὁ smile alla rosa 
Che in bel giardin sulla nativa spina 
Mentre sola e sicura si riposa, 

Nè gregge πὸ pastor 86 le avvicina: 

1, aura soave 6 ]᾽ alba rugiadosa ; 

L’ acqua, la terra al suo favor 8᾽ inchina; 
Giovani vaghi e donne innamorate 
Amano averne e seni 6 tempie ornate. 

Ma non si tosto dal materno stelo 
Rimossa viene e dal suo ceppo verde, δ 
Che quanto avea dagli uomini e dal cielo 
Favor, grazia 6 bellezza, tutto perde. 

La vergine che Ἶ fior, di che più zelo 

Che de’ begli occhi 6 della vita aver de’, 
Lascia altrui corre, il pregio ch’ avea innanti 
Perde nel cor di tutti gli altri amanti. 

Sia vile agli altri, e da quel solo amata 
Α cui di se fece si larga copia. 

Ah! fortuna crudel, fortuna ingrata! 
Trionfan gli altri, e ne mor” io d’ inopia 
Dunque esser pud che non mi sia più grata ὃ 
Dunque io posso lasciar mia vita propia ὃ 
Ah più tosto oggi manchino i di miei, 

Ch’ 10 viva più, 8’ amar non debbo lei! 

Se mi dimanda alcun, chi costui sia 

Che versa sopra il rio lagrime tante, 
Jo diro che egli ὁ il re di Circassia, 
Quel d’ amor travagliato Sacripante: 
Jo dird ancor, che di sua pena ria 

518 prima 6 8018 causa essere amante, 
E pur un degli amanti di costei; 
E ben riconosciuto fu da lei. 
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Appresso ΟΥ̓́Θ il sol cade, per suo amore 

Venuto era dal capo d’ Oriente; 

Che seppe in India con suo gran dolore, 

Come ella Orlando seguito in Ponente: 

Poi seppe in Francia, che 1" imperatore 

Sequestrata l’ avea dall’ altra gente, 

E promessa in mercede a chi di loro 

Più quel giorno ajutasse 1 gigli d’oro. 
Stato era in campo, avea veduta quella, 

Quella rotta che dianzi ebbe re Carlo. 

Cercd vestigio d’ Angelica bella, 

Nè potuto avea ancora ritrovarlo. 

Questa ὁ dunque la trista 6 ria novella 

Che d’ amorosa doglia fa penarlo, 

Affigger, lamentare, e dir parole 

Che di pietà potrian fermare il sole. 
Mentre costui cosi s’ affligge 6 duole, 

E fa degli occhi suoi tepida fonte, 

E dice queste e molte altre parole, 

Che non mi par bisogno esser racconte ; 

L’ avventurosa sua fortuna vuole 

Ch’ al! orecchie d’ Angelica sien conte: 

E cosi quel ne viene a un’ orx, a un punto, 

Ch’ in mille anni o mai più non è raggiunto. 
Con molta attenzion la bella donna 

Al pianto, alle parole, al modo attende 

Di colui ch’ in amarla non assonna; 

Ne questo è il primo di ch’ ella l’intende: 

Ma dura e fredda più d’ una colonna, | 

Ad averne pietà non perd scende ; 

Come colei ch’ ha tutto il mondo a sdegno, 

E non le par che alcun sia di lei degno. | 
Pur tra quei boschi il ritrovarsi sola 

Le fa pensar di tor costui per guida; 

Che chi nel!’ acqua sta fin alla gola, 

Ben è ostinato se mercè non grida. 

Se questa occasione or se l invola, 

Non troverà mai più scorta si fida; 

Ch’ a lunga prova conosciuto innante 

S’ avea quel re fedel sopra ogni amante. 
Ma non perd disegna dell affanno 

Cbe lo distrugge, allegerir chi lama, 

E ristorar d’ ogni passato danno 

‘Con quel piacer ch’ ogni amator più brama : 

Ma alcuna fizione, alcuno inganno 

Di tenerlo in speranza ordisce ὁ trama: 
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Tanto che al suo bisogno se ne serva, 
Poi torni al! uso suo dura e proterva, 

E fuor di quel cespuglio oscuroecieco 
Fa di se bella ed improvvisa mostra ; 
Come di selva o fuor d’ ombroso speco 
Diana in scena o Citerea si mostra, ἡ 
E dice all’ apparir: Pace 818 teco, 

Teco difenda Dio la fama nostra, 
E non comporti, contra ogni ragione, 
Ch’ abbi di me si falsa opinione. 

Non mai con tanto gaudio o stupor tanto 
Levè gli occhi al fighuolo alcuna madre, 
Ch’ avea per morto sospirato 6 pianto, 
Poichè sen esso udi tornar le squadre; 
Con quanto gaudio il Saracin, con quanto 
Stupor l’ alta presenza, e le leggiadre 
Maniere, e Ἶ vero angelico sembiante, 
Improvviso apparir si vide innante. 

Pieno di dolce 6 d’ amoroso affetto 
Alla sua donna, alla sua diva corse, 

Che con le braccia al collo il tenne stretto, 
Quel che al Catai non avria fatto forse. 

Al patrio regno, al suo natio ricetto, 

Seco avendo costui, l’ animo torse: 

Subito in lei 8᾽ avviva la speranza 

Di tosto riveder sua ricca stanza. 

Ella gli rende conto pienamente 
Dal giorno che mandato fu da lei 
A domandar soccorso in Oriente 
Al re de’ sericani Nabatei;, ‘ 

E come Orlando la guardo sovente 
Da morte, da disnor, da casi rei; 

E che Ἶ fior virginal cosi avea salvo, 
Come se lo porto del materno alvo. 

Forse era ver, ma non per credibile 

À chi del sens6 suo fosse signore ; 

Ma parve facilmente a lui possibile, 

Ch’ era perduto in vie più grave errore. 
Quel che 1" uom vede, Amor gli fa invisibile ; 
E linvisibil fa veder Amore. 

Questo creduto fu ; che Ἶ miser suole 

Dar facile credenza a quel che vuole. 

Se mal si seppe il cavalier d’ Anglante ἊαἪἋ 
Pigliar per sua sciocchezza il tempo buono, 
D danno se n° avrà, che da qui innante 
Nol chiamerà fortuna a si gran dono: 
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(Tra se tacito parla Sacripante) 

Ma io per imitarlo già non sono, 

Che lasci tanto ben che m’ ὃ concesso, 

E ch’ a doler poi m’ abbia di me stesso. 
Corrè la fresca 6 mattutina rosa 

Che tardando stagion perder potria. 

So ben ch’ a donna non si puo far cosa 

Che più soave 6 più piacevol sia, 

Ancor che se ne mostri disdegnosa, 

E talor mesta e flebil se ne stia: 

Non star per repulsa o finto sdegno, 

Ch’ io non adombri e incarni il mio disegno. 
Cosi dice egli; e mentre s’ apparecchia 
Al dolce assalto, un gran rumor che suona 

Dal vicin bosco gl introna l’ orecchia 
Si, che mal ο l impresa abbandona, 
ἘΣ si pon l’ elmo; ch? avea usanza vecchia 
Di portar sempre armata la persona. 
Viene al destriero 6 gli ripon la briglia, 
Rimonta in sella e la sua lancia piglia. 
Ecco pel bosco un cavalier venire, 
Π cui sembiante ἃ d’ uom gagliardo e fiero: 
Candido come neve ἃ il suo vestire, 
Un bianco pennoncello ha per cimiero. 
Re Sacripante, che non puo patire 
Che quel coll’ importuno suo sentiero 
Gli abbia interrotto il gran piacer ch’ avea, 
Con vista il guarda disdegnosa e rea. 
Come ὃ piü appresso, lo sfida a battaglia ; 
Che crede ben fargli votar l’arcione. 
Quel che di lui non stima già che vaglia 
Un grano meno, e ne fa paragone, 
L’ orgogliose minacce à mezzo taglia, 
Sprona 8 un tempo 6 la lancia in resta pone. 
Sacripante ritorna con tempesta, 
E corronsi a ferir testa per testa. * 
Non si vanno i leoni Ο 1 tori in salto 
À dar di petto, ad accozzar si crudi, 
Come li duo guerrieri al fiero assalto, 
Che parimente si passar gli scudi, 
Fe’ lo scontro tremar dal basso all’ alto 
L’ erbose valli insino ai poggi ignudi; 
E ben giovè che fur buoni e perfetti 
Gli usberghi si, che lor salvaro i petti. 
Già non fero i cavalli un correr torto, 
Anzi cozzaro a guisa di montoni. 
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Quel del guerrier pagan mori di corto, 
Ch’ era vivendo in numero de’ buoni: 
Quell’ altro cadde ancor, ma fu risorto’ 
Tosto ch’ al fianco si senti gli sproni. 
Quel del re saracin restù disteso 
Addosso al suo signor con tutto il peso. 
L’ incognito campion che rest ritto, 
E vide 1" altro col cavallo in terra, 
Stimando avere assai di quel conflitto, 
Non si curd di rinnovar la guerra; 
Ma dove per la selva ὁ il cammin dritto 
Correndo a tutta briglia si disserra; 
- E prima che di briga esca il Pagano, 
Un miglio o poco meno è già lontano. 
Quale stordito e stupido aratore, 
Poich’ ὁ passato il fulmine, si leva 
Di là dove l’altissimo fragore 
Presso alli morti buoi stesi l’ aveva; 
Che mira senza fronde e senza onore 
D pin che di lontan veder soleva: 
Tal si levd il Pagano a piè rimaso, 
Angelica presente al duro caso. 
Sospira e geme, non perchè l’ annoi 
- Che piede o braccio s’ abbia rotto o smosso: 
Ma per vergogna sola onde a’ di suoi 
Nè pria nè dopo il viso ebbe si rosso: 
E più, ch’ oltra il cader, sua donna poi 
Fu che gli tolse il gran peso da dosso. 
Muto restava, mi cred’ io, se quella 
Non gli rendea la voce 6 la favella. 
Debh, disse ella, signor, non vi rincresca | 
Che del cader non è la colpa vostra, 
Ma del cavallo a cui riposo ed esca 
Meglio si convenia che nova giostra. 
Nè percid quel guerrier sua gloria accresca ; 
Ch’ essere stato il perditor dimostra: 
Cosi, per quel ch’ io me ne sappia stimo, 
Quando a lasciar il campo ὁ stato il primo. 
Mentre costei conforta il Saracino, 
Ecco col corno e colla tasca al fianco 
Galoppando venir sopra un ronzino 
Un messaggier che parea affitto e stanco; 
Che come a Sacripante fu vicino, 
Gli domando se collo scudo bianco 
E con un bianco pennoncello in testa 
Vide un guerrier passar per la foresta. 
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Rispose Sacripante: come vedi 
M’ ha qui abbattuto , e se ne parte or ora; 
E perch’ io sappia chi m’ ha messo a piedi, 
Fa che per nome 10 lo conosca ancora. 
Ed egli a lui: di quel che tu mi chiedi, 
Ιο ti satisfaro senza dimora: 

Tu dei saper che ti levo di sella 
L’ alto valor d’ una gentil donzella. 

Ella ὁ gagliarda, ed ἃ più bella molto; 
Nè il suo famoso nome anco t’ ascondo : 
Fu Bradamante quella che t ha tolto 
Quanto onor mai tu guadagnasti al mondo. 
Poich’ ebbe cosi detto, a freno sciolto 
Il Saracin lascid poco giocondo, 

Che non sa chq si dica o che si faccia, 
Tutto avvampato di vergogna in faccia. 

Poichè gran pezzo al caso intervenuto 
Ebbe pensato in vano, 6 finalmente 
Si trovo da una femmina abbattuto, 

Che pensandovi più, più dolor sente; 
Monto l’ altro destrier, tacito e muto: 
E senza far parola, chetamente 
Tolse Angelica in groppa; e differilla 
À più lieto uso, a stanza più tranquilla. 
on furo iti due miglia, che sonare 
Odon la selva che li cinge intorno, 
Con tal rumor e strepito, che pare 
Che tremi la foresta ὃ ogn’ intorno; 
E poco dopo un gran destrier n’ appare 
D’ oro guernito e riccamente adorno, 
Che salta macchie e rivi, ed a fracasso 
Arbori mena e ci che vieta il passo. 

Se gl’ intricati rami e 1) 861 fosco, 

Disse la donna, agli occhi non contende, 
Bajardo è quel destrier ch? in mezzo il bosco 
Con tal rumor la chiusa via si fende. 

Questo ὁ certo Bajardo; io Ἶ riconosco: 

Deh come ben nostro bisogno intende! 

Che un sol ronzin per dui saria mal atto, " 
E ne vien egli a satisfarci ratto. 

Smonta il Circasso, ed al destrier 8᾽ accosta, 
E si pensava dar di mano al freno. 

Colle groppe il destrier gli fa risposta ; 
Che fu presto al girar come un baleno; 
Ma non arriva dove i calci apposta: 

Misero il cavalier, se giungea appieno! 
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Che ne’ calci tal possa avea il cavallo. 
Ch’ avria spezzato un monte di metallo. 

Indi va mansueto alla donzella, 

Con umile sembiante e gesto umano; 
Come intorno al padrone il can saltella, 
Che sia due giorni o tre stato lontano. 
Bajardo ancora aves memoria d’ ella 

Ch’ in Albracca il servia già di sua mano 
Nel tempo che da lei tanto era amato 
Rinaldo allor crudele, allora ingrato. 

Colla sinistra man prende la briglia, 
Coll’ altra tocca e palpa il collo e il petto. 
Quel destrier ch’ avea ingegno a maraviglia, 
Α lei, come un agnel, si fa soggetto. 
Intanto Sacripante il tempo piglia: 
Monta Bajardo, 6 lurta e lo tien stretto. 
Del ronzin disgravato la donzella 
Lascia la groppa, e si ripone in sella. 

Poi rivolgendo a caso gli occhi, mira 
Venir sonando d’ arme un gran pedone. 
Tutta s’ avvampa di dispetto e dira; 
Che conosce il figliuol del duca Amone. 
Pià che sua vita 1" ama egli e desira; 

1, odia ὁ fugge ella più che ru falcone. 
Già fu ch’ 6880 odio lei più che la morte; 
Ella am lui: or han cangiato sorte. 

E questo hanno causato due fontane 
Che di diverso effetto hanno liquore; 
Ambe in Ardenna, e non sono lontane: 
D’ amoroso disio luna empie il core; 
Chi bee dell altra, senza amor rimane, 
E volge tutto in ghiaccio il primo ardore. 
Rinaldo gusto d’ una, e amor lo strugge: 
Angelica dell altra, 6 l’ odia 6 fugge. - 

Quel liquor di secreto venen misto, 
Che muta in odio } amorosa cura, 

Fa: che la donna che Rinaldo ha visto, 

Nei sereni occhi subito 5᾽ oscura; 

Εἰ con voce tremante e viso tristo 

Supplica Sacripante e lo scongiura 

Che quel guerrier più appresso non attenda, 
Ma ch’ insieme con lei la fuga prenda. 

Son dunque, disse il Saracino, sono 
Dunque in si poco credito con ναὶ, 

Che mi stimiate inutile, e non buono 
Da potervi difender da costui ? 
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Le battaglie d’ Albracca già vi sono 

Di mente uscite, e La notte ch’ io fui 

Per la salute vostra, solo e nudo, 

Contra Agricane 6 tutto il campo, scudo ὃ 
Non risponde ella, e non sa che si faccia, 

Perchè Rinaldo omai } ἃ troppo appresso, 

Che da lontano al Saracin minaccia, 

Come vide il cavallo e conobbe esso, 

E riconobbe-l’ angelica faccia, 

Che l amoroso incendio in cor gli ha messo. 

Quel che segui tra questi duo superbi, 

Vo” che per l’ altro canto si riserbi. : 
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TORQUATO TASSO. 


LA GERUSALEMME LIBERATA. 


| CANTO XII. 
Ciorinda e Argante incendono la torre de’ Cristiani. Istoria di Clo- 
rinda; suo duello con Tancredi, e sua morte. Tancredi La piange : 
Argante giura di vendicarla. 
Depon Clorinda le sue spoglie inteste 
D’ argento, e l’elmo adorno, 6 1" armi altere; 
E senza piuma o fregio altre ne veste 
(Infausto annunzio ἢ) rugginose e nere ; 
Perd che stima agevolmente in queste 
Occulta andar fra le nemiche schiere. 
ὃ quivi Arsete eunuco, il qual fanciulla 
La nutri da le fasce 6 da la culla; 
E per l orme di lei l antico fianco 
D’ ogn’ intorno traendo, or la seguia. 
Vede costui larme cangiate, ed anco 
Del gran rischio 8᾽ accorge ov’ ella gia, 
E se ἢ affligge; e per lo crin che bianco 
In lei servant ha fatto, e per la pia 
Memoria de’ suo’ uffici, istando prega 
Che dal impresa cessi: ed ella il nega. 
Onde ei le dice alfin: poichè ritrosa 
Si la tua mente, nel suo mal s’ indura, 
Che nè la stanca età, nè la pietosa - 
Voglia, πὸ 1 preghi miei, ne il pianto cura, 
Ti spiegherd piu oltre, e saprai cosa 
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Di tua condizion, che t’ era oscura; 

Poi tuo desir ti guidi, o mio consiglio. 

ΕΠ segue; ed ella innalza attenta il cigho. 
Resse già l’ Etiopia e forse regge 

Senapo ancor con fortunato impero, 

Π qual di Figlio di Maria la legge 

Osserva, 6 l’ osserva anco il popol nero. 

Quivi io pagan fui servo, e fui tra gregge 

D’ ancelle avvolto in femminil mestiero, 

Ministro fatto della regia moglie, 

Che bruna è si, ma il bruno il bel non toglie. 
N° arde il marito, 6 dell’ amore al foco 

Ben della gelosia 5᾽ agguaglia il gielo. 

Si va in guisa avanzando appoco appoco 

ΝΕ] tormentoso petto il folle zelo, 

Che da ogn’ uom la nasconde in chiuso loco; 

Vorria celarla ai tanti occhi del cielo. 

Ella saggia ed umil, di cid che piace 

ΑἹ suo signor, fa suo diletto 6 pace. 
D’ una pietosa istoria e di devote 

Figure la sua stanza era dipinta. 

Vergine bianca il bel volto, 6 le gote 

Vermiglia, ὃ quivi presso un drago avvinta: 

Col! asta il mostro un cavalier percote; 

Giace la fera nel suo sangue estinta. 

Quivi sovente ella s’ atterra, 6 spiega 

Le sue tacite colpe, e piange e prega. 
Ingravida frattanto, ed espon fuori 

(E tu fosti colei) candida figlia. 

Si turba, e degl’ insoliti colori, 

Quasi d’ un novo mostro, ha meravigha. 

Ma perchè il re‘conosce 6 i suoi furori, 

Celargli il parto alfin si riconaiglia; 

Ch’ egli avria, dal candor che in te si vede, 


: Argomentato in lei non bianca fede : 


Éd in tua vece una fanciulla nera 
Pensa mostrargli, poco dianzi nata. 
E perchè fu la torre ove chius’ era, 
Dalle donne e da me solo abitata; 
A me che le fui servo, e con sincera 
Mente 1" amai, ti diè non battezzata. 
Νὰ già poteva allor battesmo darti; 
Che l uso nol sostien di quelle parti. 
Piangendo a me ti porse, e mi commise 
Ch’ io lontana a nutrir ti conducessi. 
Chi pud dire il suo affanno e in quante guise 
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Lagnossi e raddoppio gli ultimi amplessi Ὁ 
Bagnà i baci di pianto , ὁ fur divise 
Le sue querele ἄμι singulti spessi. 
Levd alfin gli occhi, e disse: o Dio, che scerni 
J,’ opre più occulte, 6 nel mio cor t’ interni; 
S' immaculato à questo cor, s’ intatf 
Son queste membra e Ἶ marital mio letto, 
Per me non prego, che mille altre ho fatte 
Malvagità ; son vile al tuo cospetto: 
Salva 1l parto innocente, al qual il latte 
Nega la madre del materno petto. 
Viva, 6 sol ἀ᾽ onestate a me somigli: 
L’ esempio di fortuna altronde pigli 
Tu, celeste Guerrier, che la donzella 
Togliesti del serpente agli empi morsi, 
Se accesi ne’ tuo? altari umil facella, 
δ᾽ auro o incenso odorato unqua ti porsi, 
Tu per lei prega si, che fida ancella 
Possa in ogni fortuna a te raccorsi. 
Qui tacque, e Ἶ cor le si rinchiuse 6 strinse, 
E di pallida morte si dipinse. 
Jo piangendo ti presi, e in breve cesta 
Fuor ti portai tra ori ὁ frondi ascosa. 
Ti celai da ciascun ; che πὸ di questa 
Diedi sospetto altrui, πὸ d’ altra cosa. 
Me n° andai sconoscinto; e per foresta 
Camminando di piante orride ombrosa, 
Vidi una tigre, che minacce ed ire 
Avea negli occhi, incontr’ ἃ me venire. 
Sovra un albero 1 salsi, e te sul!’ erba 
Lasciai; tanta paura il cor mi prese. 
Giunse l’ orribil fera, 6 la superba 
Testa volgendo, in te lo sguardo intese. 
Mansuefece 6 raddolcio 1" acerba 
Vista, con atto placido e cortese. 
Lenta poi s’ avvicina, e ti fa vezzi 
Colla Lingus; 6 tu ridi 6 l’ accarezzi, 
Ed ischerzando seco, al fero muso 
La pargoletta man secura stendi. 
Ti porge ella le mamme, e come ὃ l’ uso 
Di nutrice s’ adatta; e tu le prendi. 
Intanto io miro timido e confuso, . 
Come uom faria novi prodigi orrendi. 
Poichè sazia ti vede omai la belva 
Del suo latte, si parte e si rinselva; 
Ed io giù scendo e ti ricolgo, 6 torno 
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Là ’ve prima fur volti i passi miei; 

E preso in picciol borgo alfin soggiorno: 

Celatamente ivi nutrir ti fei. 

Vi stetti infin che Ἶ sol correndo intorno 

Portd a’ mortali e dieci mesi e sei. 

Tu con lingua di latte anco snodavi 

Voci indistinte, e incerte orme segnavi. 
Ma sendo io colà giunto ove dechina 

L’ etate omai cadente alla vecchiezza, 

Ricco 6 sazio dell or che la regina 

Nel partir diemmi con regale ampiezza, 

Da quella vita errante e peregrina 

Nella patria ridurmi ebbi vaghezza; 

E tra gli antichi amici in caro loco 

Viver, temprando 1] verno al proprio foco. 
Partomi, 6 ver | Egitto ove son nato, 

Te conducendo meco, il corso invio; 

E giungo ad un torrente, e rinserrato 

Quinci dai ladri son, quindi dal rio. 

Che debbo far ? te dolce peso amato 

Lasciar non voglio, e di campar desio. 

Mi getto a nuoto; ed una man ne viene 

Rompendo ]᾽ acqua, 6 te l’ altra sostiene. 
Rapidissimo ὁ il corso, e in mezzo Ÿ onda 

In se medesma si ripiega e gira; 

Ma giunto ove più volge 6 si profonda, 

In cerchio ella mi torce, e giü mi tira. 

Ti lascio allor ; ma t alza e ti seconda 

L’ acqua, e secondo all acqua il vento spira; 

E © espon salva in su la molle arena: 

Stanco anelando io poi vi giungo appena. 
Lieto ti prendo; 6 poi la notte, quando 

Tutte in alto silenzio eran le cose, 

Vidi in sogno un guerrier, che minacciando 

À me sul volto il ferro ignudo pose. 

Imperioso disse: io ti comando 

Cid che la madre sua primier t’ impose; 

” Che battezzi l’infante: ella ὁ diletta 

Del cielo, e la sua cura a me 8᾽ aspetta: 
Lo la guardo 6 difendo; io spirto diedi 

. Di pietate alle fere, e mente all’ acque. 

Misero te, se al sogno tuo non credi, 

Ch’ è del ciel messaggiero! 6 qui si tacque. 

Svegliaimi, e sorsi, 6 di là mossi i piedi, 

Come del giorno il primo raggio nacque. 

Ma perchè mia fe vera, 6 l’ ombre false 
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Stimai, di tuo battesmo a me non calse, 
Nè de’ preghi materni; onde nudrita 
Pagana fosti, e Ἶ vero a te celai. 
Crescesti, 6 in arme valorosa 6 ardita 
Vincesti 1l sesso e la natura 8888]. 
F'ama e terre acquistasti: e qual tua vita 
Sia stata poscia, tu medesma il sai; 
E sai non men, che servo insieme e padre 
Jo δ᾽ ho seguita fra guerriere squadre. 
Ier poi sull’ alba alla mia mente oppressa 
D’ alta quiete e simile alla morte, 
ΝΘ] sonno s’ offeri 1" imago stessa, 
. Ma in più turbata vista, 6 in suon più forte. 
Ecco, dicea, fellon, l ora s’ gppressa 
Che dee cangiar Clorinda e vita e sorte: 
Mia sarà mal tuo grado, e tuo fia il duolo. 
Cid disse, e poi π᾿ andù per l’ aria a volo. 
Or odi dunque tu, che ἾἿ ciel minaccia 
A te, diletta mia, strani accidenti. 
Jo non so; forse a lui vien che dispiaccia 
Ch’ altri impugni la fe de’ 5001 parenti; 
F'orse è la vera fede. Ah giü ti piaccia 
Depor quest’ arme, e questi spirti ardenti. 
Qui tace, e piagne: ed ella pensa, 6 teme; 
Che un altro simil sogno il cor le preme. 
Rasserenando 1] voito, alfin gh dice: 
Quella fe seguird Che vera or parme, 
Che tu col latte già della nutrice 
Sugger mi festi, e che vuoi dubbia or farme. 
Nè per temenza lascerd (πὸ lice 
À magnanimo cor) l impresa e l’ arme; 
Non, se la Morte nel piü fier sembiante 
Che sgomenti mortali avessi innante. 
Poscia il consola: 6 perchè il tempo giunge, 
Ch’ ella deve ad effetto il vanto porre, 
Parte, e con quel guerrier si ricongiunge, 
Che si vuol seco al gran periglio esporre. 
Con lor s’ aduna Ismeno, o instiga e punge 
Quella virtù che per se stessa corre ; 
E lor porge di zolfo e di bitumi 
Due palle, e ’n cavo ramo ascosi lumi. 
Escon notturni e piani, e per lo colle 
Uniti vanno a passo lungo e spesso; 
Tanto che a quella parte ove s’ estolle 
La macchina nemica, omai son presso. 
Lor 5᾽ infiamman gli spirti, e 1 Cor ne bolle, 
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Nè puo tutto capir dentro a se stesso: 
Gli invita al foco, al sangue un fero sdegno. 
Grida la guardia, 6 lor dimandi il segno. 

Essi van cheti innanzi; onde la guarda 
All arme, all arme, in alto suon raddoppia. 
Ma più non si nasconde, e non è tarda 
Al corso allor la generosa coppia. 

In quel modo che fulmine o bombarda 

Col lampeggiar tuona in un punto e scoppia, 
Movere ed arrivar, ferir lo stuolo, 

Aprirlo e penetrar fu un punto solo. 

E forza è pur che fra mill’ arme 6 mille 
Percosse il lor disegno alfin riesca. 
Scopriro 1 chiusi lumi; 6 le faville 
δ᾽ appreser tosto all’ accensibil esca, 

Ch’ ai legni poi l avvolse, 6 compartille. 
Chi pud dir come serpa e come cresca 
Già da più lati il foco? e come folto 
Turbi 11 fumo alle stelle il puro volto ὃ 

Vedi globi di fiamme oscure e miste 

Fra le rote del fumo in ciel girarsi. 

Il vento soffia, 6 vigor fa ch’ acquiste 

L’ incendio, e in un raccolga i fochi sparsi. 
Fere il gran lume con terror le viste 

De’ Franchi, e tutti son presti ad armarsi. 
La mole immensa e si temuta in guerra 
Cade , e brev’ ora opre si lunghe atterra. 

Due squadre de’ Cristiani intanto al loco 
Dove sorge lincendio, accorron pronte. 
Minaccia Argante: io spegnerd quel foco 
Col vostro sangue; 6 volge lor la fronte. 
Pur ristretto a Clorinda, a poco a poco 
Cede, e raccoglie i passi a sommo il monte. 
Cresce più che torrente a lunga pioggia 
La turba, e li rincalza, e con lor poggia. 

Aperta ὃ l’ Aurea porta, 6 quivi tratto 

il re ch? armato il popol suo circonda, . 
Per raccorre i guerrier da si gran fatto, 
Quando al tornar fortuna abbian seconda. 
Saltano i duo sul limitare; ὁ ratto 
Di retro ad essi il Franco stuol v’ inonda: 
Ma lurta e scaccia Solimano; e chiusa 
Ë poi la porta, 6 sol Clorinda esclusa. 

Sola esclusa ne fu, perchè in quell’ ora 
Ch’ altri serrd le porte, ella si mosse, 

E corse ardente e incrudelita fuora 
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À punir Arimon che la percosse. 
Punillo; e l fero Argante avvisto ancora 
Non s’ era, ch’ ella si trascorsa fosse: 
Che la pugns e la Calca ὁ 1, aer denso 
Ai cor togliea la cura, agli occhi il senso. 
Ma poi che intepidi la mente irata 
Nel sangue del nemico, e in se rivenne, 
Vide chiuse le porte, 6 intorniata 
Se da nemici; 6 morta allor si tenne. 
Pur veggendo ch’ alcuno in lei non guata, 
Nov’ arte di salvarsi le sovvenne: 
Di lor gente 8᾽ infinge, e fra gl’ignoti - 
Cheta s’ avvolge; e non è chi la noti, 
Poi, come lupo tacito s’ imbosca 
Dopo occulto misfatto e si desvia, 
Dailla confusion, dall’ aura fosca 
Favorita e nascosa ella sen gia. 
Solo Tancredi avvien che lei conosca. 
Egli quivi ὁ sorgiunto alquanto pria; 
Vi giunse allor ch? essa Arimone uccise: 
Vide, e segnolla, e dietro a lei si mise. 
Vuol nell arme provarla: un uom la stims 
Degno a cui sua virtü si paragone. 
Va girando colei l alpestre cima 
Verso altra porta ove d’ entrar dispone. 
Segue egli impetuoso; onde assai prima 
Che giunga, in guisa avvien che d’armi suone, 
Ch’ els 81 volge, 6 grida: o tu, che porte, 
Che corri 81? Risponde : guerra e morte. 
Guerra 6 morte avrai, disse ; io nôn rifiuto 
Darlati, se la cerchi; e ferma attende. 
Non vuol Tancredi, che pedon veduto 
Ha il suo nemico, usar cavallo, e scende. 
E impugna l uno 6 laltro il ferro acuto, 
Ed aguzza l’ orgoglio, 6 l’ ire accende ; 
E vansi a ritrovar non altrimenti 
Che duo tori gelosi 6 d’ ire ardenti. 
Degne d’un chiaro sol, degne ἃ" un pieno 
Teatro opre sarian si memorande. 
Notte, che nel profondo oscuro seno 
Chiudesti e nel!’ oblio fatto si grande, 
Piacciati ch’ io nel tragga, 6 Ἦ bel sereno 
Alle future età lo spieghi e mande. 
Viva la fama loro, 6 tra lor gloria 
Splenda del fosco tuo l’ alta memoria. 
Non schivar, non parar, non ritirarsi 
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Voglion costor, nè qui destrezza ha parte: 
Non danno 1 colpi or finti, or pieni, or scarsi; 
Toglie 1 ombra e Ἶ furor l’ uso dell’ arte. 
Odi le spade orribilmente urtarsi 
À mezzo il ferro; il piè d’ orma non parte: 
Sempre ἃ 1] piè fermo, e la man sempre in moto 
Nè scende taglio invan, nè punta a voto. 

L’ onta irrita lo sdegno alla vendetta, 
E la vendetta poi l’ onta rinnova: 
Onde sempre al ferir, sempre alla fretta 
Stimol novo 8᾽ aggiunge, e cagion nova. 
D’ or in or più 51 mesce, e piu ristretta 
Si fa la pugna; e spada oprar non giova: 
Dansi co’ pomi, e infelloniti 6 crudi 
Cozzan cogli elmi insieme e cogli scudi. 

Tre volte il cavalier la donna stringe 
Colle robuste braccia; ed altrettante 
Da que’ nodi tenaci ella si scinge, 
Nodi di fier nemico, e non d’ amante. 
Tornano al ferro ; 6 l uno 6 l’altro il tinge . 
Con molte piaghe : stanco ed anelante, 
E questi e quegli alfin pur si ritira; 
E dopo lungo faticar respira. 

L’un laltro guarda, 6 del suo corpo esangue 
Sul pomo della spada appoggia il peso. 
Già dell ultima stella il raggio langue 
ΑἹ primo albor ch’ ὁ in oriente acceso. 
Vede Tancredi in maggior copia il sangue 
Del suo nemico, e se non tanto offeso: 
Ne gode e superbisce. Oh nostra folle 
Mente ch’ ogni aura di fortuna estolle! 


Müisero! di che godi? Oh quanto mesti 

Fiano 1 trionf, ed infelice 1] vanto! 

Gli occhi tuoi pagheran, se in vita resti, 

Di quel sangue ogni stilla un mar di pianto. 

Cosi tacendo 6 rimirando, questi 

Sanguinosi guerrier posaro alquanto. 

Ruppe il silenzo alfin Tancredi, e disse, 

Perchè il suo nome a lui l’ altro scoprisse : 
Nostra sventura ὁ ben, che qui s’impieghi 

Tanto valor, dove silengo il copra. 

Ma poichè sorte rea vien che ci neghi 

E lode e testimon degno dell’ opra, 

Pregoti, se fra larme han loco i preghi, 

Che Ἶ tuo nome 6 Ἶ tuo stato a me tu scopra; 


510 


Accid ch? io sappia, ὁ vinto o vincitore, 
Chi la mia morte o ia vittoria onore. 

Risponde la feroce : indarno chiedi 

Quel che ho per uso di non far palese ; 
Ma chiunque io mi sia, tu innanzi vedi 
Un di que’ duo che la gran torre accese. 
Arse di sdegno ἃ quel parlar Tancredi : 
E in mal punto 1] dicesti, indi riprese : 
Il tuo dir 6 Ἶ tacer di par τη alletta, 

Barbaro discortese, alla vendetta. 

Torna l’ira ne’ cori, 6 li trasporta, 
Benchè debili, in guerra. Oh fera pugna, 
U? l’ arte in bando, u’ già la forza ὁ morta, 
Ove in vece d entrambi il furor pugna! 
Oh che sanguigna e spaziosa porta 
Fa l una e l’ altra spada ovunque giugna 
Nell arme e nelle carni! e se la vita 
Non esce, sdegno tienla al petto unita. 

Qual l alto Egeo, perchè Aquilone o Noto 
Cessi, che tutto prima il volse e scosse, 
Non 8᾽ accheta perd ; ma 1 suono 6 Ἶ moto 
Ritien dell onde anco agitate e grosse: 
Tal, sebben manca in lor col sangue voto 
Quel vigor che le braccia ai colpi mosse, 
Serbano ancor l impeto primo, e vanno 
Da quel sospinti a giunger danno ἃ danno. 

Ma ecco omai l ora fatale ὁ giunta, 

Che Ἶ viver di Clorinda al suo fin deve. 
Spinge egli il ferro nel bel sen di punta, 

Che vi s’ immerge, e ’l sangue avido beve; 

E la veste, che d’or vago trapunta 

Le mammelle stringea tenera e leve, 

L’ empie d’ un caldo fiume. Ella già sente : 
Morirsi, e Ἶ piè le manca egro e languente. 

Quel segue la vittoria, e la trafitta 
Vergine minacciando incalza e preme. 
Ella, mentre cadea, la voce afflitta 
Movendo, disse le parole estreme, 

Parole ch? a lei novo un spirto ditta, 
Spirto di fe, di carità, di speme; 

Virtà ch’ or Dio le infonde, 6 se rubella 
In vita fu, la vuole in morte ancella : 

Amico, hai vinto; io ti perdon... perdona 
Tu ancora, al corpo no, che nulla pave; 
ΑἹ] alma si : deh per lei prega; 6 dona 
Battesmo ἃ me, ch’ ogni mia colpa lave. 
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In queste voci lnguïde risuona 
Un non 80 che di flebile 6 soave, 
Ch’ al cor gli serpe, ed ogni sdegno ammorza, 
E gli occhi a lagrimar gl invoglia e sforza. 
oco quindi lontan nel sen del monte 
Scaturia mormorando un picciol rio: 
Egli ν᾽ accorse, e 1" elmo empiè nel fonte, 
E tornd mesto al grande ufficio 6 pio. 
Tremar senti la man, mentre la fronte 
Non conosciuta ancor sciolse e scoprio. 
La vide, 6 la conobbe; 6 resto senza 
E voce 6 moto. Ahi vista! ahi conoscenza ! 
Non mori già; che sue virtuti accolse 
Tutte in quel punto, e in guardia al cor le mise; 
E premendo Î suo affanno, ἃ dar si volse 
Vita con l acqua a chi col ferro uccise. 
Mentre egli il suon de’ sacri detti sciolse, 
Colei di gioja trasmutossi, 6 rise: 
E in atto di morir lieto e vivace, 
Dir parea: # apre il cielo; io vado in pace. 
D’ un bel pallore ha il bianco volto asperso, 
Come a gigli sarian miste viole; 
E gli occhi1 al cielo affisa, 6 in lei converso 
Sembra per la pietate il cielo 6 Ἶ sole; 
E la man nuda e fredda alzando verso 
Il cavaliero, in vece di parole, 
Gli dà pegno di pace. In questa forma 
Passa la bella donna, e par che dorma. 


TEST 


FRANCESCO PETRARCA. 


SESTINA. 


À qualunque animale alberga in terra, 
Se non se alquanti c’ hanno in odio il Sole, 
Tempo da travagliare ὁ quanto ὁ Ἶ giorno; 
Ma poi ch’ il ciel accende le sue stelle, 
Qual torna a casa, e qual s’ annida in selva 
Per aver posa almen infin all alba. 


Ed io, da che comincia la bell’ alba 
A scuoter l’ ombre intorno della terra 
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Svegliando gli animali in ogni selva, 
Non ho mai triegus di sospar col Sole : 
Poi quand’ io veggio fiammegyriar le stelle, 
Vo lagrimando e desiando 1] giorno. 


Quando la sera scacc1a il chiaro giorno, 
E le tenebre nostre altrui fann’ albe. 
Miro pensoso le crudeh stelle, 
Che m’ hanno fatto di sensibil terra, 
E maledico il di ch’ r vidi 1 Sole: 
Che mi fa in vista un uom nudnito in selva. 


Non credo che pascesse mai per selva 
Si aspra fera, o di notte o di giorno, 
Come costei ch’ α΄ piango all ombra e al Sole, 
E non mi stanca primo sonno, Οὐ alba ; 
Che, bench’ 1" sia mortal corpo di terra, 
Lo mio fermo desir vien dalle stelle. 


Prima ch’ » torni a voi, lucent stelle, 
O tomi giu nel’ amorosa selva 
Lassando il corpo, che fia trita terra, 
Vedess io in lei pietà: ch’ in un sol giorno 
Pao ristorar molt’ anni, e nnanx 1" alba 
Puommi arricchir dal tramontar del Sole. 


Con lei foss’ io da che si parte il Sole, 
E non σὲ vedess altni che le stelle ; 
Sol una notte; e mai non fosse 1" alba : 
E non si trasformasse in verde selva 
Per uscirmi di braccia comme il giorno 


Che Apollo la seguia quaggiü per terra 


Ma 10 sard sotterra in secca selva, 
E Ἶ giorno andrà pien di minute stelle, 
Prima ch’ a si dolce alba arrivi 1l Sole. 


CANZONE. 


Spirto gentil che quelle membra reggi 
Dentro alle qua’ peregrinando alberga 
Un signor ros0, accorto 6 sagg10; 
Poi che se’ giunto all’ onorata verga 
Con la qual Roma e suoi erranti correggi, 
E la richiami al suo antico viaggio, 


513 


Jo parlo a te, perd ch’ altrove un raggio 
Non veggio di vertà, ch’ al mondo ὁ spenta 
Nè trovo chi di mal far si vergogni. 

Che s’ aspetti non 80 πὸ che s’ agogni 
Italia, che suoi guai non par che senta, 
Vecchia, oziosa 6 lenta. 

Dormirà sempre e non fia chi la svegli ? 

Le man l’ avess’ io avvolte entro capegli! 


? 


Non spero che giammai dal pigro sonno 


L 


? 


Mova la testa, per chiamar ch? uom faccia; 
Si gravemente ὃ oppressa 6 di tal soma. 
Ma non senza destino alle tue braccia, 

Che scuoter forte e sollevarla ponno, 

ΕΣ or commesso il nostro capo Roma. 

Pon man in quella venerabil chioma 
Securamente e nelle trecce sparte, 

Si che la neghittosa esca del fango. 

ΙΓ, che di 6 notte del suo strazio piango, 
Di mia speranza ho in te la maggior parte: 
Che se ἾἸ popol di Marte 

Devesse al proprio onor alzar mai gli occhi, 
Parmi pur ch? a’ tuoi di la grazia tocchi. 


antiche mura ch’ ancor teme ed ama, 
E trema Ἶ mondo quando si rimembra 
Del tempo andato ὁ ’ndietro si rivolve; 
E i sassi dove fur chiuse le membra 

Di ta’ che non saranno senza fama 
Se l’ universo pria non si dissolve; 

E tutto quel ch’ una ruira involve, 
Per, te spera saldar ogni suo visio. 

O grandi Scipioni, o fedel Bruto, 
Quanto ν᾽ aggrada, se gli ὃ ancor venuto 
Romor lagaiü del ben locato offizio! 
Come οὔθ᾽ che Fabrizio 

Si taccia lieto udendo la novella! 

E dice: Roma mia sarà ancor bella. 


E se cosa di qua nel ciel si cura, 


L’ anime che lassù son cittadine, 

Ed hanno i corpi abbandonati in terra, 
Del lungo odio civil ti pregan fine, 
Per cui la gente ben non s’ assecura, 
Onde Ἶ cammin a’ lor tetti si serra, 
Che fur già si devoti, ed ora in guerra 


33 


514 


Quasi spelunca di ladron son fatti, 

Tal ch’ δ᾽ buon solamente uscio si chiude; 
E tra gli altari, e tra le statue ignude 
Ogn’ impresa crudel par che si tratti. 
Deh quanto diversi atti! 

Nè senza squille s’ incomincia assalto, 
Che per Dio ringraziar fur poste in alto. 


Le donne lagrimose, 6 Ἶ vulgo inerme 
Della tenera etate, e i vecchi stanchi, 
C’ hanno se in odio 6 la soverchia vita, 
E i neri fraticelli e 1 bigi e 1 bianchi, 
Con l’ altre schiere travagliate e ’nferme, 
Gridan: o signor nostro, aita, aita; 
E la povera gente sbigottita 
Ti scopre le sue piaghe a mille 8 mille, 
Ch’ Annibale, non ch’ altri, farian pio. 
E se ben guardi alla magion di Dio, 
Ch’ arde oggi tutta, assai poche faville 
Spegnendo, fien tranquille 
Le voglie, che si mostran si ’nfiammate ; 
Onde fien l’ opre tue nel ciel laudate. 


Orsi, lupi, leoni, aquile e serpi 

Ad una gran marmorea colonna 
‘Fanno noia sovente, ed a se danno. 

". Di costor piagne quella gentil donna, 
Che t’ ha chiamato, acciocchè di lei sterpi 
Le male piante, che fiorir non sanno. 
Passato ὁ già più che Ἶ millesim’ anno 
Che ’n lei mancar quell anime leggiadre 
Che locata l’avean là dov’ ell’ era. 
Ahi nova gente oltra misura altera, 
Irreverente a tanta ed a tal madre ! 
Tu marito, tu padre ; 
Ogni soccorso di tua man s’ attende; 
Che Ἶ maggior padre ad altr’ opera intende. 


Rade volte addivien ch’ all alte imprese 
Fortuna ingiuriosa non contrasti, 
Ch’ agli animosi fatti mal 8) accorda. 
Ora sgombrando Ἶ passo onde tu intrasti, 
Fammisi perdonar molt’ altre offese ; 
Ch’ almen qui da se stessa si discorda: 
Perd che, quanta Ἶ mondo si ricorda, 
Ad uom mortal non fu aperta la via 
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Per farsi, come a te, di fama eterno; 
Che puoi drizzar, 8᾽ 1) non falso discerno, 
In stato la più nobil monarchia. 

Quanta gloria ti fia τ 

Dir: gli altri l’ aitar giovine e forte; 
Questi in vecchiezza la scampô da morte! 


Sopra Ἶ monte Tarpeo, Canzon, vedrai 

Un cavalier ch’ Italia tutta onora, 
‘ Pensoso più d’ altrui che di se stesso. 

Digli : un che non ti vide ancor da presso, 
Se non come per fama uom s’ innamora, 
Dice che Roma ogni ora, 
Con gli occhi di dolor bagnati e molli, 
Ti chier mercè d# tutti sette i colli. 


CANZONE. 


Chiare, fresche e dolci acque, 
Ove le belle membra 
Pose colei che sola a me par donna; 
Gentil ramo, ove piacque 
(Con sospir mi rimembra) 
À lei di fare al bel fianco colonna; 
Erba 6 fior, che la gonna 
Leggi ricoverse 
Con 1" angelico seno; ’ 
Aer sacro sereno, 
Ov’ Amor co’ begli occhi 1] cor m’ aperse: 
Date udienza insieme 
Alle dolenti mie parole estreme. 


S’ egli ἃ pur mio destino 
(ΕἾ il Cielo in ci s’ adopra) 
Ch’ Amor quest’ occhi lagrimando chiuda, 
Qualche grazia il meschino 
Corpo fra voi ricopra, 
E torni l’ alma al proprio albergo ignuda. 
La morte fia men cruda 
Se questa speme porto, 
À quel dubbioso passo; 
Che lo spirito lasso 
Non poria mai in più riposato porto 
Νὰ ’n più tranquilla fossa 
Fuggir la carne travagliata e l ossa. 
88 * 
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Tempo verrè ancor forse, 
Ch’ al} usato soggiorno 
Torni la fera bella e mansueta: 
E là ᾽ν’ ella mi scor$e 
Nel benedetto giorno, 
Volga la vista desiosa e lieta, 
Cercandomi; ed, o pieta! 
Già terra infra le pietre 
Vedendo, Amor } inspiri 
isa che 80 ospiri 
olcemente che mercè m’ impetre, 
δ facts forza al Cielo, 
Asciugandosi gli occhi col bel velo. 
Da’ be’ rami scendea ° 
(Dolce nella memoria) 
Una pioggia di fior sovra Ἶ suo grembo: 
Ed ella si sedea 
Umile in tanta gloria, ΜΝ 
Coverta già dell’ amoroso nembo. 
Qual fior cadea sul lembo, 
Qual su le trecce bionde, 
Ch’ oro forbito e perle 
Eran quel di a vederle ; 
Qual 51 posava in terra, 6 qual sul onde; 
Qual con vago errore 
Girando, parea dir: qui regna Amofe. 


Quante volte diss’ io 
ÂAllor pien di spavento: 
Costei per fermo nacque in Paradiso! 
Cosi carco d’ obblio 
I divin portamento 
E 71 volto e le parole 6 Ἶ dolce riso Φ 
M’ aveano, 6 si diviso 
Dall i immagine vera, 
Ch’ r dicea sospirando : 
Qui come venn’ io, o quando ὃ 
Credendo esser in Ciel, non là dov’ era. 
Da indi in qua mi piace 
Quest’ erba si, ch’ altrove non ho pace. 


Se tu avessi ornamenti quant’ hai voglia, 
Potresti arditamente 
Uscir del bosco e gir infra la gente. 
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Italia mia, benchè Ἷ parlar sia indarno 
Alle piaghe mortali 
Che nel bel corpo tuo si spesse veggio, 
᾿ Piacemi almen ch’ 6᾽ miei sospir sien quali 
Spera 1 Tevero e l’ Arno, 
E Ἶ Po, dove doglioso e grave or seggio. 
| Rettor del ciel, io cheggio 
Che la pietà che ti condusse in terra, 
Ti. volga al tuo diletto almo paese: 
Vedi, Signor cortese, 
Di che lievi cagion che crudel guerra; 
ΕἸ i cor, che ’ndura 6 serra 
Marte superbo e fero, 
Apri tu, Padre, e ’ntenerisci 6 snoda; 
Im fa che Ἶ tuo vero 
{Qual io mi sia) per la mia lingua s’ oda. 


Voi, cui Fortuna ha posto in mano il freno 
᾿ς Delle belle contrade, 

Di che nulla pietà par che vi stringa, 
Che fan qui tante pellegrine spade ? 
Perchè ’l verde terreno 
Del barbarico sangue si dipinga ? 
Vano error vi lusinga; 
Poco vedete, e parvi veder molto; 
Che ’n cor venale amor cercate o fede. 
Qual più gente possede, 
Colui ὁ più da suoi nemici avvolto. 
O diluvio raccolto ; 
Di che deserti strani 
Per inoridar i nostri dolci campi! 
Se dalle proprie mani 
Questo π᾿ avven, or chi fia che ne scampi ? 


Ben provvide Natura al nostro stato 
Quando dell Alpi schermo 
Pose fra noi e la tedesca rabbia; 
Ma ἾἿ desir cieco e ’ncontra ’1l suo ben fermo 
S’ ὁ poi tanto ingegnato, 
Ch’ al corpo sano ha procurato scabbia. 
Or dentro ad una gabbia 
Fere selvagge 6 mansuete gregge 
δ᾽ annidan si che sempre il miglior geme: 
Ed è questo del seme, 
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Per più dolor, del popol senza legge, 

Al qual, come si legge, 

Mario aperse si Ἶ fianco, 

Che memoria dell opra anco non langue, 
Quando, assetato e stanco, 

Non più bevve del fiume acqua, che sangue. 


Cesare taccio, che per ogni piaggia 


Fece l’ erbe sanguigne 

Di lor vene, ove 1 nostro ferro mise. 

Or par, non 80 per che stelle maligne, ΄ 
Che Ἶ Cielo in odio π᾿ aggia: 

Vostra mercè, cui tanto si commisse: 

Vostre voglie divise ἡ 

Guastan del mondo la più bella parte. 

Qual colpa, qual giudicio o qual destino, 
Fastidire il vicino 

Povero; e le fortune afflitte e sparte 
Perseguire ; e ’n disparte 

Cercar gente, e gradire 

Che sparga Ἶ sangue e venda 1" alma a prezzo? 
lo parlo per ver dire, 

Non per odio d’ altrui πὸ per disprezzo. 


Nè ν᾽ accorgete ancor, per tante prove, 


Del bavarico inganno, 

Che, alzando Ἶ dito, con la morte scherza ὃ 
Peggio ὲ è lo strazio, al mio parer, che Ἶ danno. 
Ma Ἶ vostro sangue piove 

Più largamente ; ch’ δἰ τ᾿ ira vi sferza. 
Dalla mattina a terza 

Di voi pensate, e vederete come 

Tien caro altrui chi tien se cosi vile. 

Latin sangue gentile, 

Sgombra da te queste dannose some : 

Non far idolo un nome 


: Vano, senza soggetto: 


Che Ἶ furor di lassù, gente ritrosa, 
Vincerne d’ intelletto, 
Peccato ἃ nostro e non natural cosa. 


Non è questo Ἶ terren ch? 1) toccai pria? 


Non ὁ questo Ἶ mio nido, 

Ove nudrito fui si dolcemente ? 

Non è questa patria in ch’ io mi fido, 
Madre benigna e pia, 
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Che copre l’ uno e l’ altro mio parente? 
Per Dio, questo la mente 

Talor vi mova; e con pieti guardate 

Le lagrime del popol doloroso, 

Che sol da voi riposo, 

Dopo Dio, spera: e, pur che voi mostriate 
Segno alcun di pietate, 

Virtü contra furore 

Prenderà 1" arme; 6 fia Ἶ combatter corto; 
Che ]᾽ antico valore 

Nell italici cor non ὃ ancor morto. 


Signor, mirate come Ἶ tempo vola, 
E si come la vita 
Fugge, e la morte n’ ἃ sovra le spalle. 
Voi siete or qui: pensate alla partita; 
Che l’alma ignuda 6 sola 
Conven ch’ arrive a quel dubbioso calle. 
ΑΙ passar questa valle, 
Piacciavi porre giù lodio e lo sdegno, 
Venti contrari alla vita serena; 
E quel che ’n altrui pena 
Tempo si spende, in qualche atto più degno, 

“Ὁ di mano o d’ingegno, 

In qualche bella lode, 
In qualche onesto studio si converta: 
Cosi quaggiù si gode, 
E la strada del ciel si trova aperta. 


Canzone, io t’ ammonisco 
Che tua ragion cortesemente dica; 
Perchè fra gente altera ir ti conviene, 
E le voglie son piene 
Già dell usanza pessima ed antica 
Del ver sempre nemica. 
Proverai tua ventura 
Fra magnanimi pochi, a chi 1 ben piace: 
Di lor: chi τὴ" assicura ? 
ΙΓ vo gridando : pace, pace, pace. 


SONETTO. 


Jo mi rivolgo indietro ἃ ciascun passo 
Col corpo stanco, ch? a gran pena porto; 
E prendo allor del vastr’ aere conforto, 
Che 71 fa gir oltra, dicendo : Oimè lasso. 
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Poi ripensando al dolce ben ch’ io lasso, 
ΑἹ cammin lungo ed al mio viver corto, 
Fermo le piante sbigottito 6 smorto, 
E gli occhi in terra lagrimando abbasso. 
Talor m’ assale in mezzo à tristi pianti 
Un dubbio, come posson queste membra 
Dallo spirito lor viver lontane. 
Ma rispondemi Amor: Non ti rimembra 
Che questo ὁ privilegio degli amanti, 
Sciolti da tutte qualitati umane ? 


SONETTO. 


Quand’ io son tutto volto in quella parte 
Ove Ἶ bel viso di Madonna luce; 
E m’ è rimasta nel pensier la luce 
Che m’ arde e strugge dentro a parte a parte; 
ΤΡ, che temo del cor che mi si parte, 
E veggio presso il fin della mia luce, 
Vommene in guisa d’ orbo senza luce, 
Che non sa ὟΘ si vada, e pur si parte. 
Cosi davanti ai colpi della Morte 
Fuggo; ma non si ratto che Ἶ desio 
Meco non venga, come venir sole. 
Tacito vo; che le parole morte 
Farian pianger la gente; ed À desio 
Che le lagrime mie si spargan sole. 


SONETTO. 


Θ᾽ io credessi per morte essere scarco 

Del pensier amoroso che m’ atterra, 

Con le mie mani avrei già posto in terra 

Queste membra noiose e quello incarco. 
Ma perch’ io temo che sarebbe un varco 

Di pianto in pianto 6 d’ una in altra guerra, 

Di qua dal passo ancor. che mi si serra, 

Mezzo rimango, lasso, e mezzo 1] varco. 
Tempo ben fora omai d’ avere spinto 

L’ ultimo stral la dispietata corda, 

Nell altrui sangue già bagnato 6 tinto. 
Ed io ne prego Amore, e quella sorda, 

Che mi lasso de’ suoi color dipinto, 

E di chiamarmi a se non le ricorda. 
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Oimè il bel viso, oimè il soave sguardo, 
Oime 1] leggiadro portamento altero, 
Oimè Ἶ parlar ch’ ogni aspro ingegno ὁ fero 
Faceva umile, ed ogni uom vil, gagliardo ; 

Ed oimè il dolce riso ond’ uscio Ἶ dardo 
Di che morte, altro bene omai non spero; 
Alma real, dignissima d’ impero, 

Se non fossi fra noi scesa si tardo; 

Per voi conven ch’ io arda e ’n voi respire: 
Ch’ ? pur fui vostro; e se di voi son privo, 
Via men d’ ogni sventura altra mi dole. 

Di speransa m’ empieste e di desire 

uand’ io parti’ dal sommo piacer vivo; 
Ma Ἷ vento ne portava le parole. 


SONETTO. 


Alma felice, che sagente torni 
À consolar le notti dolenti 
Con gli occhi tuoi, che Morte non ha spenti, 
Ma sovra ’l mortal modo fatti adorni; 
Quanto isco ch’ e’ miei tristi giorni 
Α rallegrar di tua vista consenti! 
Cosi incomincio a ritrovar presenti 
Le tue bellezze a’ suoi usati soggiorni. 
Là ’ve cantando andai di te molt’ anni, 
Or, come vedi, vo di te piangendo; 
Di te piangendo no, ma de’ miei 
Sol un riposo trovo in molti affanni; 
Che, quando torni, ti conosco 6 ’ntendo 
A andar, alla voce, al volto, a’ panni. 


SONETTO. 


Tennemi Amor anni ventuno ardendo 
Lieto nel foco, e nel duol pien di speme; 
Poi che Madonna e Ἶ mio cor seco insieme 
Salire al ciel, dieci altri anni piangendo. 
Omai son stanco, 6 mia vita riprendo 
Di tanto error, che di virtute il seme 
Ha quasi spento; e le mie parti estreme, 
Alto Dio, a te devotamente rendo, 
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Pentito e tristo de’ miei si spesi anni; 
Che spender si deveano in miglior uso, 
In cercar pace ed in fuggir 1. 
Signor, che ’n questo carcer m’ hai rinchiuso, 
Trammene salvo dagli eterni danni; 
Ch’ 1᾽ conosco Ἶ mio fallo, e non lo scuso. 


VS ντ--- 


ALESSANDRO MANZONI. 


CORO DELLA TRAGEDIA: “IL CONTE DI 
. CARMAGNOLA”. 


δ᾽ ode a destra uno squillo di tromba; 
A sinistra risponde uno squillo: 
D’ ambo il lati calpesto rimbomba 
Da cavalli e da fanti il terren. 
Quinci spunta per l’aria up vessillo, 
Quindi un altro s’ avanza Segato: 
Écco appare un drappello schierato ; 
Ecco un altro che incontro gli vien. 
Già di mezzo sparito ὃ il terreno; 
Già le spade rispingon le spade; 
L’ un dell’ altro le immerge nel seno; 
Gronda il sangue; raddoppia il ferir. — 
Chi son essi? Alle belle contrade 
Qual ne venne straniero a far guerra? 
Qual ἃ quei che ha giurato la terra 
Dove nacque far salva, o morir ? 
D’ una terra son tutti: un linguaggio 
Parlan tutti: fratelli Εἰ dice 
Lo straniero: il comune lignaggio 
A ognun d’ 6881 dal volto traspar. 
Questa terra fu a tutti nudrice, 
Questa terra di sangue ora intrisa, 
Che natura dall altre ha divisa, 
E recinta coll’ Alpe e col mar. 
Ahi! qual d’ essi il sacrilego brando 
Trasse il primo il fratello a ferire ? 
Oh terror! Del conflitto esecrando 
La cagione esecranda qual” ὁ ὃ — 
Non la sanno: ἃ dar morte, a morire 
Qui senz’ ira ognun d’ essi ὃ venuto; 
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E venduto, ad un duce venduto, 
Con lui pugna, e non chiede il perchè. 

Ahi sventura! Ma spose non hanno, 
Non han madri gli stolti guerrieri? 
perche truite i lor cari non vanno 
Dal! ignobile campo a strappar ? 

E i vogliardi che ai casti pensieri 
Della tomba σὰ schiudon la mente, 
Chè non tentan la turba furente 
Con prudenti parole placar ? — 

Come assiso talvolta il villano 
Sulla porta del cheto abituro, 
Segna il nembo che scende lontano 
Sovra i campi che arati ei non ha; 
Cosi udresti cisscun che sicuro 
Vede lungi le armate coorti, 
Raccontar le migliaja de’ morti, 

E la piéta dell’ arse città. 

Là, pendenti dal labbro materno 
Vedi i fig, che imparano intenti 
À distinguer con nomi di scherno 
Quei che andranno ad uccidere un di; 
Qui, le donne alle veglie lucenti 
Dei monili far pompa e dei cinti, 
Che alle donne deserte dei vinti 
ἢ marito o l’ amante rapi. 

Ahi sventura! sventura! sventura! 
Già la terra ὁ coperta d’ uccisi ; 
Tutta ἃ sangue la vasta pianura; 
Cresce il grido, raddoppia il furor. 
Ma negli ordini manchi e divisi 
Mal si regge, già cede una schiera; 
Già nel volgo, che vincer dispera, 
Della vita rinasce l’ amor. 

Come il grano lanciato dal pieno 
Ventilabro nell’ aria si spande; 
Tale intorno per l ampio terreno 
Si sparpagliano 1 vinti guerrier. 
Ma improvvise terribili bande 
ΑἹ fuggenti s’ affaccian sul calle ; 
Ma si senton più presso alle spalle 
Scalpitare il temuto destrier. 

Cadon trepidi a piè dei nemici, 
Rendon larme, si danno prigioni: 
Il clamor delle turbe vittrici 
Copre i lai del tapino che muor. 
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Un corriero è salito in arcioni ; 
Prende un foglio, il ripone, s’ avvia, 
Sferza, Sprona, divora la via; 

Ogni villa si desta al romor. 

Perchè tutti sul pesto cammino 
Dalle case, 6 dai campi accorrete ? 
Ognun chiede con ansia al vicino, 
Che gioconda novella reco ? 

Donde ei venga, infelici, il sapete, 
E sperate che gioja favelli? 

I fratelli hanno ucciso 1 fratelli: 
Questa orrenda novella vi do. 

Odo intorno festevoli gridi; 

S’ orna il tempio, 6 risuona del canto; 
Già 8 innalzan dai cuori omicidi 
Grazie ed inni che abbomina il ciel. — 
Giù dal cerchio dell Alpi frattanto 

Lo straniero gli sguardi rivolve; 
Vede i forti che mordan la polve, 

E li conta con gioja crudel. — 

Affrettatevi, empite le schiere, 
Sospendete 1 trionfi ed i giuochi, 
Ritornate alle vostre bandiere; 

Lo straniero discende; egli ὁ qui. 
Vincitor! Siete deboli e pochi? 

Ma per questo a sfidarvi ei discende; 
E voglioso a quei campi ν᾽ attende 
Ove il vostro fratello peri. — 

Tu che angusta 8᾽ tuoi figli parevi; 
Tu che in pace nutrirli nou sai, 
Fatal terra, gli estrani ricevi; 

Tal giudicio comincia per te. 

Un nemico che offeso non ὯΔ], 

À tue mense insultando 8᾽ asside ; 
Degli stolti le spoglie divide, 
Toglie il brando di mano 8᾽ tuoi re. 

Stolto anch’ esso! Beata fu mai 
Gente alcuna per sangue ed oltraggio ? 
Solo al vinto non toccano i guai; 
Torna in pianto dell” empio 1] gioir. 
Ben talor nel superbo viaggio 
Non 1" abbatte 1" eterna vendetta ; 
Ma lo segna; ma veglia ed aspetta ; 
Ma lo coglie all estremo sospir. 

Tutti fatti a sembianza d’ un Solo; 
Figli tutti d’un solo riscatto, 


Le 
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In qual ora, in qual parte del suolo 
Trascorriamo quest’ aura vital, 

Siam fratelli; siam stretti ad un patto: 
Maladetto colui che lo infrange, 

Che s’ innalza sul fiacco che piange, 
Che contrista uno spirto immortal ! 


---.Ἕ «...-........ὄς..... 


IN MORTE DI NAPOLEONE. 


(IL CINQUE MAGG10.) 
ODE. 

Ei fu; siccome immobile, 
Dato il mortal sospiro, 
Stette la spoglia immemore 
Orba di tanto spiro, 

Cosi percossa, attonita, 
La ter?a al nunzio sta; 
Muta pensando all’ ultima 
Ora dell uom fatale, 
Nè sa quando una simile 
Orma di piè mortale 
La sua cruenta polvere 
À calpestar verra. 


Lui sfolgorante in soglio 

Vide 1l mio genio 6 tacque, 

Quando con vece assidua 

Cadde, risorse, e giacque, 

Di mille voei al sonito 

Mista la sua non ha: 

Vergin di servo encomio 

E di codardo oltraggio 
Sorge or commosso al sabito 
Sparir di tanto raggio, 
Εἰ scioglie all’ urna un cantico, 
Che forse non morrà. 


Dall’ Alpi alle Piramidi 

Dal Mansanare al Reno, 

Di quel securo il falmine 
Tenea dietro al baleno:; 
Scoppio da Scilla al Tanai, 
Dal? uno all altro mar. 

Fu vera gloria? ai poster: 

L’ ardua sentenza; nui 
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Chiniam la fronte al Massimo 
Fattor, che volle in lui 

Del creator suo spirito 

Più vasta orma stampar. 


La procellosa e trepida 
Gioja d’un gran disegno, 
L’ ansia d’un cor, che indocile 
Ferve pensando al regno, 
E Ἶ giunge, e tiene un premio 
Ch’ era follia sperar, 
Tutto ei provo; la gloria 
Maggior dopo il periglio, 
La fuga, e la vittoria, 
La reggia, 6 1] triste esiglio, 
Due volte nella polvere, 
Due volte su gli altar. 


ΕΠ si nomo: due secoli, 
L’ un contro l’altro armato, 
Sommessi a lui si volsero 
Come gspettando il fato: 
Ei fe’ silenzio, ed arbitro 
S’ assise in mezzo a lor; 

Ei sparve, e i di nell’ ozio 
Chiuse in si breve sponda, 
Segno d’immensa invidia 
E di pietà profonda, 

D’ inestinguibil odio, 
E d’ indomato amor. 


Come sul capo al naufrago 
L’ onda s’ avvolve e pesa, 
L’ onda su cui del misero 
Alta pur dianzi e tesa 
Scorrea la vista a scernere 
Prode remote invan; 
Tal su quell’ alma il cumulo 
Delle memorie scese ; 
Oh! quante volte ai posteri 
Narrar se stesso imprese, 
E sulle eterne pagine 
Cadde la stanca man! 


Oh! quante volte al tacito 
Morir d’un giorno inerte, 
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Chinati i rai fulminei, 
Le braccia al sen conserte, 
Stette, e dei di che furono 
L” assalse il sovvenir. 

ΕΣ ripenso le mobili 
Tende, e i percossi valli, 
ΕἸ il lampo dei manipoli, 
E 1᾽ onda dei cavalli, 

E ἢ concitato imperio, 
E il celere obbedir. 


Ahi! forse a tanto strazio 
Cadde lo spirto anelo: 

. E disperd; ma valida 
Venne una man dal cielo, 
E in più spirabil aere 
Pietosa il trasportà ; 

E 1" avvio su i floridi 
Sentier della speranza, 
Ai campi eterni, al premio 
Che 1 desiderii avanza, 
Ov’ ἃ silenzio e tenebre 
La gloria che passd. 


Bella, immortal, benefica 
Fede ai trionfi avvezza, 
Scrivi ancor questo; allegrati : 
Che più superba altezza 
Al disonor del Golgota 
Giammai non si chino. 
Tu dalle stanche ceneri 
Sperdi ogni ria parola; 
H Dio che atterra 6 suscita, 
Che offanna e che consola, 
Sulla deserta coltrice 
Accanto a lui pos. ” 
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GIAMBATTISTA CASTL 


NON CURA IL POETA DI CANTAR GUERRE OD ARTI, MA SOLO 
CANTA DI AMORE PER PIACERE ALLE DONNE. 


Io non vo’ di squadre armate | 
Cantar l’ ire sanguinose, | 
E le guerre detestate 
Dalle madri e dalle spose; | 

Nè cercar vo’ negli oggetti 
Che al mio sguardo offre Natura, 

Di si strani e varii effetti | 
La cagione incerta, oscura. | 

Gaio umor, placido ingegno 
A me dièro amici i numi, 

E da grave aspro contegno 
Aliemissimi costumi. 

Cantar vo’ di Dori e Fille, 

Ed esporre in dolce stile | 
Idee facili e tranquille, 
Grate sempre a un cor gentille; | 

Aureo crin, pupille nere, 

Molli sdegni e molli amori, 
Cose tai che con piacere 
Legger possa ὁ Fille e Dori. 

Donne belle che ascoltate 
Di mie rime il vario suono, ° 
Se mie rime ἃ vol son grate, 

Più non vo’; contento 10 sono. 

Abbia pur suo nobil vanto 
La famosa argiva tromba, 

Che cantd quei che del Xanto 
Su le rive ebber la tomba. 

Nè men denno in pregio aversi 
Quelle menti alte e divine 
Che raccor potêro in versi , 

Filosofiche dottrine: 

lo temprar di quella cetra 
Vo’ le corde argute 6 pronte 
Per cui va famoso all’ etra 
L’ amoroso Anacreonte. 
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Pien di grazia e di vivezza 
Canti Bacco, o canti Amore. 
Di un piacer, di una dolcezza 
Sempre nuova inonda il core. 

Voglia il Ciel che in parte anch’ io 
Sparger possa 1 versi miel 
Di quel vezzo e di quel brio, 
Dono sol de’ sommi Dei; 

Sicchè mai del compiacente 
Genio vostro io non abusi, 

E non stanchi a voi la mente 
Con pensieri oscuri, astrusi: 

Ma si appaghi e si riposi 
La tranquille fantasia 
Su 1 concerti dilettosi 
Della facil poesia. 

Nè crediate, o donne care, 
Ch’ io nel cor nutra desio 
Che varcati e monti e mare 
518. famoso il nome mio: 

Gli alti pregi io non mi sacrivo 
De’ gran vati e degli eroi: 
Donne mie, 8᾽ io canto 6 scrivo, 
Scrivo e canto sol per voi. 


LA PRIMAVERA 
A NICE. 


Senti, o bella amabil Nice, 
Come lieve e lusinghiera 
Spira laura annunziatrice 
Della nuova Primavera: 

Odi i garruli augelletti 
Sul mattin liberamente 
Svolazzando lascivetti 
Salutar il di nascente. 

Ve’ che il Sol su la montagna 
Già le nevi 6 il gel discioglie! 
Ve’ che il bosco e la campagna 
Si copri di verdi spoglie! 

Già con queruli belati 
Dal! ovile escon le agnelle 
Saltellando per li prati, 

E carpendo erbe novelle. 
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Riedi ἃ noi cinta di fiori, 
0 ridente Primavera, 
Ο nutrice degli amori, 
Ο di Vener messaggera: 

Per te in ciel, nel suol, nell’ onde, 
Ο dell’ anno età fehce, 

Si dispiega e si diffonde 
La virtù propagatrice. 

Ed i semi che coperti 
Sotto freddo acuto gelo 
Non potean languidi e inerti 
Svilupparsi in foglie o in stelo, 

Or non più pigri, oziosi, 
Dal terren rompendo fuori, 
Rigermoglian vigorosi 
A produr le frondi 6 1 fiori: 

ascia 11 chiuso tuo soggiorno, 
E depon le spoglie gravi 
Del ridente aperto giorno 
Per spirar laure soavi: 

E di vaghe e pellegrine 
Vesti adorna in cocchio aurato 
Va nel! ore vespertine 
Co’ tuoi fidi a fronte e a lato 

À goder la dolce auretta 
Che da F'iesole respira, 

Ove al tosco duce eretta 
Trionfal mole si ammira ; 

Simigliante a quelle stesse 
Che già il popol di Quirino 
Là sul Tebro a Tito eresse, 

A Severo e a Costantino. 

Gira intorno le pupille, 
Mira sparsi 1 fior, l’erbette, 
E i verdi alberi e le ville 
Su le vaghe collinette. 

0 per fresca ombrosa via 
Va talor dalle Cascine 
AI amena prateria. 

Cui fa sponda Arno e confine: 

Qui di comodi boschetti 
Cinta intorno ὁ la pianura; 
Quivi son pascoli eletti 
Di perenne ampia verdura. 

Qui vedrai per ogni lato 
Mandre errar pingui e satolle: 
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Onde suole il delicato 


. Burro farsi 6 il cacio molle: 


Qui di ninfe 6 di garzoni ' 
Suol venir allegra schiera, 
Quando spirano i favoni 
Della nuova primavera; 

Ed insiem han per costume 
Tesser canti, e alle giulive 
Voci lor del vicin fiume 
Eco fan le opposte rive.. 

Qua pei prati e là si spande, 
Εἰ sul suolo ognun si assetta ; 
E le rustiche vivande 
Imbandir fa sull’ erbetta. 

Tu frattanto andrai mirando 
Lo spettacolo festoso 
Lentamente passeggiando 
Pel sentiero delizioso: 

Ed a si giocondo aspetto 
Sentirai un certo moto, 

Che ti andrà serpendo in petto 
Con piacer soave ignoto. 

Sentirai, se attorno miri, 
Di letizia empierti il core; 

Ti parrà che tutto spiri 
Sensi teneri di amore. 

Dunque, o Nice mia vezzosa, 
Se ad amar tutto richiama, 

L’ alma altera disdegnosa 
Ammolisci, o Nice, ed ama: 

Se non ami ora che il cielo 

E la terra inspira amore, 
Hai un animo di σοῖο; 
Più che selce haï duro il coye. 
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GIUSEPPE PARINL 


IL PARAFOCO. 


Stava un giorno Citerea 
Di Vulcano a Ia fucina: 
Nè difender si sapea 
De la fiamma a lei vicina; 
Nè salvar le fresche rose 
De le gote sue vezzose. 


Opponeva or destra or manca 


Al gran foco ἵν] raccolto; 

Ma la man picciola 6 bianca 
Vano scudo era al bel volto: 
Chè feriva e volto e mano 

La gran vampa di Vulcano. 


De la Dea vide 1 tormenti; 
À pietade Amor si mosse; 
E dal} ali rinascenti 
Una subito strapposse ; 
Poi con atto dolce e caro: 
Ecco, disse, il tuo riparo. 


Serend Venere 1] ciglio ; 
E il celeste almo sorriso 
Rivolgendo al caro figlio 
Abbassossi, 6 il bacid in viso; 
Poi fe’ schermo al gran calore 
Con quell’ ala dell Amore. 


Ma à Dea sagace apprese, 
Riparando il foco ardente, 
Di quel vago e nova arnese 
Ad usar più dolcemente : 
Onde rise il Nume armato 
Che le βίαν all altro lato. 


Elle 1 guardi a lui volgeva 
AI orecchio gli parlava, 
E 1] bel volto nascondeva 
Dal marito che guardaÿa, . 
E cosi sfogava il core 
Sotto all’ ala dell’ Amore. 
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Spesso ancor si ricopria 
La metà de le pupille; 
E più forte 1" assalia 
Condensando le faville 
Che ferien con più rigore 
Sotto all’ ala dell’ Amore. 


Or dal sommo de’ bei labri 
Accennava 1 molli baci: 
Ora uscien de’ bei cinabri 
Sospiretti o ghigni audaci, 
Or nasceva un bel rossore 
Sotto all’ ala dell’ Amore. 


Tale in tanto che Vulcano 
Fabbricava arme a gli Dei, 
Citerea cosi pian piano 
Accresceva 1 suoi trofei 
Sopra il Nume vincitore 
Sotto all’ ala dell’ Amore. 


Belle mie, voi m’ intendete: 
Dell Amor l ala son io. 
Come Venere potete 
E spiegar più d’ un desio, 
E temprar l’ occulto ardore 
Sotto all’ ala dell’ Amore. 


SD — 


060 FOSCOLO. 
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DEI SEPOLCRI. 


A IPPOLITO PINDEMONTE. 
DEoRvM. MANIVM. IvaA. SANCTA. BVNTO. 
XII Tab. 
AI ombra de’ cipressi 6 dentro l’ urne 

Confortate di pianto ὃ forse il sonno 
Della morte men duro? Ove più il Sole 
Per me alla terra non fecondi questa 
Bella d’ erbe famiglia e d’animali, 
E quando vaghe di lusinghe innanzi 
À me non danzeran l’ ore future, 
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Νὰ da te, dolce amico, παρὸ più il verso 
E la mesta armonia che lo governa, 

Nè più nel cor mi parlerà lo spirto 

Delle vergini Muse 6 dell’ amore, 

Unico spirto a mia vita raminga, 

Qual fia ristoro a’ di perduti un sasso 

Che distingua le mie dalle infinite 

Ossa che in terra e in mar semina morte ? 
Vero è ben Pindemonte! Anche la Speme, 
Ultima Dea, fugge 1 sepolcri; 6 involve 
Tutte cose 1" obblio nella sua notte: 

E una forza operosa le affatica 

Di moto in moto; e | uomo 6 le sue tombe 
E l’ estreme sembianze 6 le reliquie 

Della terra 6 del ciel traveste 1] tempo. 

Ma perchè pria del tempo a sè il mortale 
Invidierà 1" illusion che spento 
Pur lo sofferma al limitar di Dite ὃ 
Non vive ei forse anche sotterra, quando 
Gli sarà muta 1᾽ armonia del giorno, 

Se puù destarla con soavi cure 

Nella mente de’ suoi? Celeste ὃ questa 
Corrispondenza d’ amorosi sensi, 

Celeste dote ὃ negli umani; e spesso 

Per lei si vive con l’ amico estinto 

E l’estinto con noi, se pia la terra 

Che lo raccolse infante e lo nutriva, 

Nel suo grembo materno ultimo asilo 
Porgendo, sacro le reliquie renda 

Dal} insultar de’ nembi e dal profano 
Piede del vulgo, 6 serbi ün sasso il nome, 
E di fiori odorata arbore amica | 
Le ceneri di molli ombre consoli. 

Sol chi non lascia eredità d’ affetti 
Poca gioia ha dell urna; e se pur mira 
Dopo l esequie errar vede 1] suo spirto 
Fra Ἷ compianto de’ templi Acherontei, 
Ὁ ricovrarsi sotto le grandi ale 
Del perdono d’ Iddio: ma la sua polve 
Lascia alle ortiche di deserta gleba 
Ove nè donna innamorata preghi, 

Nè passeggier solingo οὐδ 1] sospiro 
Che dal tumulo ἃ noi manda Natura. 

Pur nuova legge impone oggi i sepolcri 
Fuor de’ guardi pietosi, 6 il nome a’ mort 
Contende. E senza tomba giace il tuo 
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Sacerdote, ο Talia, che a te cantando 
Nel suo povero tetto educo un lauro 
Con lungo amore, e t’ appendea corone; 
E tu gli ornavi del tuo riso i canti 
Che il Lombardo pungean Sardanapalo 
Cui solo è dolce il muggito de’ buoi 
Che dagli antri abduani e dal Ticino 
Lo fan d’ ozi béato e di vivande. 
O bella Musa, ove sei tu? Non sento 
Spirar lambrosia, indizio del tuo Nume, 
Fra queste piante ΟΥ̓ io siedo e sospiro 
ἢ mio tetto materno. E tu venivi 
E sorridevi a lui sotto quel tiglio 
Ch’ or con dimesse frondi va fremendo 
Perchè non copre, o Dea, l’ urna del vecchio 
Cui già di calma era cortese e d’ ombre. 
Forse tu fra plebei tumuli guardi 
Vagolando, ove dorma il sacro capo 
Del tuo Parini? A lui non ombre pose 
Tra le sue mura la città, lasciva 
D’ evirati cantori allettatrice, 
Non pietra, non parola; e forse l’ ossa 
Col mozzo capo gl insanguina il ladro 
Che lascio sul patibolo 1 delitti. 
Senti raspar fra le macerie e i bronchi 
La derelitta cagna ramingando 
Su le fosse e famelica ululando; 
E uscir del teschio, ove fuggia la Luna, 
L’ üpupa, 6 svolazzar su per le ecroci 
Sparse per la funerea campagna, 
E l’immonda accusar col luttuoso 
Singulto i rai di che son pie le stelle 
Alle obbliate sepolture. Indarno 
Sul tuo poeta, ο Dea, preghi rugiade 
Dalla squallida notte. Ahi! sugli estinti 
Non sorge fiore ΟΥ̓́Θ non sia d’ umane 
Lodi onorato e d’ amoroso pianto. 

Dal di che nozze e tribunali ed are 
Dier alle umane belve esser pietose 
Di sè stesse 6 d’ altrui, toglieano 1 vivi 
ΑΙ etere maligno ed alle fere 
Ι miserandi avanzi che Natura 
Con voci eterne a sensi altri destins. 
Testimonianza a fasti eran le tombe 
Ed are à figli; e uscian quindi i responsi 
De’ domestici Lari, e fu temuto 
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Su la polve degli avi il giuramento: 
Religion che con diverai riti 

Le virtù patrie e la pietà congiunta 
Tradussero per lungo ordine d’ anni. 
Non sempre i sassi sepolcrali a’ templi 
Fean pavimento; nè agl incensi avvolto 
De’ cadaveri il lezzo 1 supplicanti 
Contamind ; πὸ le città fur meste 

D’ effigiati scheltri: le madri 

Balzan ne’ sonni esterrefatte, 6 tendono 
Nude le braccia su l amato capo 

Del lor caro lattante onde nol desti 

Il gemer lungo di persona morta 
Chiedente la venal prece agli eredi 

Dal santuario. Ma cipressi 6 cedri 

Di puri effluvi i zefini impregnando 
Perenne verde protendean su |’ urne 
Per memoria perenne, e preziosi 

Vasi accogliean le lagrime votive. 
Rapian gli amici una favilla al Sole 

À iluminar la sotterranea notte 

Perchè gli occhi dell uom cercan morendo 
Il Sole; e tutti 1᾽ ultimo sospiro 
Mandano i petti alla fuggente luce. 

Le fontane versando acque lustrali 
Amaranti educavano e viole 

Su la funebre zolla, e chi sedea 

À libar latte e a raccontar sue pene 

ΑἹ cari estinti, una fraganza intorno 
Sentia qual d’ aura de’ beati Elisi. 
Pietosa insania che fa ceri gli orti 

De’ suburbani avelli alle britanne 
Vergini dove le conduce amore 

Della perduta madre, ove clementi 
Pregaro i Geniïi del ritorno al prode 
Che tronca fe’ la trionfata nave 

Del maggior pino, 6 si scavo la bara 
Ma ove dorme il furor d’ inclite geste, 
E sien ministri al vivere civile 

L’ opulenza 6 il tremore, inutil pompa 
E inaugurate immagini dell’ Orco 
Sorgon cippi e marmorei monument. 
Già 1] dotto e il ricco ed il patrizio vulgo, 
Decoro 6 mente al bello Italo regno, 
Nelle adulate reggie ha sepoltura 

Già vivo, 6 i stemmi unica laude. À noi 
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Morte apparecchi riposato albergo 
Ove una volta la fortuna cessi 
Dalle vendette, ὁ lamistà raccolga 
Non di tesori ereditä, ma caldi 
Sensi 6 di liberal carme 1᾽ esempio. 

À egregie cose il forte animo accendono 
1, urne de’ forti, o Pindemonte ; e bella 
E santa fanno al peregrin ia terra 
Che le ricetta. Io quando il monumento 
Vidi ove posa 1] corpo di quel grande 
Che temprando lo scettro a regnatori 
Gli allôr ne sfronda, ed alle genti svela 
Di che ime grondi e di che sangue ; 
E 1" arca di colui che nuovo Olimpo 
Alzd in Roma a’ Celesti; e di chi vide 
Sotto l’ etereo padiglion rotarsi 
Più mondi, 6 il Sole irradiarli immoto 
Onde all’ Anglo che tanta ala vi stese 
Sgombro primo le vie del firmamento:; 
Te beata, gridai, per le felici 
Aure pregne di vita, e pe’ lavacri 
Che da” suoi gioghi a te versa Apennino! 
Lieta dell’ âer tuo veste la Luna 
Di luce limpidissima 1 tuoi colli 
Per vendemmis festanti, 6 le convalli 
Popolate di case e d’oliveti 
Mille di fiori al ciel mandano incensi: 

E tu prima, Firenze, udivi il carme 

Che allegro l ira al Ghibellin fuggiasco, 

E tu 1 cari parenti 6 1 idioma 

Desti a quel dolce di Calliope labbro 

Che Amore, in Grecia nudo e nudo in Roma, 
D’ un velo candidissimo adornando, 

Rendea nel grembo a Venere Celeste: 

Ma più beata che in un tempo accolte 

Serbi l’ Itale glorie, uniche forse, 

Da che le mal vietate Alpi 6 }" alterna 
Onnipotenza delle umane sorti 
_ Armi 6 sostanze t’ invadeano ed are 

E patria e, tranne la memoria, tutto 

Che ove speme di gloria agli animosi 
Intelletti rifulga ed all’ Italia, 

Quindi trarrem gli auspici. Εἰ ἃ questi marmi 
- Venne spesso Vittorio ad ispirarsi. 

Irato ἃ patrii Numi, errava muto 

Ove Arno ὁ più deserto, i campi e il cielo 
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Desioso mirando; 6 poi che nullo 
Vivente aspetto gli molcea la cura, 
Qui pose l austero; e avea sul volto 
Il pallor della morte e la speranza. 
Con questi grandi abita eterno: e l’ ossa 
Fremono amor di patria. Ah si! da quella 
Religiosa pace un Nume parla: 
E nutria contro a’ Persi Im Maratona 
Ove Atene sacrd tombe a’ suoi prodi, 
La virtù greca 6 l’ira. Il navigante 
Che veleggid quel mar sotto 1 Eubea, 
Vedea per 1" ampia oscurita scintille 
Balenar d’ elmi e di cozzanti brandi, 
Fumar le pire igneo vapor, corrusche 
D’ armi ferree vedea larve guerriere 
Cercar la pugna; 6 all’ orror de’ notturni 
Silenzi si spandea lungo ne’ campi 
Di falangi un tumulto e un suon di tube 
E un incalzar di cavalli accorrenti 
Scalpitanti su gli elmi δ᾽ moribondi, 
E pianto, ed inni, e delle Parche il canto. | 
Felice te che il regno ampio de’ venti, Ἶ 
Ippolito, a tuoi verdi anni correvil | 
se il piloto ti drizzd l’antenna | 
Oltre 1᾽ isole Egée, d’ antichi fatti | 
Certo udisti suonar dell’ Ellesponto | 
I liti, e la marea mugghiar portando | 
Alle prode Retée l’ armi d’ Achille 
Sovra l’ ossa d’ Aiace: a? generosi 
Giusta di glorie dispensiera è morte; 
Nè senno astuto nè favor di regi 
AÏP Itaco le spoglie ardue serbava, 
Chè alla poppa raminga le ritolse 
IL” onda incitata dagl’ inferni Dei. 
E me che i tempi ed il desio d’ onore 
Fan per diversa gente ir fuggitivo, 
Me ad evocar gli eroi chiamin le Muse | 
Del mortal pensiero animatrici. | 
Siedon custodi de’ sepolcri, e quando 
Il tempo con sue fredde ale vi spazza 
Fin le rovine; le Pimplée fan lieti 
Di lor canto i deserti, e l’ armonia 
Vince di mille secoli il silenzio. 
Ed oggi nella Trôade inseminata 
Eterno splende 2 peregrini un loco, 
Eterna per la Ninfa à cui fu sposo 
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Giove, ed a Giove die’ Dérdano figlio 
Onde fur Troia e Asséraco i cinquanta 
Talami e il regno della Giulia gente. 
Pérd che quando Elettra udi la Parca 
Che lei dalle vitali aure del giorno 
Chiamava a’ cori dell’ Eliso, a Giove 
Mandà il voto supremo: E se, diceva, 
À te fur care le mie chiome 6 il viso 
E le dolci vigilie, e non mi assente 
Premio miglor la volontà de’ fati, 
La morta amica almen guarda dal cielo 
Onde d’ Elettra tua resti la fama. 
Cosi orando moriva. E ne gemea 
L”’ Olimpio; e l’immortal capo accennando 
Piovea da crini ambrosia su la Ninfa, 
E fe’ sacro quel corpo e la sua tomba. 
Ivi posd Erittonio, e dorme il giusto 
Cenere d’ Ilo; ivi l’ Iliache donne 
Sciogliean le chiome, indarno ahi! deprecando 
Da’ lor mariti L imminente fato; 
Ivi Cassandra, allor che il Nume in petto 
Le fea parlar di Troia il di mortale, 
Venne; 6 all’ ombre cantd carme amoroso, 
E guidava 1 nepoti, 6 | amoroso 
Apprendeva lamento a’ giovinetti. 
E dicea sospirando: Oh se mai d’ Argo, 
Ove al Tidide e di Laérte al figlio 
Pascerete i cavalli, a voi permetta 
Ritorno 11] cielo, invan la patria vostra 
Cercherete! Le mura opra di Febo 
Sotto le lor reliquie fumeranno. 
Ma i Penati di Troia avranno stanza 
In queste tombe, chè de’ Numi ὁ dono 
Servar nelle miserie altero nome. 
E voi palme e cipressi che le nuore 
Piantan di Priamo, e crescerete ahi presto 
Di vedovili lagrime inafffati, | 
Proteggete 1 miei padri: chi la scure 
Asterrà pio dalle devote frondi 
Men si dorrà di consanguinei lutti 
E santamente toccherà l’ altare. 
Proteggete 1 miei padri. Un di vedrete 
Mendico un cieco errar sotto le vostre 
Antichissime ombre, e brancolando 
Penetrar negli avelli, e abbracciar l’urne, 
E interrogarle. Gemeranno gli antri 
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Secreti, e tutta narrerà la tomba 

Iio raso due volte e due risorto 
Splendidamente su le mute vie 

Per far più bello 1᾽ ultimo trofeo 

Ai fatati Pelidi. Il sacro vate, 
Placando quelle afflitte alme col canto, 
I Prenci Argivi eternerà per quante 
Abbraccia terre il gran padre Oceäno. 
E tu onore di pianti, Ettore, avrai 
Ove fia santo 6 lagrimato 1] sangue 
Per la patria versato, 6 finchè il Sole 
Risplenderà su le sciagure umane. 
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CANTO DI UN TROVATORE 


TOLTO DAL CAPITOLO XVI DEL ROMANZO 
MARCO VISCONTI. 


Bello al pari d’ una rosa 
Che si schiude al sol di maggio 
ἘΣ Folchetto, un giovin paggio 
Di Raimondo di Tolosa,; 
Prode in armi, ardito e destro, 
Trovator di lai maestro. 


Chi lo vede al di di festa 
Su un leardo pomellato 
Fulminar per lo steccato 
Con la salda lancia in resta, 
A san Giorgio lo ragguaglia 
Che il dragon vince in battaglia: 


Se al tenor di meste note 
Sciorre il canto poi l intende, 
Quando il biondo crin gli scende 
In anella per le gote, 

Tocco il cor di maraviglia 
Ad un angiol l assomiglia. 


In sua corte lo desia 
Qual signor più in armi vale, 
Non è bella provenzale 
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Che il sospiro ei non ne sia; 
Ma il fedel paggio non ama 
Che il suo Sire, e la sua Dama. 


D’ un baron di Salamanca 
Essa ὁ figlia, 6 Nelda ha nome: 
Nero ciglio, nere chiome, 
Guancia al par d’ avorio bianca 
Non ἃ vergine in Tolosa 
Più leggiadra o più sdegnosa. 


ΑΙ] amor del giovinetto 
La superba non s’ inchina. 
“Sente ancor della fucina”? 
Fra sè dice con dispetto : 
“No, si basso il.cor non pone 
La figliuola d’ un barone.” 


Piange il paggio 6 51 lamenta 
Notte e di sulla mandola, 
Di lei canta, di 161 sola 
La sua cobla e la sirventa: 
La quintana corre a prova, 
Lance spezza, e nulla giova. 


Ond’ ei langue come fiore 
In sul cespite appassito : 
Smunto il viso; n° ἃ smarrito 
Delle fragole il colore; | 
E si spegne a poco ἃ poco 
Ne’ cerulei sguardi il foco. 


Ne moria, ma gli fur pronte 
Le larghezze del suo Sere: 
ΕΠ lo cinse cavaliere, 
Di Narbona lo fe’ conte; 
E in un giorno gli diè sposa 
La leggiadra disdegnosa. 


Forte d’ armi apparecchio 8᾽ aduna 
Di Tolosa pei campi e pel vallo, 
Che far tristo un ribelle vassallo 
D Signor di Provenza giuro. 

Non vi manca bandiera nessuna 
Di Baron, di cittade soggetta: 
Verso Antibo già il campo s’ affretta, 
Ne’ suoi piani Fe tende pianto. 
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A Folchetto che a par gli cavalca 
Dolcemente Raimondo favella 
“Perchè sempre si mesto”? la bella 
Che sospiri, fra poco verrà. 

Di Narbona il cammino già calca 
Un corrier che a chiamarla ho spacciato; 
Troppo presto da lei t ho strappato 
Del tuo duolo mi strinse pietà.” 

Ecco il giorno in che Nelda s attende 
Ecco un altro, ed un altro succede, 
Passa il quarto ed 1] messo non riede, 
E la bella aspettata non vien: 

La città combattuta s’ arrende, 

Già caduto ὁ il ribelle stendardo: 
Vien Folchetto al suo fido leardo, 
Che più nullo rispetto lo tien. 

Alla volta del grato castello 
Tatto un giorno viaggia soletto, 

Poi sviandosi verso un borghetto, 
Che di mezzo agli ulivi trasper, 

Leva gli occhi al veron d’un ostello 
Al cui piè l onda irata si frange, 

E vi scorge una donna che piange 
Intendendo li sguardi nel mar. 

Al portar della bella persona, 

Al sembiante, al vestir gli par dessa: 
Palpitando al verone s’ appressa: 
Ella ὁ Nelda, più dubbio non v'é. 

Sulla strada il cavallo abbandona, 
Di sospetto tremante a 16} vola: 

“Tu mia sposa— le grida — qui sola ? 
E piangente ὃ... di, come ? perchè ?” 


Sciolta le chiome, pallida, 
E pur secura in viso, 
Schiudendo dalle trepide 
Labbra un superbo riso, 
La bella a lui rivolta 
# Scostati — disse — e ascolta. 


“In me un’ antica, ingenua 
Schiatta macchiasti, o vile; 
Chè ti levo dal trivio, 

Ma non ti fea gentile 
Quel tuo signor villano 
Che mi ti diede in mano. 
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“ Non io patir lingiuria 
Potei del sangue e il danno, 
E concedetti ahi misera! 

Α un cavalier britanno 
Prezzo di mia vendetta 
Questa beltà negletta. 


“ Ei m’ ha tradita: al subito 
Romoreggiar ch’ io sento 
Balzo fra il sonno, e tacite 
Veggio spiegate al vento 
Di quel fellon crudele 
Ratte fuggir le vele. 


“Cader due volte, sorgere 
Due volte il sole io vidi 
Soletta errando in lagrime 
Su questi ignoti lidi: 
Spettacol, mostra a dito 
Dal volgo impietosito. 


“Or che mi resta? supplice 
L’ onta del tuo perdono 
Implorerd, spregiandoti ? 

Si abbietta ancor non sono: 
Quanto vedesti, al mio 
Padre tu annunzia: Addio.” 


Dice, e al terrazzo avventasi, 
E ratto dalla sponda 
D’ un salto si precipita 
Col capo in giù nel! onda: 
Sonar pel curvo lido 
5᾽ intese un tonfo e un grido. 


Fra i ciechi scogli infrantasi 
ἢ delicato fianco, 
Spari; ma tosto emergere 
Fu visto un velo bianco; 
E P acque in cerchi mosse 
Farsi di sangue rosse. 


Non diè una lagrima 
Il cavaliere 
Qual ἃ di nere 
Armi vestito: 
Soletto e tacito 
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Lunghesso il lito 
Si dileguo. 

I venti muggono, 
Biancheggia l onda; 
ΕἸ dalla sponda 
D’ una barchetta 
Guarda la florida 
Terra diletta 
Che abbandono. 

In fra le nordiche 
Nebbie viaggia, 

Già sulla spiaggia 

É d’ Albione ; 

Ed ecco affrontasi 
Con quel barone 
Che lo tradi. | 

Le lance abbassano, 
Piglian del campo; 

Ratti qual lampo 
I due giannetti 
Con tanta furia 
Θ᾽ urtar coi petti, 
Ch’ un ne mori. 

À un punto snudano 
Entrambi il brando 
E fulminando, 

Di colpi crudi 
Con vece assidua 
Elmetti e scudi 
Fan risonar. 

Ma il grave anelito 
Frenando in petto, 

Ecco Folchetto 
Al traditore, 
Con fero giubilo 
In mezzo al core 
Pianta l’ acciar. 

Pallida, pallida 
Divien la faccia 
Che la minaccia 
Spira pur anco. 

La destra 1] misero 
S1 preme al fianco, 
Vacilla 6 muor. ù 

Allor nel fodero 

L’ acciar ripone 
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Guarda il barone 
Che giace ucciso, 
Νὰ rasserenasi 
Pertanto 1] viso 
Del vincitor. 


Al estremo confin della Spagna 

Sulla vetta scoscesa d’un monte, 
Che dal piede nel} onde si bagna 
Alla verde Provenza di fronte, 

Sorge un chiostro che Bruno fondo. 

Pochi eletti lassuso raccolti 
Vivon d’ erbe e di strane radici, 

Coi cappucci calati shi volti, 
Cinto ognun di penosi cihci 
Che depor, finch’ ei vive, non puo. 

Sonar gli archi d’ un portico acuti 
Fa una squilla a rintocchi percossa: 

L’ un con l’ altro guardandosi muti 
Stanno i monaci intorno a una fossa 
Atteggiati di cupo dolor. — 

Chi ἃ quel vecchio che in terra si giace 
Colle braccia incrociate sul petto? — 
Il tremante chiaror d’ una face 
Gli erra incerto sul volto —Ë Folchetto 
Il baron di Narbona che muor. 

Bianca, bianca la barba fluente 
Della tunica il cinto gli passa ; 

E all’ alterno respir, mollemente 
Ondeggiando, or si leva, or 8᾽ abbassa 
Come fanno le spume del mar. 

Ma fra i casti pensieri di morte 

Nella mente del vecchio serena, 
Di quel! ora solenne più forte 
Un’ immagin ribelle balena 

Cui non valser tant’ anni a domar. 

Qual la vide nell ultimo giorno 
Col crin nero per gli omeri sciolto, 
Vagolarsi ancor vede d’ intorno 
Tutta in lagrime, pallida il volto, 

_E pur bella, la sposa infedel. — 
anto vecchio! e ti spunta morendo 
Una stilla segreta di pianto ὃ 
Che t’ affanna ? — Ah t intendo, t’ intendo: 
Riveder lei che amasti già tanto 
Non potrai fra gli eletti nel Ciel. 
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CANZONETTA 


TOLTA ΑΙ, CAPITOLO XXVI DEL ROMANZO-: 
MEDESIMO. 
Rondinella pellegrina, 
Che ti posi in sul verone, 
Ricantando ogni mattina 
Quella flebile canzone, 
Che vuoi dirmi in tua favella, 
Pellegrina rondinella ? 
Solitaria nell obblio, 
Dal tuo sposo abbandonata, 
Piangi forse al pianto mio 
Vedovetta sconsolata ? - 
Piangi, piangi in tua favella, 
Pellegrina rondinella 
Pur di me manco infelice 
Tu alle penne almen t’ affidi, 
Scorri il lago 6 la pendice, 
Empi l aria de’ tuoi gridi, 
Tutto 1] giorno in tua favella 
Lui chiamando, o rondinella. 
Oh se anch’ io! Ma lo contende 
Questa bassa, angusta volta, 
Dove sole non risplende, 
Dove l aria ancor m’ ὁ tolta, 
D’ onde a te la mia favella 
Giunge appena, o rondinella. 
Il settembre innanzi viene 
E a lasciarmi ti prepari: 
Tu vedrai lontane arene; 
Nuovi monti, nuovi mari 
Salutando in tua favella, 
Pellegrina rondinelld: ὁ 
Ed io tutte le mattine 
Riaprendo gli occhi al pianto, 
Fra le nevi 6 fra le brine 
Crederd d’ udir quel canto, 
Onde par che in tua favella 
Mi compianga, ὁ rondinella. 
Una croce a primavera 
Troverai su questo suolo: 
Rondinella, in su la sera 
Sovra lei raccogli il volo: 
Dimmi pace in tua favella, 
Pellegrina rondinella. 


TEE — 


547 


GIACOMO LEOPARDI. 


ALL’ ITALIA. 


O Patria mia, vedo le mura 6 gli archi 
E le colonne 6 1 simulacri 6 l’ erme 
Torri degli avi nostri, 
Ma la gloria non vedo, 
Non vedo il lauro e il ferro ond’ eran carchi 
I nostri padri antichi. Or fatta inerme, 
Nuda la fronte e nudo il petto mostri. 
Oimè quante ferite, 
Che lividor, che sangue! oh qual ti veggio, 
Formosissima donna! [0 chiedo al cielo 
E al mondo: dite dite; | 
Chi la ridusse a tale? E questo è peggio, 
Che di catene ha carche ambe le braccia ; 
Si che sparte le chiome e senza velo 
Siedé in terra negletta e sconsolata, 
Nascondendo la faccia 
Tra le ginocchia, e piange. 
Piangi, che ben δαὶ donde, Italia mia, 
Le genti a vincer nata 
E nella fausta sorte e nella ria. 

Se fosser gli occhi tuoi due fonti vive, 
Mai non potrebbe il pianto 
Adeguarsi al tuo danno ed allo scorno; 
Che fosti donna, or sei povera ancella. 
Chi di te parla o scrive, 
Che, rimembrando il tuo passato vanto, 
Non dica: già fu grande, or non ὁ quella ? 
Perchè, perchè? dov’ ὁ la forza antica, 
Dove l’ armi 6 il valore e la costanza ὃ 
Chi ti discinse il brando ? 
Chi ti tradi ? qual arte o qual fatica 
O qual tanta possanza 
Valse a spogliarti il manto 6 l”auree bende ὃ 
Come cadesti o quando 
Da tanta altezza in cosi basso loco ? 
Nessun pugna per te? non ti defende 
Nessun de’ tuoi? L’ armi, qua l’ armi: io solo 
Combatterd, procomberd 80] 10. 
Dammi, o ciel, che sia foco 
Agl italici petti il sangue mio. 
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Dove sono i tuoi figli\? Odo suon d’ armi 
E di carri e di voci 6 di timballi: 
In estranie contrade 
Pugnano i tuoi figliuoli. 
Attendi, Italia, attendi. Io veggio, o parmi, 
Un fluttuar di fanti 6 di cavalli, 
E fumo e polve, e luccicar di spade 
Come tra nebbia lampi. 
Nè ti conforti? e i tremebondi lumi 
Piegar non soffri al dubitoso evento ? 
À che pugna in 406] campi 
L’ itala gioventude ? O numi, o numi: 
Pugnan per altra terra itali acciarti. 
Oh misero colui che in guerra ὃ spento 
Non per li patrii lidi e per la pia 
Consorte e 1 figli cari, 
Ma da nemici altrui | 
Per altra gente, e non pud dir morendo: 
Alma terra natia, 
La vita che mi desti ecco ti rendo. 
Oh venturose e care e benedette 
L’ antiche età, che a morte 
Per la patria correan le genti a squadre; 
E voi sempre onorate e gloriose, 
O tessaliche strette, 
Dove la Persia e il fato assai men forte 
Fu di poch’ alme franche e generose! 
Lo credo che le piante ὁ i sassi 6 1" onda 
E le montagne vostre al passeggere 
Con indistinta voce 
ANarrin siccome tutta quella sponda 
Coprir le invitte schiere 
De’ corpi ch’ alla Grecia eran devoti. 
Allor, vile e feroce, 
Serse per l’ Ellesponto si fuggia, “ 
Fatto ludibrio agli ultimi nepoti; 
E sul colle d’ Antela, ove morendo 
Si sottrasse da morte il santo stuolo, 
Simonide salia, 
Guardando ]᾽ etra e la marina 6 il suolo. 
E di lacrime sparso ambe le guance, 
E il petto ansante, e vacillante 1] piede, 
Toglieasi in man la lira: 
Beatissimi voi, 
Ch’ offriste il petto alle nemiche lance 
Per amor di costei ch’ sl Sol vi diede: 
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Voi che la Grecia cole, e il mondo ammira. 
ΝΕ] armi e ne’ perigli 
Qual tanto amor le giovanette menti, 
Qual nel! acerbo fato amor vi trasse ὃ 
Come si lieta, o figli, 
L’ ora estrema vi parve, onde ridenti 
Correste al passo lacrimoso 6 duro ? 
Parea ch’ a danza e non a morte andasse 
Ciascun de’ vostri, o a splendido convito: 
Ma ν᾽ attendea lo scuro 
Tartaro, e 1᾽ onda morta; ΕΣ 
Νὰ le spose vi foro Ο i figh accanto 
Quando su l” aspro lito 
Senza baci moriste e senza pianto. 
Ma non senza de’ Persi orrida pena 
Ed immortale angoscia. 
Come lion di tori entro una mandra 
Or salta a quello in tergo e si gli scava 
Con le zanne la schiena, 
Or questo fianco addenta or quella coscia : 
Tal fra le Perse torme infuriava ᾿ 
L’ ira de’ greci petti e la virtute. 
Ve’ cavalli supini e cavalieri; 
Vedi intralciare ai vinti 
La fuga 1 carri e le tende cadute, 
E correr fra primieri 
Pallido 6 scapigliato esso tiranno; 
Ve’ come infusi e tinti 
Del barbarico sangue i greci eroi, 
Cagione ai Persi d’infinito affanno, 
À poco ἃ poco vinti dalle piaghe, 
L’ un sopra l’altro cade. Oh viva, ah viva: 
Beatissimi voi 
Mentre nel mondo si favelli o scriva. Φ 
Prima divelte, in mar precipitando, 
Spinte nel! imo strideran le stelle, 
Che la memoria e il vostro 
Amor trascorra o scemi. 
La vostra tomba è un’ ara; e qua mostrando 
Verran le madri ai parvoli le belle 
Orme del vostro sangue. Ecco io mi prostro 
O benedetti, al suolo, 
E bacio questi sassi e queste zolle, 
Che fien lodate e chiare eternamente 
Dall uno all altro polo. 
Deh foss’ io pur con voi qui sotto, e molle 
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Fosse del sangue mio quest’ alma terra. 
Che se 1] fato ὁ diverso, e non consente 
Ch’ io per la Grecia i moribondi lumi 
Chiuda prostrato in guerra, 
Cosi la vereconda 
Fama del vostro vate appo i futuri 
Possa, volendo 1 numi, 
Tanto durar quanto la vostra duri. 


— 


*  ALLA LUNA. 


Ο graziosa luna, io mi rammento 
Che, or volge l anno, sovra questo colle 
lo venia pien d’ angoscia a rimirarti: 

E tu pendevi allor sû quella selva 
Siccome or fai, che tutta la rischiari. 

Ma nebuloso e tremulo dal pianto 

Che mi sorgea sul ciglio, alle mie luci 

Il tuo volto apparia, che travagliosa 
Fra mia vita: ed è, nè cangia stile, 

O mia diletta luna. Εἰ pur mi giova 

La ricordanza, e il noverar l’ etate 

Del mio dolore. Oh come grato occorre 
ΠῚ sovvenir delle passate cose, 

Ancor che triste, e ancor che il pianto duri. 


LA QUIETE 
DOPO LA TEMPESTA. 


Passata è la tempesta : 
Odo augelli far festa, e la gallina, 
ornata in su la via, 
Che ripete il suo verso. Ecco il sereno 
Rompe là da ponente, alla montagna; 
Sgombrasi la campagna, 
E chiaro nella valle 1] fume appare. 
Ogni cor si rallegra, in ogni lato 
Risorge 1] romorio 
Torna il lavoro usato. 
L’ artigiano a mirar 1" umido cielo, 
Con !’ opra in man, cantando, 
Fassi in su l”uscio; a prova 
Vien fuor la femminetta a cor dell’ acqua 
Della novella piova; 
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E P erbaiuol rinnova 
Di sentiero in sentiero 
I grido giornaliero. 
Ecco il Sol che ritorna, ecco sorride 
Per 11 poggi 6 le ville. Apre i balconi, 
Apre terrazzi 6 logge la famiglia : 
E, dalla via corrente, odi lontano 
Tintinnio di sonagli ; il carro stride 
Del passegger che il suo cammin ripiglia. 
51 rallegra ogni core. 
Si dolce, si gradita 
Quand’ &, com’ or, la vita? 
Quando con tanto amore 
L’ uomo à suoi studi intende ὃ 
Ο torna all’ opre ὃ o cosa nova imprende ὃ 
Quando de’ mali suoi men si ricorda ? 
Piacer figlio d’ affanno ; 
Gioia vana, ch’ ἃ frutto 
Del passato timore, onde si scosse 
E paventd la morte 
Chi la vita abborria ; 
Onde in lungo tormento, 
Fredde, tacite, smorte, 
Sudàr le genti e palpitär, vedendo 
Mossi alle nostre oflese 
Folgori, nembi e vento. 
O natura cortese, 
Son questi i doni tuoi, 
Questi 1 diletti sono 
Che-tu porgi a mortali. Uscir di pena 
É diletto fra noi. 
Pene tu spargi a larga mano; il duolo 
Spontaneo sorge: e di piacer, quel tanto 
Che per mostro e miracolo talvolta 
Nasce d’ affanno, ὃ gran guadagno. Umana 
Prole degna di pianto! assai felice 
Se respirar ti lice 
D’ alcun dolor, beata 
Se te d’ ogni dolor morte risana. 


= ITS — 
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IPPOLITO PINDEMONTE. 


--...-»“-.-.- 


LA SOLITUDINE. 


TERZIKE. 


Pien d’ un caro pensier che mi rapiva, 
Giunto mi vidi ove sorgean d’ antica 
Magion gli avanzi su deserta riva. 

Cinge le mura intorno alta 1" ortica, 

E tra le vie della cornice infranta 
L’ arbusto fischia e tremola la spica. 

Scherza in cima la vite, o ad altra pianta 
In giù cadendo si congiunge 6 allaccia, 

E di ghirlande il nudo sasso ammanta “" 

E con verde di musco estinta faccia 
Sculto Nume qui giace, 6 l umil rovo 
Là gran pilastro rovesciato abbraccia. 

M’ arresto; 6 poi tra la folt’ erba movo: 
Troppo di cardo o spina al piè non cale; 
E nel vôto palagio ecco mi trovo. 

Stillan le vôlte, e per }" aperte sale 
Passa ululando 1᾽ Aquilon, πὸ tace 
Nel cavo sen dell’ oziose scale. 

E pender dalle travi odo loquace 
Nido, entro cui tenera madre stassi 
I frutti del suo amor covando in pace. 

Quindi sul campo con gli erranti passi, 
Per via diversa dalla prima, io torno; 
Veggo persona tra i cespugli e i sassi. 

Sedea sovra il maggior masso che un giorno 
Sorse nobil metà d’ alta colonna: 
Abbarbicata or gli ὁ l’edera intorno. 

M appresso; ed era ossequiabil donna: 
Scendea sul petto il crine in due diviso, 

E bianca la copria semplice gonna. 

Par che lo sguardo al ciel rivolto e fiso 
Nelle aubi si pasca, e tutta pôsi 
L’ alnfa rapita nel beato viso. 

Chi sei? le dico ; ed ella, i rai pensosi 
Chinando: Solitudine m’ appello. 

O Diva, sempre io t’ onorai, risposi. 

Mettea dal mento appena il fior novello; 
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Ed uscendo, tu sai che parlo il vero, 
Dal folleggiar d’ un giovanil drappello, 

In disparte io traeva; 6 se un sentiero 
Muto ὁ solingo a me s’ apria, per 6880 
Mi lasciava condur dal mio pensiero. 

Poscia delle città lodai più spesso 
Rustico asilo; e più che loggia ed arco, 
Piacquemi un largo faggio e un brun cipresso. 

Questo so ben; ma che sovente al varco 
Un Nume t’ aspettd, pur mi rammento, 
Rispose, e che per te sonar fe’ l’ arco. 

E stato fora allor parlar col vento 
Il parlarti de’ campi, 6 morte stato 
Far un passo lontan dal tuo tormento. 

Ma tutto de’ tuoi giorni era 1] gran fato 
Seguir la tua giovime Maga, e meno 
Curar la vita, che 10 starle ἃ lato; 

E dal torbido sempre, o dal sereno 
Lume degli occhi suoi pendendo, berne 
L”’ incendioso lor dolce veleno. 

vero, è ver; ma Chi mirar l’ eterne 
Pud in man d’ Amor terribili quadrella, 
E non alcuna in mezzo al cor tenerne; 

S’ egli al fianco si pon d’ una donzella 
Che ad una fronte, che qual astro raggia, 
Giunga in sè stessa ogni virtù più bella; 

Che modesta ci sembri, e non selvaggia ; 
Varia, πὸ mai volubile: che l ore 
Viva tra i ΠΟΣΊ, e pur rimanga saggia ? 

Ora 1" età, l esperienza, e il core 
Già stanco, ed il pensier, che ad altro ὁ volto, 
Di me stesso potran farmi signore. 

Sorrise allor sorriso tal, che al volto 
Senza tor maestà crebbe dolcezza, 

La casta Diva; e cosi dir l’ ascolto: 

Molti di me seguir punge vaghezza! 

Ma vidi ognor, come a poc’ alme infondo 
Fiamma verace della mia bellezza. 

Alcun mi segue, perchè scorge immondo 
Di vizi e di viltà quantunque ei mira: 
Questi non ama me, detesta il mondo. 

Non ama me, chi del suo prence l’ira 
Contro destossi, ed in romita villa 
Esule volontario il piè ritira; 

Ma la luce del trono, onde scintilla 
Su lui non balza, egli odia, odia l’ aspetto 
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Del felice rival che ne sfavilla. 

Non chi la lontananza d’ un soggetto 
Piange, che prima il fea contento e pago, 
E Ἢ trasse partendo il cor del petto; 

a d’un romito ciel si mostra vago, 
Per poter vagbeggiar libero e oscuro 
Pinta nell’ aere } adorata imago. 

Questi νοῦ] d’un cor, che non ὃ puro, 
Odio; e di lui che in me cerca me stessa, 
Solo gli altari e i sagrifizi io curo. 

Ma quanto a pochi ὁ dagli Dei concessa 
Alma che sol di sè si nutre e pasce ? 

“π᾿ ogni di che a lei spunta, e sempre dessa ? 

Ch’ ognor vive a sè cara? uom che le ambasce 
Del rimorso, torcendo in δὲ la vista, 
Paventerà, questi per me non nasce. 

Questi sol qualche ben nel vario acquista 
Tumulto, perchè in lui strugge e disperde 
La conoscenza di se stesso trista. 

Ma su lucido colle, o per la verde 
Notte d’un bosco, co’ pensieri insieme 
E co’ suoi dolci sogni, in cui si sperde, 

Passeggia il mio fedele; e duol nol preme, 
Se faccia d’ uom non gli vien contro alcuna, 
Perchè se stesso ritrovar non teme; ἢ 

E nel silenzio della notte bruna 
Estatiche fissar gode le ciglia 
ΝΕ] tuo volto soave, o argentea Luna; 

E per 1" ampia degli astri aura famiglia 
Gode volar; di mondo in mondo passa, 
Passa di meraviglia in meraviglia. 

Levando alor la fronte trista e bassa : 
Deh! grido, se ti piace il culto mio, 

E che pensi di me, saper mi lassa. 

Il tuo culto sprezzar no, non poss’ io: 
Ma scosso appena dalle gialle fronde 
Avrà l’autunno il lor ramo nat, 

Che tu darai le spalle ἃ queste sponde, 
E d’ altro filo tesserai la vita 
Ove città sovrana esce dell’ onde. 

Νὰ perd dal tuo core andrà sbandita 
La voglia di tornare al bosco e al campo, 
Tosto che torni la stagion fiorita. 

E se nol vieta di due ciglia il lampo, 

Se una dolce eloquenza non ti lega, 
Ti rivedro ; πὸ temo d? altro inciampo. 
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Cid detto, in piè levossi; ed io: Deh! spiega, 
Se ancor mi 8᾽ apparecchia al core un dardo. 
Ella già mossa: Il labro tuo mi prega 

Di quel che dubbio pende anco al mio sguardo. 


TVA ὖ---- 


BATISTA GUARINI. 


PASTOR FIDO. 
MONOLOGO. 


Care selve beate, 
E voi solinghi e taciturni orrori, 
Di riposo 6 di pace alberghi veri; 
O quanto volentieri 
À rivedervi 1) tornol e se le stelle 
M avesser dato in sorte 
Di viver a me stessa, e di far vita 
Conforme alle mie voglie; 
Γ già co’ Campi Elisi, 
Fortunato giardin de’ Semidei, 
La vostr’ ombra gentil non cangerei. . 
Chè, se ben dritto miro, 
Questi beni mortali 
Altro non son che mali: 
Meno ha chi più n’ abbonda, 
E posseduto ὃ più, che non possede: 
Ricchezze no, ma lacci 
Dell altrui libertate. 
Che val ne’ più verdi anni 
Titolo di bellezza, 
O fama ἀ᾽ onestate, 
E ’n mortal sangue nobiltà celeste; 
Tante grazie del cielo e della terra; 
Qui larghi e lieti campi, 
E là fehci piagge, 
Fecondi paschi e più fecondo armento; 
Se ’n tanti beni il cor non ὃ contento ὃ 
Felice pastorella 
Cui cinge appena il fianco 
Povera si, ma schietta 
E candida gonnella; 
Ricca sol di sè stessa, 
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E delle grazie di natura adorna; 

Che ’n dolce povertade, 

Νὰ povertà conosce, πὸ 1 disagi 

Delle ricchezze sente ; 

Ma tutto quel possede, 

Per cui desio ᾧ aver non la tormenta; 
Nuda si, ma contenta! | 

Co’ doni di natura 

I doni di natura anco nudrica: 

Col latte 1] latte avviva, 

E col dolce dell api 

Condisce il mel delle natie dolcezze. 
Quel fonte ond’ ella beve, 

Quel solo anco la bagna 6 ia consiglia: 
Paga lei, pago il mondo. 

Per lei di nembi il ciel 5᾽ oscura indarno, 
E di grandine s’ arma; 

Chè la sua povertà nulla paventa; 

Nuda si, ma contenta. 
Sola una dolce 6 d’ ogn’ affanno sgombra 
Cura le sta nel core: 

Pasce le verdi erbette 

La greggia a lei commessa; ed ella pasce 
De’ suo’ begli occhi il pastorello amante, 
Non qual le destinaro 

O gli uomini o le stelle, 

Ma qual le diede Amore: 

E tra l’ ombrose piante 

D’ un favorito lor mirteto adorno, 
Vagheggiata, il vagheggia: nè.per lui 
Sente oo d’ amor che non gli scopra; 
Ned ella scopre ardor ch? egli non senta; 
Nuda si, ma contenta. 

O vera vita che non sa che sia 

Morire innanzi morte! 

Potess’ io pur cangiar teco mia sorte! 


CORO. 


Come se’ grande, Amore; 
Di natura miracolo e del mondo! 
Qual cor si rozzo, o qual si fiera gente 
Il tuo valor non sente? 
Ma qual si scaltro ingegno e si profondo 
ἢ tuo valor intende ? 
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Chi sa gli ardori che Ἶ tuo foco accende, 
Importuni 6 lascivi; 

Dirà : Spirto mortal, tu regni 6 vivi 
Nella corporea salma. 

Ma chi sa poi come a virtü |’ amante 
Si desti, e come soglia 

Farsi al suo foco (ogni sfrenata voglia 
Subito spenta) pallido e tremante ; 
Dirà: Spirto immortale, hai tu nell’ alma 
I] tuo solo 6 santissimo ricetto. 

Raro mostro e mirabile, d’ umano 

E di divino aspetto; 

Di veder cieco, e di saver insano: 

Di senso 6 d’intelletto, 

Di ragion 6 desio confuso affetto! 

E tale, haï tu l’ impero 

Della terra e del ciel ch’ a te soggiace. 
Ma (dirol con tua pace) 

Miracolo più altero 

Ha di te il mondo e più stupendo assai; 
Perocchè quanto fai 

Di maraviglia e di stupor tra noi, 
Tutto in virtù di bella donna puoi. 

O donna, o don del cielo, 

Anzi pur di Colui 

Che 1 tuo leggiadro velo 

Fe’, d’ ambo creator, più bel di lui! 
Qual cosa non hai tu del ciel più bella ? 
Nella sua vasta fronte, 

Mostruoso Ciclope, un occhio ei gira, 
Non di luce a chi Ἶ mira, 

Ma d’ alta cecità cagione e fonte: 

Se sospira o favella, 

Com’ irato leon rugge e spaventa; 

E non più ciel, ma campo 

Di tempestosa ed orrida procella, 

Col fiero lampeggiar folgori avventa. 
Tu col soave ἴδαρο 

E colla vista angelica amorosa 

Di duo soli visibili e sereni, 

L’ amma tempestosa 

Di chi ti mira acqueti e rassereni: 

Εἰ suono 6 moto 6 lume 

E valor e bellezza e leggiadria 

Fan si dolce armonia nel tuo bel viso, 
Che Ἶ cielo in van presume 
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(Se Ἶ cielo è pur men bel del Paradiso) 
Di pareggiarsi a te, cosa divina. 

ben ha gran ragione 
Quell’ altero animale 
Ch’ uomo 8᾽ appella, ed a cui pur s’ inchina 
Ogni cosa mortale, 
Se, mirando di te l alta cagione, 
T’ inchina, e cede: e 8᾽ ei trionfa e regna, 
Non è perchè di scettro o di vittoria 
511 tu di lui men degna; 
Ma per maggior tua gloria: 
Chè quanto 1l vinto è di più pregio, tanto 
Più glorioso ὁ di chi vince il vanto. 
Ma che la tua beltate 
Vinca coll’ uomo ancor 1" umanitate, 
Oggi ne fa Mirtillo a chi nol crede 
Maravigliosa fede. 
E mancava ben questo al tuo valore, 
Donna, di far senza speranza amore. 


| ITS — 


VINCENZO MONTI 


eee 


SOPRA LA MORTE. 
+  BONETTO. 


Morte, che se?’ tu mai? Primo dei danni 
L’ alma vile e la rea ti crede 6 teme; 
E vendetta del Ciel scendi ai tiranni, 
Che il vigile tuo braccio incalza e preme. 
Ma linfelice, a cui de’ lunghi affanni 
Grave ὃ l’ incarco, 6 morta in cuor la speme, 
Quel ferro implora troncator degli anni, 
E ride all’ appressar dell’ ore estreme. 
Fra la polve di Marte e le vicende 
Ti sfida il forte, che ne’ rischi indura; 
"ΕΣ il saggio senza impallidir ti attende. . 


Morte, che se’ tu dunque? Un’ ombra oscura, 


Un bene, un male, che diversa prende 
Dagli affetti dell’ uom forma e natura. 
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IL GIORNO ONOMASTICO 


DELLA MIA DONNA. 
NELLA VILLA DEL Β816. LUIGI AUREGGI IN CARAVERIO. 
CANZONE. 

Donna, dell’ alma mia parte più cara, 

erchè muta in pensoso atto mi guati, 
E di segrete stille 
Rugiadose si fan le tue pupille? 
Di quel silenzio, di quel pianto intendo, 
Ὁ mia diletta, la cagion. L’ eccesso 
De’ miei mali ti toglie 
La favella, e discioglie 
In lagrime furtive il tuo dolore. 
Ma datti pace, e il core 
Ad un pensier solleva 
Di me più degno, e della forte insieme 
Anima tua, La stella 
Del viver mio 8᾽ appressa 
ΑἹ suo tramonto, ma sperar ti giovi 
Che tutto io non morro: pensa che un nome 
Non oscuro io ti lascio; e tal che un giorno 
Fra le italiche Donne 
Ti fia bel vanto 1] dire: Io fui l’ amore 
Del cantor di Basville, 
Del cantor che di care itale note 
Vesti l ira d’ Achille. 
Soave rimembranza ancor ti fia, 
Che ogni spirto gentile 
À” miei casi compianse (6 fra gl’ Insübri 
Qual ὁ lo spirto che gentil non sia?) 
Ma con cio tutto nella mente poni 
Che cerca un lungo sofferir chi cerca 
Lungo corso di vita. Oh mia Teresa, 
E tu del pari sventurata e cara 
Mia figlia! Oh voi che sole d’ alcun dolce 
Temprate il molto amaro 
Di mia trista esistenza, egli andrà poco 
Che nell eterno sonno, lagrimando, 
Gli occhi miei chiuderete! Ma sia breve 
‘ Per mia cagione il lagrimar; chè nulla, 
Fuor che il vostro dolor, fia che mi gravi 
Nel partirmi da questo, ΄ 
Troppo ai buoni funesto, 
Mortal soggiorno, in cui 
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Cosi corte le gioie e cosi langhe 
Vivon le pene: ove per dura prova 
Già non è bello il rimaner, ma bello 
1, uscirne 6 far presto tragitto a quello 
De’ ben vissuti a cui sospiro. Εἰ quivi 
Di te memore, e fatto 

Cigno immortal (chè de’ Poeti in cielo 
L’ arte è pregio, e non colpa) il tuo fedele. 
Adorata mia donna, 

Τ᾽ aspetterà cantando, 

Finchè tu giunga, le tue lodi; e molto 
De’ tuoi cari costumi 
Parlerd co’ Celesti, e dird quanta 

Fu verso il miserando tuo consorte 
La tua pietade; 6 l’ anime beate 

Di tua virtude innamorate, a Dio 
Pregheranno che lieti, e ognor sereni 
Sieno i tuoi giorni e quelli 

Dei dolci amici che ne fan corona: 
Principalmente 1 tuoi, mio generoso 
Ospite amato, che verace fede. 

Ne fai del detto antico, 

Che ritrova un tesoro 

Chi ritrova un amico. 


5 D 7 — 


PIETRO METASTASI0. 


——_———— 


PARAFRASI DEL SALMO MISERERE. 


À te, che padre sei, 
Volgo dolente il ciglio; 
Pietà d’un mesto figlio, 
Che chiede liberta. 

Uguale a’ falli miei 
La tua clemenza sia; 
Grand’ ὁ la colpa mia, 
Grand’ è la tua pietà. 

Fa che da’ lacci sciolto 
Torni lo spirto mio 
Nel tuo bel seno, o Dio, 
ΑἹ tuo primiero amor. 
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ΟἿ: aspri rimorsi ascolto 
Di cento colpe e cento; 
Già lacerar mi sento 
Da mille pene il cor. 

Con pena, e con martiro 
Conosco omai l’ errore, 
Il volto dal rossore 
Sentomi ricoprir. 

Ovunque 1] guardo giro, 
Vedomi 1 falli appresso, 
Che contro di me stesso 
Tentano d’ infierir. 

Innanzi agli occhi tuoi, 
Chi 1 crederia, mio Bene ? 
Formai le mie catene, 

A te mancai di fe. 

Troppo ne’ falli suoi 
L’ alma si rese audace, 
Ahi! di pietà capace 
La colpa mia non ὁ. 

Si, che il mio fallo eccede 
Ogni clemenza, e offende; 
Abhi! che più.reo mi rende 
Il favellar cosi. 

Del tuo poter la fede 
Troppo ἃ di già palese; 
Il perdonar l offese 
Sempre al tuo cor gradi. 

Errai: Signor, ἃ vero, 

Lo dice il cor che geme, 
Ma ti rammenta insieme 
La rea cagion qual fu. 

Del genitor primiero 
Già sai la colpa antica, 
Che sempre a te nemica 
Noi trasse in servitt. 

So, quant’ ὁ al tuo bel core 
La verità diletta; 

So, che desia vendetta 
L° offesa maestà. 

Ma non temer, l’errore 
lo punird, mia Vita, ‘ 
Accid si serbi unita 

. Clemenza 6 verita. 

Spargi il mio core altero 

Tu coll issopo umile, 
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Ch’ io reso a te simile 
Teco trionfero. 

Benchè deforme e nero 
Or sia nell alma oppressa, 
Piü della neve stessa 
Candido diverro. 

Sempre ho l’ error presente, 
Te Ἶ dissi già, Ben mio, 
Ma tu, pietoso Dio, 
Scaccialo omai da te. 

Togli dalla tua mente 
Ün si funesto oggetto; 
Ma serba sempre in petto 
Lo stesso amor per me. 

Cerco quel cor, che tanto 
Α te fu grato un giorno; 
Ma, oh Dio! con pena e scorno 
Più non lo 80 trovar. 

Ah! lo perdei. . . ma intanto 
À te ricorro oppresso, 

Tu puoi quel core stesso 
Nel petto mio formar. 

Lungi da te pertanto . 

Non mi cacciar dal seno; 
Dopo la colpa almeno 
Resti la speme al cor. 

Se 1 falli miei rammento, 

Jo temo il tuo sembiante; 
Rammento il padre amante, 
Termina 1] mio timor. 

Da che perdei tradendo 
Il tuo si dolce amore, 
Sempre fu mesto il core, 
Più non trovo piacer. 

Ma giacchè a te lo rendo 
De’ falli suoi pentito, 

Tu rendi a lui gradito 
Il gaudio suo primier. 

Con tanti doni, e tanti 
Reso al tuo amor primiero, 
Il dolce tuo sentiero 
Agli empiinsegnero. 

Quanti di loro, e quanti 
Colla tua bella aita 
Nel tuo bel sen, mia Vita, 
Lieti tornar vedr! 
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Sciolto il mio spirto intanto 
Da’ lacci ond’ era stretto, 
Ti vide, o mio Diletto, 

E pur tacer non sa. 

Deb tu gli inspira 1] canto; 
Spiragli tu gli accenti, 

E in dire i tuoi portenti 
I labbro esulterà. 

- Diranno i labbri miei 
Che cid ch’ io posso e sono, 
Tutto fu già tuo dono, 
Tutto fu tuo favor; 

Che tu pietoso sei, 

Che sempre a me fedele, 
Benchè ti fui crudele, 
Mi seguitasti ancor. 

Esalteranno appieno 
Quel si felice istante, 
Quando sciogliesti amante 
La dura servità. 

Diran. .. ma di te meno 

. Son sempre i detti loro; 
Tacendo, o mio tesoro, 
Forse diran di pit. 

Taccian ; ch’ io ρ]ὰ sull’ ara 
Corro a destar faville, 
Ed ivi a mille a mille 
Vittime svenero. 

Con pompa a te si cara 
Arsi saran gli armenti, 
Ed io con grati accenti 
Tue lodi esprimerè. 

Ma no, le forme antiche 
Più non ti sono accette, 
Vittime più dilette, 
Brami, Signor, da me. 

Le voglie mie nemiche, 

I folli sdegni miei, 
Tutti gli affetti rei 
Fard caderti a’ piè. 

Quando contrito e umile 
Ti vediinnanzi un core, 
Deponi ogni rigore 
Più non ti sai sdegnar; 

E benchè abbietto e vile 
Sla per li falli suoi, 

36 * 
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Dimesso a’ piedi tuoi 
Più non lo sai sprezzar. 

Ma de’ tuoi raggi al lampo, 
Sciolto ogni velo oscuro, 
Fra l’ ombre del futuro 
Sentomi trasferir. 

Già del tuo ardore avvampo, 
Già mi 8᾽ accende il petto; 
Oh qual giocondo oggetto 
Già vegeo comparir! 

Si, caro Ben, ti miro 
Scender dal patrio cielo, 
Cinto di un fragil velo, 
Ebbro per noi d’ amor. 

Stupido già δ᾽ ammiro 
Vagire in cuna infante, 
E offrirti in croce amante 
Vittima al Genitor. 

Del tuo bel sangue aspersa 
Sorger vegg’ io la bella 

. Gerusalem novella, 

Che sposa tua sarà. 

Veggio già dispersa 

erusalemme antica; 
Fatta di te nemica 
Al nascer tuo cadrà. 

I sacerdoti e l’ are 
Più non saranno in lei, 
Più non avranno i rei 
Vittime per offrir. 

L’ acque si belle 6 chiaro 
S’ arresteran ne’ fonti, 
Piani vedransi i monti 
I fiumi inaridir. 

La sprezzerai tu stesso, 
Volgendo i lumi tuoi 
À chi ne’ sguardi suoi 
ἢ tuo bel cor feri. 

Sempre sarai d’ appresso 
Alla novella amante, 
Seco sarai costante 
Sino al finir dei di. 

D’ ardire il cor ripieno 
Non temerà gli affanni, 
De’ barberi tiranni 
L’ ira disprezzerà. 
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À lacerarle il seno 
Verranno 1 figli stessi; 
Ma debellati e oppressi, 
Ella trionferà. 

I muri suoi saranno 
De’ suoi seguaci insieme 
La fedeltà, la speme, 

E l’infiammato amor. 

Su lei più non avranno 
Poter le ferree porte, 
Nè i regni della morte 
Le recheranno orror. 

Vittime elette allora 

. Accetterai d’ amore, 
Che grate al tuo bel core 
Si sveneranno 8 te. 

Anz tu stesso ancora 
Sarai. .. Ma tanto, oh Dio! 
Non giunge il pensier mio: 
Troppo sarai per me. 

Traccia Davidde intanto; 
Ch’ io più felice appieno 
Dal tuo paterno seno 
Cerco, Signor, pietà ; 

E già disciolto in pianto 

 offro quel core altero, 
Che vinto e prigioniero 
Sospira libertà. 

Pur troppo è ver, che reo 
Di mille colpe io sono: 
Ma meco serbo un dono 
Di queste assai maggior. 

La tua bontà mi feo 
Degno di tanto, ed 10 
Seguendo il tuo desio, 
Te Loffro, o Genitor; 

T° offro lo stesso Figlio, 
Che già d’ amore in pegno, 
Ristretto in picciol segno 
Si volle ἃ me donar. 

À lui rivolgi il ciglio, 

Mira chi t’ offro, e poi, 
O gran Signor, se puoi, 
Lascia di perdonar. 


SI τ-.-- 
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SILVIO PELLICO. 


- I PARENTL 


Inno di gratitudine 6 d’ amore 
Al Creator de’ nostri euori amanti | 
Di tutte meraviglie al Creatore! | 


Dacchè pel fallo prisco doloranti 
Alla luce veniam, qual dolce aïta 
Ne’ genitori è data a’ nostri pianti ! 


In ogni coppia umana, onde la vita 
D’ altri umani si svolge, ecco una diva 
Pe’ figliuoletti carità infinita. 


Vedi la vergin titubante e priva - 
D’ ogni ardimento, simile a cervetta 
Che intorno guata, e de’ perigli ὁ schiva. 


Chi nella fievol, timida animetta 
Opra mutazione inaspettata, 
Quand’ ὁ fra il coro delle madri eletta ὃ 


Di progenie d’ Adamo al ciel chiamata, 
rave ἃ il sen della dianzi paventosa, 
E 11 pondo regge da dolor cruciata. 


Ed il porta con forza generosa| 
E dopo un figlio compro a tanto prezzo 
D’ orrende angosce, altri portar pur osa! 


Oh di strazii mirabile disprezzo 
In creatura si gentil, che solo 
Parea nata de’ fiori al molle olezzo, 


Onde béasse a lei d’intorno il suolo | 
E le dolci aure col suo bel sorriso, 
E morisse alla prima ombra di duolo, | 


Per destarsi felice in Paradiso! 


Vedi la donna col suo piccol nato, 
Che suggendole il seno 8 lei 8orride : 
Sebben abbiale tanto egli costato, 


LS 
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La madre da lui mai non si divide. 
Insaziata il guarda, insaziato 

Ë il provveder ch’ei non s’affanni 6 gride: 
Animo lieto o da timore oppresso 
Nella veglia o nel sonno ha ognor per esso. 


Lo sposo benchè a lei caro cotanto, 

più caro perch’ ei pur ride al figlio; 
Sovente, favellando ἃ lei d’accanto, 
S’ avvede ch’ella e core 6 mente 6 ciglio 
Tien sovra il pargol con si forte incanto, 
Che non ha udito il marital consiglio: 
Allora ei tace e mira, e con dolcezza 
I] lattante 6 la madre egli accarezza. 


Oh tristo il giorno, oh trista l’ora, quando 
Giace nella sua cuna egro il bambino, 
E la giovine madre sospirando 
Ad ogn’ istante riede a lui vicino, 

E invan teneri detti prodigando 

Tien sulle amate labbra il petto chino, 
Ma l’offerta mammella ei bacia appena, 
E non ia sugge, ed a vagir si sfrena! 


Oh con qual lutto miserando allora 
La spaventata si rivolge a Dio! 
Oh come al dubbio che il figliuol le mora 
Trema se in lei fu reo qualche desio, 
E perdono dimanda, e s’ infervora, 
Promettendo al Signor viver più pio! 
I soli Angioli ponno anzi all’ Eterno 
Si ardente prego alzar, qual ὁ il materno. 


Giorno di liete voci, ora felice, 
Quando sceman del pargolo 1 vagiti! 
Quand” ei cerca la dolce genitrice 
Con isguardi dal riso ingentiliti! 
Quand’ ei di novo il caro latte elice, 
E scherzoso ripende i suoi garriti! 
Tai porge allor la madre inni d’ amore, 
Quai mandar pud de’ Serafini il core! 


La madre ὁ il primo del!” infanzia amore! 
Poi di ragione al dolce lampo i teneri 
Fanciulli aman la madre 6 il Créatorel 
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Sôave affetto sentono 
Pel padre, pe’ fratelli e per le suore, 


Ma 1ἱ lor pensier più consolante ed intimo 
ΕΣ quello ognor: la madre e il Créatore! 


E tutti quasi del Vangelo i forti, 
Che con grand’ opre od immortali pagine 
Più ricch1 di viriu sono al ciel sorti. 
Dal sen materno attinsero 
L’amor, l’ingegno 6 1 nobili trasporti, 
E della madre caramente memori, 
Iddio amando, con lei sono al ciel sorti. 


Quale stupor, se pienamente spanta 
D’ un diletto figliuolo lo spirito 
Alta fiamme si 818 di madre santa ? 
D’ uomini gravi assidua 
Cura in noi del sapere i germi pianta, 
Ma niuna cura ὁ guida al cor del giovine 
Come riso gentil di madre santa. 


In quello sguardo che pos primiero 
Sovra i nostri dolori e i nostri giubili, 
un poter che strascina a pio sentiero. 
Mille congiuran fàscini 
À pervertir di gioventü il pensiero, 
Ma in lagrime di madre, o nel suo tumulo 
un poter che ritragge ἃ pio sentiero. 


Agostin dagli errori avvincolato, 
Udendo della madre i sacri gemiti, 
Bramava consolar quel core amato; 
Nel rimirarla, ἃ palpiti , 
Religiosi si sentia spronato ; 
Doppio il desio del ver, doppio le indagini, 
E terse il pianto di quel core amato. 


Ne’ giovani anni del Salesio santo, « 
La madre, che il dovea da sé dividere, 
Un giorno mosse 8 lui solinga accanto: 
Sotto vetusta rovere 
In cima a giogo alpin fermata alquanto, 
ΤΙ, opre di Dio mirando, esclamo : “ Figlio! 
Pensa che quel gran Dio t’ ἃ sempre accanto!” 


E gli parld si calde e generose 
Ricordanze dell alta, unica gloria, 
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Che Dio per meta all’ uman viver pose, 
Che il giovin cor rifulgere 

Vide al suo sguardo le celesti cose, 

E il dir materno in lui resto indelebile. 
E saldo il piè pel cammin arduo pose. 


SD — 


MATTEO MARIA BOIARDO. 


BALLATA. 


Come in la notte liquida, e serena 
Vien la stella d’ Amor innauzi giorno 
Di raggi d’ oro, 6 di splendor si piena, 
Che l’ orizzonte ὁ di sua luce adorno ; 
Ed ella ἃ tergo mena 
L’ altre stelle minore, 
Ch’ a lei d’intorno intorno 
Cedon parte del Ciel, e fangli onore; 
Indi rotando splendido liquore 
Da lumida sua chioma onde si bagna 
La verde erbetta, 6 il colorito fiore, 
Fa rugiadosa tutta la campagna ; 
Cosi costei da l’ altre il pregio acquista, 
Perchè Amor l’ accompagna, 
E fa sparir ogni altra bella vista. 


ALMEIDA-GARRETT. 


_ PERFUME DA ROSA. 


Quem bebe, rosa, o perfume 

Que de teu seio respira? 

Um anjo, um sylpho ὃ Ou.que nume 
Com esse aroma delira ? 


Qual é o deus que, namorado, 
De seu throno te ajoelha, 

E esse nectar incantado 

Bebe occulto, humilde abelha ? 


— Ninguem? — Mentiste : essa frente 
Em languidez inclinada, 

Quem t’a pôs assim pendente ὃ 

Dize, rosa namorada. 


E a οὖν de purpura viva 
Como assim te desmaiou ? 
E essa pallidez lasciva | 
Nas folhas quem t’a pintou? 


Os espinhos que tam duros 
Tinhas na rama lustrosa, 

Com que magos esconjuros 
Τ᾽ os desarmaram, ὁ rosa ὃ 


E porquê, na hästea sentida 
Tremes tanto ao pôr do sol? 
Porque escutas tam rendida 
O canto do rouxinol ? 


Que eu näo ouvi um suspiro 
Sussurrar-te na folhagem ? 
Nas ayuss d’esse retiro 

Νᾶο espreitei ἃ tua imagem Ὁ 


Näo a vi afflicta, anciada . .. 
— Era de prazer ou dor? — 
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Mentiste, rosa, es amada, 
E tambem tu amas, flor. 


Mas ail se näo for um nume 
O que em teu 8610 delira, 
Hade mattä-lo o perfume 
: Que n’esse aroma respira. 


BELLA D’AMOR. 


Pois essa luz scintillante 

Que brilha no teu semblante 
D'’onde Ihe vem o splendor ὃ 
Νᾷο sentes no peito a chamma 
Que aos meus suspiros se inflamma 
E toda reluz de amor ? 

Pois a celeste fragancia 

Que te sentes exhalar, 

Pois, dize, a ingenua elegancia 
Com que te ves ondular, 

Como se baloiça a flor 

Na primavera em verdor, 
Dize, dize: a natureza 

Péde dar tal gentileza ? 

Quem t’a deu senäo amor ? 


Vé-te ἃ esse espelho, querida, 
Ai! vê-te por tua vida, 

E diz se ha no ceu estrélla, 
Diz-me se ha no prado flor 
Que Deus fizesse tam bella 
Como te faz meu amor. 


VOZ E AROMA. 


À brisa vaga no prado, 
Perfume nem voz näo tem; 
Quem canta ὁ o ramo agitado, 
Ο aroma é da flor que vem. 


À mim, tornem-me essas flores 
Que uma a uma eu vi murchar, 
Restituam-me os verdores 

Aos ramos que eu vi seccar... 
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E em torrentes de harmonia 
Minha alma se exhalarà, 
Ésta alma que muda e fria 
Nem sabe se existe ja. 


LUCINDA. 


Ergue a frente, lirio, 
Ergue a branca frente ! 
O astro do delirio 

Ja surgiu no oriente. 


Vês, ὁ sol ardente 
Lä cahiu no mar; 
À frente pendente 
Ergue a respirar ! 


Alvo é ο luar, 

Τοῦ alvor no cresta ; 
A hora de gosar, 

De viver é ésta. 


Longa foi ἃ sésta 
Longo o teu dormir; 
Ergue a branca testa, 
Tempo é de surgir ! 


Ja se abre a surrir 
Tua bôcca linda... 
Despertar, sentir 
Ou sonhar é ainda ? 


Sonho que nûüo finda 
Seré o teu sonhar, 

Se a dormir, Lucinda, 
Te sentes amar. 


CASCAES. 


Acabava alli a terra 

Nos derradeiros rochedos, 
À deserta arida serra 

Por entre os negros penedos 
So deixa viver mesquinho 
Triste pinheiro maninho. 
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E os ventos despregados 
Sopravam rijos na rama, 

E os ceus turvos, annuviados, 
O mar que incessante brama... 
Tudo alli era braveza 

De selvagem natureza. 


ΑἸ, na quebra do monte, 
Entre uns juncos mal - medrados 
Sécco Ο rio, sécca a fonte, 
Hervas e matos queimados, 

Ahi n’ essa bruta serra, 

Ahi foi um ceu na terra. 


Alli 808 no mundo, 808, 
Sancto Deus! como vivemos! 
Como eramos tudo nôs 

E de nada mais soubemos! 
Como nos folgava a vida 

De tudo o mais esquecida !. 


Que longos bejos sem fim, 
Que fallar dos olhos mudo! 
Como ella vivia em mim, 
Como eu tinha n° ella tudo, 
Minha alma em sua razäo 
Meu sangue em seu coraçäo! 


Os anjos aquelles dias 
Contaram na eternidade : 

Que essas horas fugidias, 
Seculos na intensidade, 

Por millenios marca Deus 
Quando as dé 808 que 580 seus. 


Ai! sim foi a tragos largos, 
Longos, fundos que a bebi 
Do prazer a taça: — amargos 
Depois ... depois os senti 

Os travos que ella deixou... 
Mas como eu ninguem gosou. 


Ninguem: que é preciso amar 
Como eu amei — ser amado 
Como eu fui; dar, e tomar 

Do outro ser ἃ quem se ha dado, 
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Toda a razäo, toda a vida 
Que em nés 86 annulla perdida. 


Ai, ai! que pesados annos 
Tardios depois vieram! 
Oh, que fataes desinganos, 
Ramo a ramo, a desfizeram 
A minha choça na serra, 
Lä onde se acaba a terra! 


Se o visse... näo quero vêé-lo 
Aquelle sitio incantado; 
Certo estou näo conhecé-lo, 
Tam outro estarä mudado, 
Mudado como eu, como ella, 
Que a vejo sem conhecé-la! 


Inda alli acaba a terra, 
Mas ja o ceu näo comega ; 
Que aquella visäo da serra 
Sumiu-se na treva espessa, 
E deixou nua a bruteza 
D'essa agreste natureza. 


NÂO ES TU. 


Era assim, tinha esse olhar, 
À mesma graça, Ο Mmesmo ar, 
Corava da mesma côr, 
Aquella visäo que eu vi 
Quando eu sonhava de amor, 
Quando em sonhos me perdi. 


Toda assim; o porte altivo, 

O semblante pensativo, 

E uma suave tristeza 

Que por toda ella descia 

Como um veo que lhe involvia, 
Que lhe adoçava a belleza. 


Era assim ; o seu fallar, 
Ingenuo e quasi vulgar, 
Tinha o podêr da razäo 
Que penetra, näo seduz; 
Νᾷο era fogo, ere luz 
Que mandava ao coraçäo. 
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Nos olhos tinha esse lume, 
No seio o mesmo perfume, 
Um cheiro a rosas celestes, 
Rosas brancas, puras, finas, 
Viçosas como boninas, 
Singelas sem ser agrestes. 


Mas nûo es tu... ai! nâo es: 
Toda 8 illusäo se desfez, 

Näo es aquella que eu vi, ᾿" 
Näo es a mesma visäo, 

Que essa tinha coraçäo, 
Tinha, que eu bem ἸΏ Ὁ senti. 


O ANJO E A PRINCEZA. 


Oh que choros väo no paço, 
Oh que luttos, que tristeza! 

Morre, morre a cada instante 
A.nossa linda princeza. 


Os physicos näo se intendem, 

ä0 -se uns 6 outros vêem ; 
Mas o mal que ella padece 

Näo lh’o descobre ninguem. 


Nos olhos que se lhe inturvam, 
Ja treme a luz derradeira, 
Resa o officio da agonia 
Negro monge à cabeceira. 


Se inda chegarä a tempo 

D’ essas guerras d’allêm-mar 
O bom do rei, que inda possa 

À sua filha abraçar! 


À filha que elle ama tanto, 
Unica filha querida, 

À menina dos seus olhos, 
Bordäo da cansada vida! 


Pois chegou. Tanto captivo, 
Tanto despôjo que traz!.. 

Com victorias o inganava 
Fortuna, que acinte o far. 
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Pelas portas de palacio 
O real cortéjo entrava, 

Olha o rei a um lado 6 outro, 
Nem uma voz o acclamava... 


Pela filha, que näo via, 
Nâo se atreve a perguntar, 
Mas ao quarto da princeza 
Foi direito sem parar: 


— “Minha filha, minha filha! 
Que tens tu, filha querida ?” 
E ella abria os olhos turvos 
Que ja πᾶο teem quasi vida... 


‘ Ametade do meu reino, 
Da minha c’ roa real, 

À quem salvar a princeza, 
Quem acertar c’o este mal.” 


- 


À éstas palavras do pae 
Meneia a pallida frente, 

Como quem diz: — “Näo o intendem, 
Nem cura o meu mal consente.” 


— “Säo pezares... nâo se sabe...” 
Responde o physico-mor, 

 Outro mal lhe näo descubro . 
S6 se for o mal d’amor.” 


Um rubor desfallecido 
Assomou na face lenta 

Que ja do suor da morte 
Se cubria macilenta. 


Os olhos, que no pae tinha 
Cravados desde que o viu, 

Com mostras de pêjo e medo 
Para a terra os descahiu. 


— “Νᾷᾶο tenhas, filha, receio, 
Levanta os olhos, querida ; 

Seja quem for, ser teu: 
Jurei-o por tua vida. 


“Seja elle ou ricco ou pobre, 
Seja fidalgo ou peäño, 
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Desde ja por genro o tômo, 
E aqui he dou tua mûo. ” 


Como quem o ültimo esfôrço 
De doce mägoa fazia, 

Com ineffavel brandura 
Os olhos ao pae erguia; 


Suave, longo suspiro 

D’entre os labios 116 fugiu... 
Era a vida que passava, 

Que sem dor se despediu. 


Foram para a amortalhar, 

No peito um signal lhe achavam 
De lettras que ninguem leu, 

Que estranhas f6rmas tomavam. 


Sette sabios säo chamados 
Para haver de as deciphrar: 

Cada-um sette linguas sabe, 
Näo n’as podem solettrar. 


S6 o mais velho dos sette, 
Que andéra na Palestina, 

Disse : — “Outras lettras como éstas 
Eu ja vi n°’ uma ruina. . 


“ Juncto dos cedros do Libano, 
Ja meio entre a terra e 08 ceos, . 
Do tempo que 48 filhas do homem 
Fallavam anjos de Deus. 


Mas lé-las näo 861] nem poss0; 
Nem que soubesse, o fizera: 

Segredos säo d’outro mundo 
Que, n’este, Deus näo tolera.” 


No alto d’aquelle monte 
Um alto cedro nasceu; 

Ou anjos o semearam, 
Ou foram aves do ceo, 


Que alli cresceu de repente, 
De uma noite para um dia; 
E outro egual em todo o reino 

Como aquelle nàäo havia: 


37 
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Foi a noiïte que a princeza 
Alli veio a sepultar : 

Era um sitio seu querido 
Donde sohia de estar, 


Aonde horas esquecidas, 

Sosinha, de quando em quando, 
Com as estrellas do ceo 

Parecia estar fallando ; 


E onde, uma noïte sem lua 

Que as estrellas mais brilhavam, 
Houve quem visse nos ares 

Umas roupas que alvejavam, 


E descer a pouco e pouco, 
E ao pé da infanta parar , 


Um vulto... visäo...ou sombra... 


Mas sombra de luz sem par: 


E foi desd'aquella noite 
Que ἃ nâo viu mais rir ninguem. 
Anjo era o que Îhe fallava.…. 


Mas se de Deus... ou de quem ? ἊΝ 


TD TT — 


FRANCISCO MANUEL. 


AOS NOVOS GAMAS. 


Assirn deixou de Creta as cem cidades 
O fabuloso mestre, 

Às estranhadas nuvens dividindo 
Com atrevidas pennas ; 

Assim nos ensinou à ser monarchès 
Do ligeiro elemento : 

Mas, do arrojo agastada a natureza, 
Sob alçapäo ferrado 

Ο temerario arcano poz seguro, 
E aos seculos vindouros 

Com manto espesso de nublada treva 

, Lhe encubriu-0 jazigo.. 
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Que näo vence indefesso improbo studo, 
Que pôe na gloria o fito! 

Que marcos näo transpôe esporeado, 
Destemido desejo ! 

Viram da morte a hedionda catadura, 
(Εἰ com pausados olhos) 

Os heroes arrojados, que na lança 
Levaram sanguinosa 

Conquistados imperios, e deixaram 
Imprôvida memoria.. | 

E os que, seguindo as 1618 da ardua virtude, 
Calcaram denodados 

O collo insidioso da Calumnia, 
Dragäo de atro veneno. 

Ja tinha em fragil lenho submettidu 
Os reinos de Neptuno, 

Mortal, desprezador de dubia morte; 
E, alongando a carreira, 

Da roixa aurora viaitado o leito; 
Do tardio Boôtes 

Penetrado os gelados escondrijos 
ΟὟ sagaz Astrolabio. 

Ja devassando os terminos do mundo, 
Inquietos humanos 

Tinham serras longinquas, invios ermos 
Trilhado aventurosos ; 

Com mäo profana as lobregas entranhas 
Da terra revplvido. . .. 

E tu, Vulcano, que as Lipareas 1lhas 
Regias indomavel, 

Regido foste, 6 a säbias mäos sujeito, 
Para os humanos Joves, 

Em dura schola, trabalhaste os raios, 
Que estalam com ruina 

Nas cerradas phalanges, nos reparos 
Das munidas cidades. 

As estrellas, os orbes despedidos 
Reconheceram regras; 

E o raio assustador, que vago 6 sôlto 
Estendia ou quebrava 

Ὁ τοῖχο trilho do farpado incendio, 
Hoje ἃ Franklin submisso, 

Pela perita barra, ingrata via, 
Reluctante discorre. 

So resestia ufano 6 mal-soffrido 
Ao tentame frustrado, 
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Do vasto Eolo o imperio mal-seguro, 
Diaphanas campinas. 

Os rijos Aquilôes, Euros fogosos 
ΟὟ sôpro amedrentavam 

À progenie arriscada de Japeto: 
As aguas infamadas, 

ΟὟ nome do mancebo mais-que-afouto, 
Com descorados mêdos 

À empresa ambiciosa represavamn. 
Debalde a natureza 

Ao pertinace esfôrço se esquivava, 
De sustos povoando 

O largo plaino dos desertos ares, 
Desemparadas quédas 

Oppondo, escarnecidas, por barreiras! 
O desvelo incançado 

Que aguça a vista 4 sensaçäo reflexa, 
Arremessado rompe 

Pelos montôes de obstaculos, 6 investe 
C'os penetraes vedados, 

À arrancar Ο segredo perigoso. 
Para escalar os astros 

Intexe um globo, imitador dos orbes, 
Que gyram no ar vasio. ... 

Eu mesmo Ο vi. Obediente ao mando 
Deixou airoso ἃ terra; 

Sôbre as frentes dos homens assombrados * 
Levantado planeta 

Sulcava as raras ondas magestoso : 
(Em suberbo triumpho 

À regrada sciencia aos ceos subia) 
E furtando-se 808 olhos 

À nova estrella prefazia o gyro. 
Tal Jupiter subido 

Tira bizarro, pelo ethereo campo, 
Os satellites fidos, 

De um Ρόϊο, a outro Pélo, passeiando, 
Na clara estiva noiïte. 


À LIBERDADE. 


Que ὁ o que eu oucço, oh deuses! 
À minha eburnea lyra, 
Que repousa, depois que a clara glria 
Cantei suberbo, do Albuquerque duro, 
Näo tocada resoa, 
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E, do vate incurioso, a mäo convida ? 
Respeitavel prodigio, 
- Acceito o auspicio fausto: 
Feitos altos, a musa, que te excita, 
Em grandiloquo metro me apparelha. 

Ja me assignala as cordas, 

E ao meu sujeito ouvido o canto ajusta. 
Qual, da Sicyonia praia, 

Parte o Agenorio, incerto, 
Buscando ἃ linda irman, mal-confiada 
No fallaz touro de nevada fronte; 

E dobra ancioso as crespas 
Pontas dos alongados promontorios. 

Per insolitos mâres, 

Calcando insanos mêdos, 

D’alèm Colomb, d’aqui o inclyto Gama, 
Väo tremolar Occidentaes bandeiras 

Entre povos, que ajoelhan 

Ante homens numes, do troväo senhores. 
Os tritdes insoffridos, 

Que os nâo-rompidos mâres, 

Com desatado arrojo, assim devasse 
Do extremo Occaso o morador afouto, 
Depoem a ingrata nova 
Ante o throno do cerulo tyranno. 
Neptuno enfurecido 
Do solio se arremessa, 
E c’o braço potente abala o fundo 
Do mar, que se amontoa, 6 se espedaça; 

Que encapellado atira 

De serra a serra, os descorados lenhos. 
ΕΠ8 ja, Cabral, descobres 

Os Brasis näo - buscados : 

C’os salgados vestidos gotejando, 
Pesado beïjas as douradas praias ; 

E 805 povos, que te hospedam, 
Ignaro do vindouro, os grilhôes lanças. 
À bondade , a innocencia, 

Que iinmemorises imperam 
Nos reinos näo avaros de aurea veia, 
Dos costumes da Europa espavoridas, . 
ΑΒ gentes desemparam 
Miseranas ... Entäo a Liberdade, 

Às azas, nâo manchadas 

De baixa tyrannia, 

Soltou isenta pelos ares livres; 
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Mal que avistou a escravidäo ao longe, 
Roupas trajando sanctas, 
Vir estes climas demandar ditosos. 
Ao vento se desfraldam, 
E as vélas ja branquejam, 
Que as leis escuras trazem, sanguinosas, 
Trazem cordss, grilhôes, trazem segures, 
(Da liberdade em trôco) 
Para as naÇdes, que o crime mal conhecem. 
Geme a America ao pêso, 
Que insolente Ihe aggrava 
Dos vicios a cohorté maculosa : 
O veneno da Europa se derrama, 
E os mudos valles trôam 
ΟὟ tremulo fragor do bronze ronco. 
Themis, co’as mâos ao rosto, 
Subito os olhos cerra, 
Quando encara as fogueiras flammejando, 
Ο rei maniatado, o algoz sedento, 
Pelo ouro mal -devoto 
Decepando as cabeÇas innocentes. 
Mas. .. Que doce violencia 
Me retira de tanta 
Scera de horrores ? Qual me sparges nectar, 
Musa, pelos mortaes pesados membros: 
Que mal toco, ligeiro, 
As azuladas transparentes ondas ? 
D’este licor banhado, 
O dulcisono Orpheu, 
Assim seguia a prôvida Calliope, 
Desde os märes da Grecia, ao Nilo ignoto; 
Quando o mysterio egypcio 
Quiz registrar, do alto saber avaro. 
Salve, copado bosque, 
Salve, placido asylo 
Da casta foragida Liberdade. 
La vejo o templo seu aprico, immenso, 
Que encerrar-se 80 deixa 
De bronzeas portas, artezoados tèctos. 
La vejo, inda entalhado 
N’essa ârvore robusta, 
Do humanissimo Penn o nome grato: 
Inda os costumes säos, que elle plantara, 
Recendem n’éstas veigas, 
Orvalhados de amiga tolerancia. 
Aqui, nos terrdes toscos 
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Sentados, acceitavam 
Os selvagens indigenas o preço 
Da terra ja alêm-dada: exemplo insigne, 
Que insculpirä infamia 
Nos que as plagas, näo suas, cuptivaram. 
Nâo mais, πᾶο mais, oh musa! 
N&o mais furor me accendas. 
Sinto o sangue correr atropellado, 
O cerebro assaltar -me aguda chamma 
De fatidico incendio : 
Ja, do futuro, a Jove arranco as chaves. 
Como risonha 6 déstra 
Treze regiôes discorre : 
Como co’as alvas mäos 18 quebra ὁ jugo, 
E as toma, a Liberdade, em annel firme! 
Como as dêstras lhe enlaça, 
Sopra em seus peitos brios, esperanças! 
Soltam-se os pendôes livres 
Ao teu sisudo aceno, 
Philosopho Franklin, que arrebataste 
Aos ceos o raio, o sceptro ἅ tyrannia; 
E ao teu aviso, em Boston 
O lirio adjudador tremola, ovante. 
De honra e valor armado, 
Washington, alli te ergues, 
E ao Congresso indeciso a fe abonss: 
Tu es sua muralha, e seu escudo; 
Qual, outrora no Lacio, 


"Ὁ Fabio tardador, à afflicta Roma. 


Os socios protegidos, 
Os tyrannos exhaustos 
Säo eternos brazdes da tua glôria, 
Que cresce triumphal na redondeza, 
Como os circulos crescem 
Em lago, que no centro foi ferido. 
N’este limpo terreno 
Viré assentar seu throno 
À san philosophia, mal-acceita; 
E leis mais brandas regeräo o mundo, 
Quando homens mais humanos, 
ΟὟ raio da verdade, a luz espalhem. 
Ja de sapiencia ricos, 
Enxames philadelphios 
Väo conquistar com almo ensino a Europa; 
Sem bayonnettas, sem canhôes escravos, 
Väo plantar generosos 
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Ramos da restaurada Liberdade: 
Quaes, do florido Hymetto, 
Mellificas abelhas, 
Entre as azas do zephyro amparadas, 
Väo demandar, com vôo desejoso, 
As remotas devezas, 
Que häo de adoçar c’os fabricandos favos. 


À NOITE 


Deusa que espalhas pela etherea zona 
No mudo carro de evano brunido 
ΑΒ sombras repousadas, os amores 
De furtivo decoro; 
Tu que acompanhas, com fiel escolta, 
Ao prazo dado o amante impaciente, 
E c’o piedoso manto encobres roubos 
De divinaes prazeres; 
Que as doces leis de Venus, de Cupido 
(Almo recôbro da vivaz natura) 
Benigna estendes nos calados tectos, 
o8 namorados bosques : 
Que pedes äs estrellas mais propicias 
Um froxo raio de modesto brilho, 
Com que os rubis da boca, com que os lirios 
Do peito entrever deixas : 
Por tanto ouves os gratos murmurios 
Dos amantes ditosos, que redobram 
Em teu louvor, pelo macio amparo 
Que em tua sombra encontram. 
Ouves o som do trepido ribeiro, 
Que inflammado dos meigos ais vizinhos, 
Novo Alpheu se apresura namorado, 
Apôs nova Arethusa. 
Säo mais doces de noïte, e mais mimosos 
Os afagos de Amor. A luz patente 
Do sol constrange o gôsto, 6 sôlta ao pejo 
Maui reservadas redeas. 
E a nympha, que 6lha pelo ceo luzido 
Aqui Leda, alli Lo, alêëm Calisto, 
E o cortejo de estrellas, com que as honra 
Νᾷο deslembrado Jove. 


Que, como ella, nas selvas, juncto aos rios, 


Outrora essas estrellas se humanaram, 
E os troncos, como a ellas, que a convidam 
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ΟὟ susurro das folhas; 

Toma a Leda ou Calisto por traslado, 
Cerra ao Recato a rabujenta boca 
Co’a mesma mäo com que ameigara a face 

Do porfiado amante. 

Noite melhor que o dia, quem näo te ama ? 
Quem näo vive mais brando em teu regaço, 
Despindo da alma, e dos cançados membros 

O dia afadigado ? 

Tu dés vida 808 vergeis com teu suave 
Prolifico lentor; ἃ curva rosa, 

0 Lrio, a quem pendeu o 80] ardente, 
Se erguem, 6 se retoucam. 

As penas, 6 os cuidados que os humanos 
Coraçôes remordiam como abrolhos, 

As ambiçôes, os perennaes processos, 
(Crueis aquuleos da alma !) | 

Ao ver descer o Somno, que a teu lado 
Vem reclinado no tardio coche, 

E derramar nos ares o recreio 
Do placido socêgo; 

Afroxando os cordeis ja manso e manso 
Descaiem mâo dos infernaes supplicios, 
Que däo, antes da morte, 808 imprudentes, 

Que espanca-los nâo ousam: 

Que näo sabendo pôr honras, riquezas 
No merecido grau, säo desditosos, 

Säo baldôes da Fortuna, säo captivos 
Do insolente Orgulho. 

Vem estender sôbre o meu leito, oh Noite, 
Com mäo amiga, o manto do socêgo, 
Negado a camas regias, e a bordadas 

Cubertas oppressoras. 

Vem consoler do acinte dos destinos, 
Das invejas dos maus, o assiduo Vate, 

Que trabalhou por ser 808 seus proficuo, 
Enfeitando a virtude. 

Tu, em teu seio o toma, 6 lhe refresca 
Com leve sôpro a frente, 6 a face roixa 
Das chammas, que no sangue 186 ateiara 

Apollo enfurecido. 

Vem, Noite amena, vem, traze comügo 
Os sonhos agradaveis, que o 660 brando, 
Por prémio guarda mais mimoëo âs nobres 

Fadigas do Parnaso. 
Vem spargir pelos olhos, pelos membros 
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As mâos cheias as languidas papoulas, 
Que escolhera Morpheu nas descuidadas 
Ribanceiras do Lethes. 

Que eu com grinaldas, com festôes das flôres 
Que ao teu surgir despontam do casulo, 
Sempre a ti grato, em quanto alento a vida, 

Cubrirei teus altares. 


A AFONSO DE ALBUQUERQUE. 


Onde me sobes, musa? 
Em que acceso licor me embebes ἃ alma! 
, stes ares Βᾶ0 sanctos| 
Ésta montanha bi-partida treme! 
Os sacros troncos pavorosos vergam ! 
Eis o deus! eis o deus! 
Sancto furor me cala pelas veias! 
D'’um sol estranho sinto 
Allumiada a mente. La se me abrem 
As tam vedadas portas do futuro! 
Que estranhezas que eu vejo, 
Corrido o veo aos falladores quadros! 
Torna a vir o passado? — 
La me abre ὃ Tempo os cofres de diamante 
Salvados d’entre as mäos do Esquecimento. 
D’aqui, d’alli prodigios 
Se me escapam dos olhos cubiçcosos. 
As nove irmans innuptas 
N'um novo canto estäo lidando ardentes. 
Uns, aos outros, mysterios se atropellam. 
Un cysne cor de neve 
Sobe ao seio de Apollo auri-crinito, 
E lhe escuta os arcanos 
Da divina harmonia; move as cordas 
Da eburnea lyra; emboca a epica tuba. 
Tu cantaräs ousado 
Do rigido Albuquerque acçôes ingentes. 
Os conquistados mâres, 
Os combates crueis, as leis pesadas, 
Ao duro braço ousados rêis rendidos. 
Ja ensaias as fôrças 
No alto escriptor do mundo transformado ; 
E impavido Tirynthio 
Te apparelhas ao grave pêso, digno 
De mais robustos hombros, que os de Homero. 
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Bem vejo, inquieta musa: 
La me apontas Ormuz bombardeada, 
La rompem os pelouros 
Os muros flanqueados. . . la se alluem 
Os paços de ouro, os incensados templos. 
Com luzido cortejo 
Vem do sagaz Sophi espavorido 
O embaixador faustoso : 
Dromedarios servis, quadrupedantes 
Fazem tremer e re-tremer a terra. 
Reis de Onor, de Narsinga, 
Dobrae agora as tumidas cervizes : 
Gran’ sultäo de Cambaia, 
Melique astuto, honrae o Lusitano:; 
Mandae beijar a mâo, que vos assombra. 
Vejo em Malaca altiva 
Arvoradas as Quinas vencedoras; 
Os idolos per terra, 
Os sonhos de Mafoma sem valia, 
E as thuricremas aras a Deus dadas. 
Fervem as brancas ondas 
Ante o tropel das proas cortadoras. . . 
À Morte vai sentada 
Sôbre montes de agudas dartasanas, 
De espadas, de canhôes. .. La salta em terra! 
Que prantos lamentosos 
Ouço erguer das cidades arrasadas!| 
Aquella afflicta mâe 
La veda o sangue ao filho. . . deixa-o, corre, 
Por acudir ao moribundo sposo. 
Qual espesso negrume 
Estala entre o horrorifico estampido, 
Nos orgulhosos montes, 
Com culebrinos raios lasca os freixos, 
Fende as rochas, abala em roda os montes: 
Tal saraiva de settas 
Se encrava pelos palpitantes peitos. 
Os montes estremecem, 
As cavernas rimbombam, rios param 
ΟὟ rouco som da irada artilheria. 
Como a seva Tisyphone 
Baralha anciosa os campos matadores ! 
Como co’as serpes crespas, 
Se farta em borbotôes de sangue quente, 
E as mäos ensépa em golpeiados membros ! 
Tu desces da altiveza, 
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Ardendo em chammas, Calecut potente. 
Tomam leis de Albuquerque 
Orfaçäo e Soar, Gerum, Mascate, 
Socotorä sadia, ἃ enferma Java. 
Tu, Goa torreada, 
Tambem curvas a näo-domada frente: 
Do Hidalcäo, do Sabayo 
Levantas obediencia, para seres 
À cabeça do Luso-Indiano imperio. 
Musa, ja vou cançando; 
Poupa, poupa meu peito fatigado: 
δά os arrojados vôos 
Aos mimosos de Apollo, que discantem| 
Suberbos feitos, em suberbos versos. 


NEPTUNO AOS PORTUGUEZES. 


As armadas undivagas povoam 
Os märes das Antilhas, 

E as praias n’outro tempo descampadas : 
Aqui d'Estaing sem mêdo, 

Alli Rodney ditoso, de Amphitrite 
As planicies retalham. 

Ja à vista das bandeiras inimigas, 
Os animos accesos, 

Sôltas as velas, os canhôes troando, 
De cem vulcaneas bocas 

Sai a morte, em pelouros desparzida ; 
E as rochas ponte-agudas, 

Que a borda encrespam das patentes ilhas, 
Estremecem c’o estrondo 

De bronze rouco, que rimbomba e brama. 

, As trepidantes aguas 

As placidas cavernas crystallinas 
Denunciam os sustos : 

Ja c’os verdes cabellos destrançados 
Espavoridas fogem 

As Nereias, no fundo mar que freme: 
Agastado Neptuno 

Sacode ἃ redea 808 bipedes cavallos ; 
ἘΣ em pé na crespa concha, 

Pelo azul campo os olhos estendendo, 
Busca em väo as afoutas 

Lusas naus, cubiçosas de conquistas, … 
Vê Lises, vê Leopardos, 
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Raros, outrora, nos confins do Océano, 
Tremolar hoje ovantes, 
Desde a frigida Thule ao roixo Eôo; 
E o Batavo pesado 
Na cheirosa Ceiläo, rica Malaca 
Promulgar 1618 lucrosas. 
“Netos do Gama, netos de Albuquerque , 
(E:arranca alto suspiro 
Neptuno, que assim brada) envergonhae-vos. 
Qué ‘do trisulco sceptro, 
Que entreguei ao valente aventureiro 
Que arou primeiro, ousado, 
O ignoto mar EN apavonada aurora ? 
Aquellas Argos lusas, 
Cheias de heroes, que a Mauritana eschola 
Creara e endurecera, 
Ja näo trilham meu reino, desinvoltas ? 
Os braços alargando 
O sancto Gange, o saûdoso Euphrates 
Vos chamam, vos acenam, 
E co’as preciosas pralas vos convidam. 
Perdeis da adusta mina 
O bem-ganhado aurifero dominio ? . 
Desemparais imbelles 
Dabul, Cochim, a estranhos mercadores ? 
ἘΣ essas terras outrora 
Cubertas de triumphos portuguezes ; 
E o verde imperio meu 
Que tingieis de sangue a cada passo, 
Consentireis surcado 
De Särmatas, Cimmerias, Daces quilhas ? 
À cinza dos Pachecos 
Pediu vingança, e os Fados mais-que-justos 
Cubriram de cegueira 
Os olhos veladores do Govêrno. 
Trajada de virtude, 
Pregoando zêlo (oh dias desditosos l) 
Tomou a Ignorancia 
Nas mäos as chaves dos estados lasos; 
Mal -avisado zêlo 
Na Asia, e na Europa levantou fogueirss; 
E as sevas labaredas, 
Crestando as azas do liberto ingenho, 
Myrrharam sem regresso 
Da lusa gléria as gratas esperanças! 
Aqui perdeis Molueas, 
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Alli Ormuz, Barem, Borneo, Samatra... 
Eis o Oriental tridente 
Vos-comecs a cair das mâos inertes... 
Elysia, abaixa os olhos, 
Os olhos de taes mägoas quebrantados.... 
Eis väo as boas artes, 
Mimosos gomos de allumiados tempos, 
Fanar-se 80 sécco sôpro 
Da pedante scholastica doctrina. 
La vai o incauto mÔço 
Dar ao alfange o collo da nobrera 
Nas africanas costas. 
Que lugubres desastres näo rebentam 
De empeconhado tronco! 
As ordens do Destino se cumpriam 
Na linhage imprudente ; 
E és garras dos ledes auri-sedentos 
As Quinas somettidas 
O perennal opprobrio transpassavam 
Às armas triumphantes. 
Nem pôde o novo rei do avito throno, 
Com vozes poderosas, 
Chamar as artes uteis foragidas, 
Que se atroam c? o ruido 
Do tambor rouco, da estouraz granada. 
Eis quando se abraçavam, 
Alviçaras reciprocas pedindo; 
E 48 doctrinandas gentes 
Descubriam as faces radiosas 
Nos lyceos franqueados 
Do sceptrigero Tejo, e do Mondego; 
Fanatico granizo 
Caiu pesado nos pimpolhos tenros, 
Que a seus olhos criava 
Sollicita a Sciencia, para ornarem 
O Josephino sec’ lo.... 
Fostes Lusos; 6 a glôria dos maiores 
Mal doura inda os escudos 
Dos descuidados netos, té que a apague 
A mäo caliginosa 
Da bronca Barbaria, companheira 
Do ardente Fanatismo.” 
Dorindo, a musa afroxa, e se enrouquece 
De recordar na lyra 
Os convicios do cerulo despôta, 
E os revezes da Elyaia. 


SIT — 


591 


GARÇÀO. 


DIDO. 


Ja no roixo Oriente branqueando 
As prenhes vélas da Troiana frota 
Entre as vagas azues do mar dourado 
Sôbre as azas dos ventos se escondiam. 

Α miserrima Dido 
Pelos paços reaes vaga ullulando, 
C’os turvos olhos inda em väo procura 
0 fugitivo Eneas. 
So ermas ruas, 80 desertas praças 
A recente Carthago lhe apresenta: 
. Com medonho fragor da praia nua 
Fremem de noite as solitarias ondas; 
E nas douradas grimpas 
Das cupulas suberbas 
Piam nocturnas agoureiras aves. 
Do marmoreo sepulcro 
Attonita imagina 
Que mil vezes ouviu as frias cinzas 
Do defuncto Sicheu com debeis vozes, 
Suspirando chamar: Elisa! Elisa ! 
D'Orco 808 tremendos Numens 
Sacrificios prepara, 
Mas viu esmorecida 
Em tôrno dos thuricremos altares 
Negra escuma ferver nos ricas taças: 
E o derramado vinho 
Em pelagos de sangue converter-s8e. 
Frenetica delira; 
Pallido o rosto lindo, 
À madeixa subtil desentrançada, 
Ja com tremulo pé entra sem tino 
No ditoso aposento, 
Onde do infido amante 
Ouviu enternecida 
Magoados suspiros, brandas queixas. 
AI as crueis Parcas Îhe mostraram 
As Îliacas roupas, que pendentes 
Do thalamo dourado descubriam 
Ὁ lustroso pavez, a teucra espada. 
Com a convulsa mäo subito arranca 
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Α lamina fulgente da baiïnha, 
E sôbre o duro ferro penetrante 
Arroja o tenro crystallino peito: 
E em borbotôes de espuma murmurando 
O quente sangue da ferida salta : 
De roixas espadanas rociadas, 
Tremem da sala as doricas columnas. 
Tres vezes tenta erguer-se, 
Tres vezes desmaiada sôbre o leito 
O corpo revolvendo, ao ceo levanta 
Os macerados olhos. 
Depois attenta na lustrosa malha 
Do profugo Dardanio, 
Éstas ultimas vozes repetia, 
E os lastimosos lugubres accentos 
Pelas aureas abobadas voando 
Longo tempo depois gemer se ouviram: 
“ Doces despojos 
Tam bem logrados 
Dos olhos meus, 
Em quanto os Fados, 
Em quanto Deus 
O consentiam ; 
Da triste Dido 
A alma acceitae, 
D'estes cuidados 
Me libertae. 
Dido infelice 
" Assäs viveu; 
D’alta Carthago 
OÔ muro ergueu: 
Agora nua, 
Ja de Charonte, 
À sombra sua 
Na barca feia, 
De Phlegetonte, 
À negra veia 
Surcando vai.” 
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BOCAGE. 


TRITÀO. 


A foz do Tejo, em bronca penedia, 
Minada pelas ondas salitrosas, 
Prisioneiro de amor, Tritäo gemia. 

Luziam-lhe as espadoas escamosas, 
Sustentava o maritimo instrumento, 

O buzio atroador, nas mâos callosas : 

Conchas da côr do liquido elemento 
Parte do corpo enorme lhe vestiam, 
Igual na ligeireza ao proprio vento: 

Da barba salsas gottas 116 caiam, 

E nos olhos, que amor afogueava, 
Em borbotôes as lagrymas ferviam. 

Lilia que um bosque proximo habitava, 
Lilia a napeya desdenhosa e bella, 
Amorosos clamores Îhe arrancava; 

Um dia a viu na praia, e so de vella 
Seu coraçäo feroz enfeitiçado, 

Voou, gemendo, para os olhos d’ella. 

Das entranhas do pelago salgado, 
Louco de amores, louco de saudades, 

O queixoso amador tinha saltado. 

Do pae, que abafa as negras tempestades, 
Ja seu voraz tormento era sabido, 

E das outras equoreas divindades. 

De aereas esperançÇas illudido, 
Gran’tempo seu espirito saudoso, 
Rastejando a cruel, vagou perdido: 

Gran’ tempo glôrias vans sonhou teimoso, 
Antes que désse fructuosa entrada 
Ao acre desengano o peito ancioso. 

Ja pela transparente immensa estrada 
No coche rutilante o sol corria 
Apos a aurora candida e rosada: 

Quando involto nas sombras da agonia 
Ao vento derramava o deus amante 
Taes queixas, que en πᾶο longe occulto ouvia: 

Lilia! Lilia! ah cruel! ver um instante 
Teus olhos garços, tuas louras tranças 
Para meu lenitivo era bastante. 
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Φ 

Ardo, ομόσο, e näo vens, 6 näo te amansas ὃ 
Oh ceos! talvez nos braços cabelludos 
De vil bicorneo satyro descanças! 

Fera, peior que os jacarés sanhudos, 
Riräs, talvez, com elle, emquanto abalo 
Com meus suspiros os penhascos mudos! 

Ah! de zelos freneticos estalo, 

E doces illusôes desvanecendo, 
Na desesperaçäo ὁ inferno igualo. 

Quantas serpes contem seu bojo horrendo 
Véem cravar-me o lethal maligno dente 
Pelas entranhas que me estäo fervendo. 

Como te soffre o ceo, como consente, 
Que ultrajem teus desdens ἃ prole augusta 
Do numen que maneja azul tridente! 

Näo ponderas quem sou, barbara injusta! 
Se o meu rendido amor te nâo commove, 
Nem meu grande podèr sequer te assusta! 

No mar ἃ minha voz tudo se move: 

Eu aos deuses undivagos intimo 
Altos decretos do ceruleo Jove. 

De Eôlo as furias em tam pouco estimo, 
Que até na horrivel sinuosa gruta 
Com cem cadeias os tufôes lhe opprimo. 

Muge o mar, treme a terra, o ceo se enluta 
Apenas tempestade apregoando, 

Este meu buzio concavo, se escuta. |, 

Tambem, se quero, os duros sons lhe abrando; 
E os magos versos do cantor de Thracia 
Vou no rijo instrumento arremedando. 

E desprezas-me ainda, e tens a audacia 
De regeitares com suberbo enfado 
O filho de Neptuno, 6 de Salacia ? 

Em que, nympha cruel, te desagrado ? 

Que te afugenta ? as lucidas escamas, 
Às verdes conchas de que estou forrado ? 

Pois isto, que, por feio, em mim desamas, 
E que te obriga ἃ nunca me escutares, 

Gera em mais docil peito ardentes chamas. 

Oh quantas vezes sai dos vitreos lares 
So para ver-me Arginia, que em se rindo, 
Enfreia os ventos, agrilhoa os mares! 

À Doris, 4 benigna mäe fagindo, 

Brando affago me traz no lacteo rôsto: 
O teu, vaidosa, o teu näo é mais lindo! 
Mas ἃ esses doces mimos sempre oppôsto; 
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Acha meu coraçäo, que foge d’ella, 
ἘΣ vem sacrificar o amor ao gôsto. 

Debalde a triste nympha se desvella 
Em finezas e em lagrymas, que tudo 
Engeito por amar-te, 6 dura! 6 bella! 

C'um semblante enrugado 6 carrancudo, 
Lhe atalho os ternos ais, e, se porfia, 

Ou as costas lhe volto, ou fico mudo. 

Oh pasmo ! Nem Proteu pensar devia, 
Que eu por uma campestre semidea 
A prole de Nereu desprezaria! 

Mas ah! ja sinto amor, que me refrea 
À petulante voz. Näo mais, perdoa 
À desesperaçäo, gentil napeg. 

Para meus braços amorosos voa, 

Voa, 6 veräs entäo, que alegres hinos 
Meu rude buzio, respirando’, entoa. 

Depois de ouvires os meus sons divinos, 
Mergulhando comigo, iras sem medo, 
Aos magestosos paços ueptuninos: 

La no seio de um concavo rochedo 
Jaz de meu pae a esplendida morada, 
D'’onde, para te ver, sai tam cedo: 

De ouro, e saphyras altamente obrada, 
ἘΣ de lustrosas conchas de mil cores 
Com mimoso artificio variada, 

Attrairà teus olhos, e os amores, 

Que te acompanham, lograräo, pasmados, 
Mais prazer entre as aguas, que entre as flores. 

All sôbre diaphanos estrados 
Oh 1.114] a par de Thetis 6 Amphytrite 
Repousaräo teus membros delicados. 

Em honra tua festival convite 
Farei aos patrios deuses : ὁ meu gôsto 
Nos mesmos immortaes inveja excite : 

Meu venerando pae, no solio pôsto, 
Com grave riso e placida alegria 
À senil ruga alizarä no rôsto! 

Rubros coraes, fulgente pedraria 
Te offrecerä nos candidos regaços 
À chusma das nereidas 4 porfia: 

Aquella mesma, que em gostosos laços 
Pertende unir-me a si, teus olhos vendo, 
Confo, que te aperte entre seus braços: 

Tanto podêr teräs! Ah! vem correndo, 
Que ja seus raios de ouro o sol dardeja 
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« Do ethereo carro, o mundo esclarecendo: 
Punge os ethontes, como que deseja 
À quéda anticipar nas aguas, onde 
De perto, nympha, tuas graÇças veja. 
Vem, pois, incanto meu, vem, corresponde 
ΑΟ fervoroso amor, em que me inflamo; 
Sai d’entre a basta selva, que te esconde. 
Mas ai, que em väo te rogo, em väo te chamo! 
Nem fazes caso de meu ser divino, 
Nem das lagrymas tristes, que derramo! 
Peito insensibil, peito diamantino; 
As maviosas preces da ternura 
Näo amaciam teu rigor ferino! 
Ah! basta de cegueira e de loucura, 
Basta de suspirar, paixäo funesta: 
Quem hade n’uma penha achar brandura ? 
Viboras, que jazeis n’essa floresta, 
Vingai-me, envenenae ΟὟ tenue dente 
À ingrata que me foge, 6 me detesta: 
Sinta rabidas ancias, como sente 
Meu triste coraçäo de amor ferido, 
Atassalhado de peior serpente..… 
Mas näâo: furias do inferno, eu vos convido; 
Sois mais dignas de mim: de vôs se vale 
Um deus irado, um deus escarnecido: 
Rebentae de vulcäo que o mundo abale, 
E a peste, que exhalais do peito horrendo, 
Ο ferreo coraçäo de Lilia rale. 
Calou-se; 6 do alto escolho ὁ pressa erguendo 
O formidavel corpo, inda mais alto, 
E as negras mäâos frenetico mordendo, 
Per entre as ondas se abysmou de um salto. 


A SAUDADE MATERNA. 


Näo longe da louçan da flérea margem 
Per onde ameno se espreguiça ὁ Tejo, 
E abrilhanta os crystaes em ses estivos; 
Dos jardins ulysseos näo mui distante, 
(Qual de elysios vergeis vizinho o Averno) 
Sitio jaz, que parece em negras sombras 
Sumir-se à natureza, ou nào ser d’ella. 
All jamais os lepidos prazeres, 
(Meigos socios de amor quando é ditoso) 
Ousaram de exercer mimosos brincos. 
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O myrthos, 6 rosaes! 6 paphios bosques! 
Alli näo floresceis, alli näo voam 
Perfumes vossos a incantar o olfato; 
Nem teus quebros per la, nem teus gergeios, 
Cantor da primavera, e dos amores, 
Geram ternura, melodia exhalam. 
Ao medonho lugar negreja em.roda 
Selva de esguios funeraes cyprestes, 
Que a profunda raiz no chäo da morte 
(Fieis äs cinzas) espontaneos ferram. 
Em circulo forrando o escuro alvergue 
Da tristeza, e do horror, sustem na rama 
Aves de pranto, de pavor, de agouro, 
Que o dia aborrecendo, amando a noite, 
Vivem nas travas, e nas trevas morrem. 
Que sitio para a dor! para o queixume 
D'aquelles a que ἃ vida é pêso, é jugo! 
Alli, carpindo, suspirando, errante, 
Sosinha ao desemparo, a triste Analia, 
De olhos fictos nos ceos, aos ceos pedia 
Em lagrymas, em ais vanmente anciosa, 
Seu mais doce penhor, seu bem mais doce. 
“Numes que a possuis, que m’a invejastes, 
Era digna de vos, eu d’ella indigna! 
(Soluçando, a miserrima exclamava,) 
Mas valham prantos meus o que eu näo valho: 
fado ! ὁ ceo! restitui, clementes ; 
À suspirada filha 4 mäe saudosa. 
Os Genios divinaes que em vôs adejam, 
(Candida imagem da innocencia d’ella) 
Travem d’alma gentil, que entre elles brilha; 
Sôbre as plumas de neve 80 mundo a tornem; 
ἘΣ com ella, 6 comsigo 4 morte as sombras, 
ΑΟΒ sepulcros o mêdo esmaltem, dourem : 
No despojo mortal formoso e caro, 
Soltando almo calor, bafejo ethereo, 
Acordem graças, insinuem vida! 
Näo carêces, 6 660, de seus incantos 
ἘΣ dos incantos seus carece Ο mundo! 
Por ella a triste mâe näo 80 pranteia; 
Por ella estä carpindo a natureza, 
Que o dia ornava nos surrisos d’ella! 
Os campos da existencia, em cujo seio 
Foi momentanea flor, n’ausencia murcham 
Da linda producçäo, que os enfeitava ! 
Espinhos lhe deixais, levais-lhe as flôres! 
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ὁ fado! 6 ceo! restitui clementes, 

Ao saudoso universo, 4 mâe saudosa 

As delicias de amor, de amor sagrado. 
Mais um milagre vos mereçam prantos: 

Se lagrymas de sangue obte-lo podem, 
Por lagrymas de sangue o quero, 6 numes! 
No coraçäo materno extremos fervem 
Capazes d’isto (6 ceos!) de mais, de πο... 
Mas ai triste, eu deliro! ai triste, eu sonho! 
Da morte a ferrea lei nâo se derroga! 

Nas pâginas fataes ὁ tudo eterno! 

O que se escreve alli jamais se risca! 

Mäe chorosa, infeliz, sem fructo gemes, 
Penas sem fructo: em lagrymas te mirras, 
. Em ais te esfalfas, e o Destino é surdo! 
Pesada escuridäo me enlute a vida; 

(Vida tam negra que arremede a morte) 
Noites bem noites, os meus dias sejam, 
Em quanto eternos s6es la säâo teus dias, 
De um puro e doce amor, 6 doce prenda, 
Espirito sereno, alma querida, 

Que no mundo em ti mesma o ceo gozavas! 
Ah! tu folgas sem mim, sem ti eu gemo, 
Como a viuva solitaria rôla 

Em sons carpidos apiedando as selvas! .:. 
Näo roce os Ébios meus nem mais UM ris0; 
Meu terno coraçäo rallae saudades. . 


Aqui desprende um ai, que aos astros voa; 


Em subito desmaio os olhos cerra, 
(Os olhos, a que amor victorias deve!) 
E cai sem voz, sem côr, sem luz, sem alma. 

Em tôrno a terra 16 gemeu, piedosa; 
Às plantas sepulcraes com ΟΥ̓ vergaram; 
E vôs, aves do lucto, aves da morte, 

Em menos agro som, porêm mais triste, 
Como que as leis embrandecer tentastes, 
ΑΒ 1618 terriveis, de inviolavel firma! 

Tudo penou, tremeu, fez tudo extremos 
No mal de Analia...e que faria Elmano, 
Ouvindo ἅ voz da fama ὁ caso acerbo ὃ 

, Sagrou com debil mäo, no leito infausto, 
À cinza amada luctuosos versos : 
E quasi reviveu para chorä-la. 
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GRATO SILENCIO. 


Grato silencio, trémulo arvoredo, 
Sombra propicia aos crimes, e aos amores, 
Hoje serei feliz; longe temores, 

Longe phantasmas , illusôes do medo: 

Sabei, amigos zephyros, que cedo - 
Entre os braços de Nise, entre éstas flores, 
Furtivas glôrias, tacitos favores, 

Heide, emfim, possuir; porêm segredo! 

Nas azas froxos ais, brandos queixumes 
Näo leveis, näo façais isto patente, 

Que nem quero que o saiba o pae dos numes: 

Cale -se o caso a Jove omnipotente ; 
Porque, se elle o souber, terä ciumes, 
Vibrarä cofitra mim seu raio ardente. 


DA TRISTE E BELLA IGNEZ. 


Da triste e bella Ignez inda os clamores 
Andas, Echo chorosa, repetindo; 
Inda 808 piedosos ceos andas pedindo 
Justiça contra os impios matadores : 
Ouvem-se inda na fonte dos amores 
De quando em quando as nayades carpindo; 
E o Mondego, no caso reflectindo, 
Rompe, irado, a barreira, alaga as flores: 
Inda altos hymnos o universo entôa 
À Pedro, que da morta formosura 
Comvosco, Amores, ao sepulcro vôa. 
Milagre da belleza, e da ternura! 
Abre, desce, olha, geme, abraça e crôa 
À malfadada Ignez na sepultura! 


SE É DOCE. 


Se é doce no recente ameno estio 
Ver toucar-se ἃ manhan de ethereas flores ; 
E lambendo as areias e os verdores, 
Molle e queixoso, deslizar-se o rio: : 

Se ὁ doce no innocente desafio 
Ouvirem-se os volateis amadores, 
Seus versos modulando, e seus ardores 
D'entre os aromas de pomar sombrio: 

Se é doce mares, ceos ver anilados 
Pela quadra gentil, de amor querida, 
Q'esperta os coraçôes, floreia os prados : 
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Mais doce é ver-te, de meus ais vencida, 
Dar-me em teus brandos olhos desmaiados 
Morte, morte de amor, melhor que a vida. 


MEU SER EVAPOREI. 


Meu ser tvaporei na lida insana 

Do tropel de paixdes, que me arrastava: 
Ah! cego eu cria, ah misero eu sonhava 
Em mim quasi immortal a essencia humana! 

De que innumeros s6es ἃ mente ufàana 
Existencia fallaz me näo dourava! 
Mas 618 succumbe ἃ natureza escrava 
Ao mal que a vida em sua origem dana. 

_ Prazeres socios meus, e meus tyrannos, 
Ésta alma, que sedenta em si näo coube, 
No abysmo vos sumiu dos desenganos. 

Deus... oh Deus! quando ἃ morte a luz me roube, 

Ganhe um momento o que perderam annos, 

Saiba morrer o que viver näo soube. 


LEANDRO E HERO. 


De horrenda cerraçäo croada a Noite, 

Surgira ha muito da cimeria grutta; 

Tapando 80 longo ceo co’as azas longas, 
Reina em meio Universo: 

Occupam-lhe os degraus do negro throno 
À Tristeza, o Silencio, 

Ο Médo, a Solidäo, o Amor, e o Crime; 

Voam-lhe em roda lugubres phantasmas, 

Aves sinistras pousam-lhe no gremio. 

Eis manso e manso as nuvens se entumecem, 
Eis o liquido pêso 

Rompe os enormes carregados bojos, 

Em torrentes susurra e cai na terra. 

Rebentam furacôes, flammejam raios ; 

© estrondoso troväo no ceo rebrama; 

O felesponto nas rochas ferve e ronca. 
Tu, abydeno amante, 

Tu vélas n’este horror com a saudade. 

Ja corres insoffrido äs ermas praias, 

Donde ὁ teu uso arremessar-te 80 pégo, 

E, déstro nadador, talhando as vagas, 

Teus gostos demandar na opposta margem. 
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Ao longe em celsa tôrre, estancia cara 
De Hero, sol dos teus dias, 
O brilhante signal, o amigo lume 
(Que é no facho de Amor per ella acceso) 
Ves entre as sombras scintlar a espaços, 
E como que te acena, 6 te suspira. 
Debalde o mar bramindo, Ο ceo troando, 
Teu impetu ameaçam ; | 
Ardem-te n’alma os sofregos desejos; 
Fulgurante illusäo, dourando as trevas, 
N’um quadro tentador te offrece aos olhos 
Glôrias a furto, vividos prazeres, 
Doces mysterios, que da luz se temem. 
À sagaz Esperança 
Te reforça, te incita, 
Jura aplacar-te o ar, ΡΟΣ freio âs ondas; 
Dar-te aos suspiros da suave amada. 
Attento 4 meiga voz, que attrai, que mente, 
No montuoso pelago te arrojas: 
À quéda repentina alteia um grito 
O corvo grasnador na dextra parte ; 
E os echos, despertando ao som medonho, 
Gemem nas brutas cavernosas fragas. - 
O triste agouro te arripia as carnes, 
Teus cabellos erriça ; 
Mas prevalece amor; e, expulso o mêdo, 
Fôrças a equorea tumida braveza. 
Metade ja do trânsito afanoso 
Industria e robustez vencido haviam: 
N'isto ἃ procella horrisona recresce; 
Tingem sombras do inferno os véos da noite 
Que ο subito relampago retalha; 
Braveja ὁ mar, 808 astros se remontam 
Serras 6 serras de fervente espuma: 
Carrancudos tufdes arrebatados 
Dobrando a fôrça, a raiva, luctam, berram, 
E revolvem do pelago as entranhas: 
Rochedo immobil, afferrado & terra, 
Rebate apenas o horroroso assalto.... 
Ah Leandro infeliz! tu ja fraqueias, 
À destreza, o vigor nas mäos, nas plantas 
Ja, misero amador, ja te fallecem. 
Procuras o distante, o caro lume, 
Astro benigno, que te influe e guia, 
Olhas, ves que te falta, 
Que desapareceu, que jaz extincto: 
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Suspiras, esmoreces 
Da tua doce luz desemparado. 
Invocas o gran’ deus, que rege os mâres: 
De teus rogos näo cura, immoto e surdo. 
Invocas de Nereu potente as filhas: 
Ellas ardem por ti; mas, invejosas 
Do objecto incantador, que Îhes preferes, 
Às maritimas furias te abandonam. 
Hero invocas e Amor 6 08 Ceos 6 a Sorte: 
A Sorte é implacabil ; 
Dos males, que dispôe, näo se arrepende; 
Teus dias signalou de um termo infausto. 
Debalde te auxilia o deus mimoso, 
Ὁ alado creador de teus suspiros, 
Dos amorosos bens, que desfructaste ; 
O facho luminoso em väo meneia 
Para encurtar-te as sombras, 
E mais facil tornar a undosa estrada; 
Em väo co’ as azas brandas 
Tenta arrasar os orgulhosos mâres. 
Sôbre altos escarceos o Fado escuro 
Folga, triumpha e reina, 
Punge, ameaça, desespera os ventos, 
Enrola a morte nas horrendas vagas: 
Ella, prompta a seu mando, ella acommette 
Ο deploravel môco: 
Eis dos olhos gentis lhe turva o lume; 
O tardo movimento 618 Îhe sopeia, 
Pelas aguas o embebe, 6 de Hero o nome 
Do ancioso coraçäo n’um ai Îhe arranca. 
Abaixo, acima co’ as cavadas ondas 
Vai, vem mil vezes o infeliz mancebo .... 
Ai! ja sem vida aqui, 6 alli vagueia ᾿ 
À discriçäo do mar, e o mar com elle 
De Sésto 4s praias subito arremete; 
δά contra a torre de Hero, alli rebenta, 
E deixa o triste corpo 4 margem nua. 
Tu entretanto, carinhosa amante, 
Que fazias, (oh ceos!) que imaginavas ? 
Solar, anhelando, 
Nas trévas espantosas, 
Nos soltos ventos, alterosos mâres 
Lias de feio azar presagios feios. 
Emtôrno 4 viva luz, que vigiavas, 
(Que em raro véo com arte involto havias, 
Resguardando-a dos ares indignados) 
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Emtôrno à viva luz eis de improviso 
Negro insecto voou, zuniu tres vezes, 
E ἃ terceira apagou a esperta chamma; 
(Foi no ponto funesto, em que o mancebo 
Com teu nome adoçou o extremo arranco) 
Do repentino assombro espavorida, 
Attonita, convulsa, 
O agourado claräo näo renovaste. 
Em âncias implorando os deuses todos, 
E mais que todos o que em ti reinava, 
À bem do afouto desvelado amante 
Ao numen indulgente, 4 mäe piedosa 
Mil incensos, mil victimas votaste. 
Depois, cevando a revoltosa ideia 
Em terriveis imagens, 
Ora do môço audaz o usado arrôjo 
Reprovavas comtigo ; 
Ora a cega imprudencia maldizias, 
Com que em tam desabrida horribil noite 
A perigosa senha aventuraras.... 
Ah triste! contra ti näo te conjures: 
Foi lei dos Fados ἃ imprudencia tua. 
Hero desanimada, 
Mettida em profundissimo lethargo, 
Jaz sem tino, e sem voz, até que aponta 
À purpürea manhan no ceo ja ledo. 
Farto o cruel Destino, 
Adelgaçara os ares, 
Αο pégo a mansidàäo restituira 
Depois que a terna victima saüdosa 
Foi suffocada nas voragens feras. 
Elle, o duro oppressor dos desditosos, 


. Elle do almo prazer que os dous gozaram, 


Esté vingado em parte, 6 da vingança 
À desesperaçäo commette o resto. 
Hero! ah Hero infeliz! tu pelas aguas 
Humida vista, suspirando, alongas. 
Näo ves o nadador, por quem desmaias, 
Que teu bem näo fluctua 
Pelas ondas desertas. 
Eis a consternaçäo te inclina os olhos 
pedregosa arela 
Onde o desventurado estä sem alma. 
Que vista! que terror! as alvas carnes, 
Rôtas nas rochas pelo embate undoso, 
Inds gotejam sangue, aberta a boca, 
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Parece que inda quer, que inda procura 
Chamar-te, oh Hero! murmurar teu nome. 
No espectaculo horrendo, 
Misera, tu reparas, 
Tu...ceos! πᾶο lhe acudis! tu reconheces 
O querido semblante, o corpo amado, 
Entre as sombras da morte inda formoso : 
Com pallidez, que a pinta, 
Gritas, arquejas, desesperas, fremes, 
Deitas as mäos de neve äs tranças de ouro, 
E as tranças de ouro, delirando, arrancas. 
Levada emfim de um impetu raivosa, 
Te arremessas da tôrre, 6 däs 6 entregas 
O teu ai derradeiro ao mudo amante. 
La jazem sobre a areia luctuosa 
ΑΒ victimas do Fado; 
Nas angustias mortaes a linda môça 
Inda, estendendo os amorosos braços, 
Tenta apertar o suspirado objecto. 
Apiedados delphins nas ondas surgem, 
E altos sons (0 prodigio!) derramando, 
Lamentam juncto ἅ praia o duro caso; 
As mesmas nymphas invejosas de Hero 
Soluçam de pezar nos vitreos lares. 
Um marmoreo padräo se erige em breve; 
Compadecidas mäos a historia triste 
Gravam na lisa pedra: a pedra existe; 
Mas o monstro voraz, que roe penedos, 
Comendo em parte a funebre scriptura, 
So deixa solettrar-lhe 
Ο remate piedoso, 
Em meus piedosos versos trasladado, 
Carpido ao som da lira: 
Inda agora de ouvi-lo Amor suspira : 
— Aos dous amantes 
De Abydo e Sesto 
Ardor funesto 
Deu negro fim. 
Foram-lh algozes 
Os seus extremos: 
Mortaes, amemos, 
Mas nao assim. 


— VSD Tr — 
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ANTONIO DINIZ DA CRUZ E SILVA. 


CANTO DO VIDIGAL. 
VATICINIO DO GALLO. 


Depois o Vidigal ligeiro toma 
Uma bandurra que na orchestra estava, 
Per mäo de insigne mestre trabalhada : 
N'ella se viam, sôbre a branca faia, 
De marfim embutidas 6 pau sancto, 
As folias do filho de Semele, 
Quando, do Ganges triumphando, à Grecia 
Entre ledos tripudios se tornava. 
Estava o gordo deus alli sentado 
N'um grande carro que virentes parras 
Contra os raios do sol t6do toldavam; 

. Uma bojuda pipa, que esparzia 
Um largo jorro de liquor vermelho, 
De throno lhe servia; 6 o môco imberbe 
C'o verde thyrso, de uma mäo picava 
Os dous accesos mosqueados tigres, 
E co’a outra chegava 4 sêcca boca, 
De saboroso çumo um cheio vaso. 
Apôs elle se via debuxado 
O bebado Sileno, sobre um ruço 
ἘΣ cançado jumento; de verde hera 
C'roada a fronte tinha o semi-capro; 
E com tal arte figuardo estava, 
Que a cada passo do animal imbelle, 
Aos olhos dos que o vêem, se representa 
Que, balançando, o semi-deus caia, 
C'os fumos que a cabeça lhe toldavam. 
De folides silenos uma tropa, 
Quasi para o suster, o rodelava, 
Εἰ sôbre ella lançava o bom Sileno, 
Todo risonho, os mal-abertos olbos. 
Precediam o carro desgrenhadas 
Mil bacchantes 6 satyros lascivos 
Dando nos ares descompostos saltos. : 

. Uns tocavam buzinas retorcidas, 
Outros rijos adufes e pandeiros. 
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O Vidigal, pegando no instrumento, 

Se encommendou ao deus ἃ quem amava, 
E dando $ escaravelha largo espaço, 

Até de todo temperar as cordas, 

Soltou a bruta voz com que costuma 
Levantar os mementos nos enterros. 
Com tam grande attençäo näo pendem promptos 
Do novo batalhäo da elvense terra 

Os marciaes soldados na parada, 

Da voz agallegada do Malifa, 

Quando o manejo, 4 falta d’homens, rege ; 
Como a festiva companhia pende 

Dos duros berros do cantor famoso, 

Que da patria em louvor, assim dizia: 

“0 grande Elvas, cidade em todo o tempo, 
Por teus famosos filhos, memoranda ! 
Hoje té.äs estrellas meus accentos 

Teu nome levaräo e tua fama; 

Mas d'onde a minha voz ἃ teus louvores 
Dar principio? Tu, 6 brincäo Baccho, 
Como tens por costume, tu me inspira! 
Mil em silencio deixarei successos 

Em mais remotos tempos celebrados, 
Que tua gléria illustram; pois nâo pôde 
Um ingenho mortal todas as cousas; 

E ἃ louvar passarei do teu senado 

À rara 6 nunca vista economia 

Com que no velho, ja rachado sino, 

(Por se acharem as rendas do conselho, 
Em luminarias, luctos e propinas, 
Todas, em seu proveito, consumidas) 
Quatro gatos mandou lançar de ferro.” 


Com tal arte feria o cantor destro 

Do pequeno instrumento as tesas cordas, 
Acompanhando o som, com que cantava 
Este estupendo gracioso caso, 

Que, ao bater das pancadas , parecia 

Que se ouviam no sino as marteladas. 


“Que direi, (proseguiu) da subtileza, 

Com que gravar mandaste sôbre a porta, 

Que tem de esquina o nome, em negra pedra, 
Por que ninguem a lé-la se atrevesse, 

À famosa inscripçäo em negras lettras ? 

Mais intrincado, mais escuro enigma 


ΙΝ 
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Que o que nas portas da famosa Thebas, 
Por destino fatal, aos peregrinos 
. Feroz propunha a monstruosa Sphinge.” 


Aqui, para tomar maior alento, 

Um pouco se calou; e em alvo pondo, 
(Como quem pensa em cousas mais profundas) 
Os turvos olhos, prega um grande escarro, 
Com que assustou os circunstantes todos; 
E de novo começa: “Oh! se eu lograsse 
À grande dita de nascer em Roma, 

E alli, na tenra idade, me tivessem, 

Qual misero e novel frangäo, castrado; 
Que entäo 80, dignamente, em fino tiple, 
Qual Achiles nas operas d'Italia, 

De teu grave senado cantaria 

À acçäo maior que viram as idades ! 

Tu, ὁ povo miudo, 6 povo grosso, 

Que dos touros ao barbaro combate, 
Presidido dos serios magistrados, 

La na praça assistias galhofeiro, 

Tu testimunha fostel e no futuro 
Testimunha seräs, que näo matizo 

Com falsas côres o notavel feito: 

Fallo na profusäo com que lançaram 

(Ao primeiro rumor, e ainda incerto, 
Com que a fama espalhava vagamente 

À noticia dos regios desposorios 

Da princeza real, real infante) 

Depois de terem feito bem o papo, 

As reliquias da prôdiga merenda, 

Sôbre as cabeças da apinhada gente. 
Entäo {ous pasmosa!) os ovos-molles 
Arroz-doce, cidräo, 6 leite-crespo, 

Que o povo, 48 rebatinhas, apanhava, 

De toda ἃ parte a flux chover se viam, 
Cubrindo n’um instante toda a praça. 
Qual nas tardes de maio, (quando Jove, 
Com a rubida mäo dardeja irado, 

Per entre as negras condensadas nuvens, 
Com medonho fragor, torcidos raios) 

(αἱ ἃ grossa saraiva, enchendo os campos; 
Taes, de manjar branco as tostadas pélas..” 


Aqui chegava, quando os convidados, 
À quem de tantos doçes a lembrança 
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Tinha feito crescer agua na boca, 

Da demora da ceia impacientes, 

E da fome voraz estimulados, 

Em tropel se levantam, e lançando 
Pela terra cadeiras e instrumentos, 
Correram para a meza, onde scintilla 
Nos dourados crystaes, nos finos pratos, 
A radiante luz de cem bougias, 


0 primeiro que occupa a cabeceira 

É ὁ tolo Aguilar; sem comprimento 
Entra logo a cevar a fera gula ; 

Exemplo que 08 mais seguem vorazmente. 
Brilha nos copos o rosado çcumo 

Que desterra a cruel melancholia 

Da meza festival, — reina a saûde. 


Mas de todos tu foste, gran’ Gonsalves, 
Quem as primicias colhe ; todos brindam 

À teu grande valor, 4 tua astucia; 

Em quanto tu, no collo recostado 

Da prezada consorte, entre os seus mimos, 
Do Bispo, e do Deäo te estavas rindos 


A alegria reinava em toda a meza; 
ΜΙ chistes, mil apodos, mil pilherias 
Gyravam sem cessar; sua excellencia 
De todos era o alvo; todos n’elle 
Malhavam satisfeitos 6 contentes; 
Posto que era malhar em ferro frio. 


Uns, a brilhante escolha lhe louvavam 

Dos synodaes theologos, — do Arronches, 
Eximio pregador (que leu inteiro 

0 livro dos Conceitos-predicaveis, 

O Zodiaco-sob’rano, e outros muitos, 

Que na schola capucha estäo em preço) 

— Do guardiäo dos capuchos, — do Roquette, 
Thomista petulante e confiado. 


Outros, a prepotencia celebravam 

Com que, de motu proprio, um pobre leigo 
Despejar promptamente fez das casas, 
Para n’ellas viver o seu barbeiro. 


Este, a grande philaucia encarecia 
Com que ἃ portuense mitra na cabegça, 
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E seu bago reger ja se suppunha. 
Officios repartindo e dignidades. 
Aquelle, murmurava da arrogancia 
Com que ministro eleito 4 grande Roma 
À julgar-se chegou; 6 rodeiado 

De pages petulantes e lacaios, 

Do Fibre assoberbar as verdes margens 
Em malhados frizôes imaginava. 


E todos, sem respeito, blasphemavam 
Da fatal ignorancia ou liberdade 

Com que, apezar dos canones sagrados, 
Benefñicios-curados entregava 

De avaros regulares entre as garras. 


Nen tu, gentil roupäo de fresca xita 

(Com que, 4 grande ja 6118, empanturrado, 
Da inutil ociosa bibliotheca, 

Nas noites de veräo, a calma passa) 

ΑΒ suas tesouradas escapaste. 


Entre tantos motejos, so, callado, 
Chupando os dedos, e roendo os 05808, 
Comia, e mais comia o dom alarve; 

E algum caso fatal, de quando em quando, 
Todo cheio de espanto, recontava 

Do Anno-historico, o grosso e torto Silva. 


Quando, subitamente (caso horrendo 
Que as cartes faz tremer, ao repeti-lo!) 
O velho Gallo, que n’um prato estava 
Entre frangäos 6 pombos lardeado, 
Em pé se levantou, e as nuas azas 

Tres vezes sacudindo, éstas palavras 
Em voz articulou triste, mas clara: 

— “Em väo, cruel Deño, em väo celebras 
Com nosso sangue Ο prospero successo 
Que a futura victoria te promette ; 

Que porfim cederäs a teu contrario.” 


Disse: e cahindo sôbre o grande prato 
Sem mexer-se ficou. N’este momento 
Um gelado suor dos circunstantes 
Banha as pallidas faces ; os cabellos 

Nas frontes se Îhe erriçam: largo espaço 


39 


610 


Immoveis ficam, sem dizer palavra. 
Mas o perdido spirito cobrando, 

Se levantam tremendo, e pela terra 

A recheiada meza baquearam: 

Tres vezes se benzeram co’ a mäo toda 
Tres vezes, mas em väo, esconjuraram 
O fatal Gallo que jazia morto, 

Εἰ, mil a infausta ceia dando 80 demo, 
Se fôram, sacudindo os calcanheres. 


IE — 


CALDAS. 


O HOMEM SELVAGEM. 


ESTROPHE I. 


ὁ homem, que fizeste ὃ tudo brada ; 
Tua antiga grandeza 

De todo se echpsou : a paz dourada, 

Α Liberdade em ferros se vêé preza, 
E a pallida tristeza 

Em teu rosto esparzida desfigura, 

Do Deus, que te creou, a imagem pura. 


ANTISTROPHE I. 


Na cytbara, que empunho, as mäos grosseiras 
Näo poz cantor profano 
Emprestou-m’a ἃ verdade, que as primeiras 
Cançôes n’ella entoara; 6 o vil engano, 
O êrro deshumano, 
Sua face escondeu espavorido, 
Cuidando ser do mundo epfim banido. 
EPODO I. 
Dos ceos desce brilhaudo 
À altiva Independencia, ἃ cujo lado 
Ergue a razäo o sceptro sublimado; 
= Eu a ouço dictando 
Versos jamais ouvidos: rêis da terra 
Tremei à vista do que alli se encerra. 


ESTROPHE II. 


Que montäo de cadeias vejo alçadas 
Com o nome brilhante 
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De 1618 ao bem dos homens consagradas ὃ 
À natureza simples e constante 
Com penna de diamante 
Em breves regras escreveu no peito 
Dos humanos as 1618, que 1.68 tem feito. 


ANTISTROPHE 11. 


Ο teu firme alicerce eu πᾶο pretendo, 
Sociedade santa, 

Indiscreto abalar : sôbre o tremendo 

Altar do calvo Tempo se levanta 
Uma voz que me espanta, 

E aponta o denso veo da antiguidade, 

Que à luz esconde a tua longa idade. 


EPOD) II. 


Da dor o austero braço 
Sinto no afflicto peito carregar-me, 
E as trémulas entranhas apertar-me. 
ceos! que immenso espaço 
Nos sepära d’aquelles doces anos 
Da vida primitiva dos humanos! 


ESTROPHE III. 


Salve, dia feliz, que o louro Apollo 
Risonho allumiava, 

Quando da natureza sôbre o collo 

Sem temor ἃ innocència repousava, 
E οΒ hombros näo curvava 

Do despota ao aceno enfurecido, 

Que inda a terra näo tinha conhecido. 


ANTISTROPHE Ji. 


Dos férvidos Ethontes debruçado 
Nos ares se sostinha, 
E contra o Tempo de furog armado, 
Este dia alongar por glôria tinha, 
Quando nuvem mesquinha 
De desordens seus raios eclipsando, 
À noite foi do Averno a fronte alçando. 
EPODO Ill. 
Saiu do centro escuro 
Da terra ἃ desgrenhada Enfermidade, 
E os braços, com que unida 4 Crueldade. 
Se aperta em laço duro, | 
Estendendo, as campinas vai talando, 
E os miseros humanos lacerando. 
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ESTROPHE IV. 


Que augusta imagem de esplendor subido 
Ante mim se figura! 

Nu, mas de graça, 6 de valor vestido 

O homem natural näo teme a dura 
Feia mäo da Ventura: 

No rosto a Liberdade traz pintada, 

De seus serios prazeres rodeiada. 


ANTISTROPHE IV. 


Desponta, cego Amor, as settas tuas: 
alhdo Ciume, 
Filho da ira, com as vozes suas 
N'um peito livre näo accende o lume. 
Em väo bramindo espume, 
Que elle indo ap6s a doce natureza 
Da phantasia os erros nada preza. 


EPODO IV. 


Severo volteiando 
As azas denegridas, näo Îhe pinta 
O nublado futuro em negra tinta 
De males mil o bando, 
Que de espectros cingindo a vil figura, 
Do sabio tornam a morada dura. 


ESTROPHE V. 


Eu vejo o molle somno susurrando 
Dos olhos pendurar-se 
Do frouxo Caraiba, que encostando 
Os membros sôbre a relva, sem turbar-se, 
O 850] vê levantar-se, 
E nas ondas, de Thetis entre os braços, 
Entregar-se de amor aos doces laços. 


AYFISTROPHE V. 


Ὁ Razäo, onde habitas?... na morada 
Do crime furiosa, . 
Polida, mas cruel, paramentada 
Com as roupas do vicio; ou na ditosa 
Cabana virtuosa 
Do selvagem grosseiro? ... Dize...aonde ὃ 
Eu te chamo, 6 philosopho! responde. 


EPODO Υ. 


Qual o astro do dia, 
Que nas altas montanhas se demora, 
Depois que ἃ luz brilhante e creadora 
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Nos valles ja sombria, 
Apenas apparece ; assim me prende 
O homem natural, e o estro accende. 


ESTROPHE VI. 


De tresdobrado bronze tinha o peito 
Aquelle impio tyrano, 
Que primeiro, enrugando o torvo aspeito, 
Do meu e teu o grito deshumano 
Fez soar em seu dano: 
Tremeu a socegada natureza, 
Ao ver d’este mortal a louca empreza. 


ANTISTROPHE VI. 


Negros vapôres pelo ar se viram 
Longo tempo cruzando, 
Τό que bramando mil trovôes se ouviram, 
ΑΒ nuvens entre raios decepando, 
Do seio seu lançando 
Os crueis erros, e a torrente impia 
Dos vicios que combatem noite 6 dia. 


EPODO VI. 


Cubriram-se as Virtudes 
Com as vestes oa Noite; 6 o lindo canto 
Das musas se trocou em triste pranto: 
E desde entäo 80 rudes 
Ingenhos cantam o feliz malvado, 
Que nos roubou o primitivo estado. 


— SD Ts — 


GONZAGA. 


me 


O CONTENTAMENTO: 


Eu, Marilia, näâo sou algum vaqueiro 

Que viva de guardar alheio gado, 
De tosco tracto, d’expressdes grosselro, 
Dos frios gelos, e dos s6es queimado: 
Tenho proprio casal, e n’elle assisto; 
Da-me vinho, legume, fructa, azeite; 
Das brancas ovelhinhas tiro o leite, 
ἘΣ mais as finas lans de que me visto. 

Graças, Marilia bella, 

Graças à minha estrella! 
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Eu vi o meu semblante n’uma fonte; 
Dos annos inda πᾶο estä cortado: 
Os pastores, que habitam este monte, 
Respeitam o podèr do meu cajado. 
Com tal destreza toco ἃ sanfoninha, 
Que inveja até me tem o proprio Alceste: 
Ao som d’ella concérto ἃ voz celeste; 
Nem canto lettra, que πᾶο seja minha. 
Graças, Marilia bella, | 
Graças ἅ minha estrella! 
Mas tendo tantos dotes da ventura, 
So aprèço Ihes dou, gentil pastora, 
Depois que o teu affecto me segura 
Que queres, do que tenho, ser senhora. 
É bom, minha Marilia, é bom ser dono 
De um rebanho que cubra monte e prado; 
Porêm, gentil pastora, o teu agrado 
Vale mais q'um rebanho, e mais q'um throno. 
Graças, Marilia bella, 
Graças 4 minha estrella! 
Os teus olhos espalham luz divina, 
À quem ἃ luz do sol em väo se atreve; 
Papoila ou rose delicada e fina 
Te cobre as faces, que säo côr da neve: 
Os teus cabellos säo uns fios d’ouro; 
Teu lindo corpo balsamos vapora: 
Ah! näo, nâo fez o ceo, gentil pastora, 
Para glôria de amor, igual thesouro! 
Graças, Marilia bella, 
Graças à minha estrella! 
Leve-me #sementeira muito embora 
0 rio sôbre os campos levantado; 
Acabe, acabe a peste matadora, 
Sem deixar uma rez, o nedio gado: 
Ja d’estes bens, Marilia, näo preciso: 
Nem me cega a paixäo, que o mundo arrasta; 
Para viver feliz, Marilia, basta 
Que os olhos movas, 6 me dês um riso. 
Graças, Marilia bella, 
Graças, 4 minha estrella! 
Irâs a divertir-te na floresta, 
Sustentada, Marilia, no meu braço; 
Ali descançarei ἃ quente sésta, 
Dormindo um leve somno em teu regaço: 
Em quanto a lucta jogam os pastores, 
E emparelhados correm nas campinas, 
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Toucarei teus cabellos de boninas, 
Nos troncos gravarei os teus louvores. 
Graças, Marilia bella, 
Graças ἅ minha estrella! 

Depois que nos ferir ἃ mäo da Morte, 
Ou seja n’este monte, ou n’outra serra, 
Nossos corpos teräo, teräo a sorte 

΄ς De consumir os dous a mesma terra: 
Na campa, rodeiada de cyprestes, 
Leräo estas oitavas os pastores: 
— Quem quizer ser feliz nos seus amores, 
Siga 08 cxemplos que nos deram estes. — 
Graças, Marilia bella, 
Graças 4 minha estrella ! 


— 


O RETRATO. 


Vou retratar a Marilia, 
À Marilia, meus amores, 
Porêm como, se eu näo veJo 
Quem me empreste as finas cores? 
Dar-m'as a terra näo pôde; 
Näo, que ἃ sua côr mimosa 
Vence o lirio, vence a rosa, 
O jasmim, 6 as outras flores. 
Ah soccorre, Amor, soccorre 
Ao mais grato empenho meo! 
Voa sôbre os astros, voa, 
Traze-me as tinctas do ceo. 
Mas näo se esmoreça logo; 
Busquemos um pouco mais; 
Nos märes talvez se encontrem 
Côres que sejam iguaes: 
Porêm näo, que em paralello 
Da minha nympha adorada, 
Perolas nâo valem nada, 
E nada valem coraes. 
Ah soccorre, Amor, soecorre 
ΑΟο mais grato empenho meo! 
Voa sôbre os astros, voa, 
Traze-me as tinctas do ceo. 
So no 660 achar-se podem 
Taes bellezas como aquellas 
Que Marilia tem nos olhos, 
Æ que tem nas faces bellas : 
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Mas âs faces graciosas, 

Aos negros olhos que matam, 

Νᾷο imitam, πᾶο retratam 

Nem auroras, nem estrellas. 
Ah soccorre, Amor, soccorre 
Ao mais grato empenho meo! 
Voa sôbre os astros, voa, 
Traze-me as tinctas do ceo. 

Entremos, Amor, entremos 

Entremos na mesma esphera ; 

Venha Pallas, venha Juno, 

Venha a deusa de Cythera: 

Porêm näo, que se Marilia 

No certame antigo entrasse, 

Bem que ἃ Päris nào peitasse, 

À todas as tres vencera. 
Vai-te Amor, em väo soccorres 
Ao mais grato empenho meo: 
Para formar-lhe o retrato 
Näo bastam tinctas do ceo. 


TODOS AMAM. 


Marilia, de que te queixas ? 
De que te roube Dirceu 
Ο sincero coraçào ? 
Νᾷο te deu tambem o seu? 
Ὁ tu Ἢ Merilis, primeiro 
äo lhe lançaste o grilhäo ? 
Todos émam : so Marilia 
D'’ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 
Emtôrno das castas pombas 
Näo rulham ternos pombinhos ? 
Εἰ rulham, Marilia, em väo ? 
Näo se affagam c’os biquinhos ? 
E ἃ prôvas de mais ternura 
Näo os arrasta a paixäo ? 
Todos amam: 80 Marilia 
D'ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ὃ 
Ja viste, minha Marilia, 
ÂAvesinhas que näo façam 
Os seus-ninhos no veräo ? 
Aquellas, com quem se enlaçam 
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Näo νᾶο cantar-lhes defronte 

Do molle pouso em que estäo ? 
Todos amam : 80 1h 
D'ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 

Se os peixes, Marilia, geram 
Nos bravos mâres 6 rios, 
Tudo effeitos de amor säo: 
Amam os brutos impios, 

À serpente venenosa, 

À onça, o tigre, o leäo. 
Todos amam: so Marilia 
D’ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ὃ 

ΑΒ grandes deusas do ceo 
Sentem a setta tyrana 
Da amorosa inclinaçäo : 
Diana, com ser Diana, 

Näo se abrasa, näo suspira 

Polo amor de Endymiäo ὃ 

. Todos amam : so Marila 
D'ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 

Desiste, Marilia bella, 

De uma queixa sustentada 

So na altiva opiniäo: . 

sta chamma é inspirada 

Pelo ceo; pois n’ella assenta 

À nossa conservaçäo. 

Todos amam: so Marilia 
D’ésta lei da natureza 
Näo deve ser isençäo. 


ED — 


A GONÇALVES DIAS. 


CANÇÂO DO EXILIO. 


Minha terra tem palmeiras, 
Onde canta o Sabié ; 

ΑΒ aves, que aqui gorgeiäo, 
Näo gorgeiäo como là. 
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Nosso céo tem mais estrellas, 
Nossas varzeas tem mais flores, 
Nossos bosques tem mais vida, 
Nossa vida mais amores. 


Em scismar, sô8inho, à noite, 
Mais prazer encontro eu là; 
Minba terra tem palmeiras, 
Onde canta o Sabiä. 


Minha terra tem primores, 

Que taes πᾶο encontro eu câ; 

Em scismar — sôsinho, & noïite — 
Mais prazer encontro eu lé; 
Minha terra tem palmeiras, 

Onde canta o Sabiä. 


Näo permitta Deos que eu morra, 
Sem que eu volte para lé; 

Sem que desfructe os primores 
Que πᾶο encontro por câ; | 
Sem qu’inda aviste as palmeiras, 
Onde canta o Sabiä. 


Ὁ CANTO DO GUERREIRCO. 


I 


Aqui na floresta 
Dos ventos batida, 
Façanhas de bravos 
Nûäo geräo escravos, 
Que estimem a vida 
Sem guerra e lidar. 

— Ouvi-me, Guerreiros, 
— Ouvi meo cantar. 

ll 


Valente na guerra 

Quem ha, como eu sou? : 
& Quem vibra o tacäpe 
Com mais valentia ? 
Quem golpes daria 
F'ataes, como eu dou? 

— Guerreiros, ouvi-me ; 
Quem ha, como eu sou? 
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In. 


Quem guia nos ares 

À frexa implumada, 
Ferindo uma preza, 
Com tanta certeza, 

Na altura arrojada 
Onde eu a mandar? 

— Guerreiros, ouvi-me, 
— Ouvi meo cantar. 


IV. 


Quem tantos imigos 
Em guerras preou ? 
gQuen canta seos feitos 
om mais energia ? 
* Quem golpes daria 
F'ataes, como eu dou ? 
— Guerreiros, ouvi-me : 
— Quem ha, como eu sou? 


V. 


Na caça ou na lide, 

Quem ha que me affronte ?! 
À onça raivosa 

Meos passos conhece, 

O imigo estremece, 

E a ave medrosa 

Se esconde no céo. 

— Quem ha mais valente, 
— Mais dextro do que eu? 


VI. 


Se as matas estrujo 
Co’os sons do Boré, 

Mil arcos se encurväo, 
Mil setas là vôäo, 

Mil gritos rebôäo, 

Mil homens de pé 

Eis surgem, respondem 
Aos sons do Boré! 

— Quem é mais valente, 
— Mais forte quem 6? 


VIL. 
Lä väo pelas matas;- 
Näo fazem ruido: 
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O vento gemendo 

E as matas tremendo 

E o triste carpido 
D’uma ave a cantar, 
Säo elles — guerreiros, 
Que faço avançar. 


VIII. 


E o Piaga se ruge 
No seo Maraca, 

Α morte là paira 
Nos ares frexados, 
Os campos juncados 
De mortos säo j4: 
Mil homens viveräo, 
Mil homens sào là. 


IX. 


E entäo se de novo 
Eu tôco o Boré; 

Qual fonte que salta 
De rocha empinada, 
Que vai marulhosa, 
Fremente e queixosa, 
Que a raiva apagada 
De todo πᾷο é, 

Tal elles se escôäo 
Aos sons do Boré. 

— Guerreiros, dizei-me, 
— Täo forte quem ὁ 


O CANTO DO PIAGA. 


Ι 


Ο᾽ Guerreiros da Taba sagrada, 

0’ Guerreiros da Tribu Tupi, 
Falläo Deoses nos cantos do Piaga, 
0’ Guerreiros, meos cantos ouvi. 


Esta noïte — era a lua 4 morta — 
Anhangä me vedava sonhar; 

Eis na horrivel caverna, que habito, 
Rouca voz começou-me a chamar. 


Abro os olhos, inquieto, medroso, 
Manitôs! que prodigios que vi! 
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Arde o päo de resina fumosa, 
Näo fui eu, nâo fui eu, que o accendi! 


Eis rebenta a meos pés um phantasma, 
Um phantasma d’immensa extensäo ; 
Liso craneo repousa ἃ meo lado, 

Feïà côbra se enrosca no chào. 


O meo sangue gelou-se nas veias, 

Todo inteiro — ossos, carnes — tremi, 
Frio horror me côou pelos membros, 
Frio vento no rosto senti. 


Era feio, medonho, tremendo, 
0’ Guerreiros, o espectro que eu vi. 
Falläo Deoses nos cantos do Piaga, 
0’ Guerreiros, meos cantos ouvi! 

IT. 
Porque dormes, 6 Piaga divino ? 
Comecçou-me a Visäo a fallar, 
Porque dormes ? Ο sacro instrumento 
De per si )4 começa ἃ vibrar. 


Tu näo viste nos ceos um negrume 
Toda a face do sol offuscar; 

Näo ouviste a coruja, de dia, 

Seos estridulos torva soltar ? 


Tu näo viste dos bosques a coma 
Sem aragem — vergar-se e gemer, 
Nem ἃ lua de fogo entre nuvens, 
Qual em vestes de sangue, nascer ? 


E tu dormes, 6 Piaga divino! 

E Anhanga te prohibe sonhar! 

E tu dormes, ὁ Piaga, 6 näo sabes, 
E πᾶο pôdes augurios cantar ? ! 


Ouve o annuncio do horrendo phantasma, 


Ouve os sons do fiel maracä ; 

Manitôs j4 fugiräo da Taba! 

0’ desgraça! ὁ ruina! ὁ Tupä! 
ΠΙ. 


Pelas ondas do mar sem limites. 
Basta selva, sem folhas, hi vem; 
Hartos troncos, robustos, gigantes; 
Vossas matas taes monstros contêm. 
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Träs embira dos cimos pendente 

— Brenha espessa de vario cipô — 
Dessas brenhas contêm vossas matas, 
Taes 6 quaes, mas com folhas; é s6! 


Negro monstro os sustenta por baixo, . 
Brancas azas abrindo ao tufäo, 

Como um bando de candidas garças, 
Que nos ares pairando — là väo. 


Oh! quem foi das entranhas das aguas, 

O marinho arcabouço arrancar ὃ 

Nossas terras demanda, fareja. .. 

Esse monstro. . . — Ο que vem σά buscar ὃ 


Näo sabeïs o que o monstro procura ? 
Näo sabeis ἃ que vem, o que quer? 
Vem matar vossos bravos guerreiros, 
Vem roubar-vos 8 filha, a mulher! 


Vem traser-vos crueza, impiedade — 
Dons crueis do cruel Anhangä; 

Vem quebrar-vos ἃ maça valente, 
Profanar manitôs, maracäs. 


Vem traser-vos algemas pesadas, 
Com que a tribu Tupi vai gemer; 
Häo de os velhos servirem de escravos 
Mesmo o Piaga inda escravo ha de ser! 


Fugireis procurando um asilo, 
Triste asilo por invio sertäo ; 
Anhangä de praser ha de rir-se, 
Vendo os vossos quäo poucos seräo. 


Vossos Deoses, 6 Piaga, conjura, 
Susta as iras do féro Anhangä. 
Manitôs )ά fugiräo da Taba, 

0’ desgraça! ὁ ruinal 6 Tupé! 


EPICEDIO. 


Seo rosto pallido e bello 

Jä näo tem vida nem côr! 
Sobre elle a morte descança, 
Involta em baço pallor. 
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Cerräräo-se olhos täo puros, 
Que tinhäo tanto fulgor; 

- Coraçäo que tanto amava 

Δ hoje πᾶο sente amor; 


Que o anjo bello da morte 
À par desse anjo baixou! 
Trocäräo brandas palavras, 
Que Deos sômente escutou. 


Ventura, prazer, ledice 
D'’uma outra vida contou; 
E o anjo puro da terra 
Prazer da terra engeitou. 


Depois co’as azas candentes 
O formoso anjo do céo 
Roçou-lhe a face mimosa, 
Cubrio-lhe o rosto co’um véo. 


Depois o corpo engraçado” 
Deixou 4 terra sem vida, 

De tenue pallor coberto, 

— Verniz de estatua esquecida. 


E bella assim, como um lirio 
Murcho da sésta ao ardor, 
Teve a innocencia dos anjos, 
Tendo ὁ viver d’uma flôr. 


Foi breve! — mas a desgraça 
À testa näo lhe enrugou, 

E aos pés do Deos que a creära 
Alma inda virgem levou. 


Säe da larva ἃ borboleta, 
Säe da rocha o diamante, 
De um cadaver mudo e frio 
Sée uma alma radiante. 


Näo choremos essa morte, 

Näo choremos casos taes ; 
Quando a terra perde um justo, 
Conta um anjo o céo de mais. 
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A FLÔR DO AMOR. 


Ja lento o passo, no cahir da tarde, 
La nos desertos d’abrasada areia, 

Que o vento agita, porêm nâo recreia, 
Da caravana o conductor parou 
Armäio-se ἅ pressa tendas alvejantes, 
Rumina placido o frugal camêlo; 
Porêm a nuvem d’arabes errantes 

Se achega 4 presa, que de longe olhou. 


E ja, tomada a refeiçäo nocturna, 

Junto 4 fogueira, que derrama vida, 
Descançäo todos da penosa lida 

À voz canora, que o cantor alçou! 
Confuso o ouvido um borborinho alcança, 
ΑΒ armas toma o arabe prudente; 

Mas logo pensa, regeitando ἃ lança: 

“ Foi o grunhido que o chacal soltou.” 


Ouvidos todo e curioso enlevo, 

Torna de novo a retomar seo posto; 

Pela fogueira alumiado o rosto, 

Bebendo as voses que o cantor soltou ; 
Simelha a terra, quando aberta em fendas 
Da noite o orvalho sequiosa espera ; 

E o corsel arabe encostado 48 tendas 

Os sons lhe escuta, e de os ouvir folgou. 


 Algures cresce (0 trovador cantava) 
Sempre fresca e virente e sempre bella, 
Por influxo 6 poder de maga estrella, 
Mimosa, pura 6 delicads flor! 

Jazendo em sitio escuso e solitario, 
Esforços é mister p’ra conhecel-a, 

Que diz a forte lei do 860 fadario 

Que a näo descubra acaso o viajor. 


‘ Alva do albor dos lirios odorosos, 

Tem a modestia da violeta esquiva, 

E o prompto retrahir da sensitiva, 

Que parece vestir-se de pudor! 

Assim, 4 luz da cambiante aurora, 
Mudando um pouco a resplendente alvura, 
De uns toques de carnim s’esmalta 6 cora 
A graciosa 6 pudibunda flôr. 
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“Faz-se mais puro Ο ar, mais brando o clima, 
Onde cresce ; amenisâo-se ΟΒ logares, 

Tornäo se menos agros os pesares 

ἘΣ menos viva, 6 quasi nulla a dor; 

Fresca e branda alcatifa o chäo matisa, 

Com doce murmurio as aguas correm, 

E o leve sopro do correr da brisa 

Volupia embebe em magico frescor! 


“Feliz aquelle que a encontrou na vida, 
Que onde ella nasce timida e fagueira 
Näo s’ennovela a m6 d’atra poeira, 
Tangida pelo sümiu’ abrasador ! 

All sorri-se oasis venturoso, 

Qu'’entre deleites o viver matisa, 

E ao que vai triste, afflicto e sem repouso 
Chama a descanço do comprido error! 


“Feliz e mais que se, perdido, achära 
Confôrto 6 auxilio no kathä, seo guia, 
Que o leva ἃ fonte perennal e fria 
Onde se apaga ὁ sitibundo ardor. 

Täo feliz, qual talvez se o precedesse 
Nos desertos a bençäo do propheta, 
Que por fanal nocturno Îhe accendesse 
Maga estrella de limpido fulgor. 


Ai! porêm do que a νᾶ, 6 a nâo conhece, 
Do que ἃ suspira em väo, 6 em väo procura, 
Ou que achando-a, desiste da ventura 

Por näo entrar no oasis seductor. 

Essa flôr descoberta por acerto 

Nunca mais a veräs! colhe, insensato, 

Colhe abrolhos da vida no deserto ; 

Pois despresaste ἃ que produz o amor!” 


Assim tantava ὁ trovador; e todos 
Ouvem-no côm praser de dôr travado, 
Que mais do que um talvez terä deixado 
Atraz de si a pudibunda flôr! 

No emtanto a nuvem d’arabes errantes 
Chega-se 4 presa, que avistou de longe; 
E dos corseis, que alentäo offegantes, 
Precede ἃ marcha turbido pavor ! 


E, nado ο sol, aquelle que passava 
Pelos desertos d’abrasada areia, ‘ 


40 
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Que o rubro sangue de cruor rocheia, 

À um lado ο rosto, pallido, voltou! 
Ninguem-as mortes lastimaveis chora, 
Ninguem recolhe os restos insepultos, 

E o mesmo orvalho, que gotteja a aurora, 
Sem borrifal-os, no areial ficou! 


Quem saberä do seo destino agora ? 
Ninguem! Somente em climas apartados 
Miseranda mulher lastima os fados 

De filho ou esposo, que jamais tornou! 
Talvez porém, traz de montôes d’areia, 
Nobre corsel sem cavalleiro assoma, 

E alonga a vista, de pezares cheia, 

Té onde a vida 860 senhor deixou! 


-.-ςς- 


LEITO DE FOLHAS VERDES. 


Porque tardas, Jatyr, que tanto a custo 
À voz do meu amor moves teus passos ? 
Da noite a viraçcäo, movendo as folhas, 
Jâ nos cimos do bosque rumoreja. 


Eu ΒΟΌ a copa da mangueira altiva 
Nosso leito gentil cobri zelosa 

Com mimoso tapiz de folhas brandas, 
Onde o frouxo luar brinca entre flôres. 


Do tamarindo a flôr abriu-se, ha pouco, 
Jä solta o bogari mais doce aroma! 
Como prece de amor, como estas preces, 
No silencio da noite o bosque exhala. 


Brilha a lua no céo, brilhäo estrellas, 
Correm perfumes no correr da brisa, 
À cujo influxo magico respira-se 

Um quebranto de amor, melhor que a vida! 


À flôr que desabrocha ao romper d’alva 
Un 56 gyro do 86], nâo mais, vegeta: 

* Eu sou aquella flôr que espero ainda 
Doce raio do 861 que me dê vida. 


Sejäo valles ou montes, lago ou terra, 
Onde quer que tu vas, ou dia ou noite, 
4 
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Vai seguindo apôs ti meu pensamento: 
Outro amor nunca tive: és meu, sou tua! 


Meus olhos outros olhos nunca viräo, 
Näo sentiräo meus labios outros labios, 
Nem outras mäos, Jatyr, que nâo as tuas 
À arasoya na cinta me apertaräo. 


Do tamarindo a flôr jaz entre-aberta, 

«ἃ solta o bogari mais doce aroma; 
Tambem meu coraçäo, como estas flôres, 
Melhor perfume ao pé da noite exhala! 


Νᾷο me escutas, Jatyr! nem tardo acodes 
À voz do meu amor, que em väo te chama! 
Tupan ! là rompe o 50]! do leito inutil 

A brisa da manhä sacuda as folhas! 


MARABÀ. 


Eu vivo sosinha; ninguem me procura! 
Acaso feitura 
Näo sou de Tupä! 
Se algum d’entre os homens de mim näo se esconde, ” 
— Tu és, me responde, 
— Tu és Marabä! 


— Meus olhos säo garços, säo οὖσ das saphiras, 
— Tem luz das estrellas, tem meigo brilhar,; 

— Imitäo as nuvens de um céo anilado, 

— As cores imitäo das vagas do mar! 


Se algum dos guerreiros näo foge ἃ meus passos: 
᾿ς “Teus olhos säo garços, . 
Responde anojado; mas és Ναγαβά: 
Quero antes uns olhos bem pretos, luzentes, 
Uns olhos fulgentes, 
Bem pretos, retinctos, näo οὖσ d’anajä!” 


— Ε alvo meu rosto da alvura dos lyrios, 

— Da côr das areias batidas do mar; 

— ΑΒ aves mais brancas, as conchas mais puras 
Näo tem mais alvura, πᾶο tem mais brilhar. — 


: Se ainda me escuta meus agros delirios : 
“Ἐπ alva de lyrios 
40* 
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Sorrindo responde; mas és maraba : 

Quero antes um rosto de jambo corado, 
Um rosto crestado 

Do sol do deserto, näo flor de cajä.” 


— Meu collo de leve se encurva engraçado, 
— Como hastea pendente do cactus em for ; 
— Mimosa, indolente, resvalo no prado, 

— Como um soluçado suspiro de amor! — 


“Eu amo a estatura flexivel, ligeira, 
Qual d’uma palmeira, 
Entäo me respondem; tu és Marabä: 
Quero antes Ὁ collo da ema orgulhosa, 
Que pisa vaidosa, 
Que as floreas campinas governa, onde esté.” 


— Meus loiros cabellos em ondas se anneläo, 
— O oiro mais puro näo tem seu fulgor; 
— Às brisas nos bosques de os ver se enamoräo, 


— De os ver täo formosos como um beija-flor! — 


Mas elles respondem: “Teus longos cabellos, 
S40 loiros, säo bellos, 

Mas säo annelados; tu és Marabé : 

Quero antes cabellos, bem lisos, corridos, 

| Cabellos compridos, 

Näo côr d'oiro fino, nem οὖν d’anajé.” 


E as doces palavras que eu tinha cé dentro 
À quem n’as direi ? 

O ramo d’acacia na fronte de um homem 
Jämais cingirei: * 

. 

Jémais um guerreiro da minha arasoya 
Me desprenderi : 

Eu vivo sosinha, chorando mesquinha, 
Que sou Marabé! 


SOBRE O TUMULO DE UM MENINO. 


O involucro de um anjo aqui descança, 
Alma do céo nascida entre amargores, 
Como flor entre espinhos! — tu, que passas, 
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Näo perguntes quem foi. — Nuvem risonha, 
Que um mstante correu no mar da vida; 
Romper da aurora que näo teve occaso, 
Realidade no céo, na terra um sonho! 
Fresca rosa nas ondas da existencia, 
Levada 4 plaga eterna do infinito, 

Como offrenda de amor ao Deos que o rege ; 
Näo perguntes quem foi, nâo chores: passa. 


5 D --- 


4. BAZILIO DA GAMA. 


----..... . 


LINDOYA. 


Incultas vargeas per espaço immenso 
Enfadonhas e estereis accompanham 
Ambas as margens de um profundo rio. 
Todas éstas vastissimas campinas 
Cobrem palustres e tecidas cannas, 

E leves juncos do calor tostados, 
Prompta materia de voraz incéndio. 

O Indio habitador de quando em quando 
Com estranha cultura entrega ao fogo 
Muitas leguas de campo: o incëndio dura 
Em quanto dura 6 o favorece o vento. 
Da herva que renasce se apascenta 

O immenso gado que dos montes desce: 
E renovando incendios, d’ésta sorte 

À arte emenda a natureza; 6 podem 

Ter sempre nedeo o gado, e o campo verde. 


Mas agora sabendo per espias 

ΑΒ nossas marchas, conservavam sempre 
Sêccas as torradissimas campinas, 

Nem consentiam, por fazer -nos guerra, 
Que a chamma bemfeitora e a cinza fria 
F'ertilizasse o arido terreno. 

O cavallo atélli forte e brioso, 

£ costumado a näo ter mais sustento 
N’aquelles climas, do que a verde relva 
Da mimosa campina, desfallece ; 

Nem mais, se seu senhor o affaga, encurva 
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Os pés, e cava o chäo co’as mäos, e o valle 
Rinchando atrôa, 6 açouta o ar co’as clinas. 


Era alta noute, e carrancudo e triste 
Negava o ceo involto em pobre manto 

À luz 80 mundo; murmurar se ouvia 

Ao longe o rio, e menear-se o vento. 
Respirava descanço a natureza: 

So na outra margem nâo podia emtanto 

O inquieto Cacambo achar socêgo. 

No perturbado, interrompido somno 
(Talvez fosse illusäo) se lhe apresenta 

À triste imagem de Cepé despido, 

Pintado o rosto do temor da morte, 
Banhado em negro sangue que corria 

Do peito aberto, e nos pisados braços 

Inda os signaes da misera cahida; 

Sem adôrno a cabeça, e aos pés calcada 

À rôta aljava e as descompostas pennas. 
Quanto diverso do Cepé valente 

Que no meio dos nossos espalhava 

De po, de sangue e de suor cuberto, 

O espanto, a morte! — Εἰ diz-lhe em tristes vozes: 
“Foge, foge, Cacambo ! E tu descanças 
Tendo tam perto os inimigos? Torna, 
Torna aos teus bosques ; 6 nas patrias gruttas 
Tua fraqueza 6 desventura encobre. 

Ou se acaso inda vivem no teu peito 

Os desejos de glôria, ao duro passo 

Resiste valoroso. Ah! tu que podes, 

E tu que podes, pôe as mäos no peito 

À fortuna de Europa: agora é tempo, 

Que descuidados da outra parte dormem. 
Involve em fogo e fumo o campo; 6 paguem 
Ο meu sangue 6 o teu sangue. Assim dizendo, 
Se perdeu entre as nuvens, sacudindo 
Sôbre as tendas no ar fumante tocha, 

E assignala com chammas o caminho. 


Acorda o Indio valoroso, e salta. 

Longe da curva rede.......... 

O arco e as settas arrebata, 6 fere 

O chäo c’o pé; quer sôbre o largo rio 

Ir peito a peito contrastar co’a morte. 
Tem diante dos olhos a figura 

Do caro amigo, e inda lhe escuta as vozes. 
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Pendura a um verde tronco as värias pennas 
E Ὁ arco e as settas e ἃ sonora aljava; 

E onde mais manso e mais quieto o rio 
Se estende 6 espraia sôbre a ruiva areia 
Pensativo e turbado entra: com agua 

Ja per cima do peito, as mäos e os olhos 
Levanta ao ceo que elle näo via, e 4s ondas 
O corpo entrega. Ja sabia emtanto 

À nova empresa na limosa grutta 

O patrio rio, 6 dando um geito 4 urna, 
F'ez que as aguas corressem mais serenas ; 
E ο Indio afortunado ἃ praia opposta 
Tocou sem ser sentido. Aqui se aparta 
Da margem guarnecida, e mansamente 
Pelo silencio vai da noïte escura 
Buscando a parte d'onde vinha o vento: 
La, como é uso do paiz, roçando 

Dous lenhos entre si, desperta a chamma 
Que ja se ateia nas ligeiras palhas, 

E velozmente se propaga. Ao vento 
Deixa Cacambo o resto 6 foge ἃ tempo 
Da perigosa luz: porêm na margem 

Do rio quando a chamma abrasadora 
Comecça à allumear a noiïte escura..... 
Fiando à vida 808 animosos braços 

De um alto precipicio ἅ8 negras ondas 
Outra vez se lançou, 6 foi d’um salto 

Ao fundo rio ἃ visitar a arela. 

Debalde gritam, e debalde ἅ8 margens 
Corre a gente appressada. Elle entre tanto 
Sacode as pernas e os nervosos braços, 
Rompe as escumas assoprando, 6 ἃ um tempo 
Suspendido nas mäos, volvendo o rosto 
Via nas aguas trémulas a imagem 

Do arrebatado incêndio 6 se alegrava. 
Näo de outra sorte o cauteloso Ülysses 
Vaidoso da ruina que causära 

Viü abrasar de Troia os altos muros, 

E a perjura cidade involta em fumo 
Encostar-se no chäo, e pouco ἃ pouco 
Desmaiar sôbre as cinzas........ 


Tanto se apressa que na quarta aurora 

Per veredas occultas, viu de longe 

A doce patria e os conhecidos montes 

E o templo que tocava o ceo co’as grimpas. 
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Mas näo sabia que a fortuna emtanto 
Lhe preparava a ültima ruina. 

Quanto seria mais ditoso ! quanto 
Melhor lhe fôra o acabar a vida: 

Na frente do inimigo em campo aberto, 
Ou sôbre os restos de abrasadas tendas, 
Obra de seu valor! Tinha Cacambo 

Real esposa. a senhoril Lindoya, 

De costumes suavissimos e honestos 
Em verdes annos: com ditosos laços 
Amor os tinha unido ; mas apenas 
Unido os tinha, quando ao som primeiro 
Das trombetas Ih’a arrebatou dos laços 
À glôria enganadora. Ou foi que Balda 
Ingenhoso e subtil quiz desfazer-se 

Da presença importuna e perigosa 

Do Indio generoso; e desde aquella 
Saüdosa manhan que a despedida 
Presenciou dos dous amantes, nunca 
Consentiu outra vez tornasse 808 braços 
Da formosa Lindoya, e descubria 
Sempre novos pretextos de demora. 
Tornar nâo esperado, e victorioso 

Foi todo o seu delicto. Näo consente 

O cauteloso Balda que Lindoya 

Chegue ἃ fallar ao seu esposo; manda 
Que uma escura prisäo o esconda e aparte 
Da luz do sol. Nem.0s reaes parentes, 
Nem dos amigos a piedade, e o pranto 
Da enternecida esposa abranda ὁ peito” 
Do obstinado juiz: até que ἅ fôrça 

De desgostos, de mâgoa e de saudade, 
Per meio de um licor desconhecido 

Que Ihe deu compassivo o sancto padre, 
Jaz o illustre Cacambo, — entre os gentios 
Unico que na paz e em dura guerra 

De virtude e valor deu claro exemplo. 


Chorado occultamente, e sem as honras 
De regio funeral, desconhecida 
Pouca terra os honrados oss0os cobre... 


Crueis ministros, encumbri ao menos 
À funesta noticia. Ai! que ja sabe ΄ 

À assustada amantissima Lindoya 

O successo infeliz. Quem a soccorre! 
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Que aborrecida de viver procura 

Todos os meios de encontrar a morte ; 

Nem quer que o esposo longamente a espere 
No reino escuro aonde 56 näo ama..... 


Salvas as tropas do nocturno incendio 

Aos povos 86 avizinha o grande Andrade 
Depois de afugentar os Indios fortes 

Que a subida dos montes defendiam, 

ἘΣ rotos muitas vezes e espalhados 

Os Tapes cavalleiros que arremeçam 

Duas causas de morte em uma lança, 

E em largo gyro todo o campo escrevem..... 


Pizaram finalmente os altos riscos 

De esclavada montanha que os infernos 
ΟἿ pêso opprime, e ἃ testa altiva esconde 
Na regiäo que näo perturba ὁ vento. 

Qual νὰ quem foge ἅ terra pouco a pouco 
Ir crescendo o horisonte que se encurva 
Até que com os 6608 o mar confina, 

Nem tem à vista mais que o mare as ondas: 
Assim quem olha do escarpado cume 

Näo ve mais do que o ceo; que o mais Ih’o encobre 
À tarda e fria nevoa escura e densa. 

Mas quando o sol de la do eterno e fixo 
Purpureo encôsto do dourado assento 
Co’a creadora mäo desfaz e corre 

O veo cinzento de ondeadas nuvens, 

Que alegre scena para os olhos! Podem 
D'’aquella altura, per espaço immenso, 
Ver as longas campinas retalhadas 

De tremulos ribeiros, claras fontes, 

ἘΣ lagos crystallinos, onde molha 

As leves azas o lascivo vento; 

Engraçados outeiros, fundos valles, 

E arvoredos copados e confusos, 

Verde theatro onde se admira quanto 
Produziu a superflua natureza. 

À terra soffredora de cultura 

Mostra o rasgado seio; e as vârias plantas, 
Dando as mäos entre si, tecem compridas 
Ruas per onde a vista saüudosa 

Se estende e perde. O vagaroso gado 

Mal se move no campo; e se divisam 

Per entre as sombras da verdura, ao longe 
As casas branquejando, e os altos templos. 
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Ajuntavam-se os Indios entretanto 

No logar mais viznho, onde o bom padre 
Queria dar Lindoya por esposa 

Ao seu Baldetta, 6 segurar-lhe o pôsto 

E a régia auctoridade de Cacambo. 

Estäo patentes as douradas portas 

Do grande templo; e na vizinha praça 

Se väo dispondo de uma 6 de outra banda 
As vistosas esquagiras differentes. 


Co’a chata frente de urucü tingida 

Vinha o Indio Kobbé disforme e feio, 

Que sustenta nas mäos pesada maça, 

Com que abate no campo os inimigos, 
Como abate ἃ seara o rijo vento. 

Traz comsigo os selvages da montanha, 
Que comem 98 seus mortos, nem consentem 
. Que jamais lhes esconda a dura terra 

No seu avaro seio o frio corpo 

Do doce pae ou suspirado amigo. 


Foi o segundo que de si fez mostra 

O mancebo Pindé que succedèra 

A Cepé no logar: inda em memoria 

Do näo vingado irmäo, que tanto amava, 
Leva negros pennachos na cabeça: 

Säo vermelhas as outras pennas todas, 

Côr que Cepé usara sempre em guerra. 

Väo com elle os seus Tapes que se affrontam, 
E que teem por injüria morrer velhos. 


Segue-se Caitutü de regio sangue 

E de Lindoya irmäo. Näo muito fortes 
Säo os que elle conduz, mas säo tam destros 
No exercicio da frecha, que arrebatam 
Ao verde papagaio o curvo bico 

Voando pelo ar. Nem de seus tiros 

O peixe prateado estä seguro 

No fundo do ribeiro. Vinham logo 
Alegres Guanaris de amavel gesto. 

Esta foi de Cacambo a esquadra antiga: 
Pennas de côr do ceo trazem vestidas 
Com cintas amarellas. — E Baldetta 
Desvanecido 2 bella esquadra ordena 

No seu jardim: até o meio a lança 
Pintada de vermelho, e a testa e o corpo 
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Todo cuberto de amarellas plumas ; 
Pendente a rica espada de Cacambo; 

E pelos peitos a travez lançada 

Per cima do hombro esquerdo a verde faxa 
De donde ao lado apposto a aljava desce. 


N’um cavallo da côr da noïte escura 
Entrou na grande praça derradeiro 
Tatü-Guaçu feroz, 6 vem guiando 
Tropel confuso de cavalleria 
Que combate desordenamente. 

 Trazem lanças nas mäâos, 6 Îhes defendem 
Pelles de monstros os seguros peitos..... 


sssssossoseses Näo faltava 

Para se dar principio à estranha festa 

Mais que Lindoya. Ha muito 116 preparam 
Todas de brancas pennas revestidas 
Festôes de flores as gentis donzellas. 
Cançados de esperar, 80 seu reliro 

Väo muitos impacientes a buscä-la. 

Estes da crespa Tanajura aprendem 

Que enträra no jardim triste e chorosa 
Sem consentir que alguem a acompanhasse. 


Un frio susto corre pelas veias 

De Caitutü, que deixa os seus no campo 

E a irman per entre as sombras do arvoredo 
Busca co’a vista 6 teme de enconträ-la. 


Entram emfim na mais remota e interna 
Parte de antigo bosque escuro e negro, 
Onde aopé de uma lapa cavernosa 
Cobre uma rouca fonte que murmura 
Curva latada de jasmins e rosas. 

Este logar delicioso e triste, 

Cançada de viver, tinha escolhido 

Para morrer a misera Lindoya. 


La reclinada como que dormia 

Na branda relva e nas mimosas flores ; 
Tinha ἃ face na mâo, 6 a mäo no tronco 
De um funebre cypreste que espalhava 
Melancholica sombra. Mais de perto, 
Descobrem que se enrola no seu corpo 
Verde serpente, 6 186 passeia e cinge 
Pescoço e braços; e lhe lambe o se1o. 
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Fogem de a ver assim sobresaltados, . 
E param cheios de temor ao longe; 

E nem se atrevem de chamä-la, 6 temem 
Que desperte assustada e irrite o monstro, 
E fuja e apresse no fugir a morte. 

Porêm o destro Caitutü, que treme 

Do perigo da irman, sem mais demora 
Dobrou as pontas do arco, e quiz tres vezes 
. Soltar o tiro, e vacillou tres vezes 

Entre a ira 6 ὁ temor. Emfim sacode 

O arco, e faz voar ἃ aguda setta, 

Que toca o peito de Lindoya, e fere 

À serpente na testa; 6 a boca 6 os dentes 
Deixou cravados no vizinho tronco. 

Acçouta o campo co’a ligeira cauda . 

O irado monstro, e em tortuosos gyros 

Se enrosca no cypreste e verte involto 

Em negro sangue o livido veneno. 


Leva nos braÇos a infeliz Lindoya 

O desgraçado irmäo que ao despertä-la 
Conhece — com que dor! — no frio rosto 
Os signaes do veneno, e ve ferido 

Pelo dente subtil o brando peito. 

Os olhos, em que amor reinava um dia, 
Cheios de morte, 6 muda aquella lingua 
Que ao surdo vento e aos echos tantas vezes 
Contou ἃ larga historia de seus males. 
Nos olhos Caitutü nâo soffre o pranto, 

E rompe em profundissimos suspiros, 
Lendo na testa da fronteira grutta 

De sua mäo ja trémula gravado 

Ô alheio crime 6 ἃ voluntaria morte..... 
Inda conserva o pallido semblante 

Um πᾶο sei quê de magoade e triste 

Que os coracôes mais duros enternece : 
Tanto era bella no seu rosto a morte! 
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CAMOES. 


IGNEZ DE CASTRO. 


Passada ésta tam prôspera victoria, 
Tornado Afonso à Lusitana terra, 

À se lograr da paz com tanta glôria, 
Quanta soube ganhar na dura guerra; 
O caso triste e digno de memoria, 

Que do sepulero os homens desenterra, 
Aconteceu da misera 6 mesquinha, 
Que despois de ser morta foi rainha. 


Tu so, tu, puro Amor, com fôrça crua, 
Que os coraçôes humanos tanto obriga, 
Déste causa ὦ molesta morte sua, 
Como se fôra perfida inimiga. 
Se dizem, fero Amor, que a sêde tua 
Nem com lagrymas tristes se mitiga, 
porque queres aspero e tyranno 
Tuas aras banhar em sangue humano. 


Estavas, linda Ignez, posta em socêgo, 
De teus annos colhendo o doce fruito, 
N’aquelle engano da alma, ledo e cego, 
Que 8 fortuna πᾶο deixa durar muito ; 
Nos saüdosos campos do Mondego 

De teus formosos olhos nunca enxuito, 
Aos montes ensinando, e ἅ8 hervinhas 
O nome que no peito escripto tinhas. 


Do teu principe alli te respondiam 

As lembranças que na alma lhe moravam, 
Que sempre ante seus olhos te traziam 
Quando dos teus formosos se apartavam ; 
De noiïte em doces sonhos que mentiam, 
De dia em pensamentos que voavam; 

E quanto emfim cuidava, e quanto via, 
Eram tudo memorias de alegria. 
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De outras bellas senhoras e princezas 

Os desejados thalamos engeita ; 

Que tudo emfim tu, puro amor, desprezas 
Quando um gesto suave te sujeita. 

Vendo éstas namoradas estranhezas 

O velho pae sesudo (que respeita 

O murmurar do povo) e a phantasia 

Do filho que casar-se näo queria: 


Tirar Ignez ao mundo determina, 

Por lhe tirar o filho que tem preso ; 
Crendo c’o sangue 80 da morte indina, 
Matar do firme amor o fogo acceso. 
Que furor consentiu que a espada fina, 
Que poude sustentar o grande pêso 
Do furor Mauro, fosse alevantada 
Contra uma fraca dama delicada ? 


Traziam-na os horrificos algozes 

Ante o rei, ja movide a piedade, 

Mas o povo com falsas e ferozes 

Razdes, 4 morte crua o persuade. 

Ella com tristes e piedosas vozes 

Sahidas 80 da mäâgoa 6 saudade 

Do seu principe e filhos, que deixava, 
Que mais que a propria morte a magoava: 


Para o ceo crystallino alevantando 

Com lagrymas os olhos piedosos; 

Os olhos, porque as mäos lhe estava atando 
Um dos duros ministros rigorosos : 

E despois nos meninos attentando, 

Que tam queridos tinha e tam mimosos 
Cuja orphandade como mäe temia, 

Para o avô cruel assi dizia: 


Se ja nas brutas feras, cuja mente 
Natura fez cruel de nascimento: 

E nas aves agrestes, que somente 

Nas rapinas aerias teem o intento; 
Com pequenas crianças viu a gente 
Terem tam piedoso sentimento; 

Como co’a mâe de Nino ja mostraram, 
E c'os irmäos que Roma edificaram : 


ὁ tu, que tens de humano o gesto e 0 peito, 
(Se de humano é matar uma donzella 
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Fraca e sem fôrça, so por ter sujeito 

O coraçäo ἃ quem soube vencé-la,) 

À éstas criancinhas tem respeito, 

Pois o näo tens 4 morte escura d’ella: 
Mova-te a piedade sua e minha, 

Pois te näo move a culpa que näo tinha. 


E se vencendo a Maura resistencia, 

A morte sabes dar com fogo e ferro, 

Sabe tambem dar vida com clemencia 

À quem para perdè-la nâo fez êrro. 

Mas se t’o assi merece ésta innocencia, 

Pôe-me em perpétuo e misero destérro, 

Na Scythia fria, ou la na Libya ardente, 
sOnde em lagrymas viva eternamente. 


Pôe-me onde se use toda a feridade. 

Entre leôes e tigres, 6 verei 

Se n’elles achar posso a piedade 

Que entre peitos humanos näo achei: 

Alli ΟὟ amor intrinseco, 6 vontade 

N’aquelle por quem mouro, criarel 
stas reliquias suas que aqui viste, 

Que refrigerio sejam da .mäâe triste. 


Queria perdoar-Îhe o τοὶ, benino 

Movido das palavras que o magoam ; 

Mas o pertinaz povo, e seu destino 

Que d'ésta sorte o quiz, lhe näo perdoam. 
Arrancam das espadas de aço fino, 

Os que por bom tal feito alli pregoam. 
Contra uma dama, 6 peitos carniceiros, 
Feros vos amostrais, e cavalleiros ? 


Qual contra a linda môca Polyxena, 
Consolaçäo extrema da mäâe velha, 
Porque a sombra de Acbilles a condena, 
ΟὟ ferro o duro Pyrrho se apparelha: 
Mas ella os olhos, com que o ar serena, 
(Bem como paciente e mansa ovelha) 
Na misera mâe postos que endoudece, 
Ao duro sacrificio se offerece : 


Taes contra Ignez os brutos matadores 
No collo de alabastro, que sustinha 
As obras com que amor matou de amores 
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Aquelle que despois a fez'rainha, 

As espadas benhando, e as brancas flores ΝΞ 
Que ella: dos olhos seus regadas tinha, 

Se encarniçavam férvidos 6 irosos, 

No futuro castigo πᾶο cuidosos. 


Bem podéras, 6 sol, da vista d’estes, 

Teus raios apartar aquelle dia, 

Como da seva mesa de Thyestes, 

Quando os filhos per mâo de Atreu comia! 
Vos, 6 concavos valles, que podestes 

À voz extrema ouvir da boca fria, 

O nome do seu Pedro que lhe ouvistes, 
Per muito grande espaço repetistes! 


Assi como a bonina que cortada 

Antes do tempo foi, candida e bella, 
Sendo das mäos lascivas maltratada 

Da menina que a trouxe na capella, 

O cheiro traz perdido e a côr murchada: 
Tal estä morta a pallida donzella, 
Séccas do rosto as rosas, e perdida 

À branca 6 viva côr co’a doce vida. 


As filhas do Mondego a morte escura 
Longo tempo chorando memoraram ; 

E por memoria eterna, em fonte pura 

ΑΒ lagrymas choradas transformaram : 

O nome Îhe pozeram, que inda dura, 

Dos amores de Ignez que alli passaram. 
Vêde que fresca fonte rega as flores, 

Que lagrymas 880 ἃ agua, e o nome amores. 


VENUS 
INTERCEDE A JUPITER POLOS PORTUGUEZES. 


Ouviu-lhe éstas palavras piedosas 

A formosa Dione; e commovida, 
D’entre as nymphas se vai, que saüdosas 
Ficaram d’ésta subita partida. 

Ja penetra as estrellas luminosas, 

Ja na terceira esphera recebida, 

Avante passa; e la no sexto ceo 

Para onde estava o Padre se moveo. 
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E como ia affrontada do caminho, 
Tam formosa no gesto se mostrava, 
Que as estrellas e o 660 6 o ar vizinho 
E tudo quanto a via namorava. 

Dos olhos, onde faz seu filho o ninho, 
Uns espiritos vivos inspirava 

Com que os pôlos gelados accendia, 
E tornava do fogo a esphera fria. 


E por mais namorar o soberano 

Pañre, de quem foi sempre amada 6 cara, 
Se Ih’ apresenta assi como ao Troiano 

Na selva Idea ja se apresentära. 

Se a vira ὁ caçador que o vulto humano 
Perdeu vendo Diana na agua clara, 
Nunca os famintos galgos o mataram, 
Que primeiro desejos o acabaram. 


Os crespos fios d’ouro se esparziam 
Pelo collo que a neve escurecia ; 
Andando, as lacteas tetas lhe tremiam, 
Com quem amor brincava, e näo se via: 
Da alva petrina flammas lhe sahiam, 
Onde o menino as almas accendia; 
Pelas lisas columnas lhe trepavam 
Desejos que como hera se enrolavam. 


C’um delgado cendal as partes cobre, 
De quem vergonha é natural reparo; 
Porêm nem tudo esconde, nem descobre 
Ὁ veo dos roxos lirios pouco avaro: 

Mas para que o desejo accenda e dobre, 
Lhe pôe diante aquelle objecto raro. 

Ja se sentem no ceo per toda a parte 
Ciumes em Vulcano, amor em Marte. 


E mostrando no angelico semblante 

ΟὟ riso uma tristeza misturada ; 

Como dama que foi do incauto amante 

Em brincos amorosos maltratada, 

Que se aqueixa 6 se ri n’um mesmo instante, 
E se torna entre alegre magoada: 

D'ésta arte a deusa, à quem nenhuma iguala, 
Mais mimosa que triste ao Padre falla. 


Sempre eu ouidei, 6 Padre poderoso, 
Que para as cousas que eu do peito amasse 
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Te achasse brando, affabil e amoroso, 
Postoque a algum contrério lhe pezasée : 
Mas pois. que contra mi te vejo iroso, 
Sem que ὕ Ὁ merecesse, nem te errasse, 
Faça-se como Baccho determina ; 
Assentarei emfim que fui mofina. 


Este povo que é meu, por quem derramo 
As lagrymas que em väo cahidas vejo, 

Que assäs de mal Ihe quero, pois que o amo, 
Sendo tu tanto contra meu desejo: 

Por elle a ti rogando chôro e bramo, 

E contra minha dita emfim pelejo. . 

Ora pois, porque o amo ὁ mal tratado, 
Quero-lhe querer mal, ser4 guardado. 


Mas moura emfim nas mäos das brutas gentes, 
Que pois eu fui... E n’isto, de mimosa 

O rosto banha em lagrymas ardentes, 

Como c’o orvalho fica a fresca rosa: 

Calada um pouco, como se entre os dentes 

Se lhe impedira a falla piedosa; 

Torna a segui-la ; e indo per diante, 

Lhe atalha o poderoso 6 gran’ Tonante. 


E d’éstas brandas mostras commovido, 
Que moveram de um tigre o peito duro; 
ΟὟ vulto alegre, qual do 660 subido 
Torna sereno e claro o ar escuro; 

ΑΒ lagrymas lhe alimpa, e accendido 

Na face a beija, 6 abraça o collo puro; 
De modo que d’alli, se 80 se achära, 
Outro novo Cupido se gerära. 


E c’o seu apertando o rosto amado, 

Que os saluços 6 lagrymas augmenta ; 

Como menino da ama castigado, 

Que quem no affaga, o chôro Ihe accrescenta; 
Por 116 pôr em socêgo o peito irado, 

Muitos casos futuros lhe apresenta: 

Dos fados as entranhas revolvendo, 

D'ésta maneira emfim lhe estä dizendo: 


Formosa filha minha, näo temais 
Perigo algum nos vossos Lusitanos ; 
Nem que ninguem comigo possa mais 
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Que esses chorosos olhos soberanos: 
Que eu vos prometto, filha, que vejais 
Esquecerem-se Gregos e Romanos 
Polos illustres feitos que ésta gente 
Ha de fazer nas partes do Orirnte. 


Que se o facundo Ulysses escapou 

De ser na Ogygia ilha eterno escravo; 

E se Antenor os seios penetrou 

Ilyricos, 6 a fonte de Timavo; 

E 8e o piedoso Eneas navegou 

De Scylla e de Charybdis o mar bravo; 
Os vossos, mores cousas attentando, 
Novos mundps 80 mundo iräo mostrando. 


Fortalezas, cidades e altos muros 
Per elles vereis, filha, edificados; 

Os Turcos bellacissimos 6 duros, 
D’elles sempre vereis desbaratados ; 
Os reis da India livres e seguros 
Vereis ao rei potente subjugados : 

E per elles, de tudo emfim senhores, 
Seräo dadas na terra leis melhores. 


Vereis este que agora pressuroso 

Per tantos medos o Indo vai buscando, 
Tremer d’elle Neptuno de medroso, 
Sem vento suas aguas encrespando. 

Oh caso nunca visto e milagroso, 

Que trema 6 ferva o mar, em calma estando! 
Oh gente forte e de altos pensamentos, 

Que tambem d’ella häo medo os elementos! 


- 


Vereis a terra que a agua 186 tolhia, 

Que inda ha de ser um pôrto mui decente, 
Em que väo descançar da longe via 

Às naus que navegarem do Occidente. 
Toda ésta costa emfim, que agora ordia 

O mortifero engano, obediente 

Lhe pagarä tributos, conhecendo 

Näo Dodèr resistir ao Luso horrendo. 


E vereis o mar Roxo tam famoso 
Tornar-se-lhe amarello de enfiado; 
Vereis de Ormuz o reino poderoso 
Duas vezes tomado e subjugado: 
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Alli vereis o Mouro furioso 

De suas mesmas settas traspassado ; 

Que quem vai contra os vossos, claro veja 
Que se resiste, contra si peleja. 


Vereis a inexpugnabil Dio forte, 

Que dous cercos ter4, dos vossos sendo ; 
Alli se mostrarä seu preCo 6 sorte, 
Feitos de armas grandissimos fazendo: 
Invejoso vereis o gran’ Mavorte 

Do peito lusitano fero e horrendo. 

Do Mouro alli veräo que a voz extrema 
Do falso Mafamede ao ceo blasphema. 


Goa vereis aos Mouros ser tomada, 

À qual viré despois ἃ ser senhora 

De todo o Oriente, e sublimada 

C’os triumphos da gente vencedora: 
Alli suberba, altiva 6 exalçada, 

Αο Gentio que os idolos adora 

Duro freio poré, 6 a toda a terra 

Que cuidar de fazer 808 vossos guerra. 


Vereis a fortaleza sustentar-se 

De Cananor com pouca fôrça e gente; 
E vereis Calecut desbaratar-se, 
Cidade populosa e tam potente: 

ἘΣ vereis em Cochim assignalar-se 
Tanto um peito suberbo ὁ insolente, 
Que cithara jamais cantou victoria, 
Que assi mereça eterno nome 6 glôria. 


Nunca com Marte instructo e furioso, 
Se viu ferver Leucate, quando Augusto 
Nas civis Accias guerras animoso, 

O capitäo venceu Romano injusto, 

Que dos povos de Aurora, e do famoso 
Nilo, e do Bactra Scythico e robusto, 
À victoria trazia, e presa rica, 

Preso da Egypcia linda e näo pudica: 


Como vereis o mar fervendo acceso, 
C’'os incendios dos vossos pelejando, 
Levando o Idolätra e o Mouro preso, 
De naçôes differentes triumphando. 
E sujeita a rica Aurea-Chersoneso, 
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Até o longinquo China navegando, 
E as ihas mais remotas do Oriente; 
Ser-lhe-ha todo o Oceano obediente. 


De modo, filha minha, que de geito 
Amostraräo esfôrço mais que humano, 

Que nunca se ver tam forte peito, 

Do Gangetico mar ao Gaditano, 

Nem das Boreaes ondas ao estreito 

Que mostrou Ὁ aggravado Lusitano ; 
Postoque em todo o mundo, de affrontados, 
Resuscitassem todos os passados. 


ADAMASTOR. 


Porêm ja cinco soes eram passados 

Que d’alli nos partiramos, cortando 

Os mâres nunca d’outrem navegados, 
Prosperamente os ventos assoprando ; 
Quando uma noite estando descuidados, 
Na cortadora proa vigiando, ° 
Uma nuvem, que os ares escurece, 

Sôbre nossas cabeças apparece. 


Tam temerosa vinha, e carregada, 

Que poz nos coraçôes um grande medo: 
Bramindo o negro mar de longe brada, 
Como se désse em väo n’algum rochedo. 
ὁ Potestade, disse, sublimada! 

Que ameaço divino, ou que segredo 
Este clima e este mar nos apresenta, 
Que rmor. cousa parece que tormenta ? 


Näo acabava, quando uma figura 

Se nos mostra no ar, robusta e valida, 
De disforme e grandissima estatura, 

Ὁ rosto carregado, ἃ barba esqualida : 
Os olhos encovados, e a postura 
Medonha e m4, e a côr terrena 6 pallida, 
Cheios de terra e crespos os cabellos, 

À boca negra, os dentes amarellos. 


Tam grande era de membros, que bem posso 
Certificar-te que este era o segundo 
De Rhodes estranhissimo colosso, 
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Que um dos sete milagres foi do mundo: 
C’um tom de voz nos falla horrendo e grosso, 
Que pareceu sahir do mar profundo: 
Arrepiam-se as carnes e o Cabello 

A mi 6 a todos, 80 de ouvi-lo 6 ve-lo. 


E disse: O gente ousada mais que quantas 
No mundo commetteram grandes cousas, 
Tu que per guerras cruas, taes e tantas, 

E por trabalhos väos nunca repousas : 

Pois os vedados terminos quebrantas 

ΕἸ navegar meus longos mâres ousas, 

Que eu tanto tempo ha que guardo e tenho, 
Nunca arados d’estranho ou proprio lenho: 


Pois vens ver os segredos escondidos 

Da natureza e do humido elemento, 

A nenhum grande humano concedidos 

De nobre ou de immortal merecimento: 
Ouve os damnos de mi, que apercebidos 
Estäo a teu sobejo atrevimento, 

Per todo o largo mar, e pela terra, 

Que inda has de subjugar com dura guerra. 


Sabe que quantas naus ésta viagem 

Que tu fazes, fizerem de atrevidas, 
Inimiga teräo ésta paragem, ἡ 

Com ventos e tormentas desmedidas : 

E da primeira armada, que passagem 
Fizer per éstas ondas insoffridas, 

Eu farei d’improviso tal castigo, 

Que seja mor o damno que o perigo. 
Aqui espero tomar, senäo me engaño, 
De quem me descobriu summa vingança; 
E no se acabarä s0 n’isto o dano 

De vossa pertinace confiança: 

Antes em vossas naus vereis cada anno 
(Se ὁ verdade o que meu juizo alcança) 
Naufragios, perdiçôes de toda sorte, 
Que o menor mal de todos seja a morte. 


E do primeiro illustre que a ventura 
Com fama alta fizér tocar os ceos, 
Serei eterna e nova sepultura, 

Per juizos incognitos de Deos: 
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Aqui poré da Turca armada dura 

Os suberbos e prosperos tropheos; 
Comigo de seus damnos o ameaça 
A destruida Quiloa com Mombaca. 


Outro tambem virä de honrada fama, 
Liberal, cavalleiro, enamorado 

E comsigo trara a formosa dama, 

Que amor por gran’ mercê lhe terä dado: 
Triste ventura e negro fado os chama 
N’este terreno meu, que duro e irado 

Os deixaré d’um cru naufragio vivos, 
Para verem trabalhos excessivos. 


Veräo morrer com fome os filhos caros, 
Em tanto amor gerados e nascidos; 
Veräo os Cafres asperos e avaros ᾿ 
Tirar à linda dama seus vestidos: 

Os crystallinos membros, e preclaros, 
À calma, ao frio, 80 ar veräo despidos, 
Despois de ter pizada longamente 

C’'os delicados pés a areia ardente. 


E veräo mais os olhos que escaparem 
De tanto mal, de tanta desventura, 

Os dous amantes miseros ficarem 

Na férvida e implacabil espessura. 

Alli, despois que as pedras abrandarem 
Com lagrymas de dor, de mägoa pura, 
Abraçados as almas soltaräo 

Da formosa 6 miserrima prisäo. 


Mais ia per diante o monstro horrendo 
Dizendo nossos fados, quando alçado 

Lhe disse eu: Quem es tu ? que esse estupendo 
Corpo, certo me tem maravilhado. 

À boca e os olhos negros retorcendo, 

E dando um espantoso e grande brado, 

Me respondeu com voz pesada 6 amära, 

Como quem da pergunta lhe pesära: 


Eu sou aquelle occulto e grande cabo, 

À quem chamais vés outros Tormentorio; 
Que nunca a Ptolemeo, Pomponio, Strabo, 
Plinio, 6 quantos passaram, fui notorio: 
Aqui toda a Africana costa acabo 
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N’este meu nunca visto promontorio, 
Que para o p6lo Antarctico se estende, 
À quem vossa ousadia tanto offende. 


Fui dos filhos asperrimos da terra, 
Qual Encelado, Egeo e o Centimano ; 
Chamei-me Adamastor, e fui na guerra 
Contra o que vibra os raios de Vulcano: 
Νᾷο que puzesse serra sôbre serra, 

Mas conquistando as ondas do Oceano, 
Fui capitäo do mar, per onde andava 

À armada de Neptuno, que eu buscava. 


Amores da alta esposa de Peleo 

Me fizeram tomar tamanhsa empreza; 
Todas as deusas desprezei do ceo, 

So por amar das agua a princeza: 

Um dia a vi co’as filhas de Nereo, 

Sahir nua na praia; e logo presa 

À vontade senti de tal maneira, 

Que inda näo sinto cousa que mais queira. 


Como fosse impossibil alcanç4-la 

Pola grandeza feia de meu gesto, 
Determinei per armas de tomä-la, 

E a Doris este caso manifesto: 

. De medo a deusa entäo por mi lhe falla; 
Mas ella c’um formoso riso honesto 
Respondeu : Qual ser o amor bastante 
De nympha que sustente o d’um gigante ? 


Com tudo por livrarmos o Oceano 

De tanta guerra, eu buscarei maneira, 
Com que com minha honra escuse Ο dano: 
Tal resposta me torna a mensageira. 

Eu que cahir πο pude n’este engano, 
(Que ὁ grande dos amantes a cegueira) 
Encheram-me com grandes abondanças 

0 peito de desejos 6 esperanças. 


Ja nescio, ja da guerra desistindo, 
Uma noite de Doris promettida, 

Me apparece de longe o gesto lindo 
Da branca Thetis unica, despida : 
Como doudo corri, de longe abrindo 
Os braços para aquella que era vida 
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D’este corpo, 6 coméço os olhos bellos 
À The beijar, as façes, e os cabellos. 


Oh que nào sei de nojo como o conte! 

Que crendo ter nos braços quem amava, 
Abraçado me achei c’um duro monte 

De aspero mato 6 de espessura brava, 
Estando c’um penedo fronte a fronte, 

Qne eu polo rosto angelico apertava: 

Näo fiquei homem näo, mas mudo ὁ quedo, 
E junto d’um penedo outro penedo. 


Ô nympha a mais formosa do Oceano, 

Ja que minha presença näo te agrada, 

Que te custava ter-me n’este engano, 

Ou fosse monte, nuvem, sonho, ou nada ? 
D’aqui me parto irado 6 quasi insano 

Da mégoa 6 da deshonra alli passada, 

À buscar outro mundo, onde näo visse 
Quem de meu pranto e de meu mal se risse. 


Eram ja n’este tempo meus irmäos 
Vencidos, e em miseria extrema postos; 
ἘΣ, por mais segurar-se os deuses väos, 
Alguns ἃ varios montes sotopostos: 

E como contra o 660 näo valem mäos, 
Eu que chorando andava meus desgostos, 
Comecei a sentir do fado imigo 

Por meus atrevimentos o castigo. 


Converte-se-me a carne em terra dura, 
Em penedos os oss0s se fizeram ; 

Estes membros que ves e ésta figura 
Per éstas longas aguas se estenderam : 
Emfim, minha grandissima estatura 
N’este remoto cabo converteram 

Os deuses, e por mais dobradas mägoas, 
Me anda Thetis cercando d’estas agoas. 


Assi contava, 6 c’um medonho chôro 
Subito d’ante os olhos se apartou ; 
Desfez-se ἃ nuvem negra, 6 c’um sonoro 
Bramido, muito longe o mar soou. 

Eu, levantando as mäños ao sancto côro 
Dos Anjos, que tam longe nos guiou, 

À Deus pedi que removesse os duros 
Casos que Adamastor contou futuros. 


----. .-..- 
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ALMA MINHA GENTIL. 


Alma minha gentil, que te partiste 
Tam cedo d’ésta vida descontente; 
Repousa la no ceo eternamente, 

E via eu ca na terra sempre triste. 


Se la no assento ethereo, onde subiste, 
Memôria d’ésta vida se consentente, 
Nâo te esqueças d’aquelle amor ardente, 
Que ja nos olhos meus tam puro viste. 


E se vires que pôde merecer-te 
Alguma cousa a dor que me ficou 
Da mägoa, sem romedio, de perder-te; 


Roga a Deus que teus annos encurtou, 
Que tam cedo de ca me leve a ver-te, 
Quam cedo de meus olhos te levou. . 


| 
nr 


ANONIMO. 


--.---ἰὔῪ. 


HELO, HELO POR DO VIENE. 


Helo, helo por do viene 
El moro por la calzada, 
Caballero à la gineta 
Encima una yegua baya, 
Borceguies marroquies 
Y espuela de oro calzada, 
Una adarga ante los pechos 
Υ en su mano una azagaya, 
Mira y dice 4 esa Valencia: 
— De mal fuego seas quemada, 
Primero fuiste de moros 
Que de cristianos ganada. 
Si la lanza no me miente, 
A moros seräs tornada, 
Y 4 aquel perro de aquel Cid 
Prenderélo por la barba, 
Su muger doïa Jimena 
Serä de mi captivada, 
Ÿ su hija Urraca Hernandez 
Serä la mi enamorada, - 
Despues de yo harto della 
La entregaré 4 mis compañas. — 
ἘΠ buen Cid no està tan lejos 
Que todo no lo escuchära. 
— Venid vos acä, mi fija, 
Mi fija doüa Urraca, 
Dejad las ropas continas 
Y vestid ropas de Pascua, 
A aquel moro hi de perro 
Detiénemelo en palabras, 
Mientras yo ensillo 4 Babieca 
Y me ciño la mi espada. 
La doncella muy fermosa 
Se parô 4 una ventana, 
El moro desque la vido 
Desta suerte le fablära : 
— Ali te guarde, señora, 
Mi señora doûa Urraca. 
— ΑΒβὶ faga 4 vos, señor, 
Buena sea vuestra Ilegada. 
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Siete años ha, rey, siete, 

Que ΒΟΥ vuestra enamorada. 

— Otros tantos ha, señora, 

Que os tengo dentro en mi alma. — 
Éllos estando en aquesto 

El buen Cid ya se asomaba. 

— À Dios, 4 Dios mi señora, 

La mi linda enamorada, 

Que del caballo Babieca 

Yo bien oigo la patada. — 

Do la yegua pone el pié 

Babieca pone la pata. 

El Cid tibléra al caballo, 

Bien oireis lo que fablaba : 

— Reventar debia la madre 

Que ἅ su hijo no esperaba. — 
Siete vueltas la rodea 

ΑἹ derredor de una jara, 

La yegua que era ligera 

Muy adelante pasaba 

Fasta Ilegar cabe un rio 

Adonde una barca estaba; 

El moro desque la vido 

Con ella bien se folgaba, 
Grandes gritos da al barquero 
Que le allegase la barca: 

El barquero es diligente, 
Tüvosela aparejada, 
Embarcôse presto en ella 
Que no se detuvo nada. 
Estando el moro embarcado 
El buen Cid se Ilego al agua 
Y por ver al moro en salvo 
De tristeza reventaba, 

Mas con la furia que tiene 
Una lanza le arrojaba, 

Y dijo: — Coged, mi yerno, 
Arrecogedme esa lanza, 

Que quiz tiempo vernä 

Que os ser bien demandada. 
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JORGE MONTEMAYOR. 


ALCÉ LOS 0JOS POR VEROS. 


Alcé los ojos por veros, 
Bajélos despues que os vi, 
Porque no hay pasar de alli 
Ni otro bien sino quereros. 

ἐ Qué mas gloria que miraros, 
Si os entiende el que os mir ? 
Porque nadie os entendio 
Que canse de contemplaros: 
Ÿ aunque no pueda entenderos 
Como yo no os entendi, 
Estara fuera de si 
Cuando no muera por veros. 

Si mi pluma otras loaba, 
Ensayôse en lo menor, 

Pues todas son borrador 

De lo que en vos trasladaba: 
Ÿ si antes de quereros 

Por otra alguna escribi, 
Creed que no es porque la vi, 
Mas porque esperaba veros. 

Mostrôse en vos tan sutil 
Naturaleza, y tan diestra, 

Que una sola faccion vuestra 
Harä hermosas cien mil: 

La que Ilega 4 pareceros 

E lo menos que en vos vi, 

Ni puede pasar de alli, 

Ni el que os mira, sin quereros. 

Quien ve cui os hizo Dios 
Υ ve otra muy hermosa, 
Parece que ve una cosa 
Qué en algo quiso ser vos: 
Mas si os ve como ha de veros 
YŸ como, señora, ΟΒ vi, 

No hay comparacion 8111. 
: Ni gloria sino quereros. 
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ANONIMO. 


CON EL VIENTO MURMURAN. 


Con el viento murmuran, 
Madre, las hojas; 
Υ al sonido me duermo 
Bajo su sombra. 

Sopla un manso viento 
Alegre y suave, 
Que mueve 18 nave 
De mi pensamiento; 
Dame tal contento. 
Que me parece 
Que el cielo me ofrece 
Bien 4 deshora; - 
Y al sonido me duermo 
Bajo su sombra. 

Si acaso recuerdo, 
Me hallo entre las flores, 
Y de mis dolores 
Apenas me acuerdo ; 
De vista los pierdo 
Del sueño vencida, 
Y dame la vida 
El son de las hojas ; 
Υ al sonido me duermo 
Bajo su sombra. 
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ANONIMO. 


mt 


ROMANCES DE ABENAÂMAR. 


Asi no marchite el tiempo 
El abril de tu esperanza, 
Que me digas, Tarfe amigo, 
ἐ Dénde podré ver 4 Zaïida ? 
La forastera te digo, 

Aquella recien casada, 

La de los rubios cabellos, 

Y mas que cabellos gracias : 
Aquella que en menosprecio ᾿ 
De las damas cortesanas 
Celebran los moros nobles 
Con gloriosas alabanzas. 

Voy por vella 4 la mezquita, 
Por vella voy 4 las zambras, 
Y aunque tan caro me cuesta 
No puedo velle la cara. 
Encübrese de mis 0jos, 
Cierta señal que me agravia, 
ΟὟ aunque mas, Tarfe, me digas, 
No tengo zelos sin causa. 
 Despues que 4 Granada vine, 
;Nunca viniera 4 Granada! 
Sale mi alcaide de noche, 

Ÿ aun no viene à la mañana. 
Enfadanle mis caricias, 

Y estar commigo le enfada: 
No es mucho que yo le canse, 
Si en otra parte descansa! 

Si esté en el jardin conmigo, 
S1 estä conmigo en la cama, 
No solo las ombras niega, 
Mas niégame las palabras: 

Si le digo: Vida mia, 

Me responde: Mis entrañas, 
Pero con una tibieza 

Y un hielo que me las rasga: 
Y mientras mas le regalo, 
Como trae vestida el alma 
De pensamientos traidores. 
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Enséñame las espaldas. 

Si me enlazo de su cuello, 
Baja los ojos, y baja 

La cabeza, y de mis brazos 
Da vuelta y se desenlaza, 
Arrojando unos suspiros 

Del infierno de sus ansias, 
Que mis sospechas enciende 
Y mis contentos abrasa: 

Si la causa le pregunto, 

Dice que yo ΒΟΥ la causa; 

Y miente, que alli me tiene 
Ociosa y enamorada: 

Pues decir que le he ofendido, 
En infiernos de amor arda, 
Si despues que le conozco 
Me he asomado ἅ la ventana; 
Si he tomado mano agena, 
Ni he visto toros ni caïñas, 

Υ si en parte sospechosa 

Se han estampado mis plantas: 
Y Mahoma me maldiga, 

Si por guardarse en mi casa 
La ley de su gusto sola, 

La de su Alcoran se guarda. 
& Mas para qué gasto tiempo 
En darte cuentas tan largas, 
Si el alcance que le he hecho 
Tü lo sabes, y lo callas ? 

No jures, que no te creo. 
yAquella mager mal haya, 
Que de vuestros juramentos 
Redes para el gusto labra! 
Que son traidores los hombres, 
Como sus propmesas falsas, 
Muerto el fuego desparecen 
Como escritas en el agua: 
Del prometer al cumplir 
Qué jornadas hay tan largas! 
[Qué ventas en el camino 
Tan yermas y tan cerradas! 


1Ay Dios! que me acuerdo cuando. .. 


Aqui el aliento me falta, 

Una congoja me viene: 
Tenme, Tarfe, no me caiga: — 
Dijo Ilorando Adalifa, 


A ὃΘ Ὡ  :ὄνΌδἈᾳι. ὁ - 
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Zelosa de su Abenâmar, 
Υ̓ en brazos del moro Tarfe 
Se ha quedado desmayada. 


"Tes Tr — 


ANONIMO. 


a 


ROMANCES DE GAZUL. 


Sale la estrella de Vénus 
Al tiempo que el sol se pone, 
Υ la enemiga del dia 
Su negro manto descoge; 
Y con ella un fuerte moro 
Semejante 4 Rodamonte, 
Sale de Sidonia airado; 
De Jerez la vega corre 
De donde entra Guadalete 
Al mar de España, y por donde 
De Santa Marie el puerto 
Recibe famoso nombre. 
Desesperado camina, 
Que siendo en linage noble, 
Le deja au dama ingrata 
Porque se suena que es pobre, 
Υ aquella noche se casa 
Con un moro feo y torpe, 
Porque es alcaide en Sevilla 
Del alcäzar y la torre. 
Quejäbase tiernamente 
De un agravio tan enorme, 
Y à sus palabras la vega 
Con dulces ecos responde: 
— Zaida, dice, mas airada 
Que el mar que las naves sorbe, 
Mas dura é inexorable 
Que las entraïñas de un monte, 
4 Cémo permites, cruel, 
Despues de tantos favores, 
Que de prendas de mi alma 
Agena mano se adorne ? 
ἐ Es posible que te abraces 
À las cortezas de un roble, 
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Y dejes el â&rbol tuyo 
Desnudo de fruta y flores ? 

4 Dejas al noble Gazul, 

Dejas tres años de amores, 
Y das la mano ἁ Albenzaide, 
Que aun apenas le conoces ? 
Dejas un pobre muy rico, 

Y un rico muy pobre escoges, 
Pues las riquezas del cuerpo 
A las del alma antepones. 
Al4 permita, enemiga, 

Que te aborrezca y le adores, 
Y que por zelos suspires, 

Y por ausencia le llores, 

Y que de noche no duermas, 
Y de dia no reposes, 

Y en la cama le fastidies, 

Ÿ que en la mesa le enojes, 
Y en las fiestas y las zambras 
No se vista tus colores, 

Ni aun para verlas permita 
Que 4 la ventana te asomes; 
Υ menosprecie en las cañas, 
Para que mas te alborotes, 
EI almaizar que le labres 

Ÿ la manga que le bordes, 

Y se ponga el de su amiga 
Con Ia cifra de su nombre, 
À quien le dé los cautivos, 
Cuando de la guerra torne; 
Υ en batalla de cristianos 

De velle muerto te asombres, 
Y plegue 4 Alé que suceda 
Cuando la mano le tomes; 

Υ si le has de aborrecer, 
Que largos años le goces, 
Que es la mayor maldicion 
Que pueden darte los hombres. — 
Con esto Ilego à Jerez 

Α la mitad de la noche; 
Hallé el palacio cubierto 

De luminarias y voces; 

Y los moros fronterizos, 

Que por todos lados corren 
Con sus hachas encendidas 

Y con libreas conformes. 
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Delante del desposado 
En los estribos alzôse, 
Υ arrojändole la lanza 
De parte 4 parte pasole. 
Alborotôse la plaza, 
Desnudé el moro el estoque, 
Y por mitad de la gente 
Hâcia Sidonia volviôse. 


ESPRONCEDA. 


CANCION DEL PIRÂÀTA. 


Con diez caïñones por banda, 
Viento en popa 4 toda vela, 
No corta el mar, sino vuela 
Un velero bergantin: 

Bajel pirata que Ilaman 
Por su bravura el Temido, 

En todo mar conocido 
Del uno al otro confin. 

La luna en el mar riela, 
En la lona gime el viento, 

Y alza en blando movimiento 
Olas de plata y azul; 

Y ve el capitan pirata, 
Cantando alegre en la popa, 
Asia 4 un lado, al otro Europa, 
Y allé 4 su frente Stambul. 


“Navega, velero mio, 

Sin temor, 
Que ni enemigo-navio, 
Ni tormenta, ni bonanza 
Tu rumbo ἅ torcer alcanza, 
Ni & sujetar tu valor. 


“Veinte presas | 
Hemos hecho 
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À despecho 
Del inglés, 
Y han rendido 
Sus pendones 
Cien naciones 
À mis piés. 


“Que es mi barco mi tesoro, 
Que es mi Dios la libertad, 
Mi ley la fuerza y el viento, 
Mi ünica patria la mar. 


“ AÏl& muevan feroz guerra 
Ciegos reyes 
Por un palmo mas de tierra: 
Que yo tengo aqui por mio 
Cuanto abarca el mar bravio, 
À quien nadie impuso leyes. 


&Y no hay playa, 
Sea cualquiera, 
Ni bandera 

De esplendor, 
Que no sienta 
Mi derecho, 

Y dé pecho 

A mi valor. 


“Que es mi barco mi tesoro.... 


“Α la voz de “ ;barco viene!” 
Es de ver 

Como vira y se previene 

À todo trapo à escapar: 

Que yo soy el rey del mar, 

Υ̓ mi furia es de temer. 


“En las presas 
Yo divido 

Lo cogido 

Por igual : 
Solo quiero 
Por riqueza 
La belleza 

- Sin rival. 


“Que es mi barco mi tesoro ... 
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“, Sentenciado estoy à muerte! 
Yo me rio: 

No me abandone la suerte, 

Υ al mismo que me condens, 

Colgaré de alguna entena, 

Quizé en su propio navio. 


“Y si caigo, 

è Qué es la vida ? 
Por perdida 

Ya la di, 
Cuando el yugo 
Del esclavo, 
Como un bravo, 
Sacudi. 


“Que es mi barco mi tesoro.... 


“Son mi müsica mejor 
Aquilones : 

El estrépito y temblor 

De 1os cables sacudidos, 

Del'negro mar los bramidos 

Υ el rugir de mis cañones. 


“Y del trueno 
Al son violento, 
Y del viento 

ΑἹ rebramar, 
Yo me duermo 
Sosegado, 

À ado 

Por el mar: 


“Que es mi barco mi tesoro, 
Que es mi Dios la libertad, 
Mi ley la fuerza y el viento, 
Mi ünica patria la mar.” 


FRESCA, LOZANA, PURA Y OLOROSA. 


Fresca, lozana, pura y olorosa, 
Gala y adorno del pensil florido, 
Gallarda puesta sobre el ramo erguido, 
Fragancia esparce la naciente rosa; 
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Mas si el ardiente sol lumbre enojosa 
Vibra del can en Ilamas encendido, 
El dulce aroma y el color perdido, 
Sus hojas Ileva el aura presurosa. 
Asi brillé un momento mi ventura 
En alas del amor, y hermosa nube 
Fingi tal vez de gloria y de alegria; 
Mas ;ay! que el bien trocôse en amargura; 
Y deshojada por los aires sube 
La dulce flor de la esperanza mia. 


--- ὁ... 


DÉBIL MORTAL, NO TE ASUSTE. 


Débil mortal, no te asuste 
Mi oscuridad ni mi nombre; 
En mi seno encuentra el hombre 
Un término ἅ su pesar. 
Yo compasiva le ofrezco 
Léjos del mundo un asilo, 
Donde ä mi sombra tranquilo 
Para siempre duerma en paz. 


Isla yo soy de reposo 
En medio el mar de la vida, 
Y el marinero alli olvida 
La tormenta que paso: 

Alli convidan al sueño 
hgues puras sin murmullo, 
i se duerme al arrullo 

De una brisa sin rumor. 


Soy melancélico sauce 
Que su ramaje doliente 
Inclina sobre la frente 
Que arrugara el padecer; 
Y aduerme al hombre, y sus sienes 
Con fresco jugo rocia, 
Mientras el ala sombria 
Bate el olvido sobre él. 


Soy la virgen misteriosa 
De los ültimos amores, 
Y ofrezco un lecho de flores 
Sin espinas ni dolor, 
Y amante doy mi cariño 
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Sin vanidad ni falsia ; 
No doy placer ni alegria; 
Mas es eterno mi amor. 


En mi la ciencia enmudece, 

En mi concluye la duda, 

Y ârida, clara y desnuda 
Enseño yo la verdad; 

Y de la vida y la muerte 

ΑἹ sabio muestro el arcano, 
Cuando al fin abre mi mano 
La puerta 4 la eternidad. 


Ven, y tu ardiente cabeza 
Entre mis brazos reposa; 
Tu sueño, madre amorosa, 
Eterno regalaré : 

Ven, y yace para siempre : 
En blands cama mullida, 
Donde el sileneio convida 
ΑἹ reposo y al no ser. 


Deja que inquieten al hombre, ἡ 
Que loco al mundo se lanza, 
Mentiras de la esperanza, 
Recuerdos del bien que huyo: 
Mentira son sus amores, 
Mentira son sus victorias, 

Y son mentira sus glorias, 
Ÿ mentira su ilusion. 


Cierre mi mano piadosa 
Tus ojos al blando sueño, 
Y empape suave beleño 
Tus lâgrimas de dolor: 
Yo calmaré tu quebranto, 
Y tus dolientes gemidos, 
Apagando los latidos 
De tu herido corazon. 


LOPE DE VEGA. 


LA NINA À QUIEN DIJO EL ÀNGEL. 


La niña 4 quien dijo el ângel 
Que estaba de gracia llena 
Cuando de ser de Dios madre 
Le trujo tan altas nuevas, 

Ya le mira en un pesebre, 
Llorando lägrimas tiernas, 
Que obligändose & ser hombre, 
Tambien se obliga 4 sus penas. 

4; Qué teneis, dulce Jesus ? 
Le dice la niña bella; 

Tan presto sentis, mis ojos, 
Ἢ dolor de mi pobreza ὃ 

“Yo no tengo otros palacios 
En que recibiros pueda, 

Sino mis brazos y pechos, 
Que os regalan y sustentan. 

& No puedo mas, amor mio; 
Porque si yo mas pudiera, 
Vos sabeis que vuestros cielos 
Envidiaran mi riqueza.” 

El niño recien nacido 
No mueve la pura lengua, 
Aunque es la sabiduria 
De su eterno Padre inmensa. 

Mas reveländole al alma 
De la Virgen la respuesta, 
Cubri6 de sueño en sus brazos 
Blandamente sus estrellas. 

Ella entonces desatando 
La voz regalada y tierna, 

Asi tuvo à su armonia 
La de 108 cielos suspensa : 
“ Pues andais en las palmas, 
Angeles santos, 
Que se duerme m1 nino, 
Tened los ramos. 
4 Palmas de Belen, 
Que mueven airados 
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Los furiosos vientos, 
Que suenan tanto, 
No le hagais ruido, . 
Corred mas paso; 
Que se duerme, etc. 

El niño divino, 
Que estä cansado 
De Ilorar en la tierra 
Por su descanso ; 
Sosegar quiere un poco 
Del tierno Ilanto, 
Que se duerme, etc. 

“ Rigurosos hielos 
Le estän cercando; 
Ya veis que no tengo 

Con qué guardarlo; 

Angeles divinos, 
Que vais volando, 
Que se duerme mi nino, 
Tened los ramos.” 


HERMOSAS ALAMEDAS. 


Hermosas alamedas 
Deste prado florido, 
Por donde entrar el sol pretende en vano; 
F'uentes puras y ledas, 
Que con manso rüido 
À las aves Ilevais el canto Ilano; 
Monte de nieve cano, 
À quien te mira plata, 
Hasta que el sol en agua te desata; 
Con diferentes ojos 
Os miran mis cuidados, 
Pareciéndome espejos diferentes, 
Pues veo los enojos 
De los tiempos pasados, 
Para Ilorar los que perdi presentes; 
Montes, ârboles, fuentes, 
Estadme un rato atentos; : 
Veréis que he puesto en paz mis pensamientos. 
En gran lugar se puso 
{Oh santas soledades! 
Quien goza el bien que vuestro campo encierra, 
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Y libre del confuso 

Rumor de las ciudades, 

Es dueño de si mismo en poca tierra, 

Adonde ni la guerra 

Sus paces interrompe, 

Ni ajeno yugo su silencio rompe. 
Ni por olicio grave 

Que el mas indigno tenga, 

La envidia 6 la lisonja le lastima, 

Ni espera que la nave 

Del indio 4 España venga 

Preñada del metal que el mundo estima; 

Ya el duro mar la oprima, 

O ya segura quede, 

Ni le puede quitar, ni darle puede. 
Ni amor con blando sueño 

De imaginar suave 

Al suyo di solicitos desvelos, 

Ni adora tierno dueño, 

Ni se queja del grave, 

Ni sus méritos puso contra celos; 

Que 81 à los mismos cielos 

No toca el señorio, 

ΡΟΣ qué ha de ser esclavo el albedrio ὃ 
À ecida mira 

La planta, que 4 su mano, 

Porque la puso, le rindi6 tributo ; 

Y contento, se admira 

De ver que el cortesano 

De tantas esperanzas pierda el fruto ; 

Que no hay rey absoluto 

Como el que por sus leyes 

Conoce desde léjos 4 los reyes. 
Siempre el hombre discreto 

Donde el poder alcanza 

El apariencia del vivir limita. 

Dichoso el que este efeto 

Ha dado 4 su esperanza, 

Y del caer las ocasiones quita; 

Si en la tierra que habita - 

Los ojos pone atentos, 

Aun no pasa de alli los pensamientos. 
Quien no sirve ni ama, 

Ni teme πὶ desea, 

Ni pide ni aconseja al poderoso, 

Y con honesta fama 


à 
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En su aumento se emplea, 
Solo puede Ilamarse venturoso. 
{0h mil veces dichoso 

Quien no tiene enemigo, 

Ÿ todos le codician por amigo! 


-«---. -.- -«-.ὄα.. -.. 


RIBERAS DE LOS RIOS. 


Riberas de 108 rios 

De Babilonia, 4 descansar sentados, 

Pasados desvarios, 

Cautivos, afligidos y cansados, 

Lloramos tiernamente, 

Con la memoria de Sion ausente. 
Los dulces instrumentos, 

Que al Dios de las batallas alabaron 

En tiempos mas contentos, 

Y que nuestras victorias celebraron, 

Cuando presos nos vimos, 

À los extraños sauces suspendimos. 
Nuestros dueños por dicha, 

Por su curiosidad 6 su venganza, 

O porque en tal desdicha 

Piedad tambien al vencedor alcanza, 

Cantad, cantad ,” dijeron, 

Con que mas nuestras lâgrimas crecieron. 
Y los que conducian 

Cautivos nuestros hijos y mujeres, 

Los himnos nos pedian 

Que aumentaban allé nuestros placeres, 

Y en casos tan adversos, 

Los cantos de Sion, los dulces versos. 
Mas entonces nosotros, 

À su ruego Ilorando, respondimos: 

‘6; Como quereis vosotros 

Que en la cadena en que ἅ morir venimos 

Cantemos con tal pena 

Versos de nuestra patria en tierra ajena?” 
S1 de ti me olvidare, 

Dulce Jerusalen, eternamente, 

Υ en tu ausencia cantare 

Por otro imperio, é voluntariamente, 

La mano el son olvide; 

Que tal cautividad lâägrimas pide. 
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Υ si cantando diere 
Indicio de que pierdo la memoria, 
En tanto que viviere, 
Sacra ciudad, ausente de tu gloria, * 
La lengua se me pegue 
Y la garganta el respirar me niegue. 
Ni es jJusto que se diga 
Que yo tuve jamäs otro contento 
Entre gente enemiga, 
Que preferida 4 todo sentimiento, 
Principio de las mias 
Serän, Jerusalen, tus alegrias. 
Tü en tanto, oh Rey divino, 
Acuérdate y castiga al idumeo, 
Que siéndonos vecino, 
No solo nos valié, pero al caldeo 
διό ayuda el triste dia 
Que por la tierra la ciudad ponia. 
Y con voz arrogante, 
Mostrando en nuestro mal su injusto celo, 
Diciendo iba delante: 
“Rompedla, derribadla por el suelo; 
No deje vuestra espada 
Piedra en que vuelva â ser reedificada. ” 
Tü, Babionia fiera, 
Agora triunfa; que vendrä algun dia, 
Cuando el Señor lo quiera, 
Que pagues esta bârbara osadia : 
{Dichoso el que lo viere, 
Ὗ el capitan que la venganza hiciere! 
YŸ como tü 4 nosotros, 
Los hijos de 108 pechos de sus madres, 
Los que teneis vosotros 
Os quitaré, mirändolo sus padres, 
Υ asiendo sus cabellos, 
Dar sobre los mérmoles con ellos. 


CAEN DE UN MONTE À UN VALLE ENTRE 
PIZARRAS. 


Caen de un monte ἅ un valle entre pizarras, 
Guarnecidas de frâgiles helechos, 
A su mârgen carämbanos deshechos, 
Que cercan olmos y silvestres parras. 


669 


Nadan en su cristal ninfas bizarras, 
Compitiendo con él céndidos pechos, 
Dulces naves de amor, en mas estrechos 
Que las que salen de españolas barras. 

Tiene este monte por vasallo ἅ un prado, 
Que para tantas flores le importuna 
Sangre las venas de su pecho helado : 

Y en este monte y liquida laguna, 

Para decir verdad como hombre honrado, 
Jamäs me sucedié cosa ninguna. 


SALE À LA AURORA EN VERDE ERROR LA ROSA. 


Sale à la aurora en verde error la rosa, 
Y en espinoso manto aumenta el brio; 
Bebe la flor de lis luz y.rocio 
En las hojas de espada mas hermosa 

No pierde en la confusa zarza hojosa 
La cändida mosqueta el señorio, 

Ni por el sol del abrasado estio 
La dormidera estâ menos pomposa. 

Tus rotas galas no te causen miedos, 
Puesto que hermosa y pobre al mundo espantes, 
Que tu virtud no ha menester enredos; 

Porque eres, Flora, tü como los guantes, 
Que cortados con arte por los dedos, 

Por lo rompido muestran los diamantes. 


ESTA, À QUIEN YA SE LE ATREVIO EL ARADO. 


Esta, 4 quien ya se le atrevié el arado, 
Con purpura fragrante adorné el viento, 
Ÿ negando en la pompa su elemento, 
Bien que caduca luz, fué sol del prado. 

Tuviéronla los ojos por cuidado, 

Siendo su triunfo breve pensamiento ; 
ἐ Quién, sino el hierro, fuera tan violento, 
De la ignorancia rüstica guiado ὃ 

Aun no goz6 de vida aquel instante 
Que se permite ἅ las plebeyas flores, 
Porque Ileg6 al ocaso en el oriente. 

Oh tü, cuanto mas rosa y mas triunfante, 
Teme; que las bellezas son colores, 

Y fâcil de morir todo accidente. 
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AL SON DE LOS ARROYUELOS. 


Al son de los arroyuelos 
Cantan las aves de ΠΟΥ en flor, 
Que no hay mas gloria que amor, 
Ni mayor pena que zelos. 

Por estas selvas amenas 
Al son de arroyos sonoros, 
Cantan las aves à coros 
De zelos y amor las penas. 
Suenan del agua las venas, 
Instrumento natural, 

Y como el dulce cristal 
Va desatando los hielos, 
Al son de los arroyuelos, etc. 

De amor las glorias celebran 
Los narcisos y claveles:; 

Las violetas y pensieles 

De zelos no se requiebran. 
Unas en otras se quiebran 
Las ondas en las orillas, 

Y como las arenillas, 

Ven por cristalinos velos. 

Al son de los arroyuelos, etc. 

Arroyos mormuradores 
De la fe de amor perjura, 

Por hilos de plata pura 

Ensartan perlas en flores. 

Todo es zelos, todo amores, 

Υ mientras que Iloro yo 

Las penas que amor me dié 

Con sus zelosos desvelos, 

Al son de los arroyuelos 

Cantan las aves de flor en flor, 
Que no hay mas gloria que amor, 
Ni mayor pena que zelos. 


À LA CREACION DEL MUNDO. 


Aquel divino Pintor 
De la fébrica del orbe, 
Que puso tanto artificio 
En las dos tablas mayores ; 
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El que di ser à la luz 
Sobre aquel abismo informe, 
Y dividi6 las tinieblas 
De los claros resplandores ; 

ἘΠ que puso nombre al dia 
Y 4 la temerosa noche, 

Y en la mitad de las aguas 
Hizo el firmamento noble; 

Que bordo el cielo de estrellas, 
La tierra esmalt6 de flores, 
El aire de varias aves, 

El mar de peces disformes ; 

Aquel que colgé del cielo 
Dos lämparas, dos faroles, 
Que eternamente alumbrasen 
De un polo 4 otro conformes : 

Hizo otro mundo pequeño, 
Y 4 su semejanza diôke 
Forma y ser, que la materia 
διό la tierra, limo entonces; 

A imägen de Dios, en fin, 
Hembra y varon, y mandôles, 
Bendiciéndoles, crecer 
Y multiplicar su nombre. 

Mandoles henchir la tierra, 
Y que los mas altos montes 
Sujetasen à sus plantas | 
Del ocaso ἀ los triones. 

Peces y aves, que en mar y aire 
Vuelan y nadan sin érden, 

Y de la tierra en que pacen 
Los animales feroces ; Ι 

Y por las azules aguas 
Las ballenas y tritones 
Con mil circulos y esferas 
Rompen la espuma veloces. 

Ya las focas y delfines, 
Dando ἅ los peñascos bordes, 
Las fortunas pronostican, 
Las tempestades conocen. 

Ya los fieros crocodilos, 
Armados de conchas dobles, 
Quieren salir 4 la orilla 
Desde las aguas salobres. 

Ya la pürpura previene 
Trocar su sangre en colores, 
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Con que la grana se tiña 
Que à Tiro en nobleza honre. 

Ya los nâcares del mar 
Sobre las peñas se ponen, 
Para que en ellos el alba 
Sus tiernas légrimas Ilore. 

Ya la rémora pequeña 
Con arrogancia 86 opone 
À las venideras naves, 

Del mar atrevidas torres. 

Ya los glaucos con temor 
Los tiernos hijos se comen, 
Que arrojan vivos en viendo 
Pasar los peces mayores. 

Ya la murena labrada 
Es de las aguas azote, 

Ya para engañar la pesca 
El pélipo el cuerpo encoge. 

Ya el Orco oprime las aguas, 
Ya el pez-espada las sorbe, 
Ya, finalmente, se mueven 
Cuantos su elemento esconde. 

Las âguilas por 6] aire, 
Cuya pluma no corrompe 

El tiempo, y que se renuevan 
Como tres veces se mojen. 

Vuelan y prueban sus hijos 
A los mas ardientes soles, 
Para que si no le miran, 

De los nidos los arrojen. 

Ya purifican el mar 
Los casados alciones 
En el rigor del invierno, 


Hasta que à la tierra tornen. . 


Ya el ânade caluroso 
De azul y de oro compone 
El cuello, ya el blanco cisne 
Quiere Ilorar 4 Faetonte. 
Ya la piadosa cigüeña 
Sus viejos padres acoge, 
Ya del silencio la grulla 
Quiere dar ejemplo al hombre. 
Ya las palomas de Vénus 
Dan principio à sus amores, 
Ya los psitacos comienzan 
À imitar humanas voces. 
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Ya, cual si 4 Magno Alejandro 
Vieran los indios pavones, 
Los ojos de Argos levantan, 
Soberbios de sus favores. 

Ya los faisanes, 4 quien 
Dié el rio Fâsis su nombre; 
Ya la corneja y el buho, 
Llenos de agüeros enormes : 

El milano, que del austro 
Engendra, y no se conoce 
Que haya varon, vuelan, suben 
Diez 4 diez y doce ά doce. 

Ya los avestruces pardos 
Rizan plumas, con que adorne 
La futura soldadesca 
Celadas y morriones. 

Las garzas y martinetes 
Para los grandes serores 
Negras y blancas las crian 
Por las lagunas y bosques. 

Ya el pelicano ἅ sus hijos 
Hace que à la vida tornen, 
Mordidos de las serpientes, 
Y las entrañas se rompe. 

Ya la pintada perdiz 
Quiere consagrarse ἅ Jove, 
Ya sin saber su tragedia 
Cantan Filomela y Progne. 

Ya los correos del dia 
À los rudos labradores 
Piensan servir con su canto 
De domésticos relojes. 

Ya mira el ârabe fénix 
Los ârboles del Orontes, 
Para hacer su nueva patria 
Sobre encendidos carbones. 

En fin, cuantas visten plumas 
ΑἹ claro viento descpgen 
Las alas, y en ramo 6 peña 
Duermen, anidan y ponen. 

Ya relinchan los caballos 
De diferentes naciones, 

Ya los lobos se aperciben 
À enmudecer los pastores. 

Ya se arroja à los panales 

ΕΠ 080, ya salta y corre 


43 


, 674 


Mas soberbio el jabali 
Que despues de muerto Adônis. 

Ya el toro muestra mas furia 
Que cuando en el cielo dore 
El 80] por segundo signo 
Su piel de color de bronce. 

Las ovejas, los corderos 
Y los ciervos corredores 
Pacen la yerba à los prados, 

Y el ramon tierno à los robles. 

Ya el erizo y la raposa 
À batallar se disponen, 

Lo que niega el elefante 
Por celos, aunque le toquen. 

Ya el camello enturbia el agua 
Para volver con piés torpes, 
Ya vengan el adulterio 
Los generosos leones. 

Ya el tigre indiano parece 
Que sigue à los cazadores, 

Y la hermafrodita hiena 
Quiere intentar sus traiciones. 

Ya por conserver la vida 
Muestran valor los castores, 

Y mueven su inmenso cuerpo 
Los grandes rinocerontes. 

Υ Ia salamandra fria 
Matar el fuego propone 
Con el hielo del veneno 
Que en sus entrañas recoge. 

Ya se sustentan del aire 
Los vanos camaleones, 

Figura de los que escuchan 
Las lisonjas de la corte. 

Ya ladra el perro leal, 
Ya las serpientes atroces 
À batalla desafian 
À los indianos dragones. 

En fin, cuantos por el campo 
Mugen, saltan, ladran, corren, 
Relinchan, rugen y gruñen, 
Balan, silvan, pacen, roen. 

Ya los érboles se ensalzan, 
Hayas, castaños y bojes, 
Fresnos, cipreses alisos, 
Cedros, naranjos , limones, 
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La encina y hiodra lasciva, 
Mirra, cinamomo, aloes, 

El pobo, el moral prudente, 
Sauce, espino, laurel, roble, 

Palma, pino, tejo, higuera, 
Lentisco, enebro, alcornoque, 
Olmo, serval, murta, mirto, 
Acebuches, ciclamores, 

Plâtanos, acanas, lotos, 
Ébanos de duro corte, 
Coavas y terebintos, 

Saucos de infame nombre, 

Nisperos y rododafnes, 
Cornicabras en los montes, 
Damascos, espinos, ornos, 
Almendros temiendo el norte, 

Bélsamos, abetos, citros, 
Almägicos, aceroles, 
Avellanos y granados, 
Perales, melocotones, 

+ Pinastros, pérsicos, guindos, 
Cabrahigos trepadores, 
Manzanos, loros, cerezos, 
Tarayes y cameropes, 

Membrillos, endrinos, peros 
Azufaifos, belgamotes, 
Algarrobas y madroños, 
Almeces, jarales torpes, 

Olivas y pinabetes, 

Y todos cuantos traspone 
Rüstica mano, y que rinden 
Dulce fruta 4 sus sazones. 

Ya las cañas de los trigos 
Temen las primeras hoces, 
Ya parecen por los prados 
Diversas yerbas y flores: 

La rosa, el lirio, el clavel, 
La azucena, el jazmin noble, 
El alheli variado 
De diversos tornasoles, 

Manutisas, violetas, 
Jacintos que Apolo adore, 
Mosquetas, brotavos, salvias, 
Las clicies ὁ mirasoles, 

Rosmarinos, ametistes, 

De aromäticos olores 
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Tomillos, casias y acantos, 
Los tréboles de hojas pobres. 
F'inalmente, monte y campo 
Quiere que se esmalte y borde, 
Y un vergel que labra en medio 
À los demäs antepone. 
Este riegan cuatro rios 
Por Hevilat el Fisonte, 
Donde el oro y piedras nacen 
Hâcia la parte del norte. 
Llémanse los otros tres 
Eufrates, Tigris, Gehonte ; 
Por Etiopia y Asiria 
El mar sus cristales sorbe. 
Puso Dios en él 4 Adan, 
Diciendo que coma y goce 
Cuantos ârboles le agraden, 
Cuantas frutas se le antojen. 
Solo el del bien y del mal 
Entre todas reservole, 
.Diciéndole: “Advierte, Adan, 
Que morirés si le comes.” 
Trijole las fieras y aves 
Para que les diese nombre; 
Diôsele Adan, y no hall 
Su igual, su ayuda conforme. 
Pero el Criador increado 
Echôle sueño, y durmiôse, 
Y entonces de sus espaldas 
Una costilla sacôle. 
Cubriéla de carne, y luego 
En la mujer transformôse 
Mas hermosa que vi el sol, 
Como à Nazaret no toque. . 
Viôla Adan, y dijo 4 Eva 
(Que asi quiso que se nombre): 
“Carne de mi carne y hueso 
De mis huesos :” ved qué amores. 
Mas por ella ha de dejar 
Su madre y su padre el hombre, 
Que han de ser dos y una carne; 
Bodas de Dios, rico dote. 
Alli tuvieron principio; 
Que si amor se corresponde, 
En felicisimo estado 
Oro y laurel le corone. 
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Eva y Adan, finalmente, 
Iban desnudos por donde, 
Aunque otros ojos los vieran, 
No les salieran colores. 


— TSI — 


CALDERON DE LA BARCA. 


LA BANDA Y LA FLOR. 


JORNADA PRIMERA. 
EscexA X. 


LISIDA. 


La verde es color primera 

Del mundo, y en quien consiste 
Su hermosura, pues se viste 

De verde la primavera. 

La vista mas lisonjera 

Es aquel verde ornamento, 
Pues sin voz y con aliento 
Nagçen de varios colores 

En cuna verde las flores, 

Que son estrellas del viento. 


CLORI. 


Al fin, es color del suelo, 

Que se marchita y se pierde, 

Y cuando el suelo de verde 

Se viste, de azul el cielo. 
Primavera es su azul velo, 
Donde son las flores bellas 
Vivas luces: mira en ellas 

& Qué trofeos son mayores ὃ 

& Un campo, cielo de flores, 

Ὁ un cielo, campo de estrellas ? 


LISIDA. 


Ese es color aparente, 

Que la vista, para objeto 
Finge; que el cielo, en efeto 
Color ninguno consiente. 
Con azul fingido miente 

La hermosura de su esfera: 
Luego en esa parte, espera 
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Ser la tierra preferida, 
Pues la una es beldad fingida, 
Y otra es pompa verdadera. 


CLORI. 


Confieso que no es color 

Lo azul del cielo, y confieso 

Que es mucho mejor por eso; 

Porque si fuera en rigor 

Proprio, no fuera favor 

La eleccion: y de aqui infiero 

Que si le eligiô primero, 

Fué porque lo azul ha sido 

Aun mejor para fingido, 

Que otro para verdadero. 
LISFDA. 


Lo verde dice esperanza, 

Que es el mas inmenso bien 

Del amor: digalo quien 

Ni la tiene, n1 la alcanza; 

Lo azul celos y mudanza 

Dice, que es tormento eterno, 
Sin paz, quietud ni gobierno. 

ἐ Qué importa, pues, que el amor 
Tenga del cielo el color, 

Si tiene el mal del infierno ? 


CLORI. 
Quien con esperanza vive, 
Poco le debe su dama, 
Pero quien con celos ama, 
En bronce su amor escribe: 
Luego aquel que se apercibe 
À amar celoso, hace mas - 
En cuya razon verés 
Cuënto alcanzan sus desvelos, 
Pues el infierno de celos 
No espera favor jamas. 


EL MAGICO PRODIGIOSO. 


JORNADA TERCERA. 
EscaxaA V. 
UNA VOZ. 
é Cudl es la gloria mayOT 
Desta vida: 


.»---- —— 
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CORO DE VARIAS VOCES. 
Amor, amor. 
UNA VOZ. 


No hay sugeio en que no imprima 
El fuego de amor su llama, 

Pues vive mas donde ama 

ΕἸ hombre, que donde anima. 
Amor solamente estima 

Cuanto tener vida sabe, 

El tronco, la flor y el ave: 

Luego es la gloria mayor 

De esta vida... 


0080. 
Amor, amor. 


JUSTINA. 
(Asombrada y inquieta.) 


Pesada imaginacion, 
Al parecer lisonjera, 
& Cuândo te he dado ocasion 
Para que desta manera 
Aflijas mi corazon ? 
ὁ Cuäl es la causa, en rigor, 
Deste fuego, deste ardor, 
Que en mi por instantes crece ? 
ἀπό dolor el que padece 

1 sentido ?" 


ORO. (Dentro.) 
Amor, amor. 


JUSTINA. 
(Sosegandose.) 


Aquel ruiseïñor amante 

Es quien respuesta me da, 
Enamorando constante 

A su consorte, que estä 
Un ramo mas adelante. 
Calla, ruiseñor; no aqui 
Imaginar me hagas ya, 
Por las quejas que te oi, 
Cémo un hombre sentirä, 
Si siente un pâjaro asi. 
Mas no: una vid fué lasciva, 
Que buscando fugitiva 
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Va el tronco donde se enlace, 
Siendo el verdor con que abrace, 
El peso con que derriba. 

No asi con verdes abrazos 

Me hagas pensar en quien amas, 
Vid; que dudaré en tus lazos, 
Si asi abrazan unas ramas, 
Cémo enraman unos brazos. 
Υ si no es la vid, serä 

Aquel girasol, que estä 
Viendo cara ἅ cara al sol, 
Tras cuyo hermoso arrebol 
Siempre moviéndose va. 

No sigas, no, tus enojos, 
Flor, con marchitos despojos; 
Que pensarän mis congojas, 
Si asi Loran unas hojas, 
Cômo Iloran unos ojos. 

Cesa, amante ruiseñor, 
Desünete, vid frondosa, 
Pârate, inconstante flor, 

U decid, ; qué venenosa 
Fuerza usais ? 


CORO. (Dentro.) 
Amor , amor. 


‘NO HAY BURLAS CON EL AMOR. 


JORNADA TERCERA. 
Esceva XV. 
DON ALONSO. 


Tal vez por burla se atreve 
Uno al mar, sin que presuma 
(Viéndole jardin de espuma, 
Viéndole selva de nieve) 

Que hay peligro en él; y en breve 
Selva y jardin con horror 

Le anegar; y asi es amor: 
Luego en placer y pesar, 

Si no hay burlas con el mar, 
No hay burlas con el amor. 
Tal vez por burla ὁ ensayo 
Polvorista artificial 
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Hace un rayo material, 

Y forja contra si el rayo, 
Cuando con mortal desmayo 
Muere ἅ su violento ardor. 
Rayo es amor en rigor 
Contra su artifice: luego, 

Si no hay burlas con el fuego, 
No hay burlas con el amor. 
Tal vez desnuda un amigo 

La espada para esgrimir 

Con otro, y le viene 4 herir 
Como si fuera enemigo. 

Su destreza es su casligo; 

Y asi, usar della es error. 
Espada amor en rigor 

Es: luego desenvainada, 

Si no hay burlas con la espada, 
No hay burlas con el amor. 
Tal vez por burla, mirando 
Doméstica y mansa ya 

Una fiera, un hombre està 
Con ella, Beatriz, jugando. 
Cuando mas la halaga blando, 
Volver suele à su furor. 

Fiera es amor en rigor: 
Luego si, ya lisonjera, 

No hay burlas con una fiera, 
No hay burlas con el amor. 
Por burla al mar me entregué, 
Por burla el rayo encendi, 
Con blanca espada esgrimi, 
Con brava fiera jugué; 

Y asi, en el mar me anegué 
Del rayo senti el ardor, 

De acero y fiera el furor: 
Luego si saben matar 

Fiera, acero, rayo y mar, 

No hay burlas con el amor. 
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ECO Y NARCISO. 


JORNADA PRIMERA. 
ECO. 

Bellisimo Narciso, 
Que $ estos amenos valles 
Del monte en que naciste, 
Las asperezas traes, 
Mis pesares escucha, 
Pues deben obligarte, 
Cuando no por ser mios, 
Solo por ser pesares. 
Amor sabe con cuanta 
Vergüensa llego 4 hablarte, 
Υ no dudo ni temo 
Que tü tambien lo sabes, 
Si atiendes los colores 
Que en el rostro me salen, 
Le pürpura y la nieve 
Variada por instantes; 
Porque en cada suspiro, 
Que en efecto son aire, 
Camaleon de amor, 
Se muda mi semblante. 
Desde el primero dia 
Que al monte fui à buscarte, 
Y te hallé la primera 
Entre sus soledades, 
Mi vida 4 tu hermosura 
Rindio sus libertades. 
Haciendo tu extrañeza 
De mi altivez donaire. 
Que aunque estaba tan bruto 
Entônces el diamante 
De tu pecho, ya daba 
Muestra de sus quilates. 
Eco s0oy, la mas rica 
Pastora destos valles: 
Bella decir pudieran 
Mis infelicidades ; 
Que de amor en el templo, 
Por culto à sus altares, 
De felices bellezas 
: Pocas lämparas arden. 
Todo aquese oceano 
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De vellones, que hace 
Con las ondas de lana 
Crecientes y menguantes, 
Desde aquella alta roca, 
Hasta este verde märgen 
Esmeraldas paciendo 

Y bebiendo cristales, 
Todo es mio: no hay 
Pastores que lo guarden, 
Que ἅ mi sueldo no vivan 
Atentos y leales. 

Todo ἀ tus piés lo ofrezco; 
Y no porque à rogarte 
Lleguen hoy mis ternezas, 
Imâgines que nacen 

En la constancia mia 

De usadas liviandades, 
Supuesto, bello jéven, 
Que no puede obligarme, 
Sino es de ser tu esposa, 
A que mi amor declare, 
Porque tengas en mi 
Siempre firme y constante 
Una alma que te adore, 
Un pecho que te ame, 
Una fe que te estime, 

Un nudo que te enlace, 
Atencion que te sirva, 
Amor que te regale, 
Deseo que te obligue, 
Cuidado que te agrade. 

Υ si estos rendimientos 
No pueden obligarte, 
Triste, confusa, ciega, 
Muda, absorta, cobarde, 
Infelice, afligida, 

Me verûs entregarme 
Tanto 4 mis sentimientos, 
Que en voces lamentables 
El aire, confundido 

De mis voces, se alabe 
De que Eco enamorada 
Se ha convertido en aire. 
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HOMBRE POBRE TODO ES TRAZAS. 
JORNADA PRIMERA. 
Escena VI. 
DON FÉLIX. 


Estaba un almendro ufano 
De ver que su pompa era 
Alba de la primavera 

YŸ mañana δὶ verano ; 

Y viendo su sombra vana, 
Que el viento en penachos mueve, 
Hojas de pürpura y nieve, 
Aves de carmin y grana, 
Tanto se desvaneci6. 

Que, Narciso de las flores, 
Empezé 4 decirse amores; 
Cuando un lirio humilde vié, 
À quien vano dijo asi: 
“Flor, que majestad no quieres, 
ΝΟ to desmayas y mueres 
De envidia de verme 4 mi?” 
Soplé en esto el austro fiero, 
Y desvaneci cruel 

Toda la pompa que à él. 

Le desvanecié primero. 

Viô que caduco y helado 
Diluvios de hojas derrama, 
Seco tronco, fnütil rama, 
Yerto cadäver del prado. 
Volvié al lirio, que guardaba 
Aquel verdor que tenia, 

Y contra la tirania 

Del tiempo se conservaba, 

Y dijole: “; Venturoso 

Tü, que en un estado estäs 
Permaneciente, jamas 
Envidiado ni envidioso! 

Tu viver solo es vivir: 

No Ilegues 4 florecer, 
Porque tener que perder 
Solo es tener que sentir.” 
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ANONIMO. 


VERDE PRIMAVERA. 


Verde primavera 
Liena de flores, 
Corona de guirnaldas 
A mis amores. 

De blanca azucena, 
De jazmin y rosa, 
Mosqueta olorosa, 
Violeta y verbena, 

De claveles Ilena 
Y de otras mil flores : 
Corona de, etc. 

Las madejas de oro 
Que matan y prenden, 
Los soles que encienden 
Y el bien que yo adoro, 
Mientras mi mal Iloro 
Escogiendo flores : 
Corona de, etc. 

La serena frente 
Donde amor se anida, 
Dejad guarnecida 
De aljofar de oriente; 
El templo luciente 
Ornad de colores: 
Corona de guirnaldas 
A mis amores. 
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. JOSÉ ZORRILLA. 


A BUEN JUEZ MEJOR TESTIGO. 
TRADICION DE TOLEDO. 
I. 


Entre pardos nubarrones 

Passando la blanca luna 
Con resplandor fugitivo 
La baja tierra no alumbra. 
La brisa con frescas alas 
Juguetona no murmura, 
Y as veletas no giran 
Entre la cruz y la cüpula. 
Tal vez un pälido rayo 
La opaca atmôsfera cruza, 
Y unas en otras las sombras 
Confundidas se dibujan. 
Las almenas de las torres 
Un momento se columbran 
Como lanzas de soldados 
Apostados en la altura. 
Reverberan los cristales 
La trémula Ilama turbia, 
Y un instante entre las rocas 
Riela la fuente oculta. 
Los âlamos de la vega 
Parecen en la espesura 
De fantasmas apiñados 
Medrosa y gigante turba; 
Y alguna vez desprendida 
Gotea pesada Iluvia, 
Que no despierta ἅ quien duerme, 
Ni ἅ quien medita importuna. 
Yace Toledo en el sueño 
Entre la sambra confusa, 
Y el Tajo ἅ sus piés pasando 
Con pardas ondas la arrulla. 
El monétono murmullo 
Sonar perdido se escucha, 

.  Cual si por las hondas calles 
Hirviera del mar la espuma. 
1 Qué dulce es dormir en calma 


687 


Cuando à lo lejos susurran 

Los älamos que se mecen, 

Las aguas que se derrumban ! 

Se sueñan bellos fantasmas 

Que el sueño del triste endulzan, 
Ÿ en tanto que sueña el triste, 
No le aqueja su amargura. 


Tan en calma y tan sombria 
Como la noche que enluta 
La esquina en que desemboca 
Una callejuela oculta, 
Se ve de un hombre que aguarda 
La vigilante figura, 
Y tan ἅ la sombra vela 
Que entre la sombra se ofusca. 
Frente por frente 4 sus ojos 
Un balcon à poca altura 
Deja escapar por los vidrios 
La luz que dentro le alumbra: 
Mas ni en el claro aposento, 
Ni en la callejuela oscura 
El silencio de la noche 
Rumor sospechoso turba. 
Pas6 asi tan largo tiempo 
Que pudiera haberse duda 
De s1 es hombre, 6 solamente 
Mendita ilusion nocturna; 
Pero es hombre, y bien se ve, 
Porque con planta segura 
Ganando el centro ἅ la calle 
Resuelto y audaz pregunta 
ἐ Quién va? — y 4 corta distancia 
El igual compäs se escucha 
De un caballo que sacude 
Las sonoras herraduras. 
ἐ Quién va? repite, y cercana 
Otra voz menos robusta 
Responde: — Un hidalga: ; calle ! 
Υ el paso el bruto apresura. 
— Téngase el hidalgo, — el hombre 
Replica, y la espada empuña. 
— Ved mas bien si me hareis calle, 
(Repusieron con mesura) 
Que hasta ΒΟΥ 4 nadie se tuvo 
Iban de Vargas y Acuña. 
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— Pase el Acuïüa y perdone: — 
Dijo el mozo en faz de fuga, 
Pues teniéndose el embozo 
Sopla un silbato, y se oculta. 
Parc el ginete à una puerta 
Y con precaucion difusa 
Salié una niña al balcon 

Que Ilama interior alumbra, 
— Mi padre! — clamé en voz baja; 
Y d viejo en la cerradura 
Metié la Ilave pidiendo 

À sus gentes que le acudan. 
Un negro por ambas bridas 
Tomé la cabalgadura, 
Cerrôse deträs la puerta 

Y quedo la calle muda. 

En esto desde el balcon 
Como quien tal acostumbra 
Un mancebo por las rejas 

De la calle se asegura. 

Asi6 el brazo al que apostado 
Hizo cara ἅ Iban de Acuña, 
Y huyeron en embozo 
Velando la catadura. 


1. 

Clara, apacible y serena 
Pasa la siguiente tarde, 
Υ el sol tocando su ocaso 
Apaga su luz gigante: 
Se ve la imperial Toledo 
Dorada por los remates 
Como una ciudad de grana 
Coronada de cristales. 
El Tajo por entre rocas 
Sus anchos cimientos lame 
Dibujando en las arenas 
Las ondas con que las bate. 
Y la ciudad se retrata 
En las ondas desiguales 
Como en prendas de que el rio 
Tan afanoso la bañe. 
A lo lejos en la vega 
Tiende galan por sus märgenes 
De sus älamos y huertos 
El pintoresco ropaje, 
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Y porque su altiva gala 

Mas à los ojos halague 

La salpica con escombros 

De castillos y de alcézares. 
Un recuerdo es cada piedra 
Que toda una historia vale, 
Cada colina un secreto 

De principes ὁ galanes. 

Aqui se bañ6 la hermosa 

Por quien dej6 un rey culpable 
Amor, fama, reino y vida, 
En manos de musulmanes. 
Alli recibio Galiana 

À su receloso amante 

En esa cuesta que entonces 
Era'un plantel de zahares. 
AÏl4 por aquella torre 

Que hicieron puerta los ârabes 
Subi6 el Cid sobre Babieca 
Con su gente y su estandarte. 
Mas lejos se ve al castillo 

De San Servando, 6 Cervantes, 
Donde nada se hizo nunca 

Y nada al presente se hace. 

A este lado estä la almena 
Por do sac6 vigilante 

El conde Don Peranzules 

Al rey, que supo una tarde 
Finjir tan tenaz modorra, 
Que politico y constante 
Tuvo siempre el brazo quedo 
Las palmas al horadarle. 

Alli esta el circo romano, 
Gran cifra de un pueblo grande, 
Ÿ aqui la antigua Basilica 

De bizantinos pilares, 

Que oy6 en el primer concilio 
Las palabras de los padres, 
Que velaron por la fglesia 
Perseguida 6 vacilante. 

La sombra en este momento 
Tiende sus turbios cendales 
Por todas esas memorias 

De las pasadas edades, 

Y del Cambron y Visagra 

Los caminos desiguales 
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Camino à los toledanos 
Hâcia las murallas abren. 
Los labradores se acercan 

Al fuego de sus hogares 
Cargados con sus aperos, 
Cansados de sus afanes. 

Los ricos y sedentarios 

Se tornan con paso grave 
Calado el ancho sombrero, 
Abrochados los gabanes ; 

Y los clérigos y monges 

YŸ los prelados y abades 
Sacudiendo el leve polvo 

De capelos y sayales. 
Quédase solo un mancebo 
De impetuosos ademanes 
Que se pasea ocultando 
Entre la capa el semblante. 
Los que pasan le contemplan 
Con decision de evitarle, 

Υ él contempla ἅ los que pasan 
Como si 4 alguien aguardase. 
Los timidos aceleran 

Los pasos al divisarle 

Cual temiendo de seguro 
Que les proponga un combate;: 
Y los valientes 16 miran 

Cual si sintieran dejarle 

Sin que libres sus estoques 
En riña sonora dancen. 

Una muger tambien sola 

Se viene el Ilano adelante 

La luz del rostro escondida 
En tocas y tafetanes. 

Mas en lo leve del paso,” 

Y en lo flexible del talle, 
Puede à través de los velos 
Una hermosa adivinarse. 
Vase derecha al que aguarda, 
Ÿ él al encuentra la sale 
Diciendo ... cuanto se dicen : 
En las citas los amantes. 

Mas ella galanterias 

Dejando severa aparte 

Asi al mancebo interrumpe 
En voz decisiva y grave. 
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“ Abreviemos de razones, 
Diego Martinez; mi padre, 
Que un hombreha entrado en su ausencia 
Dentro mi aposento 8806: 
Y asi quien mancha mi honra 
Con la suya me la lave; 
O dadme mano de esposo, 
0 libre de vos dejadme.” — 


Miréla Diego Martinez ° 
Atentamente un instante, 

Y echando à un lado el embozo 

Repuso palabras tales : 

— “Dentro de un mes, Inés mia, 

Parto 4 la guerra de Flandes; 

Al año estaré de vuelta 

Y contigo en los altares. 

Honra que yo te desluzca 

Con honra mia se lave, 

Que por honra vuelven honra 

Hidalgos que en honra nacen. 

— Jüralo, — esclamé la niña. 

— Mas que mi palabra vale 

No te valdré un jJuramento. — 

— Diego, la palabra es aire. 

— j Vive Dios que estäs tenaz! 

— Dalo por jurado y baste. — 

— No me basta, que olvidar 

Puedes la palabra en Flandes. — 

— j Voto 4 Dios! ;qué mas pretendes ? — 
— Que 4 los piés de aquella imagen 

Lo jures como cristiano 

Del santo Caisro delante” — 


Vacilô un punto Martinez, 
Mas porfiando que jurase 
Llevôle Inés hécis el templo 
Que en medio la vega yace. 
Enclavado en un madero 
En duro y postrero trance, 
Ceñida la sien de espinas, 
Descolorido el semblante, 
Viase alli un crucifijo 
Teñido de negra sangre 

A quien Toledo devota 
Acude hoy en sus azares. 
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Ante sus plantas divinas 
Llegaron ambos amantes, 
Υ haciendo Inés que Martinez 
Los sagrados piés tocase, 
Preguntole: 
— Diego, ;juras 
A tu vuelta desposarme ? 
Contest6 el mozo: 
— j Si juro! — 
Y ambos del templo se salen. 
In. 

Paso un dia y otro dia, 
Un mes y otro mes pas, 
YŸ un año pasado habia, 
Mas de Flandes no volvia 
Diego, que 4 Flandes parti6. 


Lloraba la bella Inés 
Su vuelta aguardando en vano, 
Oraba un mes y otro mes 
Del crucifijo à los piés 
Do puso el galan su mano. 


Todas las tardes venia 
Despues de traspuesto el 80], 
Υ à Dios Ilorando pedia 
La vuelta del español, 

Υ el español no volvia. 


Υ siempre al anochecer 
Sin dueña y sin escudero 
En un manto una muger 
El campo salia 4 ver 
Al alto del miradero. 


[ΑΚ del triste que consume 
Su existencia en esperar ! 
; Ay del triste que presume 
Que el duelo con que él se abrume 
ΑἹ ausente ha de pesar! 


La esperanza es de los cielos 
Precioso y funesto don, 
Pues los amantes desvelos 
Cambian la esperanza en zelos 
Que abrasan el corazon. 
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Si es cierto lo que se espera 
Es un consuelo en verdad, 
Pero siendo una quimera 
En tan frâagil realidad 
Quien espera desespera. 


Asi Inés desesperaba 
Sin acabar de esperar, 
Y su tez se marchitaba, 
Y su Ilanto se secaba 
Para volver à brotar. 


En vano ἅ su confesor 
Pidié remedio 6 consejo . 
Para aliviar su dolor, 

Que mal se cura el amor 
Con las palabras de un viejo. 


En vano ἅ Iban acudia 
Llorosa y desconsolada, 
El padre no respondia, 
Que la lengua le tenia 
Su propia deshonra atada. 


Y ambos maldicen su estrella, 
Callando el padre severo 
Y suspirando la bella, 
Porque nacié muger ella, 
Υ el viejo naci6 altanero. 


Dos años al fin pasaron 
En esperar y gemir, 
Y las guerras acabaron, 
Y los ἧς Flandes tornaron 
À sus tierras ἅ vivir. 


Pas un dia y otro dia, 
Un mes y otro mes pas, 
Y el tercer δὖο corria; 
Diego 4 Flandes se parti, 
Mas de Flandes no volvia. 


Era una tarde serena, 
Doraba el 80] de occidente 
Del Tajo la vega amena, 
Y apoyada en una almena 
Miraba Inés la corriente. 


694 


Iban las tranquilas olas 
Las riberas azotando 
Bajo las murallas solas, 
Musgo, espigas y amapolas 
Ligeramente doblando. 


Algun olmo que escondido 
Creci6 entre la yerba blanda, 
Sobre las aguas tendido 
Se reflejaba perdido 
En su cristalina banda. 


Y elgun ruiseñor colgado 
Entre au fresca espesura 
Daba al aire embalsamado 
Su cântico regalado 
Desde la enramada oscura. 


Ÿ algun pez con cien colores 
Tornasolada la escama 
Saltaba 4 besar las flores, 
Que exhalan gratos olores 
A las puntas de una rama. 


Y allé en el trémulo fondo 
El torreon se dibuja 
Como el contorno redondo 
Del hueco sombrio y hondo 
Que habita nocturna bruja. 


Asi la niña Iloraba 
El rigor de su fortuna, 
Ÿ asi la tarde pasaba 
Y al horizonte trepaba 
La consoladora luna. 


À lo lejos por el Ilano 
En confuso remolino 
γιό de hombres tropel lejano 
Que en pardo polvo liviano 
Dejan envuelto el camino. 


Baj6 Inés del torreon, 
Y Ilegando recelosa 
A las puertas del Cembron 
Sintio latir zozobrosa 
Mas inquieto el corazon. ᾿ὩἝ 
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Tan galan como altanero 
Dejo ver la escasa luz 
Por bajo el-arco primero 
Un hidalgo caballero 
En un caballo andaluz. 


Jubon negro acuchillado, 
Banda azul, lazo en la hombrera, 
Y sin pluma al diestro lado 
El sombrero derribado 
Tocando con la gorguera. 


Bombacho gris guarnecido, 
Bota de ante, espuela de oro, 
Hierro al cinto suspendido 
Ÿ 4 una cadena prendido 
Agudo cuchillo moro. 


Vienen tras este ginete 
Sobre potros jerezanos 
De lanceros hasta siete, 
Υ en adarga y coselete 
Diez peones castellanos. 


Asiôse 4 su estribo Inés 
Gritando : — ; Diego, eres tu! — 
Y él viéndola de través 
Dijo — ; Voto 4 Belcebü, 

Que no me acuerdo quién es! 


Di6 la triste un alarido 
Tal respuesta al escuchar, 
YŸ 4 poco perdio el sentido 
Sin que mas voz ni gemido 
Volviera en tierra 4 exhalar. 


Frunciendo ambas 4 dos cejas 
Encomendôla 4 su gente, 
Diciendo: — ; Malditas viejas 
Que ἅ las mozas malamente 
Enloquecen con consejas! — 


Y aplicando el capitan 
Α su potro las espuelas 
El rostro 4 Toledo dan, 
Y Éé trote cruzando van 
Las oscuras callejuelas. 
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IV. 


Asi per sus altos fines 
Dispone y permite el cielo 
Que puedan mudas al hombre 
Fortuns, poder y tiempo. 

A Flandes partio Martinez 
De soldado aventurero, 

Y por su suerte y hazañas 
ΑἸ] capitan le hicieron. 
Segun alzaba en honores 
Alzabase en pensamientos, 
Y‘tanto ayud6 en lo guerra 
Con su valor y altos hechos 
Que el mismo rey ἅ su vuelta 
Le armé en Madrid caballero, 
Tomändole 4 su servicio 

Por capitan de lanceros. 

Υ otro no fué que Martinez 
Quien μά poco entrd en Teledo, 
Tan orgulloso y ufano 

Cual saliô humilde y pequeño. 
Ni es otro 4 quien se dirije 
Cobrado el conocimiento 

La amorosa Inés de Vargas, 
Que vive por él muriendo. 
Mas él, olvidando todo 
Olvidé su nombre mesmo, 
Puesto que Diego Martinez 
Es el capitan Don Diego, 

Ni se ablands 4 sus caricias 
Ni cura de sus lamentos ; 
Diciendo que son locuras 
De gentes de poco 8680, 

Que ni él prometi6 casarse 
Ni pensé jamäs en ello. 
Tanto mudan ἅ los hombres 
Fortuna, poder y tiempo! 
En vano porfiaba Inés 

Con amenazas y ruegos; 
Cuanto mas ella importuna 
Esta Martinez severo. 
Abrazada 4 sus rodillas 
Enmarañado el cabello 

La hermosa niña Iloraba 
Prosternada por el suelo. 
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Mas todo empeño es inutil, 
Porque el capitan Don Diego 
No ha de ser Diego Martinez 
Como lo era en otro tiempo. 

Y asi Ilamando ἅ su gente 

De amor y piedad ageno 
Mandoles que ἅ Inés Îlevaran 
De grado 6 de valimiento. 
Mas ella antes que la asieran 
Cesando un punto en su duelo. 
Asi hablé, el rostro Iloroso 
Hâcia Martinez volviendo: 

— “Contigo se fué mi honra, 
Conmigo tu juramento; 

Pues buenas prendas son ambas, 
En buen fiel las pesaremos.” — 


YŸ la faz descolorida 

En la mantilla envolviendo 
À pasos desatentados 
Saliôse del aposento. 


V. 

Era entonces de Toledo 
Por el rey gobernador 
EI justiciero y valiente 
Don Pedro Ruiz de Alarcon. 
Muchos años por su patria 
El buen viejo pele; 
Cercenado tiene un brazo, 
Mas entero el corazon. 
La mesa tiene delante, 
Los jueces en derredor, 
Los corchetes à la puerta 
Y en de la derecha el baston. 
Estä, como presidente 
Del tribunal superior, 
Entre un dosel y una alfombra 
Reclinado en un sillon 
Escuchando con paciencia 
La casi asmätica voz 
Con que un tétrico escribano 
Solfea una apelacion. 
Los asistentes bostezan 
ΑἹ murmullo arrullador, 
Los jueces medio dormidos 
Hacen pliegues al ropon, 
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Los escribanos repasan 
Sus pergaminos al sol, 
Los corchetes à una moza 
Guiñan en un corredor, 
Y abajo en Zocodover 
Gritan en discorde son 
Los que en el mercado venden 
Lo vendido y el valor. 
᾿ Una muger en tal punto 
En faz de grande afliccion : 
Rojos de Ilorar los ojos, 
Ronca de gemir la voz, 
Suelto el cabello y el manto, 
Tomé plaza en el salon 
Diciendo ἅ gritos: — ;J'usticia, 
Jueces, justicia, señor! — 
Y 4 los piés se arroja humilde 
De Don Pedro de Alarcon, 
En tanto que los curiosos 
Se agitan al rededor. 
Alzéla cortes Don Pedro 
Calmando la confusion 
Υ el tumultuoso murmullo 
Que esta escena ocasiono 
Diciendo: 
— Muger, ; qué quieres? — 
— Quiero justicia, señor. — 
4 De qué ? — 
— De una prenda hurtada. — 
— Qué prenda? — 
. — Mi corazon. — 
— 4, Τά le diste? — 
— Le presté. — 
— ΕΥ̓ no te le han vuelto? — 
— No, — 
— 4 Tienes testigos ? — 
— Ninguno. — 
— 4 Y promesa? — 
— Si, por Dios! 
Que al partirse de Toledo 
Un juramento empeñ6. — 
— ὁ Quién es él? — 
— Diego Martinez. — 
— 4 Noble? — 
— YŸ capitan, señor. 


- 
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— Presentadme al capitan, 
Que cumpliré si juré. — 
Quedé en silencio la sala ; 
Ὑ â poco en el corredor 
Se ογό de botas y espuelas 
El acompasado s6n. 
Un portero , levantando 
El tapiz, en alta voz, 
Dijo: — El capitan Don Diego. — 
Y entré luego en el salon 
Diego Martinez, los 0708 
Llenos de orgullo y furor. 
— 4 Sois el capitan Don Diego, 
Dijole Don Pedro, vos? — 
Contesto altivo y sereno 
Diego Martinez: 
— Yo ΒΟΥ. — 
— 4 Conoceis 4 esta muchacha ? 
— Ha tres años, salvo error. — 
— 4 Hicisteisla jüramento 
De ser su marido? — 
— No. — 
— gyurais no haberlo jurado? — 
1 juro. — 
— Pues id con Dios. 
— jMiente! — clamé Inés llorando 
De despecho y de rubor. 
— Muger, jpiensa lo que dices!... 
— Digo que miente, jurô. — 
— Tienes testigos? — 
— Ninguno. — 
— Capitan, idos con Dios, 
Y dispensad que acusado 
Dudara de vuestro honor. 


Tornd Martinez la espalda 
Con brusca satisfaccion, 

Inés, que le vi partirse, 
Resuelta y firme grito: 
— Llamadle, tengo un testigo. 
Llamadle otra vez, Señor. — 
Volvié el capitan Don Diego, 
Sentôse Ruiz de Alarcon, 
La multitud aquietôse 
Υ la de Vargas siguio: 
— Tengo un testigo à *quien nunca 
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— 4 Quién ? — 

— Un nombre que de lejos 
Nuestras palabras 0y6 
Mirändonos desde arriba. — 
— 4 Estaba en algun balcon? — 
— No, que estaba en un suplicio 
Donde ha tiempo que espirô. — 
— 4 Luego es muerto? — 
— No, que vive. — 
— Estais loca, ;vive Dios! 
ἐ Quién fué? — 
— El Crisro de la Vega, 
A cuya faz perjurô. — 
Pusiéronse en pié los jueces 

Al nombre del Redentor, 
Escuchando con asombro 
Tan escelsa apelacion. 
Rein6 un profundo silencio 
De sorpresa y de pavor, 
Y Diego bajô los ojos 
De vergüenza y confusion. 
Un instante con los jueces 
Don Pedro en secreto hablo, 
Y levantôse diciendo 
Con respetüosa voz: 


— “La ley es ley para todos, 
Tu testigo es el mejor, 
Mas vara tales testi 
No hay mas re D que Dios. 
Haremos ... lo que sepamos; 
Escribano, al caer el sol 
Al Crisro que estä en la vega 
Tomareis declaracion. 


‘ VL. 

Es una tarde serena 
Cuya luz tornasolada 
Del purpurino horizonte 
Blandamente se derrama. 
Pläcido aroma las flores 
Sus hojas plegando exhalan, 
Υ el céfiro entre perfumes “ 
Mece las trémulas 8188. 
Brillan abajo en el valle 
Con suave rumof las aguas, 
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Y las aves en la orilla 
Despidiendo al dia cantan. 
All& por el miradero 
Por el Cambron y Visagra 
Confuso tropel de gente 
Del Tajo 4 la vega baja. 
Vienen delante Don Pedro 
De Alarcon, Iban de Vargas, 
Su hija Inés, los escribanos, 
Los corchetes y los guardias ; 
Υ deträs monges, hidalgos, 
Mozas, chicos y canalla. 
Otra turba de curiosos 
En la vega les aguarda, 
Cada cual comentariando 
El caso segun le cuadra. 
Entre ellos estä Martinez 
En apostura bizarra, 
Calzadas espuelas de oro, 
Valona de encaje blanca, 
Bigote ἅ la borgoñesa, 
Melena desmelenada, 
El sombrero guarnecido 
Con cuatro lazos de plata, 
Un pié delante del otro, 
Y el puño en el de la espada. 
Los plebeyos de reojo 
Le miran de entre las capas, 
Los chicos al uniforme 
Ὺ las mozas à la cara. 
Llegado el gobernador 
Y gente que le acompaña 
Entraron todos al cläustro 
Que iglesia y patio separa. 
Encendieron ante el Crisro 
Cuatro cirios y una lämpara, 
YŸ de hinojos un momento 
Le rezaron en voz baja. 
Esta el Crisro de la Vega 
La cruz en tierra posada, 
Los piés alzados del suelo 
Poco menos de una vara; 
Hâcia la severa imâgen 
Un notario se adelanta, 
De modo que con el rostro 
AI pecho santo Ilegaba. 
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À un lado tiene à Martinez, 

A otro lado & Inés de Vargas, 

Deträs al gobernador 

Con sus jueces y sus guardias. 

Despues de leer dos veces 

La acusacion entablada, 

El notario 4 Jesucristo 

Asi demando en voz alta: 

— “Jesus, Hijo de Maria, 

Ante nos esta manana 

Citado como testigo 

Por boca de Inés de Vargas, 

? Jurais ser cierto que un dia 

A vuestras divinas plantas 

Jurô à Inés Diego Martinez 

Por su muger desposarla ? 
Asida 4 un brazo desnudo 

Una mano atarazada 

Vino ἅ pesar en los autos 

La seca y hendida palma, 

Y allé en los aires — j Si συβο! — 

Clam6 una voz mas que humana. 

Alz6 la turba medrosa 

La vista 4 la imägen santa... 

Los labios tenia Diertos. 

Y una mano desclavada. 


CONCLUSION. 


Las vanidades del mundo 
Renunci6 alli mismo Inés, 
Y espantado de si propio 
Diego Martinez tambien. 
Los escribanos temblando 
Dieron de esta escena fe, 
Firmando como testigos 
Cuantos hubieron poder. 
Fundôse un aniversario 

Y una capilla con él, 

Y Don Pedro de Alarcon 
El altar orden6 hacer, 
Donde hasta el tiempo que corre, 
YŸ en cada aûo una vez, 

Con la mano desclavada 

El crucifijo se ve. 
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ERA ROSA DE CÉLICA HERMOSURA. 


Era Rosa de célica hermosura, 
Rica de gracias, rebosando amor, 
Trasunto de la esbelta criatura 
Que hizo en el fértil Paraïiso Dios. 


Soles los 0jos, rosas la megilla, 
Risa los labios y mârfil la tez, 
Donde la calma de la infancia brilla, 
Rica 4 pesar de juvenil placer. 


No pertenece su hermosura y gala 
À género, ni siglo, ni pais, 

Ni terrena beldad Ilega ni iguala 
De la alma Rosa ἅ la beldad gentil. 


Gravita apenas en la blanda alfombra 
La leve huella del enano pié, 

Y tiene mas de la vaporosa sombra, 
De inefable vision que de muger. 


Flota el cabello en perfumados rizos 
Al impulso de zéfiro fugaz, 

Velando de la espalds los hechizos 
Su voluble y espléndida espiral. 


Câenla de la mérbida cintura 

En grupos que sujeta el cinturon 
Los pliegues de la blanca vestidura 
Que agita ligerisima en redor, 


Como las de elevada fuente 
Caen en hebras de liquido cristal 
Υ el aura con mansisima corriente 
Las mece confundidas al bajar. 


Do quier que estä la delicada Rosa 

En la cérte, en el baiïle, en el festin 

No hay 0708 ni atencion para otra hermosa; 
Toda la absorve poderosa en si. 


Por eso pasa solitaria vida 

En medio de ruidosa sociedad, 
De las damas sin duda aborrecida 
Y respetada del amante audaz. 
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Υ̓ por 680 ἅ los piés de sus balcones, 
Guardias perennes, embozados son, 
Y ôyese de estocadas y canciones 
En la alta noche desigual rumor. 


Siempre à sus puertas en mision de amores 
Dueñas ÿ pages aguardar se ven, 

Y ramilletes de tempranas flores 

Ya amorosos billetes 4 traer. 


Pero nunca se abriô puerta 6 ventana 
Ni billete ni flor 4 recibir: 

Del palacio jamäs la soberana 

Canto pago de trovador gentil. 


Jamäs oido de varon dichoso 

El eco suave de su acento oy6, 
Ni una mirada por su afan penoso 
Gozé de Rosa parecido ἅ amor. 


Ninguno supo su pasada historia : 
Nadie el solar en que naci6 cual es, 
Nadie de su beldad tiene memoria, 
Nadie pudo 4 su gente conocer. 


Si algun osado su familia y tierra 
De sus esclavos ἅ inquirir Ilego, 

El secreto tenaz en que se encierra 
No supo nuncCa por su propia VOz. 


Vagos rumores, misteriosos cuentos 
Corren de ello tal vez en la ciudad, 

Mas posan en tan vanos fundamentos 
Que apenas nacen cuando en tierra dan. 


Un hombre solo su palacio abierto, 
Libres sus salas encontré tal vez, 

Y de su audacia y su fortuna incierto 
Paso el umbral con receloso pié. 


Ibañez solo de la linda maga 
Toco la mano y escuch6 la voz; 
Ibañez solo de placer se embriaga 
Cediendo irresistible 4 la pasion. 


No exhal6 en vano sus amantes quejas 
Velado en la nocturna oscuridad, 
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Que cuando ronda sus doradas rejas 
Ella amorosa à responderle va. 


Nunca enojada de su amante esceso 
Por un cariño le volvié un desden, 
Porque con fäcil y abrasado beso 
Una mirada le pagô tal vez. 


Solo testigo de su amor demente 

Fué Don Rodrigo y admiré su amor, 
Solo con él su mercenaria gente | 
La fortuna de Ibañez defendi6.” 


Mas que à despecho de la côrte fuera 
El la idolatra ὁ cada instante mas, 

Y por desprecio de la côrte entera 
Su boda Ibañez preparando estä. 


a 


Era una noche de aterida niebla 

En que refleja tan dudosa luz 

Que entre la sombra que el espacio puebla 
Nada se vé del firmamento azul. 


En un salon henchido de riqueza 

Un inmenso cercando aparador 

Los vasallos estän de mas nobleza 

Que el rey Don Juan entre su côrte hallé. 


Acogotando alli su envidia toda, 
Damas é hidalgos en el real festin 
Brindan y cantan à la ansiada boda, 
Mal recatando su despecho asi. 


Suenan las copas y las arpas suenan 
Con largo y libre interminable sn, 
Y el aire denso y perfumado Ilenan 
De blando y ronco y desigual rumor. 


Al lado Ibañez de su linda esposa 
Ebrio de amor y de ventura estä, 
Y cuanto admira la beldad de Rosa 
Crece en el pecho su amoroso afan. 


Toda su vida le parece un sueño, 

Entre cuyos vapores nada vé 

Mas que el camino que tras largo empeño 
Le trajo de esta noche hasta el eden. 
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. Rosa se muestra como nunca bella 


Cual nunca Ibañez por azar la viô, 
Aunque hoy encuentra perspicaz en ella 
Algunas galas que la van mejor. 


Halla en su rostro la espresion incierta 
De una vaga ilusion de otra muger, 
Con cuya oculta realidad no acierta 

Y cuyo tipo conoc16 tal vez. 


À veces piensa que la faz de Rosa 

No es de su Rosa la continua faz, 

Y aun le parece que su frente hermosa 
Muestra à intervalos palidez mortal. 


Pero es un sueño; de la alegre fiesta 
Y de los brindis los efectos son: 

Mas su cariño 4 su ilusion se presta 
Crece con ella el fuego de su amor. , 


Aquella misteriosa semejanza 

Mas le contenta y satisface mas; 

Y aunque ébrio acaso la razon no alcanza, 
Hoy como nunca satisfecho esta. 


Ces6 la fiesta: libre el aposento 
Todo en desérden por final quedé, 
Y ambos 4 paso vacilante y lento 
Van del placer y de la dicha en pos. 


Ya era alta noche. Por la densa niebla 
Cruzaba apenas tan dudosa luz 

Que entre la sombra que el espacio puebla 
Nada se vé del firmamento azul. 


| CONCLUSION. 

Ya libres de las miradas 
De la multitud curiosa, 
Que envidiosa 6 imprudente 
Hastä cuando aplaude estorba, 
En delicioso retiro 
Don Pedro Ibañez y Rosa 
Enamorados platican 
En el altar de su alcoba. 

Ella parece cual nunca 
Halagüena y seductora, | 
Suelto el cabello y los lazos 
Υ aliviada de las joyas. 
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ΕἸ en sus brazos la aduerme 
En ilusion amorosa, 
Mas que nunca embebecido 
En los encantos que adora. 
Ella en silencio le mira 
Y las légrimas le borra, 
Que de amor y de esperanza 
De los pärpados le brotan. 

, los labios encendidos, 
La miraüa borrascosa 
Que aun turba el licor ardiente. 
Cuyos vapores le embotan; 
Y ella con 6sculos tiernos 
Templando la abrasadora 
Sed de sus labios, le besa 
Entre osada y ruborosa. 
Una cortina de seda 
Que entera cubre la alcoba 
Vela ὦ los profanos ojos 
La escena voluptuosa: 
Aunque la luz de una lämpara : 
Cuanto olvidada, traidora, 
Trémula dibuja en ella 
Sino los gestos, las sombras. 

iNoche de amor y esperanza 
Que de la modesta esposa 
Queda como blanco sueño 
Para siempre en la memoria! 
La de Ibañez, vive Dios 
Que olvidé su vida toda, 


. 908 praceres y sus cuitas, 


Su deshonor y su gloria. 

No hay mas pasado en su mente, 
Mäs porvenir no ambiciona: 
Vendiera por esa noche 

Toda su existencia 4 Rosa ; 
Aunque un frio involuntario 
Todo su cuerpo aprisiona, 
Cual si en sepulcro pudiera 
Convertirsele la alcoba. 
Algunas veces mirando 

Los ojos de la que adora 
Creyé alcanzar dentro de ellos 
Alguna imäâgen diabôkca. 
Alguna vez embriagado 

En su risa encantadora, 
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Creyé que los labios puros 

Tomando distinta forma, 

Mostraban por un momento 

En negra ilusion dudosa 

De un monstruo desconocido 

La âspera y sangrienta boca. 

“ : Qué piensas, Ibañez mio ὃ 

& Qué mal, dime, te acongoja, 

Que vas el color perdiendo ?” 

Dijo al esposo la esposa. | 

Al contemplarla el semblante 

Su espanto y asombro doblan; 
Ibañez con ambas manos 

Entrambos ojos se frota. 

Ella torné à su pregunta, 

Υ él ἃ su silencio torna, 

Como quien tiene delante 

Un espectro que le acosa. 

4; Que sientes ὃ 

—! Oh! nada, nada; 

Mas la vista se me borra, 

Los objetos me vacilan ; 

1 Cielos! ; qué es aquesto, Rosa? 

— 4, Qué dices que no te entiendo ὃ 

— j Ah! ; eres tü, niña? perdona: 

Mas ; tal vez mi fantasia 

Se me estä volviendo loca! ΄ 

No sé porqué, mas el miedo 

Que de mi se posesiona.… 

Oh, ciégame con tus labios, 

Ven 4 mis brazos, ;oh Rosa!” 
Echôse en ellos la niña, 

Ansioso Pedro abrazola, 

Mas al tocarla di6 un grito, 

Como quien espinas toca. 

( Quemas!” la dijo espantado; 

Y solténdola en la alfombra, 

Se miré el triste los dedos . 

Con que sostuvo su forma. 

Ella seguia diciéndole 

Con sonrisa seductora: 

“ ς Qué tienes, Ibañez mio, 

Que cuanto dices me asombra ?” 

Υ él con ojos aterrados 

Continuaba en su congoja, 

Contempländola sin habla 
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En convulsion espantosa. 

Al fin con hondo cariño 

Ella las manos le toma, 
Diciendo con voz mas suave 
Que el murmullo de las hojas: 

“ Amor mio, vuelve en ti; 

Yo ΒΟΥ, mirame, tu Rosa, 

Tü me lo has dicho, jalma mia! 
Soy tu amor, tu Dios, tu gloria.” 
Sonrié apenas Ibañez 

Y medroso preguntola: 

‘: He soñado, no es verdad ? 
Tü me despiertas ahora. 

— Si por cierto, esposo mio: 
Tü me has dicho tantas cosas.…… 
Tantos delirios... que casi 
Temi contigo estar sola. 

— Oh sigue, sigue…. ;qué dulce 
Me suena tu voz hermosa! 
Sigue. 

— ; Quieres que te cuente 
Para adormirte una historia ὃ 
— Si, si, dime cuanto quieras 
Con tal que tu acento oiga. 

— Pues escucha, que tal vez 
Se disipe tu congoja.” 
Ibañez, como quien sale 
De pesadilla penosa, 
Su voz escuchaba atento 
Suave , argentina, sonora, 
Sin acertar 4 entender 
La sensacion dolorosa 
Que un momento antes le hacia 
Su presencia encantadora. 
ΕἸ recostado en el lecho, 
Ella 4 su lado en la sombra, 
Esto 4 Ibañez le decia 
Risueña y voluptuosa: 


En un tosco pueblecillo, 
Aunque no recuerdo donde, 
Vivia un baron 6 un conde, 
Que es igual, en su castillo. 

En este pueblo vivia 
Una villana, 10} hermosa! 
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La reina mas orgullosa 
Por ella se trocaria. 

Rosa, como yo me llamo, 
La villana 86 Ilamaba, 
Υ un pobre hidalgo la amaba 
Tanto como yo te amo. 


Ibañez en su embeleso 
Dulcemente sonriéla, 

Y besändola en los labios 
Sigui6 la niña su historia. 

Viôla el baron cierto dia, 
Y al contemplarla tan bella 
Ciego de amores por ella 
Solo por su amor vivia. 

Prodigo la regs lé, 
Y tal su cariño fué, 
Que por prenda de su fé 
Su mano la prometi. 

Ella avara 6 inconstante 
Casôse al cabo con él. 

{ Fué una noche bien cruel 
Para el olvidado amante! 

Este Ilegé de la boda 
El mismo dia anterior; 
Alas le presté el amor... 
jVana diligencia toda! 

De su ventura testigo 
Solo él Ilorando su duele 
No hallé para su consuelo 
Un pariente ni un amigo. 


A estas palabras Ibañez 
Embebido interrumpiola : 
— Tu voz me encanta, mas pienso 
Que es triste ese cuento, Rosa. 
— Oisele à un peregrino 
En una sentida trova; . 
Mas deja que te le cuente, 
Porque es muy linda la historia. 


Despechado en su afliccion, 
Maldiciendo su fortuna, 
Dej6 la fiesta importuna, 
Y abandonando el salon, 

En que los brindis doblaban, 
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Baj6 en su afan amoroso 
À Ilorar al pié del foso 
Lo que en la torre cantaban. 

Era una noche serena, 
En que la brillante luna 
Reflejaba en la laguna 
Con la luz de enero Îlena. 

Todo-estaba en soledad , 
Velado en vapor confuso, 
Que en todo el invierno puso 
Huellas de esterilidad. 

Hervia el rio 4 lo lejos, 
Medroso el viento sonaba, 
Y el aire espeso vibraba 
Del agua con los reflejos. 

El negro y alto castillo 
AÏ& en la sombra se via 
Del blanco fanal que huia 
Al resplandor amarillo. 
. Υ aun en murmullo infernal 
Lanzan sus rojas ventanas 
Las cantigas que profanas 
Respira la bacanal. 

Aun puede oirse por ellas 
Con el brindis del baron 
El ronco y discorde sôn 
Del vino y de las querellas. 

Ÿ sus vidrios de colores 
Radian en la lobreguez 
La movible brillantez 
De fugaces resplandores. 

El amante desdeñado, 
Sin poder con su dolor, 
Pens6 en su amargo furor 
En verse al menos vengado. 

“ Por ese breve placer, 
Esclamé, diera al infierno 
Cuanto Dios puso de eterno 
En mi despreciable ser.” 


Temblé pavoroso Ibañez 
À estas palabras de Rosa, 
Palideciendo al impulso 

De una sangrienta memoria. 
Υ ella con triste sonrisa 
Entre doliente y sardônica 
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Sigulô, ἅ los ojos de Ibañez 
Cambiando su imâgen propia. 


À su sacrilego ruego 
Diz que el infierno le dié 
Por la alma que le vendi6 
Una venganza de fuego. 

, La torre ha poco altanera 
Brot6 Ilamas de su centro; 
Quedé la venganza dentro, 
Mas el vengador afuera. 

Aüûos esta noche harä 
Que el castillo se incendi6, 
Media vida al galan di, 

Y ahora mediändose est. 


“; Cielo santo!” clamé Ibañez 
Con voz despechada y ronca, 
Arrancändose del lecho 

Ÿ de los brazos de Rosa, 

εἰ ὑπό es esto? ; la luz me falta 
El ambiente me sofoca.....l” 
Ÿ asiendo de la ventana 

Abri6 4 un tiempo las dos hojas. 
Entr6 à tal punto por ellas 
Sonante, negra, espantosa 
Una Ilamarada inmensa 

Que lamio el suelo y la bôveda. 
Corri6 4 la puerta y en vano 
Con impetu sacudiôla ; 

Por fuera la sujetaba 
Resistencia poderosa. 

Tendié desolado y triste 

Los ojos, y allé en la alcoba 
Vio sentada sobre el lecho, 
Prendiendo fuego 4 las ropas, 
Una aparicion horrible 

Que en su vacilante forma 
Mostraba al par su contorno, 
Mitad monstruo y mitad Rosa: 
Ÿ al sôn de la ardiente Ilama 
En voz le decia côncava.: 

“; Alma entera y vida media! 
El alma la tengo toda, 

Diez años eran de vida, 

Y estän mediéndose ahora.” 


---- --οεοόον-ο--ς- 


A. ΠΥΙΠΕΠΗΡ. 


BE33ABOTHOCTR ITHAKH. 


Irugka Boxia He 3HA0TE 

Hu 3a60TBI, ΒΗ TPpy4Aa; 
XAon0TAHBO HE CBHBACTE 
AoaroB'hanaro ΓΗ Β818:; 

BF A04TY HOUR Ha ΒΒΤΚΈ APEMACTE : 
Corne KpacHoe BCOMACTE — 
Iruuxa raacy Bora BReMAeTr, 
BcrpeneneTCx H ΠΟΟΤΈ. 

98 BeCHOË, Kpacoñ NPAPOAH, 
AnTo sHoÏR0e NPOHACTE — 

H ΤΥ̓ΜΔΗ Ἡ HeNOTOAEI 

Ocenb no34RAA RECETTE : 
JÆAIOAAME CKYYIHO, AÏWAAMP r'Ope; 
ITTHAKa BE AAAPHIA CTPAHEI, 
ΒΒ. TenAsif Kpañ, 88 CHHE Mope 
Δ xeraeTr 40 BecHbr. 


KAEBETHHKAMR POCCIH. 


O xemr myMATe BEI, HAPOAHEIE BHTIH Ÿ 
ΘΑΤΈΜΈ ΔΗΔΘΟΜΟΝ rposnTe ΒΡῚ Poccin ? 

ro BO3MYTHAO BACR ? BOAHCRIA AHTBEI ? 
OcraBpTe: 910 0Π0ῸΡ5 CAABAHE MEKAY C060H, 
Aomammiä, CTAPEIH CHOP'E, YKF B3BHIMCHHBIA CYAPOON, 


- Bonpoc, KoToparo He PasD'HHIHTE BEI. 


Yxe ΔΆΒΗΟ MexKAy CO6010 

BpaxAÿROTE 5TH HA6MEHA ; 

He pa35 KAOHHAACR ΠΟΛ TP030R 

To xx? , TO Ha CTOPORA. 

KTO YCTOHTE ΒΡ HEPABHOMB CHOPDÈ :” 

KRAIAMBELX AAXE , ΗΔ} BBDHHIH Poccr ? 
Caasanckie-A1b pYTEH COABRTCA BB PYCCKOME MOPE? 

Ouo-48 H3CAKHETE ? BOTE BONPOCE. 

OcTaB?Te HaC'E: ΒΒ ΗΘ AUTAIA 

CiH KPOBABEIA CKPRKAAR ; 
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ΒΑΜΈ ΗΟΠΟΒΗ͂ΤΗΔ, BAMFE JyYKAA 
Cia cemeïxuaa Bpaxya ! 
Aaa 8ac% 6esmMoasasi KpeMie x Ipara, 
DescMeicieHHO HpeAbINACTE BACE 
ΒοΡΡΒΟδι OTIAAHHOË OTBArTA — 
H HeHABHARTE BEI HACB. .. 
98 ATO-KE? OTBTCTBYHTE : 38 TO-AH, 
ὮΤΟ Ha pasBaHHAXTE nSLiaminme“ MockBi 
Mi He DPHS3HAIH HACAOË BOAN 
Toro, ΠΟΙ͂ KBME APOXKAAIN BEI Ÿ 
98 το -β, ἯΤΟ BE Oe34ARY HOBAXHAH 
Mar ΤΑΓΟΤ ΙΟΙΠΗ HAE HAPCTBAME ΚΥΜΗΡΊ, 
H nameñ KpOBBIO HCKYDHAH 
Esponbi BOAPHOCTE, J6CTE H MHDE Ÿ 
Bt rposHsi Ka CAOBAXE — ποπρούγετο Ha 4h48! : 
Hs craphiñ 6oraTHIph, ΠΟΚΟΜΗΒΕ Ha NOCTEAB, 
He 8% CHAAX'E ΞΔΒΗΉΤΗΤΡ CBOËM H3MABALCKIM DITHIKE ὃ 
Has Pycckaro Iapa yxe 6escH.AIBHO C10B0 ? 
Has μᾶμῈ 65 EBponok CnopaTE A0B0 ? 
Has Pycckik OTE HOÛHAE OTBEIKE Ὁ 
Has μ8.10 Hac5? Max 01} ΠΟΡΜΗ 40 Taspaas, 
OTE ΦΗΗΟΚΗΧΈ XI AHBIXE CKAX'E 10 ILAGMERHOË Κοαχηχ, 
ΟΤΈ ΠΟΤΡΗΘΘΗΒΔΓΟ Kpem.ra 
«10 ΟΥ̓ ΒΗ HeABHXKAHArO KATAA, 
ΟὙΔΑΡΗΟΝ ἹΠΟΤΗΗΟΙ CBEPKAA, 
He ΒΟΤΔΗΘΤΈ ῬΥΘΟΚΔΗ͂ semaa © 
TaK5 BHICHAAËTE-KE HOME, BHTIH, 
CBOHXE 031001eHREIXTE CHIHOB : 
EcTE MSCTO HMT BR IO04AXT Poccix - 
Cpean HeIYRABIUE ΗΜῈ ΓΡΟΟΟΒΈ. . 


OCEHB H 3HMA. 


Yx® He60 vceHPB] ABHMA.x0, 

JE p'hKE COXHBIMIKO OAHCTAAL, 

Kopoue CTaHOBHAICA 4H, 

AHCOBE TAHHCTBEHHAA CHE 

ΟἹ ΠΟῚΔΑΡΗΒΙΜΈ IHYMOME 00HAKALACE 

JÀAOKHACA HA ΠΟ ΤΥΜΔΗΒ, 

T'yceï KPHKABBEIXE KAPABAHE 

TAHYACA KB ΓΥ: HPHÔ.IHKAIACE 

A0B0APHO CKYYHAA IOPA ; 

CToAAE HOAÔPE YKE ÿ ABOpa. 
BcTaeT'E 3apA B0 MTI X0404H0k ; 

Ha HUBAXE ΠΙΥΜῈ PAaÜETE YMUAKT ; 
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C7 οβορ BOAIUX OH TO404H0k 

BEIXOAUTS HA AODOTY BOAKE ; 

Ero nouy4, ΚΟΗΡ A0PO%BHIX, 

XpanuTE — H ΠΥΤΗΗΚΈ OCTOPOMKHEIH 

Hecerca BE ΓΟΡΥ ΒΟ BeCB AYXE ; 

Ha yrperaek 3ap'h ΠΑΟΤΥΧΈ 

He roHHTE YKE KOPOBB Η9} XABBA, 

H 85 1808 I04YACHHEIX BE ΚΡΥΚΟΚΕ 

Hx3 He 30B6TE ΘΓῸ POKOKT ; 

BE H36yiuk' pacIr Ba, 1888 

IpazeTr , ΜΗ, 3SHMHHXE ἈΡΥΓΈ ΠΟΘΙ, 

ΤΡΟΙΠΗΤΈ AYJHHA NepelE ΒΡ. 

H ΒΟΤΈ yxKe TPEIATR MOPOSEI 

H cepe6paTca cpeAs moe. ... 

OnpaTHbà MOAHATO HapKeTA 

BancTaeTE P'hIKA, ABAUME OJhTA. 

Mas ἩΗΠΙΘΚΈ paAOCTHBIÉ HAPOAR 

KoHEKAMK 3BYIHO D'ÉKETR ACAT ; 

Ha ΚΡΘΟΗΡΙΧΈ AAHNKAXE TYCE TAKEABIÉ, 
. SAAYMABP NABITÉ ΠῸ AOHY BOB, 

Cryuaerr GepexHo Ha 4647, 

CKOAL3HTE H HAAACTE ; BECEARIN 

MexskaeTr, BRETCA ΠΟΡΒΒΙ ΘΗ ΒΓΕ, 

3Bb34aMH πάλδη Ha 6pers. 


BOPOAHHCKAA T'OAOBINHHA. 


Beaxkik 4exb bBopoaxxa 
Mr 6parckoë TpH3HO0Ë HOMHHAA, 
Tsepaxau: “Ian -xe niemena, 
ΒΈΔΟΝΪ Poccix yrpoxa4; 
He Bca-axs Espona TyTE 6514 ? 
À ἼΡΗ 38 b37a ee Bexa!..... ΄ 
Ho ΟΥ̓ΔΔΗ - ἘΞ ΜΒῈΙ HATOI ΤΒΟΡΑΘΝ, 
H ΓΡΥΑΒῚΟ UPHHAAH ἨΔΠΟΡ 
ΠΙΧΟΜΘΗΈ; ΠΟΟΛΔΥΠΙΕΗΡΙΧΈ Β0.1 TOPAOË, 
H page» 01.1} HEPABHEIM CHOPB. 

H aTo:x"E ? CBOË O'BACTBEHHEIX HAÔETE, 
Kuuack , OHH 3a0PL1H HHIHÉ ; 
3a0H14H pyCCKIH ἹΠΤΡΙΚΈ H CHÈTE , . 
Ilorpe6mit cAaBy ἩΧΈ BF LyYCTHHÉ. 
SRAKOMEIH ΠΗΡ HXP MABHTP BHOBE — 
XMHAEHA AAA HHXB CAABAHOBE KPOBE : 
Ho TAxKO 6ÿYAeTR HMB HOXMBJALE ; 
Ho x0407R 6YACTE 6085 rocTe“ 
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Ha T'hCHOMS , XHAAHOMPE HOBOCEAL, 
ἸΠΟΧΈ 3.1 ΚΟΜΈ C'HBEPHBIXE ΠΟ0.168] , 

CrynañTe-X'E KE HAM'E : BACE PYCE ΒΟΒΟΤΈ. 

Ho suaïre, npomenste rocTH! 

Var Ioxbnra BaC'E He ΠΟΒΡΑ͂ΘΤΈ: 

WepesE eA MarHeTe KOCTH!....“ 

COBLA0CP — H, BE AeHB bopoxaxa, 

Bno8P Ham BTOPrAHCE 3HAMeHA 

BE npoiomp! naameñ ΒΗ0ΒΡ Bapirasni ; 

H Hoxura, KaKE ΟΓΥΙΠΙ HOARP , 

Bo-npaxE 6pocaeTE CTATE KPOBABEIH — 

H ÔYATE pasAABACHHLIÉ YMOARE. 

BF Gopexe'h naAmik REBPEAUME ; 
ΒΡΑΓΟΒΈ Mb BR npax'b He TONTAAH; 
ΜΙ He HANOMHAME HBIHE MM 
Toro, ἯΤΟ CTAPEHIA CKPHKAIH 
XpPaHATE BR NPeJARIAXE H'BMBIXE ; 
Mar ne coxxemr Bapmari ΗΧΈ ; 
On napoanok Hemesnast 
He y3pATR ΓΗΈΒΗΔΓΟ AHNA, 

H πὸ yYcÆGnmaATE ΠΒΟΗΡ 00H 
OT» AHpsi pyCCKaro ΠΈΒΠΆ. 

Ho ΒΡ1, MYTHTEAH IIAAATT , 
AerKOA3EIAHEIE BHTIH, 

Bri, xepax Ü'BACTBERHEI HAOATE, 
KaeBeTR&KH, Bparn Poccin! 

Uro B3A4H ΒΡ .... Eme-1n Poccr — 
DoabHoË, pascaaÜAeHHBIH KOAOCCE ? 
Εππ0- ἢ ΟΒΒΘΟΡΗΔΑΗ͂ CAABA 

ΠΥΟΥΔΗ ΠΡΗΤῚΔ, AKHBBI ΟΟΗΒῪ 
CKkaxHTe : ΟΚΟ0Ρ0-.}} ΗΔΜΈ Bapmrasa 
IIpeannmeTE ΓΟΡΑΡΙΗ CBOM 3AKOH'E ἢ 

Ky4a ΟΥ̓ΧΚΒΗΗΒΜΈ CTPOË TBEPABIHE ? 
8a Byre, 10 Bopcrarr, 40 Aumana? 
98 ΚΈΜΈ OCTAHETCA BOIRE ? 

398 ΚἘΜΈ Hacrbaie Boraaua ? 
IIpH3HaBE MATEKHPIA DPABA, 

OTE HaC'E OTTOPrHETCA - AB ARTBA ? 
Haurs KieBr APAXABH, 34ATOTAABEI, 
Ce npamyp}r PyccKkaxF ropo4o8r, 
ΟΡΟΔΗΗΤΈ - Au ΟἽ Gyänoro Bapnraoñ 
CBATBIHIEO ΒΟΒΧΈ CBOUXE TPO6OBE ? . 

Bars ΟΥ̓ΡΗΒΙ ΠΥ ΜῈ Η ΧΡΗΠΙΒΙΠ ΚΡΗΚΈ 
CmMyTHau-a28 Pycckaro B.xaabixy ? 
CKkaxnTe, KTO l'AABOË HOHAKE Ÿ 
KoMy ΒΒΗΘΠΈ : Me4Y ΒΗ} ΗΔ} KDHKY ? 


. . ΜΝ 
: 
mem lt mm te mme αν. 
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Crabua - 4 Pyce? Bona x ΜΟΡΈ, 
H GYATE H ΒΗ ΈΠΙΒΗΧΈ OYPE HANOPE 
Ee, OBCHYACR, HOTPACAAR — 
CmoTpure-x"F: BCe CTOHTE OHa | 
À ΒΚΡΥΓΈ HA BOAHCHBA Πδ.ῚΗ — 
H Iloxsma yaacTE p'hmena. ... 
ITo6saa ! cepauy cxaaxiä 680» ! 
Poccix, BCTAHP H BO3HLMAHCA ! 
l'pemn, ΒΟΟΤΟΡΓΟΒΆ Οὔιπὶη rAa ce! 
Ho TAme, THMEe pas4aBañCA 
ΒΟΚΡΥΓΈ 0Apa, TA OHE XeKATR, 
Moryui MCTHATEIE 3.4HIX% 00H48, 
KTo noKopAXE ΒΟΡΙΠΙΜΗΒΙ Taspa, 
Ipe4r ΚΜΈ CMHPHAACE JPHBAH , 
Komy CyBopoBcKkaro 4aBpa 
BsHoKE cnxexa TpoñhaA ὕρΔΗΡ. 
ΒΟΒΟΤΔΒΈ 53} rpo6a cBoero, 
ΟΥΒΟΡΟΒΈ BHARTE DADHE BapmaBrl: 
Bocrpereraïa THE ero 
ΟΤΈ 64xecKa ΗΜΈ HAIATOË CAAPHI ! 
Baaroc10B4AACTE OH, ΓΘΡΟΗ͂, 
TBoe cTpaz4axbe , TBOË HOKOË, 
TBOHXE CIHOABHKHHKOBE OTBArY, 
H BSCTE TpiyM#a TBO6TO, 
H c5 ne seramaro sa IIpary 
Maazaro BHyKa cBoero. 


VS τ..--- 


AEP MOHT OB'H. 


es 


KRA3A BA KO/BIBEMDHAA L'ECHA. 
L J 


Cum, MAaieHeLB MOË HPEKPACHBIH, 

Baxomku -- 6a0. 

Tuxo CMOTPHTE MCAIÇE ACHBIH 
ΒΒ KO4H10e.XE TBO1. 

CTauy CKA3HIBATE A CKA3KA, 
Ilscenky 6ΠΟΙῸ; 

THi-5K5 APeMAH, 30KPHIBIIH l'AA3KH, 
Daromku - Δ. 

0 KAMHAME cTpyaTeca ΤΟΡΟΚΈ, 
ILremeTR ΜΥΤΗΒΙΝ Β8.1 ; 

30h ΟΊΘΗΈ, Π0.1361. Ha Oeperr, 
TouaTE CBOË KHHKAUT ; 
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Ho ΟΤΟΠΊ, TBOË ΟΥ̓ΔΡΕῈΠῚ BOHHE , 
SaKAJeHE BE 60m: 

ὅπη, MaXWTKa, 6YAB ΟΠΟΚΟΘΗΈ, 
Bars - Ga. 

Cam? y3RaemTE , GYACTE BpeMA, 

Bpanuoe ἈΚΗ͂ΤΡΟ: 

Cm340 BASHEMP ΠΟΓῪ BE CTPEMA, 
H ΒΟΞΡΜΘΙΠΡ pyxBbe. 

A c'haearne 6oeBoe 
IexKkoMB pasonte x. . .. 

Cuux, AHTA Moe poanoe, 
Basomka - 6ax. 

BoraTsiph TH: OYACITE CE BHAY 
H καϑὰκῃ 2ymoi ; 

ΠΓΡΟΒΟΣΚΑΤ TeOA A BHIAY — 
Tri ΜΆΧΗΙ pYKOË.... 

CKOAPKO ΓΟΡΡΚΗΧΈ CAC3E YKPAAKOË 
A 51 ΤΥ HOME HPOXEN | 

Cnu!, Mo aHrexr , THXO, CAAAKU, 
ΒΔΙΟΠΙΚΗ͂ - 6a5. 

CTAaRY 4 TOCKOK TOMRTECA, 
ΒΟΒΥΤΒΙΠΗΟ AATE ; 

CTay ΠΈΧΒΙΝ ARE MOJATECA, 
ΠΟ ΗΟΥΔΜΈ ra4aTs ; 

CTaHy AYMATE, ἯΤΟ CKYYaIS 
TEI BE AyKOMP Kpam. ... 

CnH-XR, I0Ka 3a60TE He 5Η86Π|5, 
ΒΔΙΟΠΙΚΉ - 6a50. 

Aa TeOb A Ha AOPOTYy 
OGpasoKe cBATOù : 

Ti ero, Moauca Dory, 
CTaBE nepexr co60k; 

Aa, TOTOBACE ΒΈ 60 ONACHBI, 
IoMBERMATE CBOI. ... 

Cam, MiaieHelr MO HpeKpACHBIË, 


DBarmxsx - ὕδιο. . 


BOPOAHHO. 
“CKAKH-KA ,. AMAA, B'HAB ΗΘ A8DOME 


Macksa, cnaxennaa noxapoms, 


Ppanny3sy o0TAana ? 


B5AE OHIAH HE CXBATKH 60eBH1A Ÿ 
Aa , TOBOPATE , emçe κακία! 
He ΧΆΡΟΜΈ ΠΟΜΗΜΤΈ Bca Poccix 


ΠΡΟ aexe Bopoanxa !” 


| 
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Aa, OBEXX AA BE Hal BDEMA 
He το, «τὸ ἩΡΙΗ ἜΠΙΗΘΟ ΠΑΘΜΑ: 
ΒΟΓΆΤΡΙΡΗ -- ΗΘ ΒΒ1] 
IT 4oxaA HME AOCTAAACE Δ0ΔΗ: 
Hemaorie BepHy.THCE CB NOAA. .. 
He 6y48 na To l'ocnoxka ΒΟ0.17, 
He oTaaaun 65 Mocxgvr! 


Mi 4o4aro, MOAMA , OTCTYHA AH. 


Aocaaxo ὅμιλο, δυκ AAA, 


Bopuaxu CTAPHKU : : 
“ro KE M1? Ha 3HMHIA KBAPTHPBI ? 
He CMBEOTR ἯΤΟ AH KOMAHARPEI 
Ayxie H30pBATE MYHAAPHI ἡ 

O pycckie ntrbiru ? ” 


H 807% Hantax 604PmI0e moe: 
Ecve pasryaareca rx Ha B04S ! 
ILoCTPOHAH PeAYTS. 
Ÿ ἨΔΙΠΗΧΈ ΥὙΠΙΚΗ͂ Ha MaKkymK$! 
AyTE YTPpO OCB'ÉTHAO ΠΥΠΙΚῊ 
H Bca cHnaiA ΒΟΡΧΥΠΙΚΉ — 
ΦΡΔΗΠΥΒΡΙ TYTE - KAKE - TYTB. 


Sa6HXP 3APAXE A BB ΠΥΠΙΚΥ TYrO, 
H aÿyMaar : yromy αὶ apyra! 
Iocroä-Kka 6paTe MYCEN | 
ἯΤΟ TYTE XHTPHTS, HOKAAYÉ KB 6010; 
JE MEI NOHACMP AOMHTE CT'ÉHOD, 


ΓΦ ΚΒ HOCTOHME MEI T010B0H 


98 POAHHY CBON ! 


Asa Ana Moi OBLAU BE HEPECTP ANSE. 
ro TOAKY BF 9TaKO 6E3ABAKE ? 
Mr aan Tperik AeRE. 
IoBcroxy CTaAR CABREL P'hAA : 
“Πρ 206parTEca 40 Kkapreuu!” 
H ΒΟΤΈ Ha 1104 ΓΡΟΒΗΘΗ͂ CHAR 
Houxaa naaa ΤΒΗΡ. 


Ipuaerrs B3ApEMHYTE A Y AASETA, 
H carimuo 65110 40 pascBTa, 
RaK'E ÆHKOBAAE Dpanny3. 
Ho Tux OBLIE HAMTB CHBAKE OTKDELTHIE : 
KTO KHBED'E AHCTHFE BeCb H30HTBIÉ, 
KTO MITEIKE TOYH.XP , BOPAA CEPAHTO. 
Kycaa 4maHxiIi yCR. 
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H To:eKo 660 3acBETHAEOCE, 
Bce myMHo ΒΙ͂ΡΥΓΈ 3ameBeAHA OC, 
CSepKHYAE 3a CTPOEMB CTPOH. 
ILo4KoOBRHKE HAINE POKACHE ÜELIE XBATOME : 
Cayra Ifapo, oTenE COAAATAME. .. 
Aa, KAAE er0 : CDAKEHE OYAATOME, 
OR CHRTE BE 36Μ.1 CHPOË. 


H MOABHAR OHB, CBEPKHYBE OJAMH : 
“Pe6ara! He MocxBa Ah 88 ΗΜ 
Yupemre 75 ΠΟΛ Mocksoü, 
ΚΑΚΈ Ham OpaTLA YMHpa4x ! ” 
— H ymeperTk ΜῈ 00'biIA4E, 
H KAATBY BBPHOCTH CAepKAIR 
Mas ΒΈ Gopoasackih 60. 


Hy-x9 651.11, ACHÈKE | CKBOSE ABIME ΟΤΥ 
PPpaHILy3bI ABHHYAHCE KAK'E TYJH, 
H ce Ha ΗΔΙΠΈ PeAYTE. 
ΨΆΛΗΙ CH ΠΟΟΤΡΒΙΜῊ 3HAIKAME, 
AparyBbl CE KOHCKHMH XBUCTAMH, 
ΒΟ npoMeAbBKHYAH NtPeAR HAMH, 
Bc n06HIBAAK ΤΥΤΈ. 


ΒΔΜΈ He BHAATE TAKHXE CpaxkeiH? ... 
HocuaacE 3HAMeHA KAKR TBH, 
B5 ABIMY OroHb OxeCTBAT , 
SBYIAXTR OYAATE, ΚΑΡΤΟῚΡ BH3KAAA, 
PyKka 60MHOBE KOAOTE .YCTAAA, 
H AApaME HpoxeTaTE M'ÉIAAA 
L'opa KpoBaBBIXE THE. 


ΗΔΒΈΧΔ.1 ΒΡΔΓΈ BE ΤΟΤΕ ACHE HE Μ8.10, 
ἯΤΟ 5ΞΠΔΊΗΤΈ pyccKkiï 60 yYAAABIH, 
Haurs pyKkonamanii 608]... 
SeMAA TPACAACE — KAKE HAIDK lPYAH ; 
CMSMaABCE BE ΚΥῚΥ KOHH, ΤΌΔΕ, 
H samir THICAUH ΟΡΥ ΑΙ 
CAHARCE BR DPOTAKHEIA ΒΟ... 


ΒΟΥ cmepkaock. ΒΡ BC FOTOBHI 
Sayrpa 60 3aT'RATE HOBBIH 
H 40 KkoHng CTOATE. .. 
ΒΟΥ sarpemaan 6apabanri — 
H orcrynaan ΟΔΟΥΡΜΔΗΒΙ. 
Toraa CAHTATE MEI CTAAH PAHH, 
Tosapmneh CAHTATE. 
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Aa , GELAX «ΠΟΤ BE Hame BpeMA, 
Moryaee , 1Η͂ΧΟΘ ΠΑΘΜΗ, 
BoraTsipu — He BH. 
ILroxaa ἘΜΈ AOCTAAACE A04A : 
Hewuorie BePRYAHCE CE HO4A. 
Koraa 67 πὰ ro He ΒΟΙ͂ΚΞΑ͂ 804, 
He oraaan 65 Mocxzn! 


— SE υ--- 


A0MOHOCOB'E. 


IOAPAKAHIE 10BY. 


O THI, ἯΤΟ BE rOPeCTH HANPACHO 
Ha Bora pommeme , 16408"bK" ! 
ΒΗΗΜΔΗ͂, KO BE PDEBHOCTH YKACHO 
ORE ΚΙ ÎoBy HSE TyYAR per ! 
CKBO3E AO%KAP, CKBO3b BMXDP, CKBOSP l'PAAB OCARCTAA 
H rxacoM®B rpoMBI npepEriBaa, 
Caosamx meÜo Koxe0a4, 
H Tak% er0 Ha PACHPIEO 3BAZT : 
“Cepx 6ΒΟΗ BC CHABI HHIH , 
Myxahca, cToË Η δὰ OTBÈTE : 
Tab OBLIE THI, KAKB A BE CTPOMHOME ὙΜΠΗΒ 
Ilpekpacusik CM YCTPOHAE CRÈTE ; 
Korza À TBepAE 3eMAH HOCTABHAT , 
H com? HeOecHEIXE CHE HPOCAABHAR 
BemriecTB0 H BAACTE MON ? 
Au npeMyApoCTE TI CBON | . 
ΓΧΒ OELAB THI, KaKB epe40 Mnoxw 
Desmcaennhi TEMBI MOBBIXE 3B3/ , 
Moeïñ BO3:KeHHBIXE ΒΑΡΥΓΈ PYKOI 
B% o6mmapnocrx ÉesMÉPHEDUE ΜΈΟΤΈ, 
Moe BeAH4eCTBO ΒΈΙΠΆΔΗ; 
KorAa OT COAHNA BO3CIAAR 
IIoscwHAYy HOBEIE AYIB, 
Kor4a Βθ0Ππι.18ἃ AYHA BB ΒΟΊΤΗ ὃ 
Kro mope yAepalr 6peramn 
H Gesxxb HOAOKETE ΠΡΟΧΒ.Έ, 
H οὗ cBAp'ÉNEIMH BOAHAMH 
CTPEMATECA 18.1.8 HE BEXÉTE ? 
ILoKkpHITYI0 ÿY4HHY MUAON 
46 
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He Æ-an CHTEAOD pyKon 
OTKPELIE, H DASOTRAAE TYMAHE , 
H Ὁ cymux CABHEYAE 0Kean's Ÿ 
ΒΟΞΜΟΓΈ- 1 THI XOTA OARAMKAEI 
Bex$Te panbe YTpy OBITE, 
H ΜΗΒΕΙ, BE AeHB TOMAMEË KAMKABI, 
AOKAEME DPOXIAAHEIME HAIIOHTE, — 
ILaoBnxy cuoco6aH1 BBTPE HANPABHTE, 
Uro6 BE HPHCTAHH 6ΓῸ HOCTABETE, 
H TATOTY 80 ΜΗ TPAXHYTE, 
ἄδόει 6e360BEIXE CE ΗΘ CONXHYTE 9 
CTPeMRHHAMR ΠΥΤΟΗ͂ TEL PASHEIXE * 
Ilpomeïxr-414 Mopa rAÿOHEY, 
H cue.rs-An YA MHOTO06PASHEILE 
Craza xoAAMIA 110 AHY ? 
OTBepsAnck-1x nepexs T060 
BcerAantHer HOKDEITEI TEMO0H 
Co cTpaxoMP ΟΜΟΡΤΉΒΙΗ BpaTa ? 
T1 CTED'E-AH AAO0BEI YCTAŸ 
CTCHAA BHXPEME Οὔ ΚΈ MPAIHBIË, 
TI COXHNE MOXKEIME -AH 3AKPBITE , 
H 8034ÿYxR OTYCTHTE HPO3PAYHHE, 
H μοὶ BF A0%KA'b POAHTE, 
H ΒΑΡΥΓΈ — OHICTPOTEKYNIHME 6 41ECKOME 
H rop? CepANAa TPACYIIHMBE TPECKOME 
ΚΌΒΕΙ ΒΟΘ.ΔΘΗΒΟΗ͂ KOAe6ATE 
H ΟΜΟΡΤΗΡΙΜΈ ΓΗ ΒΕ CBOË ΒΟΞΒΈΙΠΑΤΕΥ 
ΤΒοοΐ - ἀπ ΧΗΤΡΟΟΤΒῚΟ BSACTACTE 
Opear , Ha ΒΡΙΟΟΤΥ ΠΔΡΗ͂, 
ILo ΒΒΤΡΥ KPHAA NPOCTHPACTE 
H CMOTPHTE BF D'ÈKH H MOPAŸ 
ΟΥ 0642KF BHAHTE OHB BHICOKHXS , 
BE BOAAXE H IPONACTAXE ΓΑΥΘΟΚΗΧΈ, 
ἯΤΟ À emy na nHmy ΔΈ: 
Το OHICTPO OKO THI-AB COSAAX ? 
Bosspx ΒΆ 1808 Ha GereMora, 
Uro Mnox coTBopeR"E CE To6oË : 
ΠΟ ΙΗ TepH'E ero0 OXOTA 
BesBpeAno ΠΟΠΉΡΔΥΡ Horoï; 
ΚΑΚΉ BEPBH, CIICTEHBI BE HCME HAE; 
ΟΥ̓ΒΈΧΔΗἝ TEI CBOGË CE ΒΗΜΈῈ CHAHI! 
BF neME pe6pa ΚΑΚΆ AHTAA M'HAL : 
KTO MOXETE POIF 6ΓῸ COTPETE ? 
THI MOKeNTs - 4n Aepiaoaxa 
Ha y45 BHTAHYTE Ha 6perr ? 
B3 cpezxunx'b ΟΔΜΟΝ 0KeaHa 
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Ou GEICTPELX npocrHpaerTE OP ; 
CBETAMHMECA JeRTYAMH 
IoKpHITE KAKE ΜΈΔΗΒΙΜΗ INHTAMH, 
Kombe H MeTE H MOIOTE TBO 
CunTaeTE 88 TPOCTHHKE T'HHAOË. 
KaK5 KEPHOBF CPAIE OHE ΒΗ ΒΟΤΈ, 
H 3y681— ΟΥ̓ΡΔΙΠΗΡΙ͂ PAXE CePHOBT : 
Ετο PyKY BE HAXE BAOKHTE ΠΟΟΜΈΘΤΕ Ÿ 
Bcerza KE CPAKEBBEN OME ΓΟΤΟΒΈ; 
Ha ΟΟΤΡΡΙΧΈ KAMHAXE BO3A6TA6TR , 
H TBep4aocTE OHEIXE HPeSHPACTE : 
AAA KD'HHOCTH BAHKHXE CHA , 
CAuTaeTE ΗΧΕ 3a MATKÏH HA. 
Korza Ko 6paxn YCTPEMHTCA, 
To Mope ΚΑΚΆ KOTEAE KHIHMTE ; 
ΚΑΚΈ neub, r'OPTAHE eT0 ABIMATCA ; 
ΒΊ uyann$ 6.181 ΘΓῸ 'OPHTE ; 
CBePKAWTPF OUR PASAPAKEHHEI, 
KaKk5 YTAB, BE TOPHHAB PACKAXCHHBIÉ ; 
ΒΟΒΧΈ CHAPHEIXE OHE CTPAINATE , l'OHA: 
KTo ΜΟΣΚΟΤ, CTATE NPpOTABE Mena? 
OGmapuaro rpomMaay cBBTA 
Kor4a ycrpourE À ΧΟΤΈΤΈ, 
IIpocHA5-A1H TBO6TO COBTA 
AA MBOKOCTBA TOAHKHXE A'BXE ? 
ΚΑΚΈ nepcTE À BSAXE BR ΒΔ 18.1 B'ÉKA, 
Aa0ëI CO3AATH 464108 BKa, 
SaTbMS TOrAA THI HE CKASAÏT , 
Uro6r ΒΗΧῈ aoû τοῦ À Aaar ?” 
Cie, o cMepTHBIH, pasCyYKAAA, 
IIpezcrasek SHKANTeAeBY BAACTE | 
CBATYI BON HOZHTAA, 
Hwik CBO10 BR ΤΟΡΠΒΗΡΗ JACTE. 
ΟΠ BCe Ha UOAL3Y HaINY CTPOHTF, 
KasHUT'E KOTO HAH ΠΟΚΟΗΤΈ ; 
ΒΊ Hazex'b TATOTY CHOCH, 
H 6631, ponrania npocu. 
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Β. KYKOBCKIÏ. 


ns . 


ΠΒΈΟΗΣ B'RAHAKA. 


Ky4a MHÈ TOA0BY CKAOBHTE ? 
IIoKAHYTE A H CHPF; 
XOTHAR-COEI BeCeI0 XOTR PASE 
BsraanyTe aa ΒΟ Mips. 

H a 85 CeMP' ΜΟΗΧΈ POAHEIXE 
Koraa-To CHaCTAÆHBE OBIXE ; 
Ho rope CUYTHAKE MO CE ΤΈΧΈ ΠΟΡΈ, 
Kak5 Æ HXB CXOPOHH.TE. 

Cast BecebixT Goraueñ 
H aBB5I HXB KPYTOMPE . ... 
Moa-3K5 A0pOra MHMO HXE - 
CF 3a60T0û H ΤΡΥΖΧΟΜΈ. 

Ho A CHaCTAHBBIXE He AHAYCE; 
Mo neu4aïb 85 ΤΗΙΠΗ: 
A BCHME BECEARIMB 81} CKASATE : 
Dors u0MOuE! OTE AÿINH.. 

O mexpnik Dore, He BoBCe KE 4 
To6o® n03aOEITE ; 
HcroaaukE muaocra Tsoe 
AAA BCHXB DABHO OTKPBITS. 

Β΄ CeXeHEH KAKAOMBE 601} TBOË XPAME 
CR CiAWIRME KpeCTOMB , 
C5 MOAIHTBOË CAAAKOË H CB TBOHME 
AOCTYHHEIME AATAPEMSE. 

ΜΗ CBÉTHTR CORNE ἡ AYHAa; 
J/106ÿIOCE Ha 3ap; 
H, casima Gaaros'bcre, CE Toboä, 
Co34aTe4P, r'OBOPH. 

H 5810: GYAeTE A06PEIME APE 
BE ue6ecaoä CTropoxS ; 
Tam3 ΟΥ̓ΔΥ NPa3AHOBATE H 4; - 
Tamr ΜΈΟΤΟ eCTE Ἡ Mn. 
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CEARCROE KIA ABHITIE. 


Vxe GrbAHBETE A6HE, CKDBIBAACE 88 TOPON ; 
Iymanmia CTAAA TOANATCA HAAR PÉKOË; 
Vera ceAHHURD MEAINMTEIBHOË CTONOR 
HaeTs 3aAYMABIIRCE BR Πι8.18 1|, HOKOMHEIÉ CBOË. 


BTE TYMAHHOME ΟΥ̓ΜΡΔΚῈ OKDeCTHOCTE ΗΟΥΘΒΔΟΤΈ: 
IloBc©HAY THMHRA! NOBCHAY MEPTBEHIH ΘΟΗ | 

JAMIE mP'hAKA, Κα, BELEPHIK 2KYKB MEABKACTE, 
JAMIE CABUNATCH ΒΊ ΑΔ POTOBE YHBLABIM 9ΒΟΜΗΈ. 


AMIS AYKAA COBA, TAACE 045 APEBHMMBE CBOAUME 
Ce Gamtax, CHTYETE, BHHMaeMAa AYHOË, 

Ha ΒΟΣΜΥΤΗΒΙΠΆΤΟ NOAYHOUYHEIME ΠΡΗΧΟΧΟΜῬ 

Ex GesmozxBaaro BJAABITOCTBA N0KOË. 


ΠΧ ΚΡΟΒΟΜΈ JePRHXF COCHE H ΒΗ30ΒΈ ΗΔΕΚΞΟΒΟΒΗΡΙΧῊ, 
KoTopie OKpeCT5, PasB'SCHBEIHCE, ἹΠΥΜΗΤΈ. 

ΘΛΒΟΒ NPaOTREI CEA, BE IPOOAXE YeAHHCHHBIXE 
HaBBkH 34ATBOPACE, CHOME HeNPOOYAHEIME CUATE. 


AeHHANEI THXIH l'AACE, AHA IOHATO ABIXAHEE, 
Ha ΚΡΗΚῊ NSTYXA, ἨῊ 3BY'IHHIX TYAB POrOBE, 
Hu panne“ A2CTOUKH Ha KpoB4b meOeTanse, 
HuuTo He BO330BeTE ΠΟΎΜΒΙΙΠΗΧῚ 538 rPp000BE. 


Ha ΧΡΙΜΗΟΜΈ ouarb TpecKyuit OTHB CBePKAA, 
ΗΧΈ BR 3HMHA Beuepa He OYACTE BeCEAUTE, 

Ἡ πᾶχὰ REXKHBIS, DPHXOAB ΗΧΈ YNPeKAAH, 

He ΟΥ̓ΑΥΤ CE KAAHOCTERN A003AHEA HXB AOBATE. 


KaK'B ἼΔΟΤΟ HXB CEPIEI 34ATYIO HHBY ΔΗ, 
H nayrs HXB πού 18. YNOPHSIA πο.14] 
ΚΑΚῚ ἼΔΟΤΟ HXE C'ÉKHPE AYOPABEI TPENCTAAH, 
H ΠΟΤΟΜΈ HXE AHDA KPONHAACA 806 Μη] 


Iyckañ par cyeTR Hx5 xKpeOit YHMKANTE, 
CMbACA BE CAbIOTB NOACSHEIME HXE TPYAAMP ; 
IlycKkakñ CE X0404H0CTER ΠΡΟΒΡΈΒΙΗ BHHMAMTE 
Tamngamca 50 ΤΡΜΈ yOoraro AH4amr ! 


Ha ΒΟΒΧΈ APHTCA CMEPTE — ΠΔΡΗ͂, ANOHMHA CAABHI, 
ΒΟΒΧΈ HIOTE FPOSHAA. . .. M HBKOTAA HABACTT | 
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ΒΟΘΜΟΙΠΗΉΗΒΙΗ ΟΥ̓ΛΒΟῈΣ HesH01eMS YCTABH: 
H nyTs Beamuaia ΚΟ ΤΡΟΟΥ HACE BeAeTE! 


À BEI, HANCDCHHKA ΦΟΡΤΥΗΕΙ OCJÉILICHEE | 
Hanpacro CHANHXE 34CE CINSIIHTE NPESHPATE 

8a To, ἯΤΟ rpoÔss BXB H6 ΠΗΠΙΗΡΕ Η 380 ΒΟΗΉΞΙ, 
Uro 1607} ΜΈ aiTapeh He MBICANTE BOSABHTATS | 


BoTine ΗΔ ΛΈ MEPTBEIMH, HCTABBIIUMH KOCTAMH 
Tposex 3HKAYTCA, HAATDOOÏA OxeCTATE, 

Borme race nouecreï TpeMHTE nepexë rpo6amn: 
Yracmik nenexrs HanTE OR He BOCHAAATE. 


Yxe-2b CMATARTCA CMEPTE CILICTAEMOËM XBAION, 

H neBo3BpaTHy& AOÔEHIIY BO3SBPATHTE ? 

. He caaiçe MePTBEHIXE ΟΟΗ ΠΟΛ MPAMOpHOË A0CKON : 
Haamennsré MaB3oïe MINE nepCTE HXE OÉpeMeHRTE ! 


ΑΧΈΪ MOXeTE OEITE, ΠΟΛ CEX MOTHAON TAHTCA 
Ipax3 cepana HbKHArO, YMÉBIArO ANOHTE, 

H rpo6oxHTeAs - ἸΘΡΒΡ BE CYXOK T'AABB THB3ARTCA, 
Poxaennoë OHTE BE ΒΈΗΠΒ, HAb MHICAAMA ΠΑΡΗΤΡ ! 


Ho npocs'hieHEA XPAMS, BOSABHTHYTHIH B'BKAMH, 
Yrpromom cyAR00Ë 414 ἨΗΧῚ OBLXE 3aTBOPEHT ; 
Hx3 poKE 06peMeBHIE yO0KeCTBA L'EHAMH, 
Hxs reniä CTperom HyxKA0R© YMEPINBACRE. 


Kak5 4aCTO D'HAKIÉ ΠΟΡ.ΧῈ ,BOAHAMH COKPOBEHHOË, 
B5 6es40HHo0Ë nponacTa ciaeTE Kpacorok! 

KaKkB ἼΔΟΤΟ AHAÏA NBBTETE ÿYeAHHEHHO, 

B5 nyCTHIHHOME LO3AYX TePAA SANAXE CBOË! 


ΒΗΤΡ MoxKeTB, HBLIBIO CeË ΠΟΚΡΕΙΤΈ ΓΑΜΠΑΘΗΈ Ha4- 
MEHHEIË, 
ΘΔΙΠΗΤΗΗΚ CEABCKHXE ΠΡΆΒΈ, THPAHCTBA ΟΜ ἜΧΕΙΝ BPATE ; 
He KpoBiw rpaxzanr Kpomseïs ne 06arpenHEik ; 
Ha MuHarTons ΗΈΜΟΝ, 6635 CAaBEI CKPBITHIÉ BR UPAXE. 


OTeuecTB0 XPAHATE A6PKABROM PYKON, 

CpaxaThea 05 G6ypeñ 01, ΦΟΡΤΥΗΥ HPe3RPATE, 
Aapsi 06A4iA Ha CMEPTHEIXE AHTE ΡΈΚΟΙΟ, 

BF CAe3aXE ΠΡΗΒΗΔΤΟΙΒΗΒΙΧΡ AAA CBOH JHTATE — 


Cero HM5 He ARTE poKE! HO BMÉCTÉ HPECTYILICHEAME 
OH 01 A0641eCTAMH HXE KDYIE T'ÉCHEIH IIOAOMKHAT ; 
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B'hwarTs cTesek YOÏHCTBE KO CAABb, HACAAKACHEAME, ᾿ 
Η 65:1} >KOCTOKHMH KE CTPAAAIDUAMB SAUPETHAS ; 


TanTh BE AY ΟΒΟΘΗ D'AACR COBÉCTH H YeCTH, 
Pymaneu'E po6KiA CTELAAMBOCTH TePATE, 

H, paGoxBnCTByA, HA KEPTBEHHHKAXE ACCTH 
Aapx Βούθομβεχ" My35 ropasin$ ΠΟΟΒΠΙΠΑΤΕ ! 


CKPHIBAACE OTB MiPCKHXB HOTHÔEABHEIXE CMATEHIH, 
Des cTpaxa H HAJA6XKIE, BB AOAHH JKH3HH Ce, 
He s3Hax ropecTH, He 3H4A RaC4AXKIeHIX, 

Ou 6esne4a0 IIL1H TPONHHKOW ΟΒΟΘ, 


H aneck CI0KOËHO CRATE ΠΟΙ͂ C'BHEHD FPOÜOBON — 
H cKpoMHHi HAMATHHKR, BB HPiNTB COCHE TYCTHXE) 
CR HelEnnROË HAAUHCHEO H D'H3bOÔOI NPOCTON — 


IIpoxoxaro 30B6TE B3A0XHYTÉE H44B IPAXOME HXE. 


An60oRE HA ΚΑΜΗΈ CEMB HXFB HNAMATBE COXPAHHAA, 
Ἦχι ATAa, HMCHA NOTIHBINBCE HAJIEPTATE ; 
ΟΚΡΘΟΤΈ OHÔIEHCKYIO MOPAIE H306pasHia, 

Ilo xoeï MI AOAKHEI YIHTECAH YMHPATE. 


H KTo 6} cel ὙΚΗΒΗΪ 0e3B ΓΟΡΗ͂ PasCTABAACA? 

Kro ΠΡΑΧΈ cBoË πὸ 666 ΒΔΟύΒΘΗΡΙΟ HPeAABAIE ? 
ΚΊΟ BE JaCE HOC4'bAHIX CBOË CHME ΜΙΡΟΜῈΈ ΗΘ HABHAACA, 
H B30pa TomHaro Ha3aW5 He Οὔρϑ)π8.1 ? | 


Ax®! HBXKHAA AYINIA, ΠΡΗΡΟΑ͂Υ HOKHAAA, 
HazxbercA ApY3PAME OCTABHTE ILAAMEHB CBOË ; 

H 530p51 TYCKABIE, HABBKH Yraca, 

ΕΠΠῸ CTPEMATCA KB HHMB CE ΠΟΟΙΈΛΗΘΙΟ CACSOË ; 


Hx3 cepale MRABIM PAACE BE MOTHA ἩΔΙΠΘΗ͂ ΟΣΒΠΠΗΤΈ ; 

ΗΛΙ, KaMenb rp06080Ë AA HHXB OAYINIBICHE ; 

AAA HEXB HAE ΜΟΡΤΒΒΙ ΠΡΑ͂ΧΈ BE XOA0AHOË YPRÉ 
ΦΒΠΠΗΤ, 

Eume OTHeME AWÔBR AAA HHXE ΒΟΟΠΙΙΔΜΘΟΒΟΒΈ ! 


À TSI, ΠΟΎΒΒΠΙΗΧ APYIE, ΠΈΒΟΠΈ YeAMMOHHEIË ! 
H τϑοῦ YAAapATE JACR nocabniä, poxoBoï! 

H KE rpo6y TBOCMY, MOTO“ CONPOBOKAICHHIH, 
ysCTBHTEALHEIË NPHACTE YCABUNATE 2KDeOiH TBOÏ. 


BHTE MOXKETE , CELAHHES CE NOJÏTEHHOK C'HARHON : 
Takr 6ÿAeTS5 ὁ Τοῦ ΠΡΗΠΙΘΑΒΠΥ͂ rOBOPATE : 
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COnS 4xac?o 6 YTPAMWS BCTP'ÉAIAICA ATBCE CO MHOW, 
Korza CHBIISTE ΗΘ XOAME 8810 HPeAYRpeAUTE ! 


Tams #hb NOIRE OHE CHABAS ΠΟΛ APEMIDMeR 
HBoË, 

IoxnasmeË AE 3eMAH KOCMATHIH ΚΟΡΘῊΡ CBOË : 

TamS dacro 53 ropecre GesnezRoï, ΜΟΧΊΔΙΣΗΒΟΝ, 

AexXATTE, 3aAYMABIIHCE, 581 CBBTAON P'EKOË; 


“He p'hAKo BE BeéPy, CKHTAACE MES KYCTAMH, 
Korsa MI CB HOAA ΕΗ, M SE DOM 60.086} 
CBHCTAIE BeUeDHIO N'ÉÈCHE — ONE TOMHPIMB ΟἾΔ 
ΦΉΡΙ10 CTRAOBATE 38 ΤΉΈΧΟΙΟ 3apeh! 


“IIpackopôairh, ΟΥ̓ΜΡΑΤΗΡΗΝ, CE FAABON ΠΡΟ ΘΗΘΗΗΟἙΙ͂, 
OHE ἸΔΟΤΟ ΥΤΧΟΙ͂Μ.1 PE ΑὙΟΡΔΒΥ CA3H AHTE, 

Kak®5 CTPAHSBKE, ΡΟΛΒΉΡΣ, Apyseh Bcereo AHmIeHKoh, 
KoTOpoMy HHTÈME AYINM He YCAAAATE ! 


“Bsoutxa 3apA—YBs1! CE sapek 0851, He ABALACA, 

Ha KE 58}, ΒΗ Ha ΧΟΧΜΈ, HH DE Ζ8Ἐ6Ὲ HE HPHXOAHAS, 
Bsomaa cap OHATE — HurxB ONE He BCTPRAAIEA, 
Moi B30D% er0 HCKAXE — HCKAIE — He HAXOAHAE. 


“Ha yrpo πβηΐϊθ ΜῈ CABINIMME FP000B0e.... 
Hecuacrnare HecÿYTE BE MOTRIY HO4OKHTE | 
Ipa6amxECA, npounTak nazxrpubie npocroe, 
UroÔF naMmMATR 406paro caieso G.xar0CA0BHTE ! 


JHATADIA. 


SABCE nelIeXAE IOHOIIE OeSBPEMEHHO COKPELIH ; 

ro caaBa, cuactie, Be 3SHAXE OHS 8% Miph CeMS ! 

Ho My351 OT HerTO AHUA He OTBPATHAR, 

H meaanxoaïin neuaTE 651.18 Ha HeM. 

OS ΚΡΟΤΟΚΈ CEpAUEME OELTE, AYBCTBHTCACHE AMOR — 

yBCTBATEIEHSIMS TBoOpeuz HArTPaAÿ NOAO0KHAT ! 

“ap HECHACTHBIXE OH — ὙΒΜΈ TOABKO MOT — 
CA630H ! 

B5 narpaay 05 TBopta OME Apyra ΠΟΙΛΥΨΗΈ. 


Cpoxoxik, Vaa4anCE | BO rpo6B CORT CchHNEHRAEIÉ : 
Ky456a no4HBIHXE ΒΡ HEMB HOKPSITA FPOSHOË ΜΙ ΧΟ! 
Hazexza po6Kkaa >KUBHTE HXE neNeXE ΤΑΒΒΗΡΙΗΙ,. 
IITo sHaeT'5, ἯΤΟ HACE KACTE 88 rpoÜoB0Ë Aockoï! 
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9PBHHA H 34BHHE. 
BAZLIA/A. 


BR H34yYYHn AO0AMHEI COKDOBEHHOË, 
Tam®, ΓΔ O4eCTHTR NO1B Pole ΠΟΤΟΚΈ, 
CToæza XHKHHA, CMHpeHnoï 
Iokox yro40K5. 


JABBHHA TAMB KPACABHIIA TAHAACE — 
B5% ne 80.8.18 MATE DOANODY APAXAEIXE AH6Ë, 
H Toxbko Οὐ» OAHOME MOXHIACE ; 
“Bec Gaara :KH3H4 ex.” 


ΚΑΚΈ AHaia Oblan THCTA AYINON, 
H naameuBxr DyYMARENE Ha ἹΠΟΚΑΧΈ — 
TakB PasAHBACTCA BeCHOR 
AeHHHIA BE οὔ ἸΔΚΑΧ. 


BCHx'E 1DHOMeË JABBRHA BOCXMITA AS ; 
Aa SCBXE NIOAPYTE KpacoË OBLIA CTPATHA, 
H, γχο npetecre“, ne 3Ra4a 
O6 RHXE 0OANA OHa. 


Ipamezxr 9484m7. Desr ΒΟΠΚΑΙῸ mckyccTBa 
JABHHOBA ILXBHAAA KPACOTA : 
B% ΟὟΔΧΈ BeCeABIXE ILAAMCHR JYBCTBA, 
À BR CepANB NPOCTOTA. 


H 3Δ ΚΑΙ 0 HE CBATOËM CON3E CePANAME: 
AJ ACTKO B5 DOAHOË AY HTATE ; 
Aerko, ἯΤΟ CKA3aH0 o4amn, 
JCTAMH AOCKASATE. 


ΟἹ cxaxko HTP, KOTAa AYINA BB ΠΟΚΟΈ, 
H c5 TÈME, KT0 MAX, HAUABE, KUHUACIIÉ ACHE; 
ΒΖΒΟΟΜΈ Ἡ PalOCTH BC BAB0C.... 
Ho ax5! 0H ΚΔΚΈ THE. 


AÆAunib 304070 «ΠΟΟΉ.1 0e JABHHA ; 

AAA KA4OCTH OMB CeDANA He HMBAT ; 
JABBHNB KE 18.1} CYABOHHA 
Oauy Kpacy BE YAbIE. 
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CB XOAOAHOCTED CMUTDHIS CTAPHKE CYPDOBOË 
Ha nx5 41000BE — Ha CIACTEE ABYXE CePACITS. 
‘(Pascranpreck !”’ poKkoBoe c410B0 
CKa3alE OH HAKOHENE. 


Yes, ΘΑΒΗΗ' BE Karxok 6opLÔ8 BE HeME CTpacTH ἢ 
H ax oAHOË HÈTE CHABI HOÛBANTE .... 
KaKF He NPH3HATE OTUOBCKOË BIACTH ? 
Ho ΚΑΚΈ Ke ne 2I0687TE 7? 


IlpeaecTHHË ΒΗΛΈ, IXbHATEABHHIA PAK, 
BocToprE 16W6BH — BCe OELAO TOABKO COHB : 
OH% po3H0 CE Re; OHE CE HEË R ΒΟΤΡΒΊΗ. 
DoATECA OCYKAËHE. 


Ame n0 YTPAMB, ATOÔE BHAËTE CIBAE JABBHHH, 
O3 HSE KYCTOBE CMOTPBIS, KOTAA OHA 
IlLxa πὸ H34YYIBHB AOAHHH, 
‘Ieuaapna x 04Ha; 


Han, KOTAR ABAAA MÉCAIE DOTE, 
TyMAHHHIË CBÈTE HA POI HABOAHIE, 
O3, rPYCTERE, BAOAB OOABINOË AOPOTH 
ἄο noanoïm Gpoan.rs. 


3aAYMAHBEHË, OH JACTO HO KAAA0HMTY 
ΠΡΗ CKAORÉ ANA XOAHIE CPeAH KPeCTOBR : 
Ero TocK$ AaBA40 numy 
CnoxoëcTBie rpo6083. 


SHATR TPOÛE eMY upextyBCTBie γάμο 

Vie AAHHTR DYMAHHIÉ ΠΒΒΤ DPONAXE ; 

Hx% rope GxBAHOCTEIO IOKPELIO. ... 
HecaacTHEI YBAJAXE. 


H ge cHacyTR er0 MAAIRIA ATH ; 
Borne ΒΈ CA63aX'P ΗΔ ΔΈ ΒΗΜῈ TO OTENF; 
BorTue x ΒΟΠΙ αὶ 06THI! ... 
Bcemy, BceMy ΚΟΗΘΠΈ. 


H MoanT3 OonB: ‘‘APY2bA, HE COKATBHBA!... 
XoTA OI PA3E MH HA Hee BSTAAHYTE |... 
AxB! AaäTe, AAËTE OTE MYIeHBA 
Ilpx πρὸ MHB 0TAOXHYTL.” 
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Ona ΠΡΗΠ ΔΑ; HO B30P5 ANOÔBH BCECHABABIH 
Jxe τοῦτ, JABHNE, HE BOCKPECHTE : 
YxKe TOTOBE ΠΟΚΡΟΒῚ MOrHABRHEI, 
H rpo6r yxe OTKPHITE. 


CMOTPH, CMOTPH, HECYACTHAA JABBHHA, 
ΚΑΚΈ HSMBHHIE TO HOCABANÎIX JUCR : 
Hu Tax npexmAro 9ABHHA; 
JAuxkr OXbARHIX, CAAÔEBIH TAC. ἡ 
BR 3HAKE BBPHOCTH OHB ΠΟΛΑΘΤ EM DYKY, 
H na Hee B30p% TOMHEIH YCTPEMHAT : 
ΚΑΚΒ CHAbHO ΒΒΊΎΗΥ PASAYKY 
Ce B30pR H306pasuar ! 


H 8% TM HOUHUË, NOKHHYBMK JABHHA, 
Aomok oxma BÔAHSH KäaaAORMA La, 
Aymu ue JyYBCTBYA, JIPBHNA ; 
ἘΡΥΓΟΜΈ ryCTBIA ΜΤ.18. 


OTE ΘΈΒΟΡΆ ΠΟΛΈΘΜΑΠΟΙ, BBTEDE XAAAHOË 
Kaua.r», CBHCTA BO MPAKSB, AePeBA; 
*H Βμλ1λ8ἃ Ha CTBHB Orpaanoï 
ἸΠΟΧΗΟΎΗΔΑ coBa. 


H 8cA AyYMAa BE JAPBHHB 3AMHPAJA ; 
H B30PE eA 80 BCEMB 6ΓῸ BCTPSIAU ; 
Kasaioch — TRHE éTO AeTAAR ; 

Kasaxocb — OMB CTOHA-XS. 


Ho .... BOTE Η BRABR YA CISIMHTCA JABBBHE : 
BAax DPOBELAIR YHBLAO TAKKÏH 3BON'E ; 
KaK5 CMEPTH rOAOCH, ΠῸ AOAHHS 
IIpoMaaBmtuCE , CTHXBYÆE OH. 


H ΚΊΈ Marepu 0635 naMATR ΒΟ 8.18 — 
Brtana, n CBBTRE BE OUAXPB ΘΓ, TeMHÈXE. 
“Ilpocra, Bce KoHaHäaocb! (cKasaaa) 
Mo aurexs yaerT'haxr ! 


“BaarocioBx.... 30BYTE.... MAY KE JABHHY.... 
Ho za Te6a MH 5.8.1} HNOKHHYTE CBÉTE.” 
7 VMoukua .... MATE 30B6TE JABBHHY ... 
JAPBHHEI ὅθ. πὶ HBTE. 


nt ENV EE 
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AEPRABHH". 


etes 


ΒΟΓ. 


O ΤῊ, ΠΡΟΟΥΡΔΗΟΤΒΟΜΈ OeSKUNEIHHIË, 
ΚΗΒΗΗ͂ BE ABHKCHEH ΒΟΙΠΟΟΈΒΆ, 
ΤΟΎΘΗΡΟΜΈ BpeMeHH IIPeBBYHEIR, 

Des» AMF BR TPeXE AHNAxr Hoxecrsa! 
AYxB BCIAY ΟΥ̓ΠΗΗ M eAHHSIM, 

Komy ΒΈΤΈ MHCTA H ΠΡΗΎΗΒΡΙ, 

Koro HHKTO ΠΟΟΤΗῚΡ He ΜΟΓΈ, 

Kro Bce Co60 Hano04HACTE, 

OGFeMAETE , SHMACTE, COXPAHAETI , 
Koro MEI HasHisaemB: or! 


HamSpuTk okeans rayOokiE, 

CouecTk necKH, AYAM HAANCTF, 

XOTA H MOTE-OEL YMB BBICOKiH, — ° 
Te65 uncxa πὶ ΜΈΡΕΣ HÈTS | 

He MorÿyTR AYXH NP0CBÉMEHHE, 

ΟΤΈ cBbTa TBoero ΡΟΣΚΛΙ͂ΘΗΒΕΙ, 
HscaxbaosarTe cyae0R ΤΒΟΗΧΈ: 

uns MHICAE KE Te0b B3HECTHCE Aep320 TE, 
Br TBoemE BeXHIER HCJ63ae TE, 

Kak® B5 BbAIHOCTH NPOMEAMIH MATE. 


Xaoca GHITHOCTE AOBPeMeHHY 

H35 ὅθ τη T1 B'HAHOCTH B033BA4 ZE ; 

À BBUHOCTE, HPeKAF BBKE POKACHEY , 
ΒΒ. ce0B caMoMB ΤῈ 0CHOBaXE. 

Ce6a co6om cocTaBiaA, 

Co6ox m3 cebx ciaa, 

TI CBBTR, OTKYAA CBÈTE HCTEKE ; 

(03 188} 1Η BCE eAHHBIME CAOBOME, 

BF TBopeHPK HPOCTHPAACE HOBUME, 

TH 0511}, Thi ecb, ΤῊ ΟΥ̓Χ ΠΡ BBBKE ! 


TE ΠΈΠΡ CYINeCTBE BE Ce0b ΒΜΈΙΠΑΘΙΠΡ, 
Ee coxepXAIME & >KHBHIIIE, 

KoHelrs 0 HAIAAOME CONPATAINE, 

H cmepriro :HBOTE ΔΔΡΗΙΠΡ. 
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KRaKE ΒΟΚΡΡΙ CHIIMANTCA, CTPEMATCH, 
Tak5 COAHMEI OTE Te6a poaares; 

KRak5 85 MDAUIREIÉ ΠΟΗΒΙΝ A6HE 3HMOË 
IÉLANHKH HH6A CBEDKARTE , 

BpaTATCA, 3HIGAWTCA, CIAWTE : 

Tax 3BB3ABI BR 6e34HaxB noir To6oi. 


CBÉTHAE BO32KCHALSIXE MHLAÎOHEI 

BE HERSMHPHMOCTH TEKYTE ; 

ΤΒΟΗ OH& TBOPATE 34K0BSI, 

AYIH KHBOTBOPAÆUIR ALT. 

Ho ΟΓΗΘΉΗΕΙ ΟΠ AaMNAAH, 

ΗχΡ PAAHSICE KpHCTaïe“ TPOMAAEI, 
BOAHE 3SAATEHIXB KHIAIMIH COHMB, 

Hax ropmnaie ΘΘΗ͂ΡΕΙ, 

Has BKyn'b, BCB CBÉTAUR MiPHI — 


Ilepexr To6ok, KAKB HOME npexs AneMS. 


KakK®% KAILIA BE MODE ONYMEHHA, 
Bca TBepas nepexs To6ok cia. 

Ho ro MHoË 3pHMaA BCe.reHHa ? 

H gro nepeas To6ow x? 

BE B03AYIIROME OKean'h OHOME, 
Miphi YMHOXKA MHLA1ÏOHOME 
CTOKPATE APYTHAXE MIiPOBE — H TO, 
KorAa 4ep3Hy CPaBñATE CR To6on, 
James OYACTE ΤΟΎΚΟΙΟ 04ARON: 

À a nepexs To60k — ἨἩΜΈΤΟ. 


Hnaro! — Ho Tri ΒΟ Mn ciaemp 
BexxauecTB0ME ΤΒΟΙΧΈ A06POTE ; 

Bo mu Cebx m306paxaems, 

Kak'5 CoHNe BE ΜΔ KAHAB B0/. 
Hagro! — Ho ΗΒΗΡ 4 omyinam; 
HecHiTEDTE H'KAKHMB ACTA 

BcerAa HapeHPEMB BE BBICOTEI; 
Te6a Aÿma Moa 0811} ἸΔΟΤΈ, 
BHHKACTR, MBICANTE, PASCYKAACTE : 
Ἡ ecmP, — Koneuxo 60} Ηὶ Ti. 


Tor echb! ΠΡΗΡΘΑΒῚ JUHE BHIMACTS, 
TaacHTE Mo0e ΜῊΒ Cepane ΤΟ, 

Mexx μοΐ pasÿM'B YB'BPACTE: 

Ter 60 — H 4 YXB He HHATO! 

Wacruna bA0Ë A BCEACHHOÏ, 
ILocTraBzenH5, MHUTCA MH, BB NOYTEHHOU 
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Cpexrb ecrecrBa A TOË, 

T'AS KOHAHAIE TBape“ TI T'HACCHERXRE, 
Tax Hagars Ti ΔΥΧΟΒΈ HebecBxixr, 

H munis CYMECTBE CBASATE BCXE MHOH. 


A cBA3P MiPOBF 1N0BCHAY CYINEXE , 

fl κραΐπη CTeNeHE BeIeCTBA, 

fl cpeaotouie ΣΚΗΒΥΙΠΗΧΈ,, 

Uepra nataïsna Boxecrsa; 

A THAOME BH ΠΡΑΧΈ HCTABBAN ; 
ΨΜΟΜΈ rpoMamME nvBezbBan : 

A uaps — ἡ pa0r, A ἼΘΡΒΡ — 4 6or! 
Ho OyAyanm A 010. uyaeceHr, 

ΟΥ̓ΚΟΒ npomcmers? — 6esB'hCTEHE ; 

À camB co60k A OEITE He MOrs. 


Tsoe coszanpe 4, Coszarear! 

TBoeï HPeMYAPOCTR A TBAPE, 

Hcrouuxe ΚΗΒΗΗ, (IAE ΠΟΛΔΈΘΑΡ, 

Aya 4Aymu moeñ x Iapr! 

ΤΒΟΘΗ͂ TO HMPABAS HYXKHO OELAO, 

Uro6E CMepTAy OesAHY ΠΡΟΧΟΔΗ. 0 

Moe Gescmepruo 6srrie, 

UTroÔE AYXE MO BE CMEPTHOCTE OOAATHAICA, 
H ὙΤ1ΤΟ6Έ pe35 CMePpTE A BO3BPATHACA, 
Orexs! 8% G6escmeprie TBoe. 


HemssacanMsi, Henocraxanré! 

A 3Ha, JTO AYINKH Moe 

Boo6paxenia 6escHIRHEI 

H ΤΈΜΠΗ HayepTaTE Tuoeñ! 

Ho ἐσ CaBOCA0BHTE A0.CKHO, 

To cAa0EIME CMEPTHEIME HEB03MOXKHO 
Tea 5HTBMPE HHBIME NOITHTE, 

KRak5 ἨΜΈ K3 ΤΟΟΈ AUMIE BOSBSINATECA, 
BF G6e3MB8pHo“ pasHOCTH TEpATECA 

H Gxaroxapabr CAesHI AMTE. 
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ΒΑΤΙΟΠΙΚΟΒ. | 


YMHPAÏIONIH TACC'. 


Kaxoe TopxeCTBO TOTOBHTE ApeBHiä PHME? 
Ky4a TeKYTE HAPOAA MYMHBI BOAHEI? 
RE JeMY CHXB APOMATE H MHPPHI CAAAKIH ABIME, 
AJUACTEXR TPABE ΚΡΥΓΟΜΈ KOIMHHUEL II0AHBI Ÿ 
Ao KanxToaia oT5 TaOpoBbixXE BA4OBE, 
Ha4r CTOTHAMK BCEMIPHBIA CTOXHIEI, 
KF JeMY PaACKHHYTEI CPEAB AABPOBE H ΠΒΈΤΟΒΈ 
DesnsHHBle KOBPHI H 6ArpAHHNEI ? 
KE eMY ΘΟ IMyYMB? KB JeEMÿ THMUAHOBE 3BYKE H 
, TPOME ? 
Beceasa OA, HAN ΠΟΟΈΛΔΕΙ BSCTHHKE Ÿ 
Ilouro 605 xopyrBieñ TeJéTE BB MOAHTBEHI AOMP 
ΠΟΛ MHTPOXW ANOCTOA0BB HAMBCTHHKE ? 
Komy 8% pyKB ero Ceä 3HÔ041eT7C4 BH, 
Besz'bHBBi AaPF NPHSHATEASHATO Puma? 
Komy rpiymær? Te6s GoxecTsennsit ΠΈΒΟΠ' 
Te6s ce AapE .... ΠΈΒΟΠΕ Epycaamma! | 
H mym? Becexia AOCTHÎE 4e KeXBH ΤΟΥ, | 
T'as Goperca CB ΚΟΗΎΜΗΟΙΟ TopKks8aTo; 
T'as axe 060>eCTBEHHOË KTPAJAABIA ΓΟ ΧΟΒΟΙ͂ 
ASX5"CMePTH HOCHTCAH KPBLAATOÏ. 
Hu caessl Apy2eCTBa, HH ἨΒΟΚΟΒΈ ΜΟΛΒΌΒΙ, 
Hx nouecTekK CTOXE n03AHiA HarpaAsr, 
HuyTo He ΥΚΡΟΤΗΤΈ KEXb3HEIA CYAS6ET, 
Hesnaroueï KE BeXRKOMY ΠΟΙΠΆΔΕΙ. 
ILoaypaspymeHBHiË , OH BHAHTE TPOSRBIÉ AC, 
CR BecezxieME er0 OAArOCAOBAACTE, 
H, τοῦθ} Cra4oCTHBIK, eme BE nocxhanix PAS 
On®, 65 ÆKA3HIO HPOMAACE, BOCKAHIACTE : 
ἐς Apy3BA, οἱ AaËTE MH B3TAAHYTE HA DBONHEIN ΡΗΜΈ, 
ΓΔΒ xKAeTr ΠΈΒΠΔ OesBpemenxo KkaazÔINe, 
Aa ΒΟΥΡΒῪΥ B30PAMH XOAMEI TBOH.H ABIMB, 
O zxapesnee KBHPHTUBF nenesxme! 
SeMAA CBAINCHHAA ΓΡΡΟΘΒΈ H JyACCE ! 
PasBaamBEt H ΠΡᾺΧῚ KPaCHOPHAIHBHIË | 
Aasypr Ἡ ΠΥΡΠΥ͂ΡΡΙ Oes004a1HHIXE HeOeCE ; 
ΒΗ, TOUOAH, ΒΡΙ, APEBHIA OAHBH, 
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H TH, 0 ΒΈΜΗΒΙΗ THÔPE, ΠΟΗΤΟῚΡ BCE IICMEHE , 
3ac'hAHAEIÉ KOCTEMH TPAKAAHE -BCeACHHOË: 
Bac5, BACE ΠΡΗΒΈΤΟΤΒΥΘΤΕ HSE CHXE YRELIBIXE ΟΥ̓ΒΗ 
BesBpeMeAHU0Ë KOHIKHHR 06pexexnoi! 
Csepmaaoce! À croxo Raï OesxnoË poroBok 
H πὸ 8BCTYILAN pu ΠΙΑΘΟΚΑΧΈ ΒΡ KannTroaiÿ, 
H 4aasphi CAABHBIE HAXE APAXAOË TO A0BOH 
He YCAAAATE D'BIA ΘΒΗΡΈΠΟΝ A04K. 
OTE CaMo“ IOHOCTH HTPAAHNe ἀπ ΧΟ, 
Maazeners GELIS VXKe H3THAHHEK ; 
ΠΟΤΈ He00MBE CAaAOCTHREME Hraaim moe 
CKHTAACA, ΚΑΚΌ OHAREIX CTPARHEKE, 
Kaxknx? He HCIIITAAR HPeBpaTHOCTO“ CyA00E ? 
Tab Mo JeAROKE BOXHAMK He HUCHAICA? 
Tab ycnokomica? TAB MOË HACYMEBLX xabÔs 
Caesamn cKopôx He Kpormica? 
Copexro! KOAHIOeXB ΜΟΗΧΈ HeCYACTREIXR ARC, 
Lab A BB ΒΟῊΝ, KAKE ἘΡΟΠΟΤΗΜ ΑΗ ÂCKaHih, 
OTropxenB 01.118 CYABOOË OT MATEPH MO, 
ΟἹ CIAAOCTEHNXE Οὐ ΠΤ M 10038Hik : 
ΤῊ HOMHMIMEP, CKOJEKO 6.168 MAAICHNEME IPOASXE A! 
Yes! CE TAB ΠΟΡΆ, A0ÔBIIA 8.10} ΟΥΑΒΟΉΒΕΙ, 
Bc$ ΓΟΡΘΟΤῊ Y3HAXE, BC ObAHOCTE ὉΒΙΤΊΗ. 
. DopTyYHOR H3PEITEHIA HYYMHEI 
PasBep3.TRCE H010 MHOË H TPOME HE YMOAKAIT | 
H35 ΒΟΘΗ BR BeCb, 53} CTPAHB BP CTPAHY ΓΟΗΜΜΗΝ, 
fl Te TRO HA 86 Μ1Ὲ HPHCTAHENIRA HCKAZF ; 
IIoBcRAÿ ΠΟΡΟΤῚ 68 HeoTpasMEI ! 
ΠΙΟΒΟΙΟΑΥ MOxRiA, ΚΑΡΔΙΟΙΠΘΗ͂ u'BBna! 
Hu 85 XHXKHHB OPATAA NPOCTAFO, “ 
Hn ΠΟΛ δδΙΠΉΤΟΙΟ ΑὐρΦομόοβἃ ABODuA, 
Hu 27% ὙΜΠΙΒΗΒ ὕθ5ΒῈΈΟΤΗ ἘἿΠΠΑΓΟ KpOBA, 
Ηπ BE Ae6PAXE, HH B'E ΓΟΡΆΧΈ, HO CHACE l'AABEI MOeË, 
DescaaBieME H C4aB0Ë YApy‘1eHHOË, 
l'aaBkt H3THARHEKA , OTE KOXHIOeAPHEIXE AHCH 
Kaparune“ Coran 06peszeHHo . ... 
Apy3b4! πὸ AT0 MOD CTHCH#ETE CTPAMHO TPYAE? 
“ro cepae TAKB H HOCTE H TPEUNCIMET'E ? 
OrKkyAa 4? ΚΑΚΟΙ͂Σ UPOMeXE YKACHBLË NYTP, 
H ro 88 mao eue ΒΟ Mpaxb 64emeT'E ? 
Deppapa ... ®YpiH.. M 3ABHCTH 8Mig! ... 
Kyaa, Ky4a, YOiMNEL AapoBaspa! 
À 5% ΠΡΗΟΤΆΗΗ. 34bcb ΡΗΜΈ. 34bcb OpaTia x cemra! 
BOT'R CA63HI ΗΧΈ H CAAAKH AOOBLIAHBA. . . . 
H 88 Kanuroain — Bupraxiesr ΒΒΗΘΙΕΪ 
Takr, A CBePILAAF ΒΑΒΗΔΈΘΗΗΟΘ eboms. 
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OTS nepRoË HWHOCTH er0 YCEPAHEIH 2KPEUE, 
Ioxs Moanieh, 045 PA3PAPERBEIME ΒΘΟΟΜΈ, 

A ΠΈΡΧΒ Beinmqie H CXABÿY DPe>KBHXB AHCË, 
Ἡ 81 y3axB A AÿImeË ΗΘ H3M'HHHACA. 

My35 cAa40CTRRIM BOCTOPrE He rACE BE AYIIÉ Moeï, 
H reniä MO BE CTPAAAHPAXE YKP'BHHACA. 

O5 ἘΗΧ BE CTPARB IYACCE, y CTBHB TBOHXB, Ci0HE, 
Ha Geperax® us$Tymmxr Iopzana; 

OR% sonpomars τού, mMyTanmiñca Keapons, 
Bac®, Mapania y6xuma JAnxBana |! 

Ilpe4R ἨΗΜΊ BOCKPeCAH Bi, l'EPUH APEBHMXE AHCË, 
BE Beanain Η BE O4ecKb ΓΡΟΒΗΟΗ͂ CAABbI. 

Ou 8Ρ8. Tea, ΓΟΛΦΡΟΑΒ, BAAABLKO, BOKAE προ, 
ΠΟΛ CBHCTOMB CTPbAS CHOKOHHBIŸ, BEAHYABEIE ; 

Te6a, maaxsih PHBalbA, KhNAUIK ΚΑ AXHAIX, 
B% ‘06BH, BB ΒΟΪΗῈ CIACTANBELÉ ΠΟΟΈΛΔΗΤΟΙΡ: 

OS 82.8.11, KAKB TEL JOTATB ΠΟῸ TPYHAME BPAKENXE 

6.1, 
ΚΑΚΈ ΟΓῊΡ, ΚΑΚᾺ CMEPTE, ΚΑΚῚ ΔΗΓΟΙΒ-ποτρούπ- 
1015.... 

H ΤΑΡΤᾺΡῚ HH3AOKEHE CIANIHMBE KPECTOME ! 
O Ao6zxecTH HeCABIxaHHOË ΠΡΗΜΈΡΕΙ] 

O Hamux'®5 npaornes, AABHO DOHBDIHXE CHOME, 
TpiyMer CBATOËM! noÛbAa ὩἩΜΟΤΟΙ ΒΈΡΕΙ] 

TopKBarTo BACR ΒΟΤΟΡΓ H3B HPONACTH BPOMEHE : 
ΘΗΒ ΠΈΧΒ —- H BBI He OyAeTe 3a0BeHHH — 

Ou? nh4%: eMy B'hHeE OescMePTPA 06peuenr, 
Pyrot My35 H CcaaBEi ΘΟΠΙΘΤΟΒΗΜΉ. 

Ho nmos4no! A cTom 581 OesAHOË poKkoBok 
M ne ΒΟΤΥΠΙΙ ΠΡῊ naieckaxF B5 KannToaix, 

H ΧΆΒΡΡῚ caasHEIe HAXE ApAXA0H l'OAOBOË 
He ycaaaarr ΠΒΒΠᾺ ΟΒΗΡΈΠΟΣ 4A04H!” — 

JMoakrs. ΦΗΒΙ ΒΗ ΟΓΗΡ BE O4AaXE er0 TOPÈXE. 
Iocabaniñ AYIB TAAABTA PES KOHIHHOH ; 

H ymaparmiñ, Ka3aaoca, XOTHA'E 
Y ΠΆΡΚΗ B3ATR TpiyMæa Δ6ΗΡ eAHHOË. 

OnE ΒΒΟΡΟΜΈ BCE HCKAXE KANHTOAÏHCKHXE CTHE , 
CH yCHaieMR ele ΠΡΗΠΟΛΗΒΜΔΙΟΗ; 

Ho, MyKOM CTPAMHOINO KOHYIHHEI HSHYPeHF , 
HeABHKHMEIH Ha A0 OCTABAAICA. 

CBÉTHAO AHCBHOE YKE KE 3ANAAÿ TEKAO, 
H 88 saperh 6arpaAHOMF ÿTONAXO; 

ac ΟΜΟΡΤΗ 061H3HAc4 .... H MpaïH06 Ἴ6.19 
B5 nocxbaHiK pash CTPaAAABNA προοίημο: 

CE γαριύκο!Ὶ THXON HA 38Π81} OHB TAASBAR . ... 
H, o>xHBAeHE BeqepHel) HPOXAAAUÉ , 
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Aecanuy KB HeÜeCaME ΒΗΜΜΔΙΟΙΠΗΜΈ Β031Ἐ.ΧΈ, 
KakB HPABeAHAKE , CE HAACXKAOË H OTpaAOË. 
— “CMOTpHTE, OH CKA3ANF PEIAAINHME APY3BAMB, 
Kak® ΠΡ CBÉTHAR HA 884Π8 1 HELIAET'E | 
Ou, OHFE 30B6TE MeHA KE Oe3004A ΤΗΒΙΜΈ CTPaHAME, 
Tab ΒΒΤΗΟΘ CBÉTHAO 3aCiACTE. . . . 
Φ ἘΠ Aurexr npe4A0o MHOË, BOXKATHIM OHBIXR M'ÉCTE ; 
OH OCHHATE ΜΟΗΙ͂ AXA3YPHBIMH KPELIAMH . ... 
Ipa0axxETre 3HAKE A008H, CH TAMHCTBEHHBIÉ ΚΡΘΟΤΈ.... 
MoanTeca CE Ra4eA0Ë HR CAIe3aMH.. 
3emnoe rHÔRETE BCE... H CAABA Η BhHEIIE .... 
Hcxycrsr # My35 TBoOpeRLA BeAHIABEI : 
Ho TaME — Bce ΒΈΨΤΗΟΘ, KAKF BBUCRE CAMES Tsopexs, 
IloxaTexs HaME BBA HeOpeHnoï CAaBEI! 
Tam% BCe BeañnKk0e, MB AYXB IHTAICA MOË, 
USMPF A ABUHAIE OTE CAMOË KOABIOeAH, 
O Gparba! ὁ Apysb4! He ΠΙΔΎΒΤΟ Ha40 MHOË: 
Bars APyTE AOCTRTS ΔΔΒΗΟ KeEXAHHOË ΠΈ.Η. 
OTELACTE CE MHPOMPB OHE, H, ΒΈΡΟΣΝ YKPHILAUHE, 
MyaTexbhoï KOHAHHEI He ΠΡΗΜΈΤΗΤΈ: 
TawE, TAMB.... 0 CdacTiel .... CPEAB HCHOPOIBNXE 
ΚΘΗ, 
Cpexs Aurexosr, Exeonopa BCTPÉTRATE !” 
H c5 ἨἩΜΘΗΘΜΈ 4006BR 00:KeCTBEHHEIX ΠΟΓΔΟΈ: 
Ap33PA RAAE HUM BE OC3MOABÏIH PHIAAAH ; 
ΘΗ» THXO AOTOPAAE . ... H KOAUKOAA T'AACE 
PasHecr KpyTOME ΠῸ CTOTHAME B'CTR ΠΟΊΔΔΗ. 
Hornx6% ΤΌΡΚΒΔΤΟ Haurb! BOCKAHKHYAE CE ΠΑΔΉΘΜΈ 
Pums, 
IloraÜ0% n'hBeu'E, AOCTOKHEIX AyumeH 404! .... 
Ha yTpo sake4oBE Y3P'hAH MPAMHEIX ABIME 
H Tpaypomz noxpriaca Kannroaik. 


TT CET 
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AEZXR BHIR. 


AXB, TI HOUR - Ab, HOEHEKA. 


AXE TI HOYE-AH, 
Houenpka! 
AxR THI HO0YP-AH 
Bypuaa! 

OT uero THI 
C3 Begepa 

Ao rxy6oxo 
ILoxHoux 

He Gucraeme 
S3B'É3AAMH, 

He ciseme 
Mcanemr, 

Bce remn'semp 
Tydamu ? 

H 68 To6ok, 3481}, 
HouexEbKa, 

Kak® 00 MH0R 
Moxoanemr, 

TpycrE-3104HHK4 
CBhaazack | 

KakF 3a4AxKeTr 
JAwTaa 

Tam r1y00K0 
Ha cepaxs: 

Ilo3a6yaeme 
CF Bexepa 

Ao ray6oKko 
Iloxmoux, 

Ipanbsaa, 
THHUTECA 

Xoposoano 
ILxackon! 

. HT, ΒΒΡΡΙΧΔΟΙΠΡ, 

Benaauenre CA, 
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H Gespoamoï 
Moaxo4en, 

Ha nocream 
KRecTKyD, 

KaKE 85 MOTHAY 
Kanemeca. 


-- SD — 


HBAH'P KRO310B. 


———_.— 


BYPXL 


KopMa 3aTPelAAa, ACTATE UAPyCa, 
BcrpesoXeHnoï X146H 3BYJIATE r'OA0Ca, 
H come 3aTMmaoch Hay 0es4uo0ñ ΜΟΡΟΚῸΙ 
ΟἹ nocxbAHeM HAJeKAUH, KDOBABOË δδρδ!ο. 


Tpomaza, OYHTYS, PEBËTE Η ΚΗΠΗΤΈ, 
H Box OYMYHTE, H BÉTEPE MIYMHTE, 
H CTOHS pasAAËTCA 3A0BHIHXR HACOCOBE, 
H BHIPBAAHCE BePBH H3R PYKE Y MATPOCOBS. 


TopxecTBeHho 6YpA 3aBHIAA; ABIMACL, 
κι Oesagsi ΚΗΠΥΊΘΗ ropa NOARAAACE, 
H Anre.rs ryOHTEAE 110 APYCAMB ΠΈΗΡΙ 
B% KOpaÜIE YKe BXOARTE, ΚΑΚΆ PATHHKE HA CTÉHHI. 


KTO, CHAEI YTPATHERS, 6639: IYBCTBA NAAËTE; 
KTo, pyKH 40MaA, CBOË xKpeOiK KAÆHÈT ; 
HAaok nozyMepTrBBi ὁ ΔΡΥΓΒ TOCKYeTE, 
Apyroï MoanTE Dora, Aa raÜexb MHHYeTS. 


Maagok mHvseMens 0e3MO41BHO CHAHTS, 
H ΜΗῊΤ. O5: ‘“TOTR CHIACTAHBE, KTO MÉPTBEIMB 
AeKHATB, 
H ΤΟΤΕ, KTO YMBETE YCEPAHO MUAHTECA, 
H Tor», ÿ Koro ele eCTR CR K'ÈME HPU0CTHTLCA.” 


ADAM MICKIEWICZ. 


SWITEZIANKA. 
BALLADA. 


Jakiëto chlopiec piekny i mlody ? 
Jakato obok dziewica ? 

Brzegami sinej Switezi wody 

Ida przy $wietle xigéyca. 


Ona mu z kosza daje maliny, 

Α on jej kwiatki do wianka; 

Pewnie kochankiem jest tej dziewczyny, 
Pewnie to jego kochanka. 


Kazdg noc prawie, o jednej porze 

Pod tym sie widza modrzewiem, 

Mlody jest strzelcem w tutejszym borze : 
Kto jest dziewczyna ? ja nie wiem. 


Zkad przyszla ὃ darmo éledzié kto pragnie, 
Gdzie uszla ? nikt jej nie zbada. 

Jak mokry jaskier wschodzi na bagnie, 
Jak ognik nocny przepada. 


‘““Powiedz mi pigkna, luba dziewczyno; 
Na co nam te tajemnice, 

Jaka przybieglas do mnie droiyna ὃ 
Gdze dom tw6j, gdzie sg rodzice ? 


“Minelo lato, z£6lkniaty liécia 

I didzysta nadchodzi pora, 

Zawsze mam czekaé twojego przyécia 
Na dzikich brzegach jeziora ? 


“ZawsezeZ po kniejach jak sarna plocha, 
Jak upior bladzisz w noc ciemn3? 
Zostan sie lepiej z tym, kto cie kocha, 
Zostan sie, o luba! ze mna. 


#Chateczka moja ztad niedaleka 
Poérodku gestej leszczyny; 
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Jest tam dostatkiem owocôw, mleka, 
Jest tam dostatkiem zwierzyny.” 


“St6j, stôj, odpowie, hardy mlokogie, 
Pomneg, co ojciec rzekl stary: 
Slowicze wdzieki w mezczyzny glosie, 
À w sercu lisie zamiary. 


“ Wigcej sie waszej obludy boje, 
Ni w zmienne ufam zapaly, 
Moëebym proéby przyjela twoje; 
Ale czy bedziesz mnie staly ὃ 


Chlopiec przykleknal, chwycil w dloû piasku, 


Piekielne wzywal potegi 
Klal sie przy éwietnym ksiezyca blasku, 
Lecz czy dochowa przysiegi ? 


“Dochowaj, strzelcze, to moja rada: 
Bo kto przysiege naruszy, 

Ach biada jemu, za £ycia biada! 

I biada jego zlej duszy !” 


To môwige dziewka, wigcej nie czeka, 
Wieniec wlozyla na skronie, 

I poiegnawszy strzelca z daleka, 

Na zwykle uchodzi blonie. 


Prôëno sig za nia strzelec pomyka, 
Raczym wybiegom nie sprostal, 
Znikla jak lekki powiew wietrzyka ; 
À on sam jeden pozostal. 


Sam zostat, dzikg powraca droga, 
Ziemia uchyla sie grzaska, 

Cisza w okolo, tylko pod noga 
Zwigdla szeleszeze galaska. 


Idzie nad woda, bledny krok niesie, 
Blednemi strzela oczyma; 

W tem wiatr zaszumial po gestym lesie, 
Woda sie burzy i wzdyma. 


Burzy sie, wzdyma, pekaja tonie, 
O nieslychane zjawiska ! 

Po nad srebrzyste Switezi blonie 
Daewicza pieknoéé wytryska. 


. ὦ 
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Jej twarz, jak rôzy bladej zawoje, 
Skropione jutrzenki leska ; 

Jako mgla lekka, tak lekkie stroje 
Obwialy postaé niebieska. 


“Chlopeze môj piekny, chlopeze m6j mlody, 
Zan6ci czule dzuewica; 

Poco w okolo Switezi wody 

Bladzisz przy éwietle ksieZyca ὃ 


“Po co Zalujesz dzikiej wietrznicy, 
Ktôra cie zwabia w te knieje: 
Zawraca glowe, rzuca w tesknicy, 
I moÿe jeszeze sie émieje. 


“ Daj sie namowié czulym wyrazem, 
Porzué wzdychania 1 zale, 

Do mnie tu, do mnie, tu bedziem razem 
Po wodnym plasaé krysztale. 


“Czy zechcesz, niby jaskôtka chybka, 
Obhcze tylko wod muskaé, 

Czy zdrôw jak rybka, wesôl jak rybka, 
Caly dzien ze mna sie pluskaé. 


“ À na noc w loëu srebrnej topieli 
Pod namiotami zwierciadeÏ, 
Na miekkiej wodnych lilijek bieli, 
Sr6d boskich usngé widziadel.” 


W tem z zaston blysna piersi labedzie, 
Strzelec w ziemie patrzy skromnie, 
Dziewica w lekkim zbliza sie pedzie, 

Ι, do mnie, wola, p6jdz do mnie. 


I na wiatr lotne rzuciwszy stopy, 
Jak tecza Sémiga w krag wielki, 
To znowu siekgc wodne zatopy, 
Srebrnemi pryska kropelki. 


Podbiega strzelec i staje w biegu, 

I chcialby skoczyé i nie chce; 
W tem modra fala, prysnawszy z brzegu, 
Zlekka mu w stopy zalechce. 


I tak go lechce 1 tak go zneca, 
Tak sie w nim serce rozplywa; 
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Jak gdy tajemnie το ΚΘ mlodzienca 
Sciénie kochanka wstydliwa. 


Zapomnial strzelec o swej dziewczynie, 
Przysiega pogardzil éwieta, 

Na zgube oélep biezy w glebinie, 

Nowag zwabiony ponets. - 


Bieëy i patrzy, patrzy i bieiy; 

Niesie go wodne przestworze, 

Juz suchych odbiegt wybrzeëy, 
Na éredniem igra jeriorze. 

I jui dion éniezna w swej ciénie dioni, 
W pigknych licach topi oczy, 

Ustami usta rôzane goni, 

I skoczne okregi toczy. 


W tem wietrzyk $wisnal, obloczek pryska, 
Co ja w ludzgcym kryt blasku, 

Poznaje strzelec dziewczyne zbliska, 

Ach to dziewczyna 3 pod lasku ! 


“À gdzie przysigga ὃ gdzie moja rada ? 
Waszak kto przysigge naruszy, 

Ach biada jemu, za £ycia biada ! 

I biada jego zlej duszy! 


“ Nie tobie igraé przez srebrne tonie 
Lub nurkiem pluskaé w glab jasna; 
Surowa ziemia cialo pochlonie ; 
Oczy twe zwirem zagasna. 


“ À dusza przy tem éwiadomem drzewie 
Niech lat ἼΩΝ tysigca ; 

Wiecznie piekielne cierpigc zarzewie 
Niema czem zgasié gorgca. ” 


Slyszy to strzelec, bledny krok niesie, 
Blednemi rzuca oczyma ; 

À wicher szumi po gestym lesie, 
Woda sie burzy i wzdymea. 


Burzy sie, wzdyma i wre δὲ do dna, 
Kreconym nurtem pochwyca, 
Roztwiera paszcze otchlañ podwodna, 
Ginie z mlodzieñcem dziewica. 
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Woda sie dotad burzy 1 pieni, 
Dotad przy $wietle ksieZyca 
Snuje sig para znikomych cieni; 
Jestto z mlodzieñcem dziewica. 


Ona po srebrnem plasa jeziorze, 

On pod tym jeczy modrzewiem. 
Kto jest mlodzieniec ὃ strzelcem byl w borze. 
À kto dziewcezyna? ja nie wiem. 


RYBKA. 
BALLADA. 


Od dworu, z pod lasa, z wioski, 
Smutna wybiega dziewica, 
Rozpuscila na wiatr wloski 
1 Izami skropila lica. 


Przybiega na koniec laczki, 
Gdzie w jezioro wpada rzeka ; 
Zalamuje biale raczki . 
I tak £aloénie narzeka : 


“0 wy, co mieszkacie w wodzie 
Siostry moje Switezianki, 

Sluchajcie w ciezkiej przygodzie 
Glosu zdradzonej kochanki. 


“Kochalam pana tak szczerze, 
On mie przysiegal zaslubié, 

Dzis ksieZne za Zone bierze, 
Krysie uboga chce zgubié. 


Niechie sobie 2yja mlodzi, 
Niech sie z nig obludnik piegci, 

Niech tylko tu nie przychodzi 
Uragaé sie z mych boleéci. 


“ Dla opuszczonej kochanki 

Οόξ pozostalo na $wiecie ὃ 
Przyjmijcie mie Switezianki ; 

Lecz moje dziecie ... ach dziecie!” 


To méwiac rzewnie zaplacze, 
Raczkami oczy zasloni, 
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I z brzegu do wody skacze, 
I w bystre]j nurza sie toni. 


W tem z lasu, gdzie sig dwôr bieli, 
Tysigczne $wieca kagañce, 
Zjeidzaja goécie weseli, 
Muzyka, halas i tance. 


Lecz mimo tego hatasu 

Placz dzieciecia slychaé w lesie, 
Wierny sluga wyszedl z lasu, 

I daecige na reku niesie. 


Ku wodzie obraca kroki, 
Gdzie loza gesto spleciona, 

Wzdlui wykreconej zatoki 
Okryla rzeki ramiona. 


Tam staje w ciemnym zakatku, 
Placze i wola: “niestety! 

Ach kt6Z da piersi dziecigtku ? 
Ach! gdzie ty, Krysiu, ach gdzie ty?” 


— “Tu jestem w rzece u spodu, 
Cichy mu glos odpowiada : 
“Tutaj drée cala od chlodu, 
À zwir mnie oczki wyjada. 


“Przez zwir, przez ostre kamuszki 
Fale mnie gwaltowne niosa ; 
Pokarm m6j koralki, muszki, 
À zapijam zimna rosa.” 


Lecz sluga jak na poczatku, 
Tak wszystko wola: “niestety! 
Ach kt6£ da piersi dziecigtku ὃ 
Ach gdzie ty, Krysiu, ach gdzie ty?” 


ὟΝ tem 810 cos z lekka potraci 
Sréd krysztalowej przezroczy, 

Woda sie z lekka zamaci, 
Rybka nad wode podskoczy; 


I jak skatka plaskim bokiem, 

Gdy z lekkich ταὶς chlopca pierzchnie; 
Tak nasza rybka podskokiem 

Mokre caluje powierzchnie. 
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Ztotemi plamki nadobna, 
Kraé$ne ma po bokach piôrka, 

Glôwka jak naparstek drobna, 
Oczko drobne jak paciorka. 


wi tem rybig luske odwinie, 
Spojrzy dziewicy oczyma; 

Z lowy J jesny wlos wyplynie, 
Szyjka cieniuchna sie wzdyma. 


Na licach rôéana krasa, 

Piersi jak jabluszka mleczne, 
Rybig ma pletwe do pasa, 

Plynie pod chrôsty nadrzeczne. 


I dziecie bierze do reki 
Ὁ lTona biatego tuli, 
“Luli, wola, mj maleñki, 
Luli τού] maleñki, luli.” 


Gdy dziecie plakaé przestalo, 
Zawiesza kosz na galezi, 

I znowu $ciska swe cialo, 
I gl‘wke nadobna zwezi. 


Znowau ja luski powlekg 
Od bokôw wyskocza skrzelki, 
Pluska, 1 tylko nad rzeka 
Kipigce pekty babelki. 


Tak co wieczora, co ranka, 
Gdy sluga stanie w zakatku, 

Wraz wyplywa Switezianka, 
Zeby daé piersi diecigiu, 


Za côë jednego wieczora 

Nikt nie przychodzi na smugi ? 
Jui zwykla przemija pora; 

Nie widaé z dziecigciem slugi. 


Nie mo£e on przyj$é ta strong, 
Musi zaczekaé troszeczke, 

Bo wlaénie teraz pan z 2ong 
Poszli przechadzka nad rz0c2k. 


Wrôcil sie, czekal zdaleka, 
Za gestym usiadlszy krzakiem, 
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Lecz proëno czeks i czeka, 
Nikt nie powracal tym sslakiem. 


Wataje, 1 dlon w trabke zwinal, 
I patrzyl przez palcôw ezpare, 
Ale 1 dzieñ jui przemina, 
I mroki padaja szare. 


Czekal dlugo po zachodzie 
À gdy noc gwiazdy zapala, 
Zbliia sie z ἜΝ ku wodzie, 
I éledzi oczyma zdala. 


Przebôg cudy, czy moc piekla ! 
Uderza go widok nowy. 

Gdzie pierwej rzeczutka ciekla, 
Tam suchy piasek i rowy. 


Na brzegach porozrzucana 
Wala sie oies bez ladu, 
Ani pani, ani pana 
Nie widaé nigdzie ni élada. 


Tylko z zatoki polowg 
Sterczal wielki glazu kawal, 

I dziwna ksztaltu budowg 
Dwa ludzkie ciala udawal. 


Zdumiewa sie wierny sluga, 
Rozpierzchtych mysli nie zlowil ; 

Przeszla godzina i druga 

᾿ Nim wreszcie slowko przeméwil. 


# Krysiu, o Krysiu!” zawola: 
Echo mu — Krysiu — odpowie, 

Lecz préëno patrzy do kola, 
Nikt nie pokazal sie w rowie. 


Patrzy na rôw i na glazy, 
Otrze pot na licu zbladtem, 
I kiwnie glowa trzy razy, 
Jakby chcial mowié: jui zgadlem. 
Dziecigtko na rece bierze, 
Smieje sie dzikim u$miechem, 
I odmawiajac pacierze 
Wraca do domu z pospiechem. 
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POWRÔT TATY. 
BALLADA. 
“Pôjdécie, o dziatki, pojdicie wszystkie razem 
Za miasto, pod slup na wzgôrek, 


Tam przed cudownym kleknijcie obrazem, 
Poboënie zmôwcie paciérek. 


Tato nie wraca; ranki i wieczory 
We Izach go czekam i trwodze; 
Rozlaly rzeki, pelne zwierza bory, 

I pelno zb6jcôw na drodze.” 


Slyszac to dziatki biega wszystkie razem, 
Za miasto pod slup na wzgôrek, 

Tam przed cudownym klekaja obrazem, 
I zaczynajg paciorek. 


Caluja ziemig, potem: w imie Ojca, 
Syna i Ducha éwigtego, 

Badz pochwalona przenajéwietsza Trôjca. 
Taraz i czasu wszelkiego. 


Potem: ojcze nasz, i zdrowaé i wierze, 
Dziesiecioro, i koronki, ἢ 
À kiedy cale zmwili pacierze, 
Wyjma ksigeczke z kieszonki: 


I Litanig do najéwietszej matki, 
Starszy brat $piewa, a 2 bratem, 
Najéwietsza matko, przyépiewuja dziatki, 
Zmiluj sie, zmilu) nad tatem ! 


ὟΝ tem slychaé tarkot, wozy jada droga, 
I w6z znajomy na przedzie; 

Skoczyly daeci, 1 krzyczg jak moga: 
#Tato, ach tato nasz jedzie!” 


Obaczyt kupiec, 1zy radosne leje, 
Z wozu na ziemie wylata; 

“Ha, jak sig macie; co sig u was dzieje ὃ 
Czyscie teskmily do tata? 


“Mama czy zdrowa? ciotunia? domowi ὃ 
A ot rozynki w koszyku ;” 
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Ten sobie môwi, a ten sobie τοι, 
Pelno radoéci i krzyku. 


“Ruszajcie, kupiec na slugi zawola, 
οἶδα z demi pôjde Κα miastu. ” 

Idzie ...r£ zbôjcy obskocza do kola, 
A zbéjcéw bylo dwônastu. 


Brody ich dlugie, krecone wrasiska, 
Wzrok dziki, suknia pluga 

Noëe za pasem, miecz ἃ bo 1 blyske, 
ὟΝ reku ogromna bulawa. 


Krzyknely dziatki, do ojca przypadiy, 
Tula sie pod plaszez na lonie, 

Truchleja slugi, struchlal pan wybladly, 
Drigce Κα zb6jcom wzniosl dlonie. 


“Ach bierzcie wozy, ach bierzcie dostatek, 
Tylko puszezajcie nas zdrowo, 

Nie rébcie malych sierotami dziatek, 
I mlodej malzonki wdowa, ” 


Nie sltucha zgraja, ten jui wôz wyprzega; 
Zabiera konie, a drugi 
Pieniedzy, krzyezy, i i bulawa siega, 
w z mieczem wpada na slugi. 


ὟΝ tem ‘“stôjcie, stéjcie !” krzyknie starszy zbôjca, 
Ι spedza bandg recz z drogi, 


éciwezy 1 dzieci 1 ojca, 
Foie rzekl, dalej bez trwogi. 7 


Kupiec dzigkuje, ἃ zbôjca odpowie: 
“Nie dzigkuj, wyznam ci szczerze, 
Fiersezyhym aïke strzaskal na twe] glowie, 
Gdyby nie dziatek pacierze. 


“Dziatki sprawily, Ze uchodzisz calo, 
Darza cie yciem i zdrowiem; 

Im wiçc podziekuj za to co sig stalo, 
À jak sie stalo opowiem. 


“Zdawne juë slyszac o przejeédzie kupca, 
I ja 1 moje kamraty, 

Tutaj za miastem, przy wzgérku ἃ slupca 
Zaziadali$émy na czaty. 


* 
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“Dzisiaj nadchodze, patrze rois chrôst 
Modia sie dziatki do Bo ἡ 

Slucham, z poczatku So mig émiech pusty, 
À potem htogé 1 trwoga. 


“Slucham, ojezyste przyszly na mysl strony, 
Bulawa upadia z reki; 

Ach! ja mam Zone, i ἃ mojej £ony, 
Jest synek taki malenki. 


# Kupcze 1042 w miasto, ja do lasu musze; 
Wy dziatki, na ten pagérek | 

Biegaicie sobie, i 1 za moje dusze 
Zmôvwecie tei czasem paciérek.” 


TO LUBIE. 
BALLADA. 


Spôjrzyj, Marylo, gdzie sie koñczg gaje, 
Wprawo 162 gesty zarostek ; 

W lewo sie piekna dolina podaje, 
Przodem rzeczulka i mostek. 


Tu stara cerkiew, w nie) ESS 1 ΒΟΥ, 
Obok dzwonnicy zrab z 

À za dzwonnica chroéniak now. 
Α w tym chroéniaku mogily. 


Czy tam bies siedzial, czy dusza zakleta, 
Ze o p6lnocne) godzinie, 

Nikt, jak najstarszy czlowiek zapamiçta, 
Miejec tych bez trwogi nie minie. 


Bo skoro pôlmoc nawlecze zaslony, 
Cerkiew sie z trzaskiem odmyka, 

W pustej zrabnicy dzwonig same dzwony, 
ὟΝ chrustach cos huczy 1 ksyka. 


Czasami plomyk okaëe sie blady, 
Czasem grom trzaska po gromie, 

Same sie z mogil ruszajg poklady, 
I larwy staja widomie. 


Rez trup po drodze bez glowy sie toczy, 
To znowu glowa bez ciala ; 
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Roztwiera gebe 1 wytrzyszeza oczy, 
W gebie 1 w oczach Zar pala. 


Albo wilk biezy; pragniesz go odegnaé, 
A2 orlem skfzydtem wilk macha, 

Doéé — zgiñ przepadnij — wyrzec i przeegnaé, 
W ik zniknie wrzeszczac, cha cha cha. 


Kaëdy podrôëny ogladal te zgrozy, 
Ι ka dy musial klgé droge ; 

Ten zlamal dyszel, ten wywrocil wozy, 
Inn emu zwichnai koû noge. 


Ja chociai pomne, nie raz Andrzej stary 
Zaklinal, nie raz przestrzegal ; 
misdem sie z djablow, nie wierzylem w czary, 
Tamtedym jeédzil i biegal. 


Raz gdy do Ruty jade w czas noclegu, 
Na moécie z koñmi wôz staje, 

Prôëno woénica przynagla do biegu, 
Hej, krzyczy, biczem zadaje. 


Stoja, a potem skocza z calej mocy, 
Dyszel przy samej pekl szrubie ; 

Zostaé na polu samemu i w nocy, 
To lubie, rzeklem, to lubie ! 


Ledwiem dokoñczyt, aë straszna martwica 
Wyplywa z blizkich wéd toni; 

Biale jej szaty, jak énieg biale lica 
Ognisty wieniec na skroni. 


Chcialem uciekaé, padiem zalekniony, 
Wios debem stangl na glowie ; 

Krzykne: niech bedzie Chrystus pothwalony ! 
“Na wieki wiekôw” odpowie. 


“Ktokolwiek jestes poczciwy czlowieku, 
Cos mie zachowal od meki, 

Dozyj ty szczeécia i poénego wieku, 
I pok6j tobie 1 dzieki. 


Widzisz przed soba obraz grzeszne) duszy, 
étce sig niebem pochlubie; 
Bos ty czyécowej zbawil mie katuszy 
Tem jednem sléwkiem: To lubte. 
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“Dopoki gwiazdy zejde i dop6ki 
e wsi kur pierwszy zapieje, 
Opowiem tobie, a ty dla nauki 
Opowiedz innym me dzieje. 


“Onego czasu Zylam ja na éwiecie, 
Marylg zwana praed laty; 

Ojciec môj pierwszy urzednik w powiecie, 
Moëny, poczciwy, bogaty. 


“Za Zycia pragnal sprawié mi wesele, 
À zem dostatnia i mloda, 

Zbieglo sie zewszad zalotnikéw wiele, 
Posag wabil i uroda. 


‘“Mnôstwo ich marnej pochlebialo dumie 
I to mi bylo do smaku, 

Ze kiedy w licznym klaniano sie tlumie, 
Tlumem gardzidtam bez‘braku. 


“Przybyt i Jézio; dwudziestg mial wiosne, 
Mody, cnotliwy, nieémialy ; 

Obce dla niego wyrazy milosne, 
Choé ezul milosne zapaly. 


“Lecz prono nedsny w 6ezach prawie znika, 
PréZno i dzien i noc placze; 

W boleéciach jego dla mnie radogé dzika, 
Smiech obudzaly rozpacze. 


“Ja pôjde!” môwil ze Izami — “idé sobie ! 
Poszedt i umarl Ζ milosci: 

Tu nad rzeczutka, w tym zielonym grobie 
Ztozone jego 88 kosci. 


“Odtad mi Zycie stalo sig nie lube, 
Poëne uczulam wyrzuty; 

Lecz ani sposôb wynagrodzié zgube, 
Ani czas zostal pokuty. 


“Raz gdy sie w pélnoc z rodzicami bawig, 
Wzmaga sie halas, szum, éwisty, 

Przylecial J6zio w straszliwej postawie, 
Jak potepieniec ognisty. 


“Porwal, udusil geszeza dymnych klebôow, 
ὟΝ czyscowe rzucil potoki ; 
48 
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Gäzie ροόγόα jeku 1 zgrzytania zebôw, 
Takie slyszalam wyroki: 


— “Wiedzialas, Ze sie spodobalo Panu 
Z meza rod tworzyé niewiesci, 

Na oslodzenie mgzom zlego stanu, 
Na rozkosz, nie na bolesci. 


“Ty jakby$ w piersiach miala serce z glazu, 
Ani cie jeki ubodly, 

Nikt nie uprosil slodkiego wyrazu 
Przez 1zy, cierpienia 1 modly. 


4 Za taka srogoéé, dlugie, dlugrie lata, 
Drecz sie w ezyscowej zagubie ; 

Pôki ma jaki z tamecznego $wiata, 
Nie powie na cie choé: lubie. 


“ Prosil i Jozio niegdy o to slowo, 
Gorzkie 1zy lal nieszczesliwy ; 

Prog£e ty teraz; nie 1za, nie namowa 
Ale przez strachy i dziwy.” — 


“Rzekt, mnie natychmiast porwaly zle duchy, 
Odtad 7.2} setny rok minie, 

ὟΝ dzien mecza, na noc zdejmujg lañcuchy, 
Rzucam ogniste glebinie; 


ΟἽ w cerkwi, albo na Jézia mogile 
Niebu 1 ziemi obrzydla, 

Musze podrôënych trwoiyé w nocne chwile, 
Rôëne udajac straszydla. 


“Idacych w blota zawiode lub w gaje, 
Jadgcym konia uskubie ; 

À kaëdy naklnie, nafuka, nalaje, 
Ty$ pierwszy wyrzekl: to lubie. 


#Za to ci spadnie wyrokôw zaslona, 
Przyszlosé z pod ciemnych wskaëe chmur 
ÀAch! 1 ty poznasz Maryle; lecz ona...” 
W tem na nieszczeécie zapial Κατ. 


Skinela tylko, widaé radogé z oczek, 
Mieni 816 w pare cieniuchna, 

Ginie, jak ginie bladawy obloczek, 
Kiedy zeñiry nañ dmuchna. 
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Patrze, a caly w6z stoi na lace, 
Siadam, powoli strach mija ; 
Prosze za dusze w czyscu bolejace 
Zméwié trzy Zdrowas Marya. 


DUDARZ. 
BALLADA. 


Jakiz to dziadek, jak golab siwy, 
Z siwa az do pasa broda, 

Dwaj go chlopczyki pod reke wioda, 
Wiodg mimo naszej niwy. 


Starzec na lirze brzgka 1 nôci, 
Chtopcy dma w dudeczki z piôrek: 
Zawolam starca niech sie zawrôci 
I przyjdzie pod ten pagorek. 


“Zawrôé sie starcze tu na igrzysko. 
Tu 516 po siewbie weselim; 

Co nam dat pan Bôg, tem sie podzielim, 
I do wsi na ποὺ ztad blisko.” 


Posluchal, przyszedl, sklonil sig nisko 
I usiadt sobie pod miedza ; 

Przy nim po bokach chlopczyki siedza, 
Patrzac na wiejskie igrzysko. 


Tu brzmia piszczaïki, bija bebenki, 
Ptona stosy suchych drewek ; 

Pija staruszki, skacza panienki 
Obchodzac swieto dosiewek, 


Mileza piszezalki, gluchna bebenki, 
Porzuca ogien gromadka ; 

Biega staruszki, biega panienki, 
Biega do dudarza dziadka. 


“Witaj Dudarzu, witamy radzi, 

W wesolej przychodzisz dobie ; 
Pewnie zdaleka pan Bôg prowadzi, 
᾿ Pogrzej sig 1 spocznij sobie. ” 


Wioda gdzie ogien, gdzie stôl z murawy, 
Sadz3 Dudarza poérodku ; 
48 
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“Moëe pozwolisz na troche strawv, 
Albo na szklaneczke miodkn ὃ 


“ Widzim i lire, widzim piszczatki, 
Zagraj co nam samotrzeci, 

Napehnin za to tlomok, kobialki, 
1 bedziem wdzigczni waszeci. ” 


— “No, stéjciez cicho — rzekl do gromadki, 
Cicho — powtarza, w dion klaska, 

Jeieli chcecie, zagram wam dziatki, 
À οὐξ wam zagraé ὃ — “Co laska. ” 


Wzial w rece lire 1 szklanke spora, 
Miodem pieré starg zagrzewa, 

Mrugnal na chlopcow, ci dudki biorg, 
Brzaknal, nastroil i épiewa. 


— “Ide ja Niemnem, jak Niemen dlugi, 
Od wioseczki do wioseczki, 

Z borku do borku, z smugôw na smugi, 
piewajgc moje piosneczki. 


“Waezyscy sie zbiegli, wszyscy sluchali, 
Ale nikt mie nie rozumie, 

Ja 1zy ocieram, westchnienia tlumie, 
I ide dalej a dale)j. 


“Kto mie zrozumie, ten sie uzali, 
I w biale uderzy dlonie; 

Uroni tezke, 1 ja uronie, 
Ale 72 nie pojde dalej.” 


À w tem graé przestal, nim znowu zacznie, 
Przelotem spojrzal po bloniu; 

Lecz w jedne strong spoziera bacznie; 
Kt6Z tam stoi na ustroniu ὃ 


Stala pasterka i plotla wieniec, 
To uplecie, to rozplecie; 

À obok przy niej stoi mlodzieniec, 
I splecione przyjat kwiecie. 


Spokojnogé duszy z jej widaé czola, 
Κα ziemi spuszczone oko; 

Nie byla smutna ani wesola, 
Tylko σού myéli gteboko. 


157 


Jak puszkiem chwieje trawka zielona, 
Choé wiatr przestanie oddychaé ; 
Tak sie na piersiach chwieje zastona, 
Chociaë westchnienia nie stychaé. 


W tem z piersi listek z261kiy odepnie, 
Listek nieznanego drzewa; 

Spojrzy nañ, rzuci, i $cicha szepnie, 
Jakby sig na listek gniewa. 


Odwraca glowe, odeszla nieco, 
Podniosla w niebo érenice, 
Nagle na oczach lezki zaswiecg 

I r62 wystapil na lice. 


À Dudarz milczy, brzagka powoli, 
À wzrok utopil w pasterce, 
Utopit w licu, lecz wzrok sokoli 
Zdal sie przedzieraé az w serce. : 


Znowu wzial lire i spory dzbanek, 
Miodem piers stara zagrzewa ; 

Skingt na chlopcôow, ci do multanek, 
Brzaknal, nastroil i ὅριον: 


“ Komu élubny splatasz wieniec 
Z rôë, lilii 1 tymianka ? 
* Ach! jak szezeéliwy mlodzieniec, 
Komu élubny splatasz wieniec. 


Pewnie dla twego kochanka ? 
Wydaja Izy 1 rumieniec; 
Komu slubny splatasz wieniec 
Z τόξ, lili i tymianka ὃ 


“Jednemu oddajesz wieniec, 
Z τόξ, 111 tymianka; 
Kocha cie drugi mlodzieniec, 
Ty jednemu oddasz wieniec; 
Zostawëe Izy 1 rumieniec, 
Dla nieszezesnego kochanka; 
Gdy szezesliwy bierze wieniec, 
2 rôë, hi 1 tymianka.” 


Na to szmer powstal, réne pogloski 
Pomiedzy ci£bg przytomna. 
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Te piosnke $piewal ktos z naszej wioski, 
Lecz kto i kiedy nie pomng. 


Starzec ucisza, podnosi reke, 
“Sluchajcie dzieci — zawola: 

Powiem, od kogo mam te piosenke, 
Moëe on byi z tego siola. 


“Kiedym wedrujac przez kraje cudze 
Krôlewiec zmiedzit przechodem, 

Wtenczas przyplynal z Litwy na strudze 
Pasterz jaki$ z tych stron rodem. 


“Smutny byl bardzo, ale przyczyny 
Smutku nie môwil nikomu, 
Odbil sie potem od swej druiyny 
Ï nie powrocil do domu. 


“Czesto widzialem, czy éwieca zorza, 
Czyli ksieZyc w pelnym blasku, ͵ 
Jak on po bloniach, albo u morza 
Po nadbrzeznym bledzil piasku. 


“Poérod skal nieraz podobny skale, 
Na deszczu, wietrze i chlodzie, 
Odludny dumal, wiatrom swe 2ale, 

À Izy powierzajgc wodzie. 


“ Szedlem ku niemu, spozieral smutnie 
Ale odemnie nie stronil, 

Jam nic nie mowigc nastroil lutnie, 
Zaépiewal, w strôny zadzwonil. 


“Lzy mu sie rzuca, lecz skinal czolem, 
Ze sie to granie podoba; 

Scisnal za reke, ja go écisnglem 
Ι zaplakalisémy oba. 


“Poznalismy sie lepiej nawzajem, 
I bylisémy przyjaciele. 

On zawsze milezal swoim zwyczajem, 
I ja mowilem nie wiele. 


“Potem gdy troska, strawiôny dluga, 
Jui nie môgl rady daé sobie ; 

Ja towarzyszem, ja bylem sluga, 
Jam go pilnowal w chorobie. 
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“Nedzny w mych oczach gasnal powoli: 
Raz mie przywolal do loza, * 

— Czuje, rzekt, blizki koniec niedoli, 
Niech sie spelni wola Boia. 


“Zgrzeszylem tylko, ze moje lata 
ak sig nadaremnie starty ; 


Ale bez Zalu schodze ze éwiata, 


Dawno jui na nim umarly. 


“Kiedy mie skal tych dziki zakatek, 
Ukryt przed gminu obliczem, 

Odtad juz dla mnie $wiat ten byl niczem ; 
Zylem na $wiecie pamiatek. 


“Ty co$ mi wiernym zostal do grobu — 
Koñczyl, $ciskajac za rece — 

Nagrodzié tobie nie mam sposobu, 
‘Wszakze to, co mam, poswiece. 


“Znasz piosnke, ktrgam po tyle razy 
piewal placzac nad mym losem; 
Pomnisz zapewné wszystkie wyrazy, 
I wiesz jakim $piewaé glosem. 


“Mam jeszcze Ζ bladych wlosôw zawigzke 
I zeschly cyprysu listek ; 

Naucz sie piosnki, weé te galazke, 
To πιό] na ziemi skarb wszystek. 


“142, moze znajdziesz na brzegach Niemna, 
Te, ktôrej jui nie obacze, 

Moëe jej piosnka bedzie przyjemna, 
Moïe nad listkiem zaplacze. 


“Nagrodzi starca, do domu przyjmie, 
Powiedz ...” — w tem oko $ciemnialo 
À w ustach Panny Naj$wietszej imie, 
W pôl wyméwione zostalo. 


5111 sie jeszcze, 1 w samym skonie 
Naprôëno cos wyrzec £adal, 

Wskazal ku sercu i ku tej stronie, 
Na ktôra Zyjac pogladal.” 


— Tu przerwal Dudarz i szukat okiem 
Dostajac listek z papierka; 
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Lecz jui nie byla miedzy natlokiem 
Ta, ktôrej szukal, pasterka. 


Zdaleka tylko poznal sukienke, 
Bo w chustce skryla twarz Poskg, 
Jakis mlodzieniec wiôdi ja pod reke, 
Jui ich niewidné za wioska. 


Przybiegla zgraja, gdzie starzec siedzial, 
“Co to jest ?” — wszyscy pytaja; 

On nic nie wiedzial, moëe 1 wiedzial, 
Ale nie môwil przed zgrajg. 


CZAT Y. 
(BALLADA UKRAINSKA.) 


Z ogrodowej altany, wojewoda zdyszany, 
Bieëiy w zamek z wéciekloécig i trwoga. 
Odchyliwszy zaslony, spôjrsal w loie swej 2ony, 
Pôjrzal, zadrèal, nie znalazl nikogo. 


Wzrok opuécil ku ziemi, 1 rekami drègcemi 
Siwe wasy pokreca i duma. 

Wzrok od loia odwrôcil, w tyl wyloty zarzucil 
Ï zawolal kozaka Nauma. 


“ Hej kozaku, ty chamie, czemu w sadzie przy bramie 
Niema nocg ni psa, ni pachoïka ὃ 

Wei mi torbe borsuczg, 1 janczarke hajducza, 
Ι ma strzelbe gwintowke zdejm z kolka.” 


Wzieli bronie, wypadli, do ogrodu sie wkradli, 
Kedy szpaler altang obrasta. 

Na darniowem siedzeniu, co bieleje sig w cieniu, 
To siedziala w bieli£nie niewiasta. 


Jedna rekg swe oczy, kryla w puklach warkoczy, 
Ι piers kryla pod rabek bielizny; 

Druga reka od lona odpychala ramiona 
Kieczacego u kalan mezczyrny 


Ten éciskajac kolana, méwil do niej: “Kochana! 
Wiec 702 wszystko, jam wszystko utracil! 

Nawet twoje westchnienia, nawet reki écisnienia 
Wojewoda jui z gôry zaplacil. 
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“Ja choé z takim zapalem, tyle lat cie kochalem, 
Bede kochal i jeczal daleki; 

On nie kochal, nie jeczal, tylko trzosem zabrzeczal, 
Tyé mu wszystko przedala na wieki. 


“Co wieczora on bedzie, tongc w puchy labedzie 
Stary leb na twem lonie kolysal, 

I z twych ustek rôzanych, i z twych licow rumianych, 
Mnie wzbronione slodycze wysysal. 


“Ja na wiernym koniku, przy ksiezyca promyku, 
Biege tuta] przez chlody 1 sloty, 

Bym cie wital westchnieniem , i pozegnal Zyczeniem 
Dobrej nocy 1 dlugiej pieszezoty !” 


Ona jeszeze nie slucha, on jej szepce do ucha 
Nowe skargi czy nowe zaklecia: 

ΑΖ wruszona, zemdlona, opuécila ramiona, 
I schylila sie w jego objecia. 


Wojewoda z kozakiem, przyklekneli za krzakiem 
I dobyli z zapasa naboje, 

I odcieh zebami, i przybili steflami, 
Prochu garéé 1 grankulek we dwoje. 


“Panie ! kozak powiada, jaki$ bies mie napada, 
Ja nie moge zastrzelié tej dziewki; 

Gdym pélkurcze odwodzit, zimny dreszczmie przechodzil 
I stoczyla sie 1za do panewki.” 


— “Ciszej, plemie hajducze, ja cie plakaé naucze, 
Masz tu z prochem leszezynskim sakiewke, 

Podsyp Ζαραΐ, a £ywo sczy$é paznokciem krzesiwo, 
Potem palnij w tw6j leb, lub w te dziewke. 


“Wyéej...w prawo...pomalu, czkaj mego wystrzalu. 
Pierwej musi w 160 dostaé Pan mltody.” 

Kozak odwiôdt, wycelit, nie czekajac wystrzelit, 
I'ugodzil w sam leb — wojewody. 
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UCIECZKA. 
BALLADA. 


On wojuje — rok uplynal, 
On niewraca — moe zginsl. 
Panno szkoda mlodych lat, 
Od KsigZecia jedzie swat. 


Ksigie ucztuje we dworze 
À Panna placze w komorze, 


Jej érenice, blyskawice, 
Dzs jak dwie metne krynice, 
Jej lica, pelnia ksieZyca, 

Dzis nikna jak ksieZyc w nowiu; 
Biada wdziekom, biada zdrowiu. 


Matka troszezy sig 1 biedzi, 
Ksig£e dal na zapowiedzi. 


Swad£ba jedzie szumnie, tlumnie. 
— “Nie powiozg do oltarza, 
Powioza mie do cmetarza, 

À poécielg chyba w trumnie. 

Ja umre gdy on niezyje, 

Ciebie matko Zal zabije.” 


Ksiadz w konfesyonale siedzi 
Czas o corko do spowiedzi. 


Przyszla kuma, widma stara: 
Wypedé ksiedza , wyped£ kleche, 
Bôg i wiara, sen 1 mara, 

Kuma w biedzie ma pocieche, 
Kuma stara umie wiele, 

Ma kwiat paproé, 1 car ziele, 

A ty wasz kochanka dary, 
Przyszlam zrobié moëne ezary. 


Wliosy jego w wezZa splacz, 
Dvwie obraczki razem zlacz, 

Z lewej reki krwi usacz, 

À na weza bedziem klaé, 

W dwie obraczki bedziem dé 
Musi przyjsé 1 ciebie wzigé. — 
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Panna grzeszy — jeédziec spieszy. 
Kleto ducha — klatwy slucha, 
Ju odemknat zimny gmach, 
Panno, Panno czy nie strach ? 


Ucicht, usnal dwôr zamkowy 
Panna czuwa. — Na zegarze 

Bije pôinoc, — mileza straie, . 
Panna slyszy — déwigk podkowy ; 
Brytan jakby glosu niemial, 

Zawyt z ciche 1 oniemial. 


Skrzypnely dolne podwoje, 

Stapa ktos w przysionkach dlugich 
Ι otwiera sie drzwi troje, 

Troje drzwi jedne po drugich. 
Wchodzi jeédziee caly w bieli 

I usiada na poscieli. 


Stodko, predko czas ucieka, 

W tem kon zarzal, jekla sowa, 
Zegar wybil. — “Bywaj zdrowa, 
Kon m6Jj zarzal, kon moj czeka, 
Albo wstawaj, na kon siadz 

I na wieki mojz bad£.” 

Miesigc $wieci — jeédziec leci 
Po zaroglach i po krzach, 
Panno, Panno, ezy nie strach ? 


Rumak polem jak wiatr niesie, 
Niesie lasem, — glucho w lesie; 
Tu i owdzie wystraszona 

W suchej jodle kracze wrona, 
Po lozach wileze érenice 

Migaja sie jako $wiece. 


“W cwal τού) koniu, koniu w cwal, 
Miesiac na dél schodzi z chmur, 
À nim zejdzie miesigc z chmur 
Mamy zadzié dziesigé skal, 
Dziesieé rzek 1 dziewieé gor, 
Za godzine pieje kur.” 
— Gdzie mnie wieziesz ? — “ Gdzie ὃ do domu. 


Dom m6j na gorze Mendoga, 
W dzieñ otwarta wszystkim droga 
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W nocy jeédzim pokryjomu.” 

— Czy masz zamek? — “Tak jest, zamek, 
Ι zamezysty choé bez klamek.” 

— M6j kochanku konia wstrzymaj, 
Ledwie dosiedze na teku. 

— “Moja luba siodla imaj 

Prawa reka — co masz w reku ὃ 

Czy to worek do roboty ὃ 

— Nie, to jest oltarzyk zloty. 


— “Nieczas wstrzymaé, pogon biezy 
Slyszysz pogon, tetnig blonia; 

Jui przed koniem przepasé leiy, 
Rzucaj ksiazke, puszezam konia.” — 


Kon jak gdyby zbyl cieéaru. 
Przemknal dziesigé sgéni jaru. 


Leca bagnem przez manowiec, 
Pusto w kolo. Bledny ognik 
Tuz przed nimi jak przewodnik, 
Od grobowca na grobowiec 
Przelatuje, gdzie przeleci 

Slad btekitny za nim éwieci, 

A tym éladem jeédziec 166]. 


— Môj kochanku, co za droga? 
Tu nieznaé éladu czlowieka. — 
— “Dobra droga, kiedy trwoga 
Krzywo jedzie kto ucieka. 

ladôw nie masz do mych wloéci, 
Bo nie wpuszczam pieszych goéci, 
Bogatego wioza cugi, 
Ubogiego niosa slugi. 


“W cwal ταῦ] koniu, koniu w cwal, 
Blyska zorza z wschodnich stron, 
Za godzine bije dzwon. 

Nim uderzy ranny dzwon, 

Mamy sadzié pare skal, 

Pare rzek 1 pare gor; 

Za godzine drugi kur.” 


— M6j kochanku wstrzymaj wodze, 
Ko sie leka bokiem sadzi, 
Pelno skal i drzew na drodze, 
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Kox o drzewo mie zawadzi. 
— “Môja luba, jakie sznurki 
Jakie wiszg tam kieszonki ?” 
— M6j kochanku to paciôrki; 
To szkaplerze i koronki. — 


— “Sznur przeklety ! sznur z nienacka 
Rumakowi miga w oczy, 

Patrz jak zadrzal, bokiem skoczy 

Moja luba rzué te cacka. 

Κοή jak gdyby pozbyl trwogi 

Ubiegl prosto pigé mil drogi. 


— Co to za cmetarz? m6j mily! 

“To mur co mych zamkôw strzeie.” 
— À te krzyie, te mogily ὃ — 

“To nie krzyze, to sg wieze. 

Mur przeskoczym, przejdziem progi, 
Tu na wieki koniec drogi. 


“St6j m6j koniu, koniu st), 
Przebyles nim zapial kur 
Tyle rzek i skal i gor, 

À tus zadrzal koniu m6). 
Wiem ja koniu czego driysz, 
Mnie 1 tobie boli krzyz.” 


— Czego$ stanal m6j kochanku ? 
Zimna rosa mie splékala, 

Zimno wieje wiatr poranku, 
Okryj plaszezem, bo drie cala. — 
“Moja luba przytul skronie, | 
Na twych piersiach glowe zloëe. 
Glowa moja ogniem plonie 

Ï kamienie ogrzaé moe. 


Jaki masz tam éwiek ze stali ? ” 

— To krzyiyk co matka dala. — 
“Ten krzyyk ostry jak strzala 
Twarz mi rani, skronie pali. 

Precz mi z tym éwiekiem ze stali!” 


Krzy£ na ziemie padl 1 zniknal, 
Jeidziec Panne w poly écisnal, 
Z oczu i ust ogniem blysnal, 
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Rumak ludzkim $miechem ryknal. 
Przeskoczyli cwalem mury, 

Bija dzwony, pieja kury. 

Nim ksiadz przyszedl na mseze ranna, 
Zniknat kon z jeéd£cem i panna. 

Na cmetarzu cisza byla, 

Stoja krzyze, glazy leza, 

Jedna bez krzyza mogila 

Ι ziemia ruszona ἅν 1620. 


Ksiadz nad grobem dlugo stal 
I msze za dwie dusze mial. 


._ RENEGAT. 
(BALLADA TURECKA.) 


Co sie niedawno stalo w Iranie, 
Opowiem $wiatu calemu ; 

Na kaszemirskim usiadt dywanie 
Basza po$rodku haremu. 


Pieja Greczynki, pieja Czerkieski, 
Plasaja branki Kirpisa, 

U tych w érenicach szafir niebieski, 
U tamtych cienie Eblisa. 


Basza nie widzi, Basza nie slucha, 
Turban zawiesil nad okiem, 

Drzemie, i dymy ciggnac z cybucha 
Okryl sie wonnym oblokiem. 


W tem ἃ wrôt szczescia halas sie wzmaga, 
Rozstapily sie slug rzedy, 

Nieznana branke wiodt Kyzlar-Aga 
Sklonil sie i rzekt: “Effendy! 


“Ktôrego jasnogé takiej jest mocy 
Miedzy gwiazdami dywanu, 
Jak $rôd brylantow na szatach nocy 

Ognisko Aldeboranu. 


“ Racz ku mnie blysnaé, gwiazdo dywanu, 
Bom dobrych nowin tlémaczem, 

Oto sluebny wiatr z Lehistanu 
Darzÿ cie nowym haraczem 
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“Padiszah niema takiej krzewiny, 

: W sadzie rozkoszy w Stambule, 
Ona jest rodem z zimnej krainy, 
Ktôrg wspominasz tak czule.” 


Tu geze co jej wdzieki przygasza 
Odslonit — caly dwôr klasna]; 
Spojrzal raz na nig trzytulny Basza, 

Wypuscil cybuch 1 zasnal. 


Chyli sie na bok, turban mu spada, 
Biega przebudzié, — o dziwy! 

Usta zsiniale, twarz $émiercia blada, * 
Basza renegat niezywy! 


- τ τσ τ-- 


BOHDAN ZALESKTI. 


MODLITWA ZA POLSKA. 


Do Ciebie Panie wznosim nasze modly, 

W drodze Zzywota znekani nieémiernie, 
Albowiem wszystkie $wiata tego ciernie, 
Kolcami na wskr6z do serc nam przebodiy. 
Przeciez o Panie, nie nad nami Panie! 
Nad Matka Polska miéj pozalowanie. 


Panie! çch Polska —- nasza rodzicielka — 
Poczciw3 slawa minionych stéleci, 

Zasluga $wieta pierworodnych dzieci, 

W ziemiach dziedzieznych 1 moëna 1 wielka, 
Oblubienica w krélewskiéj ozdobie, 
Mnogie plemiona hodowala Tobie! 


Panie nasz! Polska — och oblubienica, 
Jedném skinieniem oto Twéj nielaski, 
Sierota — dawne rozterala blaski, 

Niby wypchniona z przed oczu Rodzica, 
Odarta z wieñca — 12 wiana — i Ζ miana —- 
Pije pod progiem 1zy — sponiewierana. 
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Wielkie wyslugi, staroslawne dzeje, 

Jak senna zmora trapig ja w niewoli, 

I macierzyñsko — wnetrznoéciami boli, 

Bo zlo$é szatanska w okolo szaleje; 

Gawied£ niezboëna, sluzebne pomiotly, 

Nas — pléd jéj lona, — zmogly i przygmiotly. 


Panie! za matka po szerokim é$wiecie — 
Jekami jeno wtôrujemy mece, 

Szarpiem sie w sercach, a niemocne rece: 
Bo Twa nielaska z domu — jako émiecie, 
Znôw podmuchnieni nawrotem ju trzecim, 
Na wszystkich wiatrach w pokoleniach lecim. 


Panie — ty$ Mocarz! Twa reka nas karze. 

Odpusé — och! odpusé Krôlewskiéj swéj Wdowie, 
Jui pokajani gracszni Jé) snowrie 

W proch upadamy przed Tob3 na twarze: 

Nigdy och! nad ni3 gniew Tw6j nie zagore, 

Bo po anielsku uderzym w pokore. 


Jezu nasz Jezu — ον Trôjcy Jedyny! 

Ty$ uczyl: “ Proécie, a bedzie wam dano.” 
Prosim za matkg — wrôé jéj wiano — miano! 
Baranku, ktôry gladzisz éwiata winy — 

B3dié milosierny ! nie nad nami Panie, 

Nad matka Polska miéj pozalowanie. 


Marijo Matko Krolowo na Niebie, 

W trzech ziemiach Twoich laskami wslawiona, 

Trzy Twoje ziemie — Litwa — Rus — Korona — 
Pod éwigte stopy $cielg sig przed Ciebie! 

Litwa — Rus — Polska — trôjlistny to bratek, 
Dziewico Czysta otchnij-2e sw6j kwiatek}! 


Pañscy Wybrancy w niepoiyté] slawie, 

Na wysokoéciach nasi Opiekuni. 

Κα spélnéj matce — ku Polsce — och Κα nié] 

Zwroécie oblicze! $wiety Stanislawie — 
wiety Kafmierzu — éwiety Jozafacie — 

Κα niéj — ku matce w pokrwawionéj szacie. 


Swieci Rodacy! — gluchnie polska mowa, 
Lotrowie polskie pozerajg plony, 
Wdowy, sieroty polskie bez obrony 
Marnieje Polsce siejba Wojciechowa; 
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Zanuécieë rasem — jak ongi — tak ninie — 
“ Bogarodzico! — Mity Hospodynie ! 


Do Ciebie Panie bracia wznosza modiy ! 
ὟΝ drodze £ywota znekani nieémiernie, 
Albowiem $wiata pokutnego ciernie, 
Kolcami na wskrôs do serc ich przebodiy: 
Przeciez o Panie! nie nad nimi Panie! 
Nad matk3 Polskg — miéj pozadowanie.” 


NAWIEDZINY GROBU LAURY. 
1. 


“Dycham powietrze dawne : na lewo, na prawo, 
Widze lube pogôrza — skad mignal w przezroczu, 
Blask mi piekny od Niebios, 1 $wiecit do oczu 
Niegdyé piesciwie, mile, dzi$ smutnie 1 Izawo. 


(0 chore£ serce moje! o glowo niebogo! 
Murawa οἷο wdowa, strumieñ metny plynie, 

I pusto, chlodno w gniazdku po mojéj ptaszynie: 
Och! a Zyé tu i umrzeé utesknialem blogo. 


“Po éladach ukochanéj, (myélilem) tam zbliska, 
I pod oczyma — ktôre niewolily w ciele, 
Spoczne sobie po tylu znojach — na igrzyska. 


“W stuibie-m srogiego pana zmarnowal lat wiele, 
Gorzalem p6ki mego starczylo ogniska, 
Α teraz na rozwianym placze tu popiele.” 


IL 
Gréb nie pusty, bo szepce: “ Wieszezu na kolana! 
Ugzanu;j gloéne imie, Laura Petrarkowa |! 
Laura — Laura — Miloécig i Pieénig Krélowa !” 
I jam w sluébie srogiego wychowany pana! 


I moja pieéñ z pod serca brzmigca 1 ograna, 
Tajemnice swa wielka pod pieczecig chowa; 
Huezy jeno w pustyniach jak duma stepowa 
Κα οζοὶ bezimiennego jakiegos$ hetmana! 


Pelnaz — miedziana piersig wybuchne w rozjeki! 
Pogrobowiec slowiañski natchnionego Wiocha, 
Rozbudze w okolicach épiew miniony, miçki! 
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Cudza o! cudza pieéni, ciszéj, ciszéj trocha ! 
Lzami oto mojemi ulze sercu meki ; 
Laura na pocieszenie w glos ku mnie zaszlocha. 


Il. 

I Miloéci 1 Pieéni éwiat sie tu najgrawa; 

Burze — co w sercach naszych na zywot pustoszy, 
Zowie oczarowaniem slawy 1 rozkoszy : 

Och! cierniowa to rozkosz, oplakana slawa ! 


Pie$n nasza —struga, w ktôréj £wierciedli wiek mlody, 
Teczuje sig — teczuje — az w piaskach zaginie ; 
Albo gdzies rozblakana w bezbrzeZne pustynie 
Odbija jeno blaski Niebieskiéj pogody. 


Lauro — o! bylo blogo — jak w raju zielqno — 
Kiedy na Kapitolu w ksigZecéj ozdobie, 
Petrarke — 1 w Petrarce ciebie uwieñezono: 


Kochanék tw6j, $rod hymnôw utesknial Κα tobie, | 
Rozradowaniem wielkiém brzmialo wieszeza lono, | 
Niosi wieniec do nôg twoich — ἃ zloiyl na grobie. | 


IV. 
Kochankowie w Ojezyznie duchowéj oboje, — 
Czesé wam — poklon — i pok6j obojgu na wieki! 
Poboëny, milujacy, lutnista daleki, 
Ronie ku wam westchnienia napodrôëne moje. 


Blogoslawciez jak duchy bli£niemu w bolesci! 
aloba w mojém sercu poojezysta, wielka ; 

Teskna tez i ponura pieén pocieszycielka, 

Swojéj Laury na ziemi cudzéj nie rozpiesci. 


Daléj — daléj — ΟἹ daléj — za wiatrem popedz : 
Blogo mi tu podumaé na slawnéj mogile! 
Na nutg Petrarkowa wlasng wlasna jakaé nedze. 


Indziéj — indziéj — och! razem zanucimy mile: 
Robaczek, swa jedwabna musze wysnué przedze ; 
À potém w lot ku Niebu — pomiedzy motyle. 
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JULIUSZ SLOWACKJ. 


————————— 


HYMN. 


Bogarodzica! Dziewico! 
Sluchaj nas matko Boza, 
To ojcôw naszych spiew. 
Wolnosci blyszezy zorza, 
Wolnosci bije dzwon, 
Wolnosci roénie krzew. 
Bogarodzico ! 
Wolnego ludu spiew 
Zanies przed Boga tron. 


Podnieécie glos rycerze 
Niech grzmig wolnogci $piewy, 
Wstrzesna sie Moskwy wieze: 
Wolno$ci pieniem wzrusze 
Zimne granity Newy; 
Ι tam 84 ludzie — i tam maja dusze..…. 


Noc byla.... Orzel dwuglowy 
Drzemal na szczycie gmachu 
Ι w szponoch niost okowy..…. 
luchajcie! zagrzmialy spize 
Zagrzmialy.... i ptak w przestrachu 
Uleciat nad éwiatyn krzye. 
Spojrzal — i niemial mocy 
Patrzeé na wolne narody 
Oléniony blaskiem swobody 
Szukal cienia....i w ciemnogé ulecial p6lnocy. 


O wstyd wam! wstyd wam Litwini 
Jesli w Gedymina grodzie, 
Odpocznie ptak zakrwawiony. 
Glos potomnogci obwini 
Ten narôd — gdzie czcza w narodzie 
Krwig zardzawiale korony. 


Wam sie chylié przed obcemi 
Nam we wlasnych ufaé silach; 
Bedziem Zyé we wlasnéy ziemi 
Ι we wlasnych spaé mogilach. 
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Do broni bracia! do broni! 
Oto ludu zmartwychwstanie 
Z ciemnéj pognebienia toni, 
Z popiolow Fenix nowy 
Powstal lud — blogoslaw Panie! 
Niech grzmi piesn jak w dzien godowy. 


Bogarodzica! Dziewico ! 
Sluchaj nas matko Boëa 
To Ojcow naszych spiew. 
Wolnoéci blyszezy zorza 
Wolnosci bije dzwon, ° 
I wolnych plynie krew. 
Bogarodzico ! 
Wolnego ludu krew 
Zanies przed Bogs tron. 


KULIK. 


Oto zapusty daléj kulikiem 
Kazdy wesoly ἃ kazdy zbrojny,. 
Jedzie na wojne jak gdyby z wojny 
Z szezekiem palaszy Smiéchem 1 krzykiem. 
Dale; kulika w przyjaciot chaty 
Zbudzimy spiacych, zabierzem z soba. 
Nie trzeba wdziewac balowéj szaty 
Ani okrywaé czola zatobà, 
Tak jak jesteSmy daléj i daléj! 
À gdzie staniemy ? az nad granica.… 
Gwiazdy nam éwiécg 
Staniemy cali. 
Ha! ha! koñ parska — rade nam dwory 
Nie trzaskaj z bicza — niechaj spi licho. 
Szybko po drodze tak jak upiory 
Smigajmy szybko — cicho — ἱ cicho. 
iech sanki $wiszcza 
Jak blyskawica, 
Wokrag xiezyca 
Ztote mgly koto 
Kagance blyszeza. 
Cha! cha! cha! jak nam wesolo. 


Kto nas zobaczy — ten nie zostanie 
Z nami na nowe poleci tance: 
Mnogie hajdukow éwiécs kagañce 
Szybkie po $niegu $migaja sanie. 
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- À kto chce zostaé — wiec dobréj nocy 
Niech go nie zbudzi kogutow pianie, 
Niech spi spokojnie — My bez pomocy 
Tak jak jesteémy — dalej 1 4816]... etc. 


Stôjaie tu! stôjcie — οἷο dwor bialy 

I swiatlo w oknach — dam znak — wystrzele. 

Odpowiedzialy mnogie wystrzaly. 

Ha! dobra wroiba — wszak tu wesele 

Tu szlachta pije — wyprawia gody 

Druiby za nami! swaty za nami! 

Od mlodej panny, chodz panie mlody 
᾿ς Lecz nie patrz na nig — zalana Izami 

À Izy kobiéce zmiekcza ci serce 

Wrôcisz! nie zwiedna $lubne kobierce 

Teraz za nami — tak z bukietami 

Ταῖς jak jestescie.. dalej ! i dalej! etc. 


Stôjcie tu! stôjcie! tu dwôr szlachcica 
Dam znak, wystrzele.. nie ciszéj! ciszé)j! 
Znagla wpadniémy, nikt nie uslyszy ... 
Przebôg! tu pogrzeb — blyszezy gromnica… 
Porozwieszane w oknach caluny 

I stoi truna — a kolo truny, 

Syn smutny w dioniach ukrywa czolo… 
Ha! Ha! co robié? tu nie wesoto 

Lecz poco dlugie prawié androny ,- 

M6j panie synu prosimy z 8008. 

Daj na pacierze — zostaw na dzwony 
Zabierz przyjaciôt... Z czarng 2alobg 
Ταῖς jak jeste$cie — daléj — 1 4416]... ete. 


Stôjcie tu! stôjcie! tu znakomity 
Szlachcic zamieszkal... wiec drzwi uchyle… 
Zielonym suknem stolik wybity 
A na stoliku $wiéca pamfile. 
Panowié szlachta! do diabla karty 

* Daléj do broni! a karty w katy 
Niech Dej Algierski, Karol dziesiaty 
I delfin graja... moëe kto czwarty 
Do gry zasiadzie i na kozéry 
Bedzie blekitne rzucal papiery 
Ktôre jui dawniéj spadty na cztéry 
I jeszcze spadng3... Mosci Panowie! 
Niech w karty sami graja krélowie 
À my do koni — daléj! 1 daléj! etc. 
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Stôjcie tu! stéjcie! tu zamek stary 
Na haslo mnogi strzal odpowiada. 
Zamorskie jakieé widze maszkary 
Panowie bracia ! to maskarada. 

Szaty w dziwaczne lepione wzory 
Stuchaÿ no! sluchaj m6j wloski panie 
Czy Sycylijskie znasz ty nieszpory ? 
Znasz ty Neapol? a ty hiszpanie 

Czy byleé kiedy w Minny orszaku 
Nie — mniejsza o to — Wioch, korsykanin. 
Zyd, Tatar, Turek, Amerykanin, 
Chodzcie tu zamna wszyscy bez braku 
Tak jak jestescie daléj! 1 daléj! etc. 


Stojcie! tu stojcie! nowa goscina 
Jui w oknach wsselkie $wiatlo ὃς μιν 
Dam znak, wystrzele, nie — poco haslo 
Tu spig — nieslyszg.... nie nasza wina 

e sen przerwiemy.... Stukam we wrota... 
Ha! stary sluga wychodzi, éwieci. 
Twj pan spi teraz? to mi to cnota! 
— “O nie — on nie spi — pan môj i dzieci 
Nim trzecie grudnia blysnelo zorze 
Wyszli na czele zbrojnej czeredy 
À teraz cicho — pusto we dworze 
Wyszli na wroga — czy wroca kiedy ?” 
Widzicie bracia mylg pozory 
Takiemu panu blogoslaw Boëe. 
Oby tak wszystkie zastaé nam dwory 
Jed£my wiec sami — daléj! 1 daléj!… etc. 


Jakze noc pyszna — jak lecz konie 
Leca i lecg — a z pod kopyta 
Pryskajg iskry — polyska blonie 
migajg sanki — jui $wita! $wita! 
Na niebie blednie ezolo xiezyca 
Droga skoñczona — oto granica 
Wôstrzymaj rumaka! wstrzymaj rumaka ! 
Noc rozwidniala 
Zagrzmialy driala 
Oto jest kulik polaka. 
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PIESN 
LEGILJONU LITEWSKIEGO. 


Litwa Zyje! Litwa zyje! 
Slonce dla niéj blyszezy chwala, 
Tyle serc dla Lite bije 
Tyle serc jui bié przestalo. 
Trzeba byé glazem! trzeba byé glazem, 
Cierpiéé te wiezy rdzawione plesnig 
Myémy sie za nie mscili Zelazem, 
I wolng myéla, 1 wolna piesnia. 
Zadrialy wrogi 
, Pieén to ponura 
Te zmudzkie rogi 
Jezus Marya! naprzôd! hop, hop, urra! 


Nauczyli nas Teutony 

Spiewaé jako nam spiewali. 

Legijony! Legijony! 

Na Rus! na Ru! daléj1 daléj! 
Bo gdy nam kaëa znôw 166 ku Wiochom 
Jakze sie rozstaé z Ojcôw grobami ὃ 
Chyba odwiecmym powiémy prochom 
Powstañcie z grobôw ! chodicie za nami! 

emsta na wrogi, etc. 


Gdy Car grozil Olgierdowi 
Odrzekt postom Olgierd stary : 
Niescie pochodnie Carowi 
Nim zga$nie powitam Cary. 
I za poslami téj saméj nocy 
Obozem stangl na moskwy gérach, 
Panowal miastu jak orzel w chmurach 
Waszedl z jajkiem kraéném w dzien Wielkanocy. 
Zadrzaly wrogi 
Piesn to ponura, 
Te Zmudzkie rogi. 
Na grom perkuna! naprzéd! hop, hop! urra! 


Jagielonskiej mur stolicy 

Nam roskwitnie kobiercami; 
Trud zaplaci wzrok dziewicy 
Pomieszany smiech ze 1zami. 
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À kedy baszta mchami okryta, 
Zbudzony pieénig kamien z tej wiezy 
᾿ Moÿe sie zerwie, do stôp przybiezy 
Giedymina wnuk6w powita. 

Daléj na wrogi, etc. 


Nikt nas teraz nie obwini 
Nikt na $wiecie nie zapyta: 
Czy jeszcze 2yja litwini ? 
Oto pogon nasza éwita ! 
Lecz niepytajcie czemu tak mala 
Garstka choragwia meznych powiewa ? 
Wiecéj nas bylo — lecz z tego drzewa 
Burza nie jeden 1166 oberwala. 
Zemsta na wrogi, etc. 


Ho! zaszummy proporcami 
Co wolnoéci barwa éwiéca ; 
My lecimy, a za nami 
Orly! orly ! orly leca. 
Na nasze glowy jak szronu kiécie 
Spadaja gromy... legion umiera 
Jak laur zdobigcy grôb bohatéra. 
Kto chciwy slawy — rwie lauru liscie. 
Zemsta na wrogi 
Piesn to ponura, 
Te Zmudzkie rogi. 
Jezus Marya! naprzéd! hop hop! urra! 


TEST — 
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KONSTANT GASZYXSKL 


DO MATKI POLKI. 


O matko Polko! jesli syn twéj z mlodu 
W plochych rozrywkach marnie trawi lata, 
I zapomniawszy krzywd swojego rodu 
Schlebia tyranom z wrogami sie brata ; 
Jeéli zwyczaje 1 strôj narodowy 
Obraca w po$miech, lub znosi ze wstretem ; 
Jesli sie wstydzi piekné) ο͵σόνν mowy, 

I rad szczebiocze paryzkim akcentem ; 


O matko Polko! 216 syn tw6j sie chowa: 
Opowiedzie mu wszystkie Polski meki, 
Wskaz mu na Prage — na pola Grochowa — 
Na niepomszczone blonia Ostroleki! | 
Niechaj sie dowie ile krwi wycieklo 
Z serca narodu — i jaka lez rzeka 
Ptynac od strony gdzie Sybiru pieklo 
Przez wszystkje ziemie wygnania przecieka ! 


wW Korsyki gérach — gdy mordercéw kule 
Zabija starca — obowigzkiem syna 
Jest nosié, ojca skrwawiona koszule, 
Ktéra mu wiecznie zemste przypomina: 
I péty nie zdjaé té] smutné] puscizny, 
AZ krew krwia splaci. — O Polko ! twe dziecie 
Nosié powinno, Zalobe Ojczyzny 
Ι w kaidéj chwili my$leé o odwecie! 


Niech wiec do dziela sposobi sie z cicha, 
Skrytemi zami Zal serca podsyca, 
Zart ma na ustach a $miercig oddycha, 
Jak Hamlet kiedy mscil sie za rodzica. — 
Τό) jednéj myéli niech wszystko po$wieci, 


. Jak Alf co zrzekl sie szczescia i Aldony 


By pomécié braci — 1 niech ma w pamieci, 
Ze 1 on roénie dla kraju obrony! — 


Kaïze mu wczeénie wprawiaé sig do konia, 
Do strzalu — szabli — do harcow i znoju. — 
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Umieé wypatrzeé obronne ustronia 

Do czat, zasadzek, lub wstepnego boju — 
Pod domem swoim skryte kopaé lochy, 

I tam $réd nocy, gdy ὁρίῳ wrogi nasze, 
Odlewaé kule — nagromadzaé prochy, 
Strzelby, kulbaki — lance i palasze ! 


Po tylu prébach, chwile jeszcze jedng 
Czekaé 1 ezuwaé — bo czas niedaleki 
ὟΝ ktôrym ojczyzne, matke nasza biedng 
Ζ grobu wyniesiem — by Zyla na wieki! 
Wtenczas 1 syn ὑπό) biegngc w hufec bratni 
By z dziecka, moze staé sie bohatyrem, 
Wyjdzie wraz z nami na ten b6j ostatni ," 
Co wiecznym ludéw zakonczy sie mirem ! 


TESKNOTA ZA KRAJEM. 


Α znasz ty kraj ten gdzie brzegiem strumieni 
Niezapominki i kaliny rosna ; 
Gdzie 7b62 falami niwa sie plomieni, 
A bory émia sie jedlina 1 sosna ; 
Gdzie chmiel zlociste rozwiesza festony 
Po szczytach olszyn usrebrzonych mchami, 
Gdzie biala brzoza 1 jawor zielony 
Blyszczg malownie nad 13k kobiercarni ὃ 
Oh! za tym krajem 
Jakby za rajem 
Codzeñ wzdycham i placze; 
1 nie bede szczesliwy 
Az te lasy, te niwy 
Jeszcze raz choé obacze! 


À znasz ty kraj ten gdzie wzdluz bitéj drogi, 
Co plynie wstega pod topoli cieniem, 
Kazdy wedrowiec, czy pan czy ubogi, 

Wita przechodniôw Chrystusa imieniem ; 
Gdzie szary bocian na dachu przedsienia 
Wije swe gniazdo za wiosny powrotem ; 
Gdzie krzyie z drzewa Ὁ éwieci z kamienia 
Stoja na straëy przed wiosk kolowrotem ὃ 

Oh! za tym krajem 

Jakby za rajem 

Codzieñ wzdycham i placze ; 

I nie bede szczeéliwy, 
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Αἱ te siola, te niwy 
Jeszeze raz choé obacze! 


Α znasz ty kraj ten serdeczny, wesoly, 
Gdzie sie gospodarz, pelen uprzejmoéci, 
Wszystkiém co moze dzieli z przyjacioly, 

I teskni w domu kiedy nie ma gosci; 
Gdzie lud choc biedny, rad w $wieto sig stroi, 
“W tañcu, ezy w pracy, zawsze piosnki $piéwa; 

Gdzie czapka chlopca 1 warkocz dziewoi 
Szychem sie 6 1601, wstegami powiewa ὃ 

Oh! za tym krajem 

Jakby za rajem 

Codzien wzdycham 1 placze ; 

I nie bede szczeéliwy, 

AZ te stroje, te niwy,. 

Jeszcze raz choé obacze! 


À znasz ty kraj ten güzie na glos Ojezyzny 

Ma rzuca Zone, kochanek kochanke; 
Gdzie starzec z chluba wskazuje swe blizny, 
À miodzian cieszy sig na bojéw wzmianke ; 
Gdzie kaëdy pomnik ‘starozytné) chwaly 
Ma swych czcicieli i sw6j lisé wawrzynu; 
Kraj, choé go losy w obca przemoc daty , 
Silny na duchu 1 skory do czynu ? 

Oh! za tym krajem 

Jakby za rajem 

Codzieñ wzdycham 1 placze ; 

I nie bede szczesliwy, 

AZ tych ludzi, te niwy, 

Jeszcze raz choé obacze! $ 


ANIOZOWIE STRACENTI. 


Czyi serce zdola pojaé, czy£ piosnka opisze 
Te rozpacz — gdy skarani za dumg anieh 
Rodzinne progi niebios porzucaé musieli ? 
Gdy ich Zegnali dawnéj chwaly towarzysze Ὁ 


Nie — nic sig nie poréwna z wygnañcôw éaloba : 
À jednak ja uczulem w glebi duszy mojéj, 
Co to jest byé strgconym z nadziemekich podwoi, 
Gdym Luba! raz ostatni rozstawal sie z tobg. — 
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Ale przed wygnañcami z nieémiertelnéj chwaly, 
Na skrzydlach pomsty niebios spieszyl wstyd 1 trwoga, 
Za niemi groëno huczal gniewny piorun Boga, 
Gwiazdy za niemi okiem wzgardy poglgdaly. 


Przedemna szla nadzieja z anielskim urokiem, 
I w wspomnieniach przeszlosci pociecha niebieska, 
Za mna twoja modlitwa, westchnienie i lezka, 
Przyjaéñ za mna litosném pogladala okiem. 


Wiec nie placze wraz z niemi gdym utracil ciebie : 
Ich nie ujrza jui dawnych towarzysz6w roje, 
My sie kiedy$ o Luba spotkamy oboje — 
Ich niebo rozdzielilo, my zlaczym sie w niebie! 


ELEGIJA. 
I. 


Bôg chcac pokazaé éwiatu doskonaloéé nieba, 
Chcac zmienic w rzeczywistosé marzenia poety ; 
Na te ziemie wygnania, gdzie pociechy trzeba, 
Zsyla czasem Aniola w postaci kobiety ! 


Wtenczas inne Anioly przy rozstaniu z bratem 
W wlasne wdzieki go strojg — ten promieni oczy, 
Tamten liliowe lica barwi mu szkarlatem, 

Inny mu sfoich czarnych poiycza warkoczy! 


1 w rozstaniu, nie widaé Zaloéci z ich mowy, 
Bo wiedzg 2e ta droga, krôtka do przebycia; 

I Ze wkrôtce uspiony w kolebce grobowéj, 
Weïmie skrzydla zloione przy kolebce Zycia! 
11. 

Widzialam ja przybrana we wdzieki urocze, 
Widziatem ja — dwudziesta drugg miala wiosne; 
‘ Jednak do mego serca, przeczucie prorocze 
Zdawalo sie przemawiaé te slowa Zaloÿne: 


“ Jest to gwiazda przelotna z Edenskich przestrzeni, 
Zablekana na chwile $r6d naszego nieba; 
Bo dla blasku 76) czola, bo dla jéj promieni 
Wiekszego niéli $wiat nasz przestworu potrzeba! 


“Jest to τόΖα wyrosla gdzies na innéj bloni, 
Co na chwile rozkwitla miedzy $émiertelnemi ; 
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Bo trzeba jéj galgzkom, listkom pelnym woni, 
I goretszego slonñca 1 £y2niejszéj ziemi.” - 
IL. 
O! nie plaezcie jéj zgonu, wy coécie jéj cnoty 
176) wdzieki z bijgcém sercem uvwielbiali ; 
Ona musiala z nami pedzié dni tesknoty, 
Bo dawni towarzysze w niebie 8 czekali. — 


Ona w samotnych chwilach cichego dumania 
O wyészych niéli ziemskie rozkoszach marzyla, 
I'ukonczywsezy smutna pielgrzymke wygnania, 
Z tego padolu placzu, ku niebu sie wzbita! 


Jako biala golabka porwana οὐ burzy 
Ι zapedzona wichrem w okolice inne, 
Co z nadej$ciem pogody, po trudnéj podrôëy 
Uradowana wraca na gniazdo rodzinne! 


TRZY NATCHNIENIA. 


Kiedy wieszez lutnie weZmie do reki, 

Gdy z brzmigcych strun 76) cichemi diwieki 
Harmonijne laczy pienia: 

Ι οὐ mu w lonie ogien roznieci, 

Jakiémie skrzydlem z ziemi uleci 
MW boska kraine marzenia ὃ 


ΟἹ trzy s4 gwiazdy ktérych promienie 
Zlewajac z gory wieszcze natchnienie, 
wieca dla $piewaka duszy; 
O! trzy sa gwiazdy, $wiatltoéé ich cicha 
Silnie w poety piersiach oddycha, 
Gdy brzmiace struny poruszy! 


Pierwsza jest gwiazdg widok natury. 
Zielone I8ki, doliny, géry, 

Szum gajôw, szelest strumienia ! 
Kto zimném okiem widzi te wdzieki, 
Ten niech nie bierze lutni do reki; 

Nie ma on iskry natchnienia! 


Druga 88. gwiazda kochanki oczy: 
Blask ich czarowny, blask ich uroczy 
Siniéj dla serca za$wieci ; 
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ΟἹ kto nie zaznal co ich potega, 
Ten niech po lutnie prono nie siega : 
W kraine marzen nie wzleci! 


Trzecia jest gwiazda to czucie #wiete 

Z mlekiem wyssane, z 2yciem poczete, 
Ojczyzna jego podnieta : 

W kim sie jéj boski ogien nie Zarzy, 

Wzruszaé strun lutni niech sie nie way: 
Nie jest, nie bedzie poeta! 


Bo gdy wieszez lutnie weémie do reki, 

Gdy z brzmigcych strun jéj cichemi déwieki . 
Harmonijne laczy pienia: 

Ojczyzna tylko zapal roznieci, 

Skrzydtem miloéci tylko uleci 
Z ziemi, w kraine marzenia! 


WSPOMNIENIE MIEJSC RODZINNYCH. 


Po nad brzegiem Pilicy jest gaik rézany, 
A w nim slowik co ranek $pigce budzi echo; 
ὟΝ chwilach mojéj mlodoéci, jak snem kolysany 
Na rôzach, piosnek jego sluchalem z uciecha ! 


Slodkiem miejsce tych wspomnieniem zawsze zmysly 
pieszcze . 
I gdy drzewa rozkwitng z wracajacq wiosna, 
My$le — czyé w owym gaju slowik $piewa jeszcze ὃ 
Czy jeszcze nad Pilica, wonne rôze rosna ? 


Nie — τόξο juZ powiedly — ale w owa chwile 
Zerwalem kilka paczkéw swieza strojnych szata, 
I dzi$ won z nich zebrana przypomina mile 
Waszystkie uciechy lata, choé minelo lato! 


Tak pamieé wprzôd nim roskosz rgczym pierzchnie 
krokiem 
Zbiera wspomnienia ktôre Zyja z lat ubiegiem: 
Ταῖς i przed moja dusza jak wowczas przed wzrokiem 
Blyszczy rôiany gaik nad Pilicy brzegiem! 
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IN HOC SIGNO VINCETIS 
(DO BRACI NA TUEACTWIE). 

O bracia moi! w polskiéj dzié krainie 
Pusto 1 teskno. — Car, tyran bez duszy 
Niszezy nasz jezyk, zamyka $wiatynie, 
Dawne pomuiki i posagi kruszy : 
Wazystkie wspomnienia wytepia i gluszy! 


W Polszeze dzi$ nagzéj jak we wdowim domu - 
Smutek 1 niemoc — miara sie przebrala 
Wszech nieprawogci — a niéma sie komu 
Upomnieé za nas: — Europa cata 
Nic okrom Zalu 1 lez nam nie dala! 


Dla téj od ludzi opuszczonéj ziemi 
Jakaz ostatnia dzisiaj jest obrona ὃ 
Patrzcie! tam zdala, nad niwy polskiemi 
Ot, krzyz na ktôrym Zbawiciel nasz kona, 
Sam, miosierne rozciggnal ramiona! 


On tarcza naszg — jedyném zhbawieniem 
Biednych rozbitéw ta kotwica $wieta — 
Pod tego godla opiekuñczym cieniem 
Tulmy sie kornie — jak drobne piskleta 
Pod skrzydla matki co o nich pamieta ! 


Bracia! gdy w rzymskiéj éwiat jeczal niewoli 
Krzyë dal mu wolnosé na Golgoty szezycie! 
I nas krzy£ tak£e οὐ wrogôw wyzwoli, 
Przez niego tylko w grôb nasz wréci Zycie, 
Tym jedno znakiem zbrojni — zwycieiycie! 


Do stôp wiec krzy£a garngé sie nam trzeba, 
O bracia moi! — nadzieja jedyna 
Dzis w Bogu tylko — on z przybytkôw nieba 
Choé nas doéwiadeza, lecz nie zapomina, 
Ι zesle pomoc gdy przyjdzie godzina! 


DUCH PIOSNEK. 


Wezedy pytaja, w ktra pôjde strone: 
Dla czego $piewasz piosnki nieuczone ὃ 
Za wyësze pieéni zyskaé poklask snadniéj 
My w miescie nucim 1 wznioéléj i tadnié]. 
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Wiec szedlem w miasto — Noc miesigczna byla 
Cala sie przestrzen nieba wygwiaédzila, 

A maly slowik w gaiku, na 1866, 

ΝΌΘΟΙ wesolo w tony czarujgce. 

Podchodze, slucham, w dusze szly te pienia 
A wiec usiadlem nad brzegiem strumienia 

À otoi strumieñ w cichym swoim biegu 
Takiemi slowy zaszumial do brzegu: 

“Przez lasy, blonia, woda moja plynie 

À kt6z ja uczyl biegnaé pe dolinie ? 

Ksieiyc jednemi zawsze chodzi $lady 

À ktôZ go uczyl, kto mu dawal rady 

Plynaé jak 16dka przez powietrzne fale 

Lub sie przegladaé w jasnym wéd krysztale ? 
Slowik z swych piesni wszedy uwielbiony 

A kt6Z go uczyl nucié temi tony ? 


— Bôg wszystko w éwiecie twércezg natchnal dusza : 


Biedni, co natchnien tych uczyé sie musza! 


POCAEOWANIE. 


Przez Bôg 2ywy, dziwcze moje, 
Ty cukrujesz usta twoje, 
Bo gdy ciebie pocaluje 
To miéd taki slodki czuje, 
Ze choé usta nim napieszeze 
Mid ten w sercu slodzi jeszeze, 
À gdy zasne — do $witania 

ni mi sie pocalowania ! 


Przez Bôg 2ywy, dziweze moje, 
Ty czarujesz usta twoje, - 
Bo gdy ciebie pocaluje 
To Zar taki silny czuje, 
Ze choé usta nim napieszeze 
ar ten w sercu pali jeszcze, 
À gdy zasne — do $witania 
nig mi sie pocalowania. 
Przez Bôg 2ywy, to sa dziwy, 
To sa dziwy, dziweze moje, 
Ty cukrujesz, ty czarujesz, 
Ty czarujesz usta twoje! 


BYK CTEDAHOBHR KAPAIHMR. 
HAPOAHE CPIICKE ILJECME. 


--------.... 


SHAARE PABAHHIIE. 


CaykÔY CAYKH CAABHH KHes Aasape 
Y KpymeBny ἹΠΔΗΠῪ N—aPpeHOME, 
CayxÔy cayxu cBeTor AMocnja; 
CBy ΓΟΟΠΟΛΑῪ 8080 Ha CBeTOra 
Ca KBArAMa H Ca 34paBHIAMA. 
ΟΚΥΠΗ͂ My ce cBa Cpncka ΓΟΟΠΟΔᾶ, 
Ila je pexom y coBpu noca4n 
ILo ΓΟΟΠΌΟΤΒΥ H ΠΟ CTApjeMIHHCTBY, 
Ysp cospe cxaBux ΚΗΘ8 /asape., 
Ty cjezonme ΠΗΤΗ BHHO «18 180. 
Tamax Oxme BHHa HajBHimera, 
H ὁ csakom 406py Gecjebay, 
Aa uomeTa rocnoba Mnaanua, 
Aako meTAa 0 IAPCKOM ARBAHY, 
Ha mojsn je 40 4«eBer hemepa, 
Hcnox rpaa 40 4e8er bepaana, 
À ua rAaBn A08eT HéPHIABA, 
op Tora KpyHa n034akheHa 
- À Υ H0Oj3H TPH KaMeHa Apara, 
Cjaje Hohom Kako A4aH0M CYHUE; 
Ila Gecjean caapaome .la3apy: 
“Tocnvause, caxaBan KHes Aasape! 
3a30p MeHe ÿ Te HOTACAATH, 
À KAMO 4H ὁ TO6OM roBOPATH, 
Bar’ He Moxe ΓΟΒΟΡΗΤΗ 0}: 
ro 6ujay Hemaæubn cTrapu, 
Ilaposque, na H npeMHHyIme, 
He rpname Ha romnaie Gaaro, 
Ho rpaaxme c Me 3a1YXO6HBe, 
Carpaaume Maäore HaMacTHpe: 
Carpaanme BHcoke Aeuane, 
Ban Aeuane same Dakopuue ; 
ΠΑΡ δὴν same Îehx pasue; 
Y Apennux Oujeia AeBnua, 
H Lerposy ΠΡΚΒῪ n04 Ilasapom; 
0 
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Maxo same Bypbese Crynose, 
Conokane naBp Pantke «axne, 

H Tpojany y Epnerosxxx, 

Ipxsy Jay y Crapome Baay; 

H Iaszany ncnox Jaxosnaxa, 
Cryaenauy nenox Bpsennka; 
Epksy #Kaay same Kapanogna; 

Y Ipaspexy upxk8y cBery ΠΟΤΕΥ; 
Fpasanany y Kocoëy pasnom; 

Cse To jecy une sa1yKOune ; 

ΤῊ ocTase Υ CTU0Aÿ HHHOMe 

H noTpna Ha romMmaäe O.xaro 

À ne rpaax Hxrbe 3a4YXKOWRe ; 
Ero nama ne ke npacrarT’ 6aaro 
Hu 838 34pas.%e HH 88 HAMYÿ AYIMY, 
À ΒΗ ἨᾶΜᾶ, HH KOME HameMy.” 
Taz’ roBoOpR CAABHH KHe3 Aasape: 
‘““Uyjere 414, CBa Cpncra rogr040! 
{Πτὰ ΓΟΒΟΡΗ rocnoba Muanna 
Jep ΗΘ rpaaam aurbe 3a4yxOune ? 
Ohy rpaauT’ ΠΡΚΒΥ PaBanauxny 

Y Pecasx Kpaj Bo4e Pagana; 
Hmam Gaara KOXHKO ΜῊ Aparo, 
Yaapaky Temes 04 040Ba, 

Ila Ky ΠΡΚΒΗ͂ CATPAARTKH ILXATHA, 
. Garpaaxky 04 cpe6pa Gujeza, 
Ioxkpuhy je KexkeHnjemM 34aT0M, 
Ioaxu3aTx Apo6anjem 6HcepoM 
IlonyHaTH AparnjeM KamMeHeM.” . 
CBa rocno4a Ha ROre yCTala, 

H sacxo ce KHe3ÿ NOKAOHHAA ; 
“Tpaax, kHexe, Ouhe ΤῊ 3a AyMy, 
H 3a sapas.be BHCOKOM CreBany.” 
Ho ΤΥ cjeaxum OGnanki Muaaomy, 
Cjeax Muxom 10.586 yaHo coBpe, 
Muuiom cjeaxm, HHmTra He Gecjean, 
A4 τὸ pue CA3BHH ΚΗΘ8 /asape 
Be my Muaiom nHmTa He 6eojean, 
Ha34pasn MY 34aTHY KYIY BHHa: 
“SApaB Aa CH MH, B0jB04a Muaomy! 
Ia ΜΗ A TH MTOrOb ΠΡΟΓΌΒΟΡΗ, 
Jepa oky ΒΑ ΛΎΚΟΥ rpaauT’.” 
Ckoux Maaom 04 3emM.Pe Ha Hore, 
CKnze ὁ rxaBe CAMYD H ἼΘΔΘΗΚΘ, 
Ila je ἼΔΟΗΟ KHesa ΠΟΛΒΟΡΗΟ; 
Aoaatme My 34aTHY ΚΥΠΥ BHHA, 
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Uprua Mnaom 34aTRy ΚΥΠΥῪ BHHa, 
He nnje je, noue Gecjeamru: 
“Baza, KkHexe, Ha Gecjeau TBojoj! 
ro ΤῊ okemt 3aAYKOÔHHY rpaAuT’, 
Bpeme Huje, HHTH Moxe OHTH; 
ΨΏΜΗ, KHexe, KIBHre HAPOCTABHE, 
Te TH räexaj, IMTO HAM KHBHTE KAX)y : 
Hacraïo je noc.æexke Bpnjeme, 
Ofe ΤΥΡΠΗ ΠΆΡΟΤΒΟ mpeyseTu, 
Obe Typux 6ps0 napoBaT; 
OGopuhe name 3a1yKOômxe, 
OGopahe Hame HaMacrape, 
OGopahe nprBy Pasanuuy, 
Heronakhe TeMe.Æ 04 0.10Ba, 
Camjerahe y Tone byaoBe, 

Te he Hame pas6njaT’ rpaaoBe; 

H ΠΡΚΒΗ be pacTYpATH HAATHA, 
Canjepsahe Ha are paroBe; 

Ohe ΠΡΚΒΗ noKpoB PaCTYPATH, 
KazxysaMa KoBaTn bepaaxe; 

Ca npxse he Gacep pasHH3aTH, 
KazyHamMa ΠΟΑΙ͂ΒΗΒΔ Τ᾽ bepane; 
Ilosaxnbe To Aparo KkaMeme, 


: FaapaT’ ra ca6.5am’ y 6azqake 


H Kaz4ama y 34aTH0 npcreme; 
Beb me y 44, CAxaBHH ΚΗΘ8 JAasape! 
Aa KonamMo MepMepa KaMena, 

Aa TpaAHMO HPKBY 04 KaMeHa, 

H Typux he napcrso upeyserx 
H name be 5a4yxKOHHe CAYKAT 
O4 sujexa 40 cyaa Boxjera ; 

O4 KkaMeHa HRKOM HH KaMeHa.” 
Kax To sa4y CAaBHm KHes Aasape, 
Tax’ Muaomy 6n0o roBopuo: 
“Bazaa Tree, BojBo4a Muaomy! 
Baza τοῦθ, Ha TBojoj Gecjean, 
Hcraxa je KaKO MTO rOBOpHuI.” 


MAPKO KPA.BEBHB H .BYTHIIA BOT AAH. ἢ 


Ilopanie Tpa Cpucke B0jB04e 
Ox KocoBa y3 KpINHO HpHMOpje : 
Jeauo Gjeme ox Mpaaana Mapko, 
Apyro Gjeme Pe.sa 04 Iasapa, 
Tpeke Gjeme Muaom 04 Ionepja; 
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Yaapame uokpaj BHHorpaaa, 
Bunorpaaa /byTaue Borxana. 
Hrpa KkoBa Pe.sa 04 Ilasapa, 
Haroëx ra ΠΡΟΚῸ BHHOTDAAa, 

Ia OH A0MH rp03Ha BHHOTPAAA ; 
Bean memy 04 paanna Mapxo: 
“Ilpob’ ce, Pe.sa, rpo3Ha BHROrDa43 ; 
Aa TH 3sHaAem, YHj CY BHHOrTpAXM, 
Aaïeko ὅπ Kko&a 06ronno; 
Baaorpaz je byrane Boraana. 
Ja cuM jeaHoM oByAa npomao, 

H 40MB0 rposHa BHHOrpaza, 
Upanasa Me .byrana Borzane 
Ha Ko6nAm TanKoj 6exeBnju; 

Ja xe cMjeao muerarn Boraana, 
Beh no6jero ya KpmHo npamopje; 
Iobepa me .byrana Boraane 

Ha meroBoj TanKkoj Gexepajn: 

Aa mu πὸ ὅη Ilfapna 04 Mejaana, 
AoncTa Me YBaTATH mhame; 

Bek mn Illapan crase ΟΥΜΗΠΆΤΗ, 
À κούμια noue OCTAajaTE ; 

Kaa To sube /byrana Boraane, 
Ou noTexe TeIUKY TOonysHHY, 
Iymha 88 MHOM ÿ3 ΚΡΙΠΗΟ npxMopje, 
AoBaTH Me ΠῸ CBHAEHY Hacy, 
Io6parame! canoM 04 Tonysa, 
Ifepa mene 88 yum IHapuuy, 
JexBa MY ce y 661.10 ΠΟΒΡΆΤΗ͂, 

H yrexo y3 KpInHo npamopje. 
Mua o4 Tax’ ceaam roxagxa, 
Bek oBy4a nnjecam mpomao.” 
Hcrom onu y Gecjeau Gjey, 

Aok ce ΠΡΆΜΘΗ sanobeze Tame 
Banorpaay y3 pasno npaMmopje; 
Iorxexame TpA CpncKke BojB04e, 
Az 610 ΤῊ byTane Borzxana 

H ca HuMe ABanaeCT B0jB04a. 
Kaa To snbe Kpa%esnhy Mapko, 
On Gecjexm Peux «À Munaxomy: 
‘‘Uyjere ἀπ, 10 ABa n06paTHMAa ! 
Ero nama Byrane Borzana, 

Csa Tpn hemMo usrÿy6HTn raase, 
Beh oanTre, 4a ΜῊ no6jernemo.” 
Aa roBopx Muxou ox Ionepja: 
“Io6parume, Kpa%esnky Mapxo! 
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Aanac MACïe R roBope ÆYAH, 

Aa Tpa 604a He HMAa jyHaka, 

Ox nac oBe Tpn Cpnicke BojBo4e; 
Bose HaM je CBA TPH ΠΟΓΉΒΥΤΗ, 
Her’ cpamoTHo AaHac no6jernyTx.” 
Kax Τὸ sauy Kpa.-sesnhy Mapro, 
Ox ΗΜ oH4a APÿYrÿy uporoBapa: 
“Uyjere AH, A0 AB8a πούρατημα' 

À BH OATe, Aa H AnjeXHMO: 

Ha BoanTe Ha caMa Borzana, 

Hx eroBx ABaaecT B0jB04a ? ” 
Beaa wemy ἡ Muaiom n Pesa: 
“Mu BoanMo Ha cama Boraana.” ὁ 
To je Mapxo jeasa 4o4eka0. 

Y τὸ x06a πὶ ΒΟΓΑ͂ΔΗ xomaye. 

Tpxe Mapko TeInky Tony3Hmny, 

ax nokepa asanaecr BojB04a; 

ΟΚ C’ OKDEHY HEKOAHKA IIYTA, 

CBH ABañaeCT 04 KOBA& PACTABH, 

H Gajexn caBesa HM pyKke, 

Ilofepa H.0K0 BHHOTPA4a; 

Aux eTO TH byTane Boraana, 

Be ox roux Pezsy ἡ Mnaoma, 
OGojxum case3ao pyKe. 

Kazx ro sube Kpa%ernhy Map, 
Ilpenaze ce KaKO HHKaA HHje, 

Iak cra raezar’”, KyA he no6jerayTun, 
AA HeMY OAMA Ha ΥΜ Najle, 
Be cy c’ jexax ApyroM 3aBjepHAH : 
Be ce jeaxax y ΒΘΒΟΒῊ nabe, 
Aa My apyra y uomobu 6y4e; 
Ilaxk norexe ansrene JIapnay, 
CamMyp-Kaïlak Ha Ἴ6.10 HaMa“e, 
Te cacrasx camMyp n 06pse, 

À noTexe Ca6.5ÿ OKOBaHY, 

. Ha Doraaxa noräexa nonpeko. 
Crase Boraan YKpaj BHHOrpa4a, 
Kaa carxezxa pue 04m Mapxy, 
H xaxas je Ha ouama Mapxo, 
Iox Borzxanom more 06ympeme. 
Tuexa Mapxo byrany Boraana , 
Boraan raezxa Kpa+esaka Mapa, 
À He CMHje jJeAaR HA Apyrora; 
Aouxam pese HbyTrana Borzane: 
<Oxx, Mapko, 4a ce ΠΟΜΉΡΗΜΟ :: 
IlycTH mene ABaHaecT B0jB04a , 
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Aa τὰ uycram Pesy x Maasoina.” 
To je Mapko jeasa aouekao, 

Ilycrx HeMy ABaHaëCT BOjBOAN, 
ΒΟΓΑΔῊ nycra Pe.sy n Muxonra, 
ὕκηχο Mapxo mjemmsy ca Ilapna, 
Ilax cjeaome ΠΗΤΗ pyjH0 BHO, 
Mesere ra TP03HHM BHHOTPAAON ; 

A κἂλ Ce BHHA HAKHTHINE, 
Ycrasome ἘΡΗ BojBo4xe Cpnicke, 
Ao6puije ce Koa A0BaTHMe : 

Pexe Mapko byranxm Boraany: 

“C Borom ocraj, /byTama Boraase! 
Aa C’ ÿ 34pa8.BY OT CaCTaHeMO ‘ 
H npsena BHHa HaumjeMo !” 

Bexa memy /byTuna Borzsaue: 

“C Borom nono, Kpasesnhy Mapxo! 
Bek Te moje ous He sabeue! 

KRako CH Me AaHaC Hpenany0, 
Ηπκαλὰ Te nexe.seoTx He hy.” 

Ozxe Mapko γ8 Kpmxo mpamopje, 
Ocra Borzan yKpaj BHHOrpA4A. 


Φ 


ΠΡΟΠΑῸΟΤ IAPCTBA CPIICKOTA. 


IloxeTHo COKO THIA CHBa 

Oz cseramwe 04 Jepycarmama, 

H on HoCH ΜΗΠῪ AaCTABHIy. 

To He 6K0 CuKO THIA CHBa, 

Behe Guo cserTure» Hanja; 

Ox He HOCH THE AACTABHNE, 
Beke Kk&ary 04 Boropoaune, 
Oamece je mapy Ba KocoBo, 
CuymTa KHBHTÿ ΠΆΡΥ ἨΔ KOAC6HO, 
Cama ΚΗΡΗΓᾺ napy Gecexn1a : 
“Tape Aaso, ἸΘΟΤΉΤΟ Kozeno! 
Rome her ce ΠΡΗΒΟΖΘΤΗ MapCTBy? 
Hux ΒΟΙΗΠΙῚ napcTsy HeÜeckoMe, 
Han BoHIN HAPCTBY 3eMAa.ECK0ME ? 
AKO BOXHIN HAPCTBY 3eMA.ECKOME, 
Cexaxaj ΚΟΙΒΘ, DpHTEHKI KOAHE, 
Bare3oBn Cca0.pe ΠΡΗΠΔΟΥΪΤΟ, 

Ia y TypKe jypam ywanre, 

(δὰ he Typcka H3rHAYTH BojCka; 
AKO A’ BOAHII MAPCTBY HeOeCKOME, 
À ΤῊ cakpoj Ha KocoBy ΠΡΚΒΥ, 
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᾿ He ΒΟΑ͂Ν joj Teme.Æ o4 Mepmepa, 
Bek o4 uncre cBHAe H CKepiera, 
Ila npauecra H napexx ΒΟ]ΟΚΥ: 
Csa he TBoja HsTHHYTH BOjCKa, 
Ta bem, Khexe, ἹΠΈΡΟΜΘ nOrHRyTE.” 
À Ka4A ape CaCAÿIa0 peux, 
Mucan mape MHCAH CBakojake : 
“Muan Boxe, mro ky # Kako ky? 
Kome ἘΥ ce HpHBOAGTH HAPCTBy ? 
Aa nan ky napcrsy neÜeckome? 
Aa nan by napcrBy seMa.5cKkome ? 
ΑΚῸ ΒΥ 06 DPHBOACTH HAPCTBY, 
IIp#B01eTH LAPCTBY 8eMA.SCKOME, 
SeMA/ÆCKO 0 88 MAXCHO HAPCTBO, 
À ne6ecxo y Bek H 40 Beka.” 
ΠᾺΡ sBosezxe naperTsy néGeckome, 
À Hero AH HAPCTBY 56Ma.5CKOME, 
Ila caxkpojx na Kocosy ΠΡΚΒΥ, 
He Boxx ΙΝ ΤΟΜΘ. 04 MePMepa, 
Beb 04 nacre cBHie H CKep4eTa, 
Ila zaosmsa Cpnckor maTpnjapa, 
H xaBanaecT BOANKKH BAAAHKA, 

Te npauecrx H HaApeAK BOjCKY. 
Hcrom KHexe Hapexxo BojCky, 
Ha Kocoso yaapame Typux. 
Maxue sojcxy Boraax Jyxe crapu 
C zeser caua 4eser Jyrosuha, 
Κακο 46BeT CHBH COK040Bà, 

Y csaxor je xeseT H»ax Bojcke, 
À y Jyra Asanaecr u.a4a, 

Ila ce 6nme x cexome ὁ Typuu: 
Cezxam nama ὕμπιρ πὶ y6mme, 
Kazx ocmora GnTH sanoueme, 

Az norme Borzaan Jyxe crapu, 
M «3ra6e 4eser Jyrosnha, 

Kako AeBeT CHBH COKO.40Ba, 

H HuoBa cBa msrnÜe BojCKa. 
Maxonr Bojcxy Tpa Mp&wasuernha: 
Baux Yr.sema n BojBo4a l'ojxo 

H ca mama Byxaimne Kkpa.se, 

Y csakora ΤΡΗΘΟΥ H.5a4 Bojcke, 
Ila ce Omme x cekome ὁ ΤΎΡΠΗ: 
Ocam nama Game x y6ume, 
Xeserora Guru cano“eimne, 
Iorn6ome Asa Mprmasuesakha, 
Ban Yrsema x BojB04a l'ojxo, 
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ByKamnn je ΓΡΙ͂ΠΗ 0888 ΔΟΠῸ, 
Ibera ΤΎΡΠΗ ὁ KoHMa ΠΡΟΓΆΒΗΙΝΟ, 
H πιβοβᾶ csa uaru6e ΒοΪοκὰ. 
Maue sojcxy Epnexe Crenane, 

Y Eprera mMavra CHAN BOjCkKa, 
Maora Bojcka, ImesxeceT H.Ba4a, 
Te ce Gume Ηὶ cekome ὁ Typnu: 
Aeser nama ὕππι πὶ y6mme, 
Aecerora 6HTH sanozeme, 

Aa norn6e Epnexe Crenane, 

H merosa cBa n3rx6e Bojcka. 
Mae sojexy Cpncxn KKHes Aasape 
Y JAase je cuaumx Cp6as ὕπο, 
Cexamzecer Η CcexaM HA IA, 

Ia pasrone no Kocosy TypKe, 
He xaay ce Ham reaaTm ΤΎΡΚΟΜ, 
Aa Kamo am Gojar GnTa ὁ Typna; 
Tax ὅπ Aosa naxBiazaao Typre, 
Bor y6no Βγκὰ Bpasxosxha! 

Ox mszxase Tacra na Kocosy; 
Taaa Aasy naaszazame Typuu, 

H noru6e Cpnckæ rues .7888 6 

H werosa cBa marne Bojcka, 
CexamzeceTr n cexaM Ba ; 

CBe je cBeTo m uecTaTo 640 

H wuaome Bory npacrynauno, 


ETHPH YCKOKA. 


Jom sopana πὸ sa6xjexmaa, 

Hu Aaxana Jmua noMoamua, 

À 04 AQHA ΗΝ IIOMCHA HeMA, 

Ho npohome H6THDH YCKOKà 
Iopex Jajna rpaxa Gnjeaora, κ" 
CBakH BOAR ΠῸ ABa 406pa KO&a, 
.CBe jexxake Kotse AopaTacre, 
AoparTacrTe, H nHYTOHOTACTE 

Cse jeammo y nore «ujese; 
CBaKH HOCH n0 TPHA6CT CTPHjeLA , 
CBakR HOCH n0 ABAA6CT IIYIIAKA 
CBe na jexan apaaak HsroHekHe, 
À Ha jeAaH JaKMak AuroBenRe, 
Cse Ha jeany 6ypMy sasajene; 
CBakH HoCH 3640H6 -raxape 

Ilvx woaane ὁ o6aaBuje crpane; 


. κα 


193 


. O nojacy ca6.se Azxamanke, 


Α .Ha IBHMA O4 Aeinka Oaaue; 
Ha rase ΗΜ Kane 04 TPE BYKa, 
Ha 4sebuma Koxe 01 Mebeza, 
Ha pamena Oxjeam ΠΙΤΗΈΟΒΗ: 
Ipamsme ce rope ya BesenTy, 
Y3 BesexTY BHCOKY ILEAHKAY. 
Ox Jajna x auxo ἨΔ pBabeo, 

Ho πὶ sube uobanue Hsanue 

H3 Besente BHcoKe n1annke 

Ox oBaga are Jasan-are, 

Te cecTpHMH rOpy H ΠΙΔΗΜΗΥ: 
‘Borom cecTpo, Topo H IAAHHHO | 
ysaj mene ΟΒΠῸ mn yo6ane, 
Aok ΟΤΉΛΟΜ Jajny Onjexome, 
AoK OTHAeM, Ἡ ONeT 06 BpHeM.” 
Ja ce Ganx 10.506 ns Besenry, 
Oze npaso Jajny Onjexome. 


.Tamax japrko orpnjaro CyHne, 


Hsau 40be Jajuy na ΚΆΠΗΪΥ, 
Azx 610 T4 Jajny Ha ΚΑΠΗΪΗ 
Cjeau onbe Tpn 8.16] Typaka: 
Jexan axaj oje x anmje, 

Apyrx aaaj ex Bocue cuanje, 
Tpehn axaj 04 rpaaa 4esepu; 
IIro je axaj 04 rpaza aeBepn, 
Meby uma ara Jasan-ara, 

À 40 era ueremmja Tate, 

À ao Taxa Opuxh Hôpanue, 
À xo wera Iilaxnk Yceuxe. 
Kax snbeme uo6anue Hpanue, 
l'osopu. my ara Jasan-ara: 

“O moj case, ποὔδητο Hsanue! 
ro cu ΜῊ ce, CRH6, YMOpHO? 
Jecy à s4xpaso one πὶ πούδημ 
Ja à” aa H4CKH ΑΥ̓ΠΙΜΔΗΘ r464a0 Ὁ 
Aa bepamo, 4a H6 OCTABHMO.” 
Beax memy πούδηπο Hsauue: 
‘Oj Bora mu, aro Jasan-aro! 
ΘΑ͂ΡΔΒΟ ΟΥ̓ TH 0BIIE H ἸΟύδηη, 
Ho ja jecam xymmaxe srae4a0: 
Jomre 30pa He 3a6njeanaa, 

Hu AaHAnA Ha ΠΟΜΟ.π.18, 

À OA AAHA ΗΠ NOMEHA HeMA, 
Ho npobhome eT#px yCKOKa 
Iokpaj Jajna noxem Jajaurnjem, 
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CBakH BOAK πὸ ABà A06pa KoHa, 
Cse jexmake Kobe A0paTacTe, 
Aoparacre, H yToHoracTe 
Cse jeaumo y xore AnjeBe; 
CBaKK HOCH ΠῸ TPHACCT CTPHjeIA, 
CBak4 HOCR n0 ABaleCT NYMAKa 
CBe Ha jeAaH Ap3iak H3r0HReHe, 
CBe Ha jeAaH yakMak AvroHekHe, 
Cse na jexny 6ypMy saBnjene; 
Csakn HocH 3e4ene razape 
ΠΟΙ͂ Kkoïane ὁ 0o6aaBmje CTpane ; 
O nojacy eca6.5e Axamanke, 
À Ha FHMA 04 JeARKa Oaxue; 
Ha rase ΗΜ KaANe ΟἹ TPH BYKa, 
Ha debuma rKoxe 04 Mebexa, 
Ha pamena GHjexm mMTHTOBH; 
Ilpammme ce rope γ8 Besenty, 
Ya BesenTy BHCOKÿ BHCOKY ILIAHHKHY ; 
Ox Jajna x Huxo ne sulbame, 
Ja πὶ Babe, Te x BaMa KaxeM.” 
To ΚΑΑ sauy ara Jasan-ara, 
Ox ΠΟΛΒΗΚῊΥ ueregajy Τά: 
“PasBuj Gapjak, seremmja Taae, 
Ja ra no6uj Jajny πᾶ ΚΆΠΗΪΥ, 
Her ce 6epy ποῖ Gapjaka ΤΎΡΠΗ, 
Aa Kepamo πὸ ropn ΛΥΠΙΜΔΗΘ, 
Aa hepamo, 4a He 0CTaBaMo.” 
Passa Gapjar ueremmja Taxe, 
Io604e ra Jajny Ha ΚΆΠΗΪΥ, 
Craze 6paTu nox Gapjakxa TypKe. 
Kax je 406a oKko pyaka 610, 
CKkyYnHAi0 ce ἸΘΤΉΡΗ CTOTHHE, 
Ila KpeHyÿTe Ty γὺ ΠΑΔΗΒΗΥ: 
Honajnpsu ara Jasan-ara, 
H 38 ΗΜ ueremmja Taue, 
À sa Taxom Dp H6paxne, 
À sa wame ΠΙΆΛΗΝ Ycenne, 
À 3sa ŒuMa cBH ocTaan Typux; 
Ipez Hama je xo6anue Hsanue. 
Hsserome Ha nxaamay Typux, 
Bjeme Taze ΠΟΙ͂ ΒΑΥΊΗΟ, 

ay ΤΎΡΠΗ aBzec ΥΒΗΜΆΤΗ, 
Αι He ΗΜᾶ Hurbe BOAe 4axke, 
ΗΒΔῊ sHaïe jeAHY BOAY XA48Y, 
Boan TypKe, Aa ΗΜ ΒΟΑΥ Kaxke. 
ΔΑ ma ΒΟΑ͂Υ Hanbome Typuu, 


\ 
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Αα AajAYIH Καὶ BUAH AOIASHLAR, 
H ΚΟΑ͂ 804e Koëe HOTKHBAAH, 
OcTaïa ΗΜ ca KoBA ecKHja, 
Iosuja ce no Kkyaamy Taxe, 
Te 3 Ka4a ΠΙΟῊῪΥ H3BaA4, 
Ia ce na my Το sauyamo, 
À APYKHHH ILA0UY NOKASyje : 
“Buante 4H, ApÿKHHHU6 Moja! 
AjAYIH ΟΥ̓ K BOAH AOAA3HAH, 
KOA B04€ KOHe HOTKHBA4H, 
OcTaza HM ca KoHBa ecKnja, 
Ho ΚΟΙΙΗΚΟ Υ 150] Ma4o rBoxKba, 
Mom ὅπ Kkyay cexernpa One 
H asagecer x JeTHpn K4HEUA.” 
Ox ayaa ΟΥ̓ naouy nsmjepran, 
Cama naxoua mecT AmTapa 40be. 
Tax’ rosopux ara Jasan-ara: 
‘A moj cHHe, πούδητο ΒΗ! 
TR 4a BHAHI JeTHPH ÿCKOKA , 
À ὅπ 4x ἡ jyHak n03HaBa0 ? ” 
Iporosapa o6anue Hsanue : 
Oj Bora Mu, aro Jasan-aro! 
Aa um jyYHaK MPTBE ΒΗΛῊΜ l'AaBe, 
Mprse OK HM rAaBe H03HABa0, 
À KAMO AK 44 R BHAHM >xXHBe! 
Jexan jymak anna bepBojauxa, 
He muame Gpare ΒῊ 6pKosa, 
Beh My ΠΟΡΊΒΗ nokpHBa paMena ; 
Apyra jynak cMebe RaÿCTHNE, 
Tpebx jyxak npne 6pre sexe, 
À ὙΘΊΒΡΤΗ ΟἾΘΑΥ O6paay Kpeme.” 
Kaz To sauy ueremuja Taue, 
Ou xpyxunan 6x0 roBopHo: 
<Uycre x ΤΎΡΠΗ, cBa Moja ApyXKHH0! 
Bjepa moja x Taro μὴ Bora! 
Κακὸ Kaxe uo6anue HBane, 
Kako ΚΑΘ ἸΘΤΉΡΗ YCKOKA, 
Csuje hy BK 110 HMeHY Ka3aT: 
ro je jyaak τῆπὰ besojaska, 
Ono jecre ἄμηταρ 04 Y46apa; 
ro je jyaak emebe naycrane, 
Ouo jecre Kapananga Mapxo; 
À KOjH BH ΠΡΗΘ 6pKe Bexe, 
Oo jecre Manxymuby Bye; 
À ΚΟ]Η ἀπ c’jeay 6pazy Kpelme, 
Oo jecre Ilanzuby Josane, 
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Ox me jecre jexan ΠΥ͂Τ rORMO 
Ipexo JLiasme sacoke ΠΙΔΉΜΗΘ, 
Tek ΜΗ Gjeme Bp10 306aH Ky4e, 
À jom Taze oka ΠΟΓΝΗΥ͂ΤΕ; 

Beh ἼΣΟΤΘ Am, CBA Μο]8 ApyYKHKO0 ! 
Ozx’re, Gpaho, 4a ce ΠΟΒΡΒΘΜΟ, 
A0K CMO ’BaKO 3APAaBO M B6C6A0 ; 
Jex okemo ἩΒΥΜΗΥΤΗ 4740.” 

Peue rase pan H6paume: 
‘“Jaaan Taze, 3axyAy Te Base! 
Te6e Baïe, A8 CH A06ap jYHak, 
Ta cm 380, Aa ropera neMa! 

HuT’ CH jyHaK, HAT’ ὁπ 04 jymaka ; 
Ilo4aj 6apjaxk, Ko je sa Gapjaka, 
Tux ce Bpan Jajny Onjeaome, 

Te ΤῊ sy8aj Jajauxa ronexa; 

À Tako ΜῊ Bora jeaunora! 

Ja ce Tako noBpaTaTa He ΒΥ, 
Aok He hiepam n0 ΓΟΡΗ AYNIMaHe, 
H ne HocRM 04 AyYINMaHa rape 

Y rephaja 406pa worma mora.” 
Peue rase ueregmja Taxe: 

Ha τῇ Gapjax, Dpunk Hôpanme, 
Ha Ta Gapjak, TH cu 88 Gapjara, 
TH CH jYHAK, TH CH 04 jYHAKA, 
Te TH HA, Te bepaj AyuMae ; 
Αι Tako ΜῊ Bora Bexnkora! 

Kax hem snbez’ Iilanauha Josana 
KakBora je HaMpuena 6pKa, 
PBajexakhem, no uo6jehn ne bem, 
Bpannhem ce, 046pauuT’ ce He Mo’m, 
Moxmbem ce, nomokn ΤῊ ne he.” 
Ila ce ΒΡΗΥ ueremmja Taue, 

H 38 Hume ara Jasan-ara, 

C Hama 016 cToTHEa Typaka, 
Jpas’ o4ome Jajny O6mjezome; 

Ax πὸ 086 punk Hôpaume, 

Be on yse sexena Oapjaka, 

Ila ce xpeny rope ya ΠΙΔΉΜΗΥ, 

H ca mume Illaxmk Ycesue, 

C HHMA 010 TPH CTOTHA Typaka. 
Kazxe Game y ropy sexexy, 

Tax’ ΑἸΔΥΠΗ y n0.%6 MHPOKO, 

H3 rope πὶ yraexame Typuu, 
Meby co6om >xy60p ysaaame, 
Karo be x Hajiakmie YA pHTH. 
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To sauyo ÆAmuarap o4 YxGapa, 
To ΧΡΥΣΚΗΒΗ pujex roBOPHO: 
‘“‘Uyjere A4, ApYKHHBNE MOja ! 
Hemro xy60p y ropx 86.680], 
Typux πὸ Ham y uohkepy ΠΟΒΗ, 
Te ΜΟΣΚΟΜῸ H3THHYTH AYA0, 

Ho me, Apy6v0, Maïv nouekajre, 
Aa ce ΒΡΗ͂ΘΜ y ropy 3e46ny, 

Aa ja BHAMM, ΠΤ HMa y ropu.” 
Ila ce AMnTap y ropy ΠΟΒΡΗΥ, 
Ax y ropx orpesxy y TypKe. 
Kaz ce AÆmnrap o6pere y Typke, 
OH o4ane TphAeceT CTpHjeäa, 
Te rpaaecer 060opx Typaka, 

H ynaan ABaxeceT yIHaKka, 

Te o6amm asaxecer Typara, 

Π|Ὰ 408aTH 3exeha ra4apa, 

Te pacrosx n0 ropaux Type; 
Ocrazome ΤΥΎΡΟΚΗ KOBH nyCTu, 
À TypcrH ΟΥ̓, ΚΟΡΗ ΒΡ.10 306HH, 
AMATPOB KOMI BbA0 OMPIHAU, 
Anmurap 6jeme mMomse anamuja, 
Ha Typexe ce Kko&Be mpeBapno, 
Oz cBora ce KkOHBa 04B0jH0, 
Typcxnje ce KOHa A0BATH0; 
Bpar aoxece cem3’ nuranuHa, 
Ha Kiage YHaAn memanoM, 

Ila ΠΟΧΒΗΚΕΥ͂ n3 rpAa HpOKACTA: 


“Be cre, Typuu? Habe sac ne Oxo! 


Aa Gujemo parñena ajAyKa.” 
Tax μη rope nasaanme ΤΎΡΠΗ 
H ua ἄμετρα uyimuxe 06opame, 
Cse y ÆAxuTpa spHa yCTasame, 
Aok cy ἄμπτρα Ga: 060paaun, 
Te My pycy ocjekome raaBy, 
Ja ce Ha &y ΤΎΡΠΗ sauyanme, 
KoAnKka je rAaBa 04 AjAYKa. 

Aa rosopx Îlanaukÿ Josare: 
“0. apyxano, 6pako moja apara! 
Hemro 6yaa y ropx 3e1eHoj, 

À oTnae AMHTap 04 Ya6apa, 
Y Typre he AmuTrap ÿrasHTu, 
Jo ropx he pasarnarn Typre, 
Ocrauyhe TypckH KOHBH UyCTH, 
À TypcKkH ΟΥ̓ ΚΟΒΗ y300.5eHH 
Amarap jecre MoMue ajamnja 
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Ha Typcxe ke c’ ΚΟΙΒΘ npeBapurx, 
Oz cor he ce KOIBA 0ABOjHTH, 
C Typckuje he KOBAa HOPHHYTH; 
Ho ajaere, Aa ce nospremo.“ 

Te ce oHK HaTpar ΠΟΒΡΗΥΠΙΘ. 
ΚΔ y ropn ΥΗΠΙΔΗ y TypKe, 
CBaku Terie ΠῸ TPHAeCT CTPpHjexa, 
CBakK aïe ΠῸ ABaAAeCT nyIMaKa, 
Maore TypKe v6opaam ὅπη, 

Ia Tprome sexeme razape 
Casujatn no ropamux Typke. 
ory6ame Tpu croram Typaka, 
SRHBA OK YTEKHYAIO HHje, 

Tex yrese Dpanhi Hôpanme 

Ha ΚΡΈΔΤΥ KkoBy AMaTpoBome, 
H Æmurposy oAHecao ray. 
Repa wera Iunanty Josane 
Kpos BeseaTy BHCOKY ΠΑΔΉΜΗΥ, 
Repa era IÿHa ABA CaaTa, 

Aa ra HHrbe CYCTATHYT’ He MOXe, 
Ja Kkp5ary Josax roBopno: 
“CTan’, KpFaTe, H3jeÆH Te ΒΥΠΗ! 
He Hocx μὰ AÂMHTpOBa KpBHHKa.” 
Taxe KOHHI YCPEAX ΠΟΟΡᾶ CTaJe, 
Jea nosaxe Apyra ΑΜΗΈΡΟΒΟΓΆ. 
Ty zonaze ΠΙΔΗΛΗΗΥ Josane, 

Te yaapa punk H6pauma, 
Yaapa ra ΒΘΑΘΗΗ͂Μ razxapeM, 
Yaapn ra ΠῸ AecaomM pameny, 
AecHyÿ My je oCjeKao PYyKy, 
KxoHÿ pyKà HH3 JOMHY A04AMY ; 
ApÿTH UYT A YAAPH razapeM, 
Jxapx ra ΠΡΟΚῸ ΠΟΙΌΒΗΗΘ, 

Asa My BHTa pe6pa npecjekao, 
Baie My ce ΠΗΓΟΡΗ͂ΗΘ upHe, 
Bnie My ce 4 ΠΡΗΘ x Ô’jexe; 
Tpebn LYT ra yAapn ra4apeM, 
Ilo xauy ra Oxo yaapuo, 
Oxc'jexe My 1ῊΠῸ A0 BHAHUE, 
Buze My ce ΒΥ ΤῸ pecHne, 

JIa ra oH4a ca KpRaTa ὕδπῃ: 
Han caac, Dpaab H6paame, 
Ipaso ax Jajny Oxjexome, 

Te ce ΒΛ uereqnjx Taay, 
Karo Hepaln ΠῸ ropH ΑὙΠΙΜΔΗΘ, 
Kak0 HOCAIM 04 AYINMaHA rAaBe.” 
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OnAa γ86 H KOIBA H rAaBy, 

Te ce Josan HaTpar ΠΟΒΡΗΥΟ, 
Ja cy Amarpa capaHnan 4'jeno, 
Ila oaome 3ApaB0 Y3 HAAaHHHY. 


BYK JEPHHHR H 3YKAH BAPJAKTAP. 


BHo nmje Tpaaecr KaneTana 

Y Gujezy rpaxy Ilx6eauxy, 
Meby æuma Jepaanky Bye. 

À Ka ΟΥ Ce HANOjHAK BHHA, 
l'osopmo Jepasnky Byue: 
“Uyjere am, 6paho Moja apara! 
Bpaño moja, Tpuaecr KanerTaua! 
Jecre 4H BH 406p0 ynaMTHan, 

H ysnaax x ounM’ Bubeau, 

Kaze Typcke 4616 404axKay 

Η3 Y168He us Typexe rKpajune, 
TKko najzmme ere 40o8obame, 

H3 npamopja poOxe oasotame 

H jynauxe raase oxmomame ? 
TKo τῇ raasa Gjeme npex Typrruma?” 
Becjeam My TpHieCT Kane TaHa: 
‘Ham cokoze, Jepanakhy Bye! 
Mu snaxemo, Καὶ jecmo ΒΗΘ, 
H Bp4o CMO ΜΆΧΗ ὙΠΑΜΤΉΖΗ, 
KRaze Typcre uere Aoxaxay, 
TKko xajsnme Gjeme npezx xerama, 
TKo xajpnme Ojen” Ham 40ca4H0 : 
Ox Yaônme 3yran Gapjakrape 
Hajsame nam Ojeme Aocaxmo, 

Ox Hajsame po6.sa oasobanre 

H jyaauxe raase oxmomame.” 

À &aa ΔῈ Jepannkhy Byue, 

OH Y3HMa AMBHAT n apTajy, 

Te HanpaBx jeABY CHTAY ΚΊΒΗΓΥ 
Ν᾽ Ja6amy y ΤΎΡΟΚΥ Kkpajaxy, 
Jo amexy 3yKkax 6apjaKkrapy: 
“0 3yrane, Typcra uorzasano! 
Ero rex cHTHy KBHTY ΠΗΠΙΟΜ: 
Aacxo TH je 6HA0 eTOBATR 

H 3x0 yxaaT’ no Halo) Kpajuau, 
ox xnjecam ὕπο A0pacTao 
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À 40 κοβρᾶἃ R 40 nmTpe cafse; 
À AaHac ΟδΜ jÿYHaK AopacTao, 
Oxn MeHH Ha Mej4aR jYHAIKH 

Δ Tpaoso y n0.5e ΠΙΗΡΟΚΟ, 
πη, 3yxo, be je Te6m aparo; 
Hemoj ΒΗΚΟΓ᾽ BOART’ 04 Kpajxne, 
Ao Ajxyxy ΟΒΟΪΥ Bjepay «ἘΥΟΥ, 
Koje AaHac y Typauka HeMa; 

À ja ne y HHKOTA ΒΟΛΉΤΗ, 

Her’ Anbymy ΜΟΪΥ cejy Maury, 
Koje AaHac ÿ ΠΡΗΜΟΡ]Υ HeMa: 
TKo 406nje cjyTpa Ha Mej4any, 
Heka οὔθ Bo4x y Kpajxxy.” 

À KaA SYKRY CHTHA KHBHrA 40be, 
Te BHAU0, MTO MY KIBHTA KAkKE, 
Ha ΚΙΒΗΓῪ Ce FPOTOM HaCMH)a0, 
P'aezaxa ra BRjephHIa .2y6a, 

Ila my æy6a Onaxa Gecjeznaa : 
“40 3yKahe, Aparx rocno4apy! 
OTKkie KHBKHrA, 04 ΚΟ AH FPpa4a? 
ΟΣ Kaka AH r'AABHA rOCHO0AApAa ?Ÿ 
1Πτὸ x ce Tako cMajem.sn8o name?” 
Becjean joj 3ykan 6apjaxkrape: 
“Ὁ Ajxkysa, Moja sjepna .&#y60! 
OsBa ΚΕΡΗΓΔ 0TYA H3 Kaypa, 

H3 Gujeaa rpaza Ix6esxra, 

O4 jeanora mMaaaa KkanrerTana, 
Kanerana Jepanaba Byka; 

Jep me Byue cKkopo no6parmo, 

H aapoBe Mexx npanpemno, 
Mene Byge 3oBe na Aapose, 

Ha Aapose H Ha MHA0BaKe, 

Aa ο᾽ BHAAMO  4a C’ Aapyjemo, 
Ilorspaumo Borom no6paramcrso ; 
H osako n06po oBbe nmme, 

Aa nosexem τοῦθ, mMoja .#y60.” . 
Ila xo3HBa csoje Bjepne cayre: Φ 
‘“Uyjere am, Moje Bjepne cayre! 
OnpemajTe 4Ba KOHBA BATE3à, 
Ohy aanac mkn y npamopje 

À jeanome BoroM n06paTaMy 

Δ Gnjezxa rpaza Ππύθημκα." 
Ibemy cayre ΚΟΒΡ6 OonpeMHure. 
Ilocjezome rKome BHTe30Be, 
Oruaome y npaMopje paBno. 
Kaa ΟΥ̓ Gnan y l'paoBo pasxo, 
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Bajean ce uazop y l'paosy, 
Hpex 4a40p0M 4Ba KORHIA Bpana ; 
Kax To snbe #4y6a 3ykanoBa, 
Becjeanaa 3yrax GOapjakrapy: 
“Tocnozapy, 3yKan 6apjakrape! 
O4 ΚΥΔ oHH Ja10p y lpaosy?” 
Becjeax joj 3ykax 6apjakrape: 
“O Ajxkyua, Moja Bjepaa 3y60! 
Ono xo6po noc.ro cpeTaone, 
Aa cycpery Mene um Te6eka.” 
OHH Mano HAÿ ÿY Hanpesak 
Has l'paoBo nxx3 no.5e mapoko 
Aok aobome Gumjexy 4a40pY, 
Α To Byue cjeam ΠΟΙ͂ ἸΆΔΟΡΟΜ, 
Te 0H iHje ΠΡΒΟΉΜΚΥ BHHO, 
Οὐκ My ra ceja Anbe.ruja. 
Oxja Typaux Ko&a npeA ἸΆΧΟΡΟΜ, 
Ou ox Byxa Bjepe He ΒΟΚΆΠΙΘ, 
Beke npaBv ΠΟΙ͂ ua4op oTu4e, 
Α 38 HHMe BHjePHHHA 4704 ; 
A Ka4 Typaun nox uagxnpa yhe, 
Ou4aj Bye Ha aore ycraze, 
PyKe mupe, y Anne ce 2y6e, 
Iurajy ce 38 jyHauko 34pas%e, 
Ia cjexome 184H0 HKTH BHHO; 
À KaJ-CÿY Ce BHHA HANOÏHAK, 
Becjexxo Jepanuky Bye: 
“Ὁ TypunHe, 3yKkan Gapjartrape ! 
Aese peux cBojv) Bjepaoj #Y6n, 
Hexa cKkHHe neue Ἡ Bepele, 
Aa joj snby npe6ujexo anne, 
Ba an ane 88 Biamnha 6h40.” 
Peue 3yKro cBojoj Bjepnoj “γύπ, 
 Ona ΟΚΗΛΟ ΠΟΘ αὶ Bepelje, 
Ποκδδᾶ.:α 6806 66.1.0 «une, 
CHuy Anne Ka’ Ηὶ ΚΆΡΝΟ CYHNE; 
A Kaz Bube Jepannky Bye, 
Aa κακὰ je amjena Typrura, 
Y memy je cpne saurpaao, 
CTa4e 3BeKA TOKa Ha IPCHMA 
H Ha rAasñ 04 3XATa Ye.ieHKe. 
Onxaj peue 3ykan Gapjakrape: 
“0. banjo; Jepanahy Bye! 
Aexe penn TBOj0] MHA0j CejH, 
Hexa ckHHe sxabexy MapaMy, 
Aa joj Buby npeôujeso ame, 
91 
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ΒΗ à» ΒΙΔΗΡρδ 838 Typsana 6naa.” 
Onxaj peue Jepaaukhy Bye, 
CKnie Auba s3aabeny Mapamy, 
Kaz je Type Anby carxezxado, 

Ox paiocTH Ha Hore CKOYHAO, 
Ila rosopu Jepaanky Byxy: 
“Vcraj, Bye, 8ebh ce mpobx sauna, 
AOCTA CMO Ce BHHA HANO)HAH ; 
Ycraj, Byue, re onpemaj Bpanna. 
Ycra Byue ma nore aaryne, 

Y mme ce ὁ ΤΎΡΚΟΜ n0.4y6m0, 
Jeaax Apyr0oM ΚΡΒΠῪ aXa4mme, 
JIa onpeMa CBAKH KOHBaA CBora. 
Ao6puje ce Koïsa 40BaTHME, 

H y6ojxa ΚΟ. ysHMame. 
OGsape ce Typaas na Arbymy, 
Ja Anbyinum ὁ Kkoma Gecjebame : 
“0 Anbyma, Jepanuha cexko! 
AKO MeHH 6y4e A0 Η680.}6, 
ΒΥΧΗ MeHH AaHaC ÿ HeB0.8y; 
AKko Bor 4a x cpelia 04 Bora, 
Te noryOum TBora 6paTa MHAA, 
Jsehy τὸ ceôn 88 #y6.2eBe, 
Moja %y6a Te6x ρούπμηπδ." 
Aa Gecjeax Jepaunhy Bye: 
“40 AjkyHa, SykasoBa 4yO0! 
Jom ce jyHaKk HHCAM 0eHHO, 
ΑΚῸ Mexx 0y4e 40 ReBo.Be, 
Byan Menu 4anac y ReB0#7y! 
Ako Bor 4a x cpeka οἱ Bora, 
Te ΠΟΓΥΟῊΜ TBora rocn04apa, 
Vseky Te ce6x 8ἃ ΥΘΟΌΒΠΥ, 
Kyanby ΤῊ ἼΘΤΗΡΗ poôume, 

À JeTHPH KOA ABODA HMAJEM, 
JIro cam jynak co6om sapo6no 
Cse 3 Bale Onjeie Kkpajnue.” 
Καὶ To sauy KabeHa Ajkyna, 
Y maore ce MncAn 3aMHCxHAA, 
CBe MUCARJAa, Ha jeAHO CMHCAHAA : 
Kaz by ὄμτη Aubn po6amana, 
Βοζημ ὕπτη Byxy rocuobnna.” 
Ornaome y note j)yHanu. 

Oze Typuax y no.5e IHPOKO, 
OcrTa Bye uekaT’ Ha ΜΟΊΛΔΗΥ, 
Ha mepa ce ΤὙΡΎΒΗ nakhepao, 

H mera je Bye aouekao, 
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Te My 60jH0 KoIL&e Ca 10MHO ; 
OcTa ΤΥΡῚΜΗ uekaT’ Ha Mej4any, 
Ha mera ce Byse xoronmo, 
Hbera Typuxn jecre 4oueKao, 
Te je ByKy Kol.&e ca10MHo; 
A KAA OHH KOILHA H340MHINE, 
ΟΗλᾶ omTpe ca6.Be ΒΟΒΑΛΔΗΠΙΘ, 
Ila yaapx jyHak Ha jyHaka. 
Oux omTrpe ca6.se n340MHme, 
Bpao Typaue 06paauo Byxa. 
Kaz ce Byue Bube Ha HeB0.bH, 
On xakepa Bpanna na borara, 
ἄοκ Typuua 38 rpA0 ΔΟΚΥΊΗ, 
Ou οὔᾶ y TpaBy ΠΆΛΟΙΠΘ, 
11ὰ ce noce ΠΟ ΠΟΥ͂ MHpoKy; 
Typaxsa ΟΥ̓ njeHe NoNaAnyie, 
Jecy Byxka MyTHe H KpBaBe ; 
Jep je Byka pana ocBojHua, 
À Ka4 Bxbe KuheHa AjKyHa, 
Ona ΤΡῚΗ HR3 ΠΟΘ IMHPOKO, 
Te 04 caÜ.5e Ha01H KOMAJE, 
Ila noxehe Ha 06a jyHaka, 
8a OM Tpux AuAOep Anbeanja, 
Ila Getjean Anbyima beBojka : 
‘““Hemoj, 6yäa, TH Ha 6paTa MOra, 
Jep Tako ΜῊ Bora nacranora! 
AKO 3rOAMM mora 6paTa MHAa, 
3Kusoj y TE o1H H3BaA4HTA.” 
Aux Gecjean 4y6a 3yYKaH0Ba : 
Cranx, Abo, TR He HAH 38 MHOM, 
Ja ne oky TBora 6patTa mnaa, 
Bete ohy AymManmHa Mora, 
Kojx mene obe 4a 3apo6x 
H y cayx6y ApyroM 4a Me 4a4e.” 
Ia ao4xekhe AjKa 40 jyHARa, 
Te yaapn 3yKan 6apjakrapa, 
ΦΛΆΡΗ ra ΠῸ cBHieHÿ nacy, 
Tpaxy My je pasy 3a11B444, 
Buze my ce G’jexe murepxue, 
Oxja Byue ocsoju 3yKana, 
H o6axu y 3exeHy TpaBy, 
AjKYHA MY CaÜ.ÆY A01aBA4a, 
ϑακαὰ Bye 3yKan 6apjakTapa, 
À KaA 3saK4a 4yKaH 6apjaKTapa, 
Ouaa cjeze ÿy sexenÿ TpaBy, 
K memy aobe Ajxa πὶ Anbylma, 
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SaBHIME MY OHe pare TPAHE, 
Ila ce Han npsenora BHHA, " 
Ila casame Onjexa axopa, 
Aoôpuje ce KoHBa A08aTHINE, 
OTtuaome npaso IIx06enaxy, 
Te je Byse pare 38480 ; 
Boan Ajxy y Onjeay psy, 
Te ÿ y ΠΡΚΒΗ 6H0 ΠΟΚΡΟΤΗΟ, 
H 3a ce je Bye npraBjenuao. 
Aujent ΠΟΡΟΙ͂ H3p0ARO mm o0Me : 
Asaje mhepx H XeTHDH CHaa. 


WACLAW HANKA 


qe 


MODRÉ OÙ. 


Ach wy oëi, oëi, 
Modrojasné oëi! 

Na wäs jak jen pomnim, 
Swëét se se mnou toëi. 


Kdeze moje bodrost, 
Utëkeni milé ? 

Ach! co sem wäs spattil, 
Zmizla od té chwile. 


Zmizela, ach, rychle, 
Jako strela s luku, 

Wrywëi w moje srdce 
Neukojnou muku. 


Α kam se jen wrhnu, 
Kam mé noba kroëi, 

Achb, wéudy jen widim 
Modrojasné oëi. 


Ach, wy oëi, oti, 
Oëi modrojasné 
Trapte, dokud moje 

Ziti neuhasne. 


FIALINKA. 


Nëznà fialinko 

Proë se w houëti skrÿwäs ? 
Wzdyt ty nejlibëjsi 

Wüni z kwiti miwâë. 


Nejlibëj#f woni 
Dÿchäë po wéem lese, 
Sotwa se Καὶ nâm Wesna 
S rajskÿch luëin snese. 
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Krâsa 5 boskou cnosti 
At i w houiti zajde, 
Po libezné wüûni 
Pfec ji kaëdÿ najde. 


Kazdÿ kräsu najde, 
KdyZ ji wedou cnosti; 

Pliotë w tom kwitku 
Néné libeznosti. 


Pilna libeznosti 
Fialinka mérné ; 
Libosti a mite 
e je wéèné wérna. 


PASTYŸR. 
Na trâwném wrchu 
Jarnfho éasu 
Zamyilen tëZce 
Owce swé pasu. 


Darmo mne jasné 
Slunétko switi, 

Darmo se pro mne 
Rozwiji zwiti. 


Darmo zde hâje 
Zelené ënéji, 

Darmo w jich houëti 
Ptatkowé péji. 


Darmo mnëé w trawé 
Konitek cwréi, 

Stribernÿ darmo 
Potôtek hréi. 


Radosti mou co . 
Mohlo prw slouti, 

Wéecko mne mrzi, 
Wéecko mne rmouti. 


Lilida dcera 
Ubohé wdowy, 

Lilida slièné 
Jako mäj nowŸ, 
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Jala mé srdce 
Sama jsouc jata, 
Stejnä w näs obou 
Milost wie swatä. 


Ted’ mne wëak osud 
Oddèhil od ni, 

Slyëte müûj nâfek 
Bohynë wodni. 


Srdce mé stâle 
Po ni jen touÿi, 

Na ni jen mysli, 
Pro ni se souzi. 


Jako mhla ëasy 
Zmizely oku, 
Co sem päs städo 

Pïi jejim boku. 


Tak jako jetel 
Oktiwà rosou, 

Tak jak on wadne 

- Podt’atÿ kosou. 


Tak i me srdce 
Pÿi ni hned mladne, 
Ted’ 416 mdli a 
Pomalu wadne. 


PASTYRKA. 
Desetkrât luna 
Shodila rohy, 
Sama co kwilim 
Wolajic bohy; 
Blesk jeji zd4 se 
Cim dél tim bélëi, 
A mné ten tas zde 
Desetkrât delëi. 


Buduli tak kdy 
Do smrti râda, 

Jak kdyZ sems Milÿm 
Pâsala stâda ; 
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Piskal on, jà se 
Zpiwajic smäla, 

Jehñätka pri tom 
Radostné hräla. 


Zde co se sem ten 
Potütek krouti, 

Na jehoZ hrâzi 
Zaïlouta prouti: 

Zde co se stin té 
Besidky éerné, 

Slibila sem mu 
Wzdycky byÿt wérna. 


“Wzdycky bÿt wéren” 
Zwolal on temnë, 
“Dokud mne chladné 
Neskryje zemè! ” 
Ted’ sem se teprw 
Blahou bÿt mnèla! 
Ale ach, blahost 
Jinät hned znéëla. 


Ukrutné préwa 

S hrdÿmi mèsty, 
Uchwätila jej 

Ptes 8est Ant cesty. 
Ptes $est dni cesty 

Za hrozné hory, 
Za prudkou ïeku . 

W isterské dwory. 


Dosawäd slykim 
Jeho feë jemnou, 
KterouZ mne tësil, 
Loute se se mnou. 
“Nekwël ach Drah4, 
. Po krätkém &ase 
Zalosti naëj 
Sejdem se zase.” 


Ale ach ted’ u? 
Uprch ëas dlouhÿ! 

À mné se prece 
Nelewi touhy. 


Le RE 
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Koho tam poëlu 
W râkosni zemë, 
Aby mu zkäzal: 
Ach prid’ zas ke mnë! 


Ach prid’ zas ke mnèë, 
Milatku drahÿ! 
S tebou té prijde 
Onen tas blahÿ: 
Nedli at’ £as se 
Onen zas wräati, 
Sice mné Zalost 
Ziwot ταῦ) schwäti. 


HOLUBINKA. 


Wyletéla holubinka 
Do pole &irého, 

Naïikala, bédowala 
Pro holoubka swého. 


Pro holoubka rozmilého 
Pro swé potéseni, 

Ach holoubka rozmilého, 
Na swéëtë uz nenil 


Nenaïike)j, nesuzu] se 

. Holubinko mila, 

Ze se 8 tebou rozloutila 
Jeho milost &ilà. 


Nenafïikej, nesuzuj se 
Holubinko nëznà, 
Newrâti se w bilé tilko 

Ziwouci krew bëznä. 


Nenaïikej, nesuZuj se 
Holubinko zlatä, 

Nepowstane prudkou strelou 
Hläwka rozet’ata, 


Nenaïikej, nesuzuj se 

. Holubinko wérna, 

Ze ἰδ o nëj priprawila 
Panskä strela éernà. 
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Nenaïikej, nesuZuj se 
Holubinko 

Neobmëktis bédowénim 
Kameného wraha. 


Nenaïfkej, nesuZuj se 
Holubinko sir4, 

Neslyëi twé nafikäni 
Jen pustina &irà. 


Wyletëla holubinka 
Do pole äirého, 
Nafikala, bédowala 
Pro holoubka swého. 


Pro holoubka rozmilého, 
Pro swé potéseni, 

Ach holoubka rozmilého 
Na swété uZ neni! 


FRANTA LADISLAW CELAKOWSKŸ. 


DOBRÉ NAUCENJ. 


Kwete rûze, kwete, 

Ale jednou w létë: 
Milujme se, τά Hanitko, 

Dokud 1 πάτα kwete. 


Na podzim w ofeëi 
Wic lâska netëëi: 

Kdo se râno nemèël k swétu, 
Webïir to pohresi. 
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STARŸ ZAHRADNJK. 


Starÿ zahradnitek 
Mladitkou dceru ma: 

Komuz on, ταῦ] boëe, 
To déwée odchowa ? 


Kaïdÿ w podiweni 
Jeji krasu widi, 

Α wéak diwu neni, 
Ze se neprediwi. 


Widél jsem ji jednau, 
Z okÿnka wykoukla, 
Jakoby se rûZe 
Z poupatka wyloupla. 


Powëz ty nâm, powëz, 
Starÿ zahradnitku, 

Kdes wzal ten drahÿ kwët, 
Tu kräsnou rûzitku ? 


“Säm jsem ji o sobë 
Na jaïe stépowal, 

À ze wëseho kwiti 
Nejwic opatrowal.” 


Wy milé matitky 
Dceruëky wzmèëte, 

S nimi k zahradniku 
Starému dojdéte. 


Dejte je u nëho 
Na jaïe stépowat ; 
CoZ wâäm nëékdy budou 
Mlädenci dékowat. 
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RADOST A ZALOST. 


Ach radost, ach radost, 
Hezka to kwëtina; 

Jen #koda, preëkoda, 
Ze koïinkä nem4. 

Piijde witr — rozfouk4 ji, 
Prijde woda — odhoup4 ji: 
Ach #kod1, preëkoda, 

Ze koïinkü nemä! 


Ach Zalost, ach Zalost, 
. Hoïkÿ to koïinek, 
Zadnÿ z nëho neputi se 
Kwët ani lupinek. 
Kolik wzdechü srdce kruëi, 
Nez mu hoïkost powysuëäi ; 
Koïk slzi uplyne, 
Neëli w nich se rozplyne. 


MILŸ NADE WSECKO. 


Co je mnë do swéta, 

Do swèta celého, 

Jen Καγξ 14 k sobë mâm 
Milétka wérného. 


Dobie se mu lezi, 
Kdo sâém si ustele ; 
Cemuz mné brânite 
W lâsce, wy prâtelé ? 


To 7808 mi prâtelé! 
Sypaji, kde mohou — 
Hoïec mi do duëe, 
Peluiku do srdce. 


K horäm se podiwäm, 
Püjdu na päditku, 
Jede-li ταῦ} milÿ : 

Na wraném konitku. 
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Jede po häjetku, 

Z kïowi poskakuje, 
Jako ta potapka, 

Co pod wodou pluje. 


Wyjizdi z ouwozu, 
Skäâte po ouhoru; 
Jaké to touzeni 

Po mém potèéseni! 


Chwilku si potouZim, . 
Chwilku postézuju, 

S milÿm se potékim 
Zas wesela budu. 


-- τ ὩΣΥ, τ-.-- 


JÂN KOLLAR. 


ZNELKY. 
I. 


Blaze, kdo si jeden ëistÿ, smëlÿ 
Ouéel, misto mnohfÿch, predstawi, 
W nëém%by jako w centru méhawi 
Paprskowé wéech dnû Ziti tleli: 


À w nèém mysli, citi, Zije celÿ, 
ὟΝ slasti w slzäch, w piizni w bezprawi, 
AZ se ëtastné k nému doplawi, 
Byt i pres bouÿ, plamen, hrom ἃ strely: 


Pewné wüli, tu2bë uëlechtilé, 
Nerozdilné srdce Zädosti, 
Räâdo dâwä nebe dojit cile; 


AË pak i mnè slowa tato Ihala, 
Z witézstwi-li neni radosti, 
Munëé padnout neni menëi chwäla. 
Π. 
Z prostied win se ἔυτηπό nad Dunajem 
Sméje ostrowetek blazenÿ, 
Jménem panny swaté krestënÿ 
O zâwodby mohl jiti 5 râjem ; 
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Houëté kkowin wénec pletou krajem 
W nichz si slawik zpiwä nadèenÿ, 
Podâl Bachus lei 8âlenf, 
Milostky se prochäzeji hâjem. 


Eldorado, Tibur, Olymp jasnÿ 
Nestèäil tak swojich ctitelë, 
Jak mne blaëi Patmos tento kräsnÿ; 


Zde se tytÿZ oku mému jewi 
Ona w spolku Muz a Anjelä, 
Zde mé râny zpèw a slza lewi. 


Il 


Naëby srdce k wlasti proto chladlo, 
Naë se pohïizilo w truchlotu, 
e jsme naëli prâznou pustotu, 
Kterou netklo Zädné jeëtë radlo ? 


Witëzstwi to nechci, jenzby padlo 
S nebe dolû na zem bez potu, 
Wolim chudou smëë a mräkotu ; 
Aby swët byl kde nic predtim wlädlo. 


Arci Ze jdou jini cestou hladëi, 
Tëzce mi a pozdé za nimi: 
Tim jsme ale ἃ nâs närod mladäi; 


My co jini dokäzali znâme; 
Nez to skryto prede jinÿmi 
Co my w knize lidstwa bÿti mâme. 


IV. 


Hïich je owëem welkÿ wrazda wzteklà, 
Krâdez, zrâda, Zhâïstwo, otrawy : 
Hodnÿ aby meëem poprawy 
Krew a duëe z tëla jejich tekla; 


I lez, pÿcha, zäwist, swod a zmèklä 
Chlipnost &ihajici na mrawy, 
À jak sluji ony ohawy 
Priélé na zem z horouciho pekla: 


Wéak znâm draka s twâ*i ternochudou, 
Proti nëmuz tyto üulomky 
Hfichä, jeëté snéhu bëlëi budou; 
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Ten säm loupi, repce, uti zlému, 
Bije sebe, predky, potomky, 
A zni: Newdék Κα nârodu swému. 


V 


Nechtéj zoufat, kdy# se proti tobé, 
Bratte! &klebi zawist trkawä, 
Kdo se, prawdu häje, οράνά, 
Ten ji 8kodi nejsa wérnÿm sobë: 


Prawda neznä ustoupiti zlohë, 
Kdo ji laje ten ji zastäwä, 
Ke cti jsou ji slowa rouhawä, 
Blud a Salba hlupcû ku ozdobë: 


Prawda jest co cedry na Libanu, 
Ti, jenz na ni duji wétrowé, 
Jen wic δι Ὶ wonnou jeji mannu; 


Jazyk jeji meë jest, ñâdra hory, 
Srdce mramor, ruky sloupowé, 
Paty rokle k poëlapäni wzdory. 


5 25 7 — 


JOSEF JUNGMANN. 


SPOKOJENOST. 


Ziwot ταῦ) jest jaro tkwouci, 
Wolnÿ, tichÿ, blazenÿ, 

Ani citem welmi wrouci, 
Ani tupé studenÿ ; 

Ne to bÿwä, které chtesti, 

Ale mirné, prawé Stésti. 


Mramory a pyëné kowy 
Budte panské libostky : 
Prostotisté moje krowy 
Osednuly milostky. 
Zlatostropé panûüm kryty 
Daji rownë — krâtké byty. 
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S Pomonou mi wäkol domu 
Libä Flora obcuje; 
Polného mi zadny stromu 
Chytrec neobrubuje. 
Chromky drew mé jako Hidi 
S utrpenim oko widi. 


Hustolistä podäl wroubi 
Jilma potok hadowÿ ; 

Stinné, chladna jeho loubi 
Zowou na sen makowÿ; 

Nedbé zdutÿch wètrem loäi, 
Koho snitek w chladu boäi. 


ΗΔ], kde Amor milé bloudi, 
Trudy wétëi zahoji; 

Ten mne k zwëïi w ustup loudi, 
Zwèët se krotkä neboji : 

Nemilujit mysliwosti, 

Nejsa schopen ukrutnosti. 


Neznäm nouze ani zbytu, 
S prirozenim hoduji; 
Stridmë, prosté bÿti sytu, 

Ale zwolné libuji. 
Dobr4 wäle w jidle, piti 
Zachowäwä Ziwobyti. 


Mélnické, to trudolomné, 
Nëkdy strast mi zabâni, 

K tomu sladké stroji pro mne 
Ceskä Zenka libäni. 

Sousedowo jasné éelo 
Stésti moje délé celo. 


Jako nebe râno w letë 
Klidnÿ w duchu zjasnëném, 
Râd wèe widim na tom swèëtë 
W pékném swètle rûzeném, 
Clowëk wée dle swého zraku 
Widi w swètle, nebo w 


Lidi kochäm jako sebe, 
Moudré, bloudy ; snët i kwët, 
Ani peklo ani nebe 
W swëtë widim — ale swët. 
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Blâzen, komu hlawa hoïi, 
Peklo, nebe z swëta twofi. 


Okolo mne pléëe ditek 

Ryëné, zdrawä rodina 
Zkwétajici jako kwitek, 

Jejito koji lutina. 
Jednim stromkem, jednou duëi 
Zwétniti se moudru sluëi. 


Srarti tekâm bez touzeni, 
Ale také bez leku ; 
Dâli plynné, sladké péni 
.Nebe mi az do wéku, 
Sytému chci swéta hosti 
Rici sobé: Zil jsem dosti. 


-- τσ ---- 


KAREL WINARICKŸ. 


KOCHAN A MILINA. 


Doma ni na poli 
pokoje neméëla 
déwice Milina: 
po sadu chodila, 
do lesa tékala, 
hoïekowala 
a Zalowala; 
nedochodila si 
pokoje po sadë, 
nedotëkala si 
utëéchy po lese. 
“Co je ti do hoïe, 
co je ti do Zele, 
déwice Milino ? 
co boly tobë 
utélalo, 
Ze se ti z oka 
rosa lije ? 
Co to za bylinu 
52 
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Zala si na poli: 
ruku-li si tamo 
osekala ? 

ii o kameny 
chodéci po mezi 
nohu si, noÿici 
poranila ? 

Ci ti roditele 
nebo-li rodici 

do zemë, do rowu 
polozili ?” 
“Ruka mi na poli 
neposetena ; 

noha Ο kameny 
neporanëna ; 

ani roditele, 

ani mi rodici 

do zemé, do rowu 
poloäili. — 

Wy-li newidèli 

do pole Kochana 
na koni jeti ? 

Sasi ho we boji 
poranili — 

lité ho po éele 
posekali — 

meëe mu do boku 
zabodali — 
duëice ze téla 
uletëla. — 
Nebudu, co Ziwa 
widéti Kochana, 
nebudu Kochana 
celowati ! 

Tudy mi do hoïe, 
tudy mi do ?ele! | 
tudy se z oka 

osa lije.” ” 


CSOKONAI VITÉZ MIHALY. 


À SZERENCSE. 


Bär szemét räd a sors mosolyogva nyissa, 
Bâr feléd forduljon csalfa golyôbissa, 
Bâr nyäjas karokkal kivänjon ôlelni, 
S pâva môdra fénylo szärnyakra emelni, 
Bâr j6jôn kincsekkel talpig bétakarva, 
Näla hizelkedjen ἃ hfségnek szarva: 
Ne higy néki, ne higy; mert sokan megesnek, 
Mikor nâla boldog életet keresnek. 
Ne higy; mert a midôn legjobban kecsegtet, 
Forrôt alëd épen az alatt csepegtet. 
Midôn legnyälasa be karokkal 6leled, 
Akkor rakja tele fülänkkal kebeled ; 
Akkor repül véled az ὄρ tetejére, 
Hogy mélyebben vessen pokol fenekére. 
Ne higy μά, barätom, ne higy mondom neki, 
Mert halälra csalnak sireni éneki, 


De azért ha bänt is, meg ne rettenj tôle, 
Bâtor szivvel vond el magadat elôle. 
asszony s Szerencse ; minden pontba fordül, 
Nem sok akär vigan légyen, akâr mordül. 
Azért hât, barâtém! bâr szived rettentse, 
Meg ne rettenj tôle : 6 asszony s Szerencse. 
Ellene a virtus fog lenni k6bästya, 
Az ârtatlanségnak béfed szent palästja. 
Ez az a conductor, a melytôl mennykôve 
Semmi igaz bôlcset soha meg nem lôve. 
Ez az ἃ Gibraltar, ez az a citadell, 
Melyre minden bombit haszontalan lôvell. 


Barätom! kicsiny az, kit vagy elfelejtett 
Szürni a Szerencse, vagy kétségbe ejtett. 
Rajta vitéz szivvel! ez altal lettenek 
Herculestôl fogva minden félistenek. 

Tudod e vilägban minden nagy test forog, 
Csekély-mi az, a mi nyugszik vagy täntorog : 
Ηάϊ a napnak disze mâr azért elmüla, 
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Hogy csekély füldünknek aläja borula ? 
Nem: mert maga szerzi foldünk âbräzatja 
Hogy fele lakosa 6 fényt nem läthatja. 

À mi vilâgunknak szintügy van sphaeräja ; 
Ha felette ültünk, borülnak aléja: 

Még is a mi fényünk épen csak a lészen, 
Csak hogy a vak viläg nem lâthat egészen. 
Ha a nyugv6 virtus az élet rézsäja: 

Arany virtus, mely a tüzet is kiallja, 

S nyomorult ember az, kinek homlokäban 
Lâtazik Szerencséje, mint tükôrformäban. 
Te, ha orcäd épen mäs szinre vonitod, 

À jâtszi Szerencsét 6szvetébolyitod. 

Ha 6 mosolyogva kecsegtet tégedet: 
Szedd komor râäncokra stoicus képedet. 
Ha 6 gorgonhanggal agyarkodik teräd: 
Nevesd el magadat, 8 azonnal hâtat äd. 


, Bolond a Szerencse, hidd el azt barâtom! 
En a bülcs észt csupän a — bôlcs észbe lâtom. 


A REMÉNYHEZ. 


Fôldiekkel jâtsz6 
gi tünemény, 

Istenségnek lâtszé 
Csalfa, vak Remény! 

Kit teremt magânak 
À boldogtalan, 

S mint védangyalänak, 
Bôkol üntalan : 

Sima széddal mit kecsegtetsz? 
Mért nevetsz felém ? 

Kétes kedvet mért csepegtetsz 
Még most is belém ? 

Csak maradj magadnak! 
Biztatom valél; 

Hittem szép szavadnak : 
Mégis megesaläl. 


Kertem närciszokkal 
Végig ültetéd: 

Csôrgô patakokkal 
Fâim éltetéd ; 

Rém ezer viräggel 
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Szértad a tavaszt, 
5. égi boldogsäggal 
üszerezted azt. 
Gondolatim minden reggel 
Mint a fürge méh, 
Repkedtek a fris meleggel 
Rézsäim felé. 
Egy hiât ismertem 
Orômimnek még : 
Lilla szivét kértem; 
S megadä az ég. 


Jaj, de fris rézsäim 
Elhervadtanak ; 

Forräsim, zôld fâim 
Kiszéradtanak ; 

Tavaszom, vigsagom 
Tél büra valt; 

Régi 76 vilâgom 
Méltatlanra szällt. 

Oh! csak Lillét hagytad volna, 
Csak magât nekem: 

Most panaszra nem hajolna 
Gyâszos énekem. 

Karja kôzt a bükat 
Elfelejteném, 

S ἃ gyüngykoszorüukat 
Nem irigyleném. 


Hagyj el, oh Reménység! 
Hagyj el engemet; 
Mert ez a keménység 
, Ugy is eltemet. 
Érzem : 6 kétségbe 
Volt erôm elhägy, 
Fâradt lelkem égbe, 
Testem fôldbe vägy. 
Nékem mûr a rét himetlen, 
A mezO kisült; 
A zengo liget kietlen, . 
A nap éjre αὐ}. 
Bäjolé lägy trillak! 
Tarka képzetek ! 
Kedv! Remények ! Lillék! 
Isten véletek! 


"TEST — 
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KISFALUDY SANDOR. 


A KESERGÔ SZERELEM. 


7. DaL. 
Mint a szarvas, kit megére 
À vadäsz mord fegyvere, 
Fut, de késôn, foly mâr vére, 
. Vérzik tôle a csere: 
Ugy futok ἐπ a pâr szemt6l, 
, À seb mellyem baljäban ; 
ΑΖΙΚ a f6ld keservemtôl 
Labam minden nyomäban. 
De, hajh! mennél toväbb érek, 
Annäl jobban gyül a méreg, 
S beljebb rôgzik szivembe : 
Futok, hajh! de vesztembe. 


13. DaL. 

Boldog vagy te, cifra madär! 
A szerelmet énekled : 

Nincsen eszed, ne bând, nem kr, 
Päârod még is érdekled. 

Forrvän a vér ereimben, 

. À szerelmet éneklem 

En is elmés verseimben: 
Läm! οὐ még sem érdeklem. 

Szerencsés te, ‘rômeket 
nekelsz, én keserveket ! 
Szerencsédért ἔῃ eszem, 
Jer, szivesen leteszem. 


18. Da. 


Mit nem tudna felforralni 
Az én tüzem melege ? 

Mit nem tudna megfagylalni 
Az 6 szive hidege ? 

Szämtalan sziv mâr megfüle 
Szerelmemnek hevétôl ; 

Häny sziv immär meg nem hüle 
Az ôvének jegétol ὃ 

Längom, jege , hajh { 4lland6! 

De egyedul én szénandé ! 
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Hât csak nem j6 olyan nap, 
Melyben szive szikrat kap ὃ 
22. DaL. 
A kutyäkt6l üldôüztetvén 
A megrémült 6z fut, fut, 
Valameddig csalt vethetvén, 
.… Bétorsägos helyre jut. 
Îgy futok én Amor elôl, 
Hajh! de még sem tâvozom; 
Minthogy én a latort belôl 
. Kebelemben hordozom. 
Ügy tesz Amor zsékményäval, 
Mint a hiuz prédäjäval : 
Rajta csüge és ügy vija, 
Mig életét kiszijà. 
27. DaL. 
Ott, a hol én nevelkedtem, 
Egy dombrél egy patak folyt; 
Hényszor ott nem estvéledtem ! 
Éltem akkor boldog volt. 
Vigan, a mint ôbôlében 
ma patak csordogält, 
Az ârtatlansäg ôlében 
Életem ügy folydogält. 
Ez id6k az ôrôksegbe, 
Mint a vizek a mélységhe 
Lefolytanak. Halando! 
Α j6 hamar mülandi. 
36. DaL. 


A virâgok szep nemében 

A rézsa legjelesebb ; 
A csillagok seregében 

A nap legfelségesebb. 
Ilyen rôzsa ἃ szerelem 

Az életnek kertjében; 
Ilyen nap, ily fejedelem 

Az ôrômek egében. 
Boldog, kinek e nap fénylik, 
Kinek ez a rôzsa nyilik! 

E nélkül ἃ kert csak gaz; 

Ama nélkül nincs tavasz. 


48. DaL. 


À halaväny olajfäknak 
Jérvän csendes békében. 


\ 
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Lelkem iszonyü csatäknak 
Forog veszto dühében. 
A hajdani szäzadokban 
Egy olajàg mit nem tett! 
A häborgé orszagokban 
Békességet szerezett: 
S most egy olajerdô nékem 
Meg nem szerzi békességem! 
Meddig tart e szomoruü 
Létem dülé hâborü ὃ 


— SDS 5 — 


KISFALUDY KAROLY 


————_——— 


HONVAGY. 


Sôtét olajfäk illatos hüsében 

ὕἹ a büs vändor, kôny ragyog szemében, 
δ mélyen sohajtva vissza-visszanéz ! 
Kedves hazäja tün fel képzetében, 
Hajlékât véli a tâvol kôdében, 

S orômreszketve nyül felé a kéz. 


Az esti szello honnyelvét sugalja, 
Szeretti nyäjas üdvezlésit hallja 
À szép csalédäs szellemajkain ; 
Ujülva kél ἃ mültnak ég1 kéje, 

S vidäm alakként lengedez feléje 
À boldog sejtés fellegszärnyain. 


Szülofôldéig terjed lâthatära, 

S békén mosolygva csendes alkonyära! 
Édes felejtés karjän ringadoz; 

S mint egykor 6si häza szük kôrében, 
Els6ô vâgyäsi lobbadé hevében 
Kônnyült kebellel ifjan âlmadoz. 


De ah! sietve tündérképe illan, 

Midôn a déli πὰρ halmära villan, 

S dicsô felséggel ἃ nagy térre szäll; 
Fenérzi most, mily messze szép hazäja! 
S bâr itt szelidebb ég lehell reäja, 

À sinl6 sziv nyugpontra nem tall. 
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Orôk tavasz br zôldell itt kôrüle; 
Ott a természet déli gyészra düle, 
S hegy vôlgyet zord re , ZüZ, kôd, hé tetéz: 
De ott szabad! 8. a gazdaglét ôléb6l, 

À f6ldi szépnek büszke lakhelyéb6l 
Vadon berkére vissza-visszanéz | 


Megy a bus véndor sorsa végzetében ; 
De él hazäja bânatos melyében, 

S andalgva meg-megäll minden fokon ; 
Keservit tôrdelt hangokon kiônti, 
Keletrôl tér6 felhôket kôszônti, 

S elszenderül moh-lepte sirokon. 


Borongva järdal kérked5 vidékin, 

À régi nagy kor roppant omladékin, 

Hol minden honni hôst elôidéz, 

Kiïk tettikért bâr nem nyertek magas bért, 
Bér nélkül tudtak halni ἃ hazäért: 

Azon dicsôkre vissza-visszanéz. 


Az élet telje bär gyônyürre inti, - 

S biztatva ütjat fris rôzsäkkal hinti, 
Kényén rôpitve üsztônärjait: 

De tüllebegve hont-esdô reménye, 
À külf6ld minden bäjos tüneménye 
Nem oltja lelke csendes végyait. 


Szakaszt is néha kellemes virägot, 
Csak félig érez minden boldogsägot, 
Nyiltéban hervad minden élemény: 
Szelid hüségért längol indulatja: 

Mi itt magât lägy készséggel mutatja, 
Mul6 hab, szinlett kegy, csaléka fény. 


S toväbb-tovébb megy, mig 8 célhoz ére, 
Hol mind az, mit hajdan-fellengve kére, 
Édes valéra létesülni kész. 

Bâr a szerencse nyilt 6lébe zärja, 

S kôrültündôkli a hir csillagärja, 

Mig szive ver, csak vissza-visszanéz. 


MOHÀCS. 


Hôsvértôl pirosült gyäâsztér! séhajtva kôszôntlek, 
Nemzeti nagylétünk nagy temetôje Mohécs! 
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Hollészärnyaival lebegett a zordon Enyészet, 
S pusztité erejét râd viharozta dühe, 
S diadalma jelét robogé villémival itten 
Honni vitéz seregink holttetemikre süté. 
Tomori! büszke vezér! mért hagytad el érseki széked ? 
Nem halt volna hazénk disze viräga veled. 
Harc tüze längità bizton viadalra kikelted, 
S érted mennyi dics6k estenek &ldozatül! 
Szük vala egy orszäg! be kicsiny most néma lakäsod ; 
Târo megszuüunt, rozsda emészti vasad. 
Nyügodj! rajtad üzé dôlyfét a csalfa szerencse : 
A bélité sir enyhe takarja porod. 
Häny fiatal szivet, tele sok szép f6ldi reménynyel 
Sujta le kegytelen itt a riadô csatavész ! 
Élte kies tavaszän kora sirt hâny ifju taläla, 
Kit nem rég az ôrôm lâgy ôle ringata még! 
Disztelen itt fekszik, deli termete üsszerutitva, 
Szäguldé paripék vas szegü kôrmôk alatt. 
zôg haja fürteivel nem jätszik kedvese tôbbé, 
Vér- 5 tapad6 porté! elmerevedtek azok. 
Hasztalan ail az uton väré hive fris koszorüval, 
Nem jôn-e bajnoka még, félve reménylve vigyäz: 
Hogyha levél zôrdül, ôt sejteti véle szerelme, 
Néz, piheg, arca tüzel, s keble feszülve haboz. 
Ah! de [πάν tekint a tâvol lenge kôdébe: 
Elmarad a kedvelt s érzete bünak ered. 
Végre megérti Mohäcs veszedelmét ; gyônge virägként 
Hervad el a szép szüz néma keserve kôzôtt. 
Sirja felett enyeleg suttogva az alkonyi szellô, 
S ἃ hüség csendes angyala Grzi porât. 
Mennyi nemes bajnok, mélté sok szäzadot élni, 
. Fénytelen itt szünyad s ΚΟ se’ mutatja helyét! 
Osi szabadsägért harcolt bâr férf karokkal, 
, Rendzavaré hévvel vérbe füresztve vasät, 
Amde hol olyan erôs, kit meg nem dônt sok ezer αὶ ὃ 
Testhalmok kôzepett küzd, noha élte szakad. 
Sinli szokott terhét tüzménje, nyikogva kapar, vâg, 
Rügdal, râzza fejét, hosszu sôrénye lobog, 
Elszäguld, haza tér, 5 igy hirli vitéz ura hunytät, 
Kit reped5 szivvel hôlgye zokogva sirat; 
S mig sürü kônnye apad, 6 is hü férje utän hal, 
S a kiürült héznak csak dôledéke marad. 
A tôlgy, mely zivatar kôzt annyiszor 4114 kevélyen, 
Dôltében virulé âgait igy temeti. 
Häny bajnok hala {gy, de csak a boldog leli bérét, 
À meggyozôttnek csillaga véle tünik. 
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Igy hamvadtak el 6k alacsony moh-lepte gôdôrben ; 

S a feledékenység éje boritja nevôk. 

Hantra dül a pâsztor 5 fütyôrészve legelteti nyäjât, 

És nem tudja, kinek hôspora nyugszik alatt; 
Titkon még is eped, szomorü dalt zengedez ajka: 

À hôs ârnyékok csendesen ihletik Οὐ. 

A csatasikon mély borulattal ballag az ütas, 

Elgondolva min kétes az emberi sors; 

Néz, és elkomorül, 5 lesütôtt szemmel halad ismét, 

Felpattant sebeit belseje érzi mage. 

Ott, hol az esti sugär gôzfatyolt nyugtat az éren, 

Mintha fôdôzgetné, hogy ne tekintse szemünt: 
Ott vergôde Lajos, rettent6 sorsu kirälyunk, 

Sülyedez6 lova érc himzetü terhe alatt. 
Hasztalanül terjeszti kezét, nincs, nincs ki segitse ! 

Bajnoki elhulltak, nincs ki feloldja szegényt! 
Tâtogat a mélység, sranyos péncéija fak6 1682, 

S Ôsszezuzott testét hab fedi s barna iszap. 
Ekként halni kinos! s kegyalak ! neked életed igy tünt! 
… Veszteden a magyar ég napja sokära leszällt. 

Îfju valäl, ôrvényt nem sejtvén szôrnyen adôzäl ; 

Szendergo porodat béke lebegje kôrül! 

Hajh s ezt visszavonäs οκοξά mind, 5 durva irigység : 

Egységünk tôrten tôrve, hanyatla erônk. 

À sorvaszté länc igy készüle ârva hazänkra ; 

Nem! nem az ellenség, ôn fia gta sebét. 

Gyäsz emlékü vidék! mi sok inség kuütfeje lettél : 

Pârolg6 mezeid bânatos oszlopa ez. 

Nagygyà lett Szolimän gôgét Buda ormai nyôgték, 

S kénye vadon dültén annyi viszälyra jutänk. 
Hâny szüz fonnyadsa el zsarlônk buja karjain ekkor, 

S a Duna szôke vizén hâny rabok üsztak al! 
Birtok nem vala mâr, idegen lett a magyar otthon, 

F'élhold kérkede szét vârosi tornyairôl — 

El! ti komoly képek! ti sôtétség rajzati, félre! 
, Ὁ] nap fényle reénk annyi veszélyek utân. 
ΕΠ magyar, âil Buda még! a mült csak példa legyen most, 
. Ségve honért bizton nézzen elôre szemünk. 
Es te virulj, gyâsztér! a béke malasztos 6lében : 
Nemzeti nagylétünk hajdani sirja Mohâcs. 
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VORÔSMARTY MIHALY. 


--. Το’... 


SALAMON. 


# Atok reâd, magyarok hazäja, 
Atok râd, te pärtos büszke nép! 
lagadozzon fejed koronäja, 

int az ârnyék, légyen oly setét. 
Mint kemény kard, oly kemény sziveddel 
Meg ne békélj soha ôn feleddel. 


És te, isten ! a ki fôlkenettél, 
Hogy viselném fôldôn képedet, 
Elfelejts, ha meg nem védelmeztél, 
Nem kivänom tôbb kegyelmedet. 
Salamonnak nincs hol maradäsa, 
Fôldôün nyügta, égre vâägyôdäsa.” 


À lesujtott angyalként, imigyen 
Atkozôdik a futé kiräly, 

Tôrt sisakja, pajzsâät elvetette, 

S kardja csorba csonka vasb6l 4ll ; 
Vért piroslik hôsi arculatja, 
Honfivért a kardnak markolatja. 


Teste dult, de lelke még dulottabb: 
Tâtog a seb véres oldalän, 

De nagyobb az s jobban ég szivében, 
Melyet érez vesztett koronän. 

Futva fut; de bârmi gyors futäsa, 
Vele szâguld keble ériâsa. 


S mr folyôk és rônasäg vidéki, 
Bércek, vôlgyek elmaradtanak, 
S à hatärnäl a futé elébe 

Egy vad erdo lombi hajlanak: 
Ott elvész ἃ büs lovag pälyäja, 
Râ borülvän rengeteg homälya. 


És az ὅν jär: särga koszorüjât 
Veszti, vâltja a komor vadon, 
Felzendül az elholt dal koronként 


Γ, 
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A virülé ifju lombokon; 
Agg a szarvas, feje âgozatjän 
, Éve szämât büszkén mutogatvän. 


És az évek mültän a vlonban, 
Domb alatt, hol forräs ésôrgedez, 
Melyhez a vad csôrteto robajjal 
Jâr, ha hévtôl szomjan epedez, . 
Egy jämbornak ll Lis kâpolnäja, 


Nyilt, fodetlen, ég mosolyg le râja. 


Egy letüzôtt kard a szent kereszt ott, 
És az oltér isten-adta füld, 
Térdepelve éjt napot hosszäban 
À remete ott ahitva tôlt; 

8 ragyogva omlik el szakäla: 
Mindenik sz4l lelki béke szâla. 


Kebelében szenvedély hatalmi 
Rég nyugatra csillapodtanak, 
Arcain vad indulat vonäsi 
Lâgy szelidre elsimültanak ; 


 Egy ohajtäst rejt s mond sgzive, szâja: 


» Boldogüljon a magyar hazäja |!” 


S elhal a nagy âtok, messzetünvén 
À kirélynak gôgôs âlmai, 

Ês az ember jobb természetének 
Visszatérvén aggôdalmai : 

» Légy szerencsés, rokonim hazäja! 
S 8 szerencsét ὅπ er0d tâplälja!”? 


By ohajt, és teste romladékän 
À halälnak gyilkos karja gy6z, 
Osszeroskad , s hervadé levéllel 
Eltakarja Ôôt a sârga Osz. 

S a kirälynak puszta sirhazäja 

Most vadaknak ordité tanyäja. 


SZOZAT. 


Hazädnak rendületlenül 

Légy hive, oh magyar; 

Bôlcsôd az s majdan sirod 15, 
. Mely âpol s eltakar. 


« 
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À nagy vilägon e kivül 
Nincsen szâmodra hely; 
Aldjon vagy verjen sors keze, 
Itt élned, halnod kell. 


Ez a f6ld, melyen annyiszor 
Apâid vére folyt; 

Ez, melyhez minden szent nevet 
Egy ezredév csatolt. 


Τὺ küzdtenek honért ἃ hôs 
Ârpädnak hadai; 

Itt tôrtek ôssze rabigât 
Hunyadnak karjai. 


Szabadsäg ! itten hordozäk LS 
Véres zâszlôidat, 

S elhulltanak legjobbjaink 

A hosszu harc alatt. 


És annyi balszerencse kôzt, 
Oly sok viszäly utân, 
Megfogyva bar, de tôrve nem, 
ΕἸ nemzet e hazän. 


S népek hazäja, nagy viläg! 
Hozzäd bâtran kiâlt : 

» Egy ezredévi szenvedés 
Kér éltet vagy halält! 


Az nem lehet, hogy annyi sziv 
Hiäban onta vért, 

S keservben annyi hü kebel 
Szakadt meg ἃ honért. 


ΑΖ nem lehet, hogy ész, erô 
És oly szent akarat 

Hiäba sorvadozzanak 

Egy âtoksüly alatt. 


Még joni kell, még jôni fog | 
Egy jobb kor, mely utän 

Buzg6 imâdsäg epedez 

Szäz ezrek ajakän. 
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Vagy j6ni fog, ha j6ni kell, 
À nagyszerü halil 

Hol a temetkezés f6lôtt 
Egy orszäg vérben 4ll. 


S a sirt, hol nemzet sülyed el, 
Népek veszik kôrül, 

S az ember milliéinak 
Szemében gyâszkôny ül. 


Légy hive rendületlenül 
Hazädnak, oh magyar: 
Ez éltetôd, 5 ha elbukäl, 
Hantjäval ez taker. 


À nagy vilâgon e kivül 
Nincsen szämodra hely: 
Âldjon vagy verjen sors keze, 
Itt élned, hanod kell. 


FÔTI DAL. 


Fôlfelé megy borban a gyôngy.: 
961 teszi ; 

Tôle senki ὁ jogât el 
Nem veszi. 

Tôrjôn is mind ég felé az 
À mi gyôngy; - 

Hadd maradjon gyäva fôldôn 
À gôrüngy. 


Testet éleszt és téplél ἃ 
Lakoma, 

Deamia lelket adja, 
ΑΖ bor 

Lélek és bor két atyafi 
Gyermekek ; 

Hol van a hal , mely dicsô volt 
És remek ? 


Vig pohér kôzt édesebb ἃ 
Szerelem, 

À mi benne keserü van, 
Elnyelem. 
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Hejh bom, sz0ke bimbôm, 
, it nevetsz ? 
Aldjon meg a hârom isten, 
Ha szeretsz. 


Érted csillog e pohér bor, 
Érted viv, 

Tele tüzzel, tele länggal, 
Mint V; 

Volna szivem, felszôkelne 
Mint a küt, 

Venni dôled vagy szerelmet, 
Vagy bucsuüt. 


Hejh barâtom, honfi tärsam, 
Bort ἰσγάϊ. 

Vig, komor, vagy csüggeteg vagy, 
Csak igyäl. 
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Borban a gond megbetegszik 
a kedv. 
Nincs a foldôn gyôgyerore 
Tébb ily nedv. 


Borbap a büû, mint a gyermek, 
Aluszik. 
Magyar οἱ ad mär busult sok 


Idejo ébredezzen 
ΣΤᾺ 


Most kell neki felvirülni 
Vagy soha. 


Bort megiszsza magyar ember: 
Jôl teszi ; 

Okkal méddal meg nem ârthat 
A szeszi. 

Nagyot iszik a hazäért, 
S felsivit : 

Csakhogy egyszer tenne is mâr 
Valamit. 


No de sebaj, mäskép leszen 
Ezutän ; 

Szoval tettel majd segitsünk 
A hazän. 
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Ha az isten ügy akarja 
Mint magunk, 
Szennyet rajta és bitor bünt 
Nem hagyunk. 


Rajta târsak hôt, igyunk egy 
Hüzamost ; 

Bü, szerelmek, häzi gondok, 
Félre most : 

A legszentebb-, legdicsôbbért 

ost csak bort, 

De ha kellend, vérben adjunk 

Gazdag tort! 


A legelso magyar ember 
A kiräly: 

Érte minden honfi karja 
Készen 4ll. 

Lelje népe boldogsägän 
Orümét, 

S hir, szerencs koszorüzza 
Szent fejét! 


Minden ember legyen ember 
Es m 

ΠΑ Κα 6 ΤΙΝ βοτὰ s egével 
Betakar. 

Egymâst ὀτύνο, boldogitva 
Ily egy 

Bérmi véssezel bizton bâtran 
Szembe lép. 


Ellenség vagy ärulô, ki 
Hont tipor, 

Meg ne éljen, fogyjon élte 

, Mnte bor. 

Aldott fôlde szép hazänknak, 
Drâga hon, 

Meg ne szenvedd 8088 ôket 
Hâtadon. 


S most hadd forrjon minden csep bor 
Mint a ver, 

Melyet hajdan frigyben ontott 
Hét vezér; 
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S mint szikräja a szabadba 

_ Felsiet, 

Ugy keresse chajtésunk 
ΑΖ eget. ͵ 


Légyen minden éhajtäsunk 
Szent ima, 

S férfi keblünk szent imäink 
Temploma., 

És üritsük a hazäért 
E pohért: 

Egy pohär bor a hazäért 
Meg nem àrt. 


Érje âldés és szerencse 
Mindenütt, ἢ 

À hol eddig véremészté 
Seb fekütt. 

Arca, mely az Ôsi bütôl 
Halavény, 

Felderüljôn mint a napfény 
Vész utan. 


Hü egyesség tartsa üssze 
lait, 
Hogy. leküzdje éjszak rémes 
Arnyait: 
Kün hatalmas, ben virégzé 
8 szabad, 
Bizton älljon sérthetetlen 
Jog alatt. 


S vér, veriték vagy haläl az, 
Mit kivan, 

Âldozatként rakjuk azt le 
Zsämolyän, 

Hogy mondhassuk csend 8 viharban: 
“Szent hazänk! 

Megfizettük mind, mivel csak 
Tartozank.” 
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GARAY JANOS. 


--....ὄ -.ος. 


MAGYAR HÔLGY. 


Magyar hôlgynek születtél 
ÀldA érte sorsodat ᾿ 
Magyar hôlgynek születni 
Nagy és szép gondolat. 

Oh hôlgy, ki art megérted: 
Mi szép vagy, és mi nagy! 
- Rendeltetés az égbôl, 

À foldôn 4ldva vagy. 


Szépnek teremte isten, 

Mert hôlgynek alkota; 

Virâg a hôlgy, az élet 

Szépsége, 1llata ; 

Gyôngy, drâga s ritka gyôngy 6 
A szivnek tengerén, 

Szelid és tünde csillag 

À szerelem egén. 


De te midôn születtél, 

Két hivatäst nyerél: 

À hôlgyét 5 honleänyét, 
Mert hôlgy s magyar levél, 
Tenéked szebb, dics6bb tért 
Szabott ἃ végezés;. 

Születni és szeretni 

Magyar hôlgynek kevés. 


Te egy alvô hazänak 
Länyaül születél , 
Fôlébred6 nemzetnek 
Anyjävà tétetél ; 

Mit érne tündôkôlnôd 
Egy büzhôdt t6 f6lôtt ? 
Mi szép virägnak lenned 
Gyâsz sirhalmok kôzôtt ὃ 


Tenéked korcs apäkat 
Jutott ébreszteni ; 
Hazädnak tüzhelyéhez 
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Férjed tériteni, 
S szived léngjäba mäârtvän 
Vezér ssôvétneked, 
Hazäd szeretetére 
Nevelni gyermeked. 


Hogy légyen, a mi nincsen: 
Egység 6 büs hazän; 

Minden magyar, mi nem volt, 
Csak honfi, honleâny; 

Hogy egy gyürüvé forrjon 
Arpâdnak nemzete! 

S e szép aranygyürüben 

À gyémänt gyôngye — te. 


Magyar hôlgynek születtél, 
Tedd hivatasodat ! 

Egy hon nemtôje lenni, 
Mi szép egy gondolat! 

Oh hôlgy, ki ezt betôltéd, 
Mi szép vagy, és mi nagy! 
Rendeltetés az égbô6l], 

À fôldôn 4ldva vagy. 


TI τ---- 


PETOFI SANDOR. 


me 


AZ ALFOLD. 


Mit nekem te zordon Karpatoknak 
Fenyvesekkel vadregényes téja! 

Tân csodâllak, ἄτη δ nem szeretlek, 
S képzetem hegyvôülgyedet nem 7417. 


Lenn az alfôld tengersik vidékin 

Ott vagyok honn, ott az én vilägom ; 
Bôürtônébôl szabaduült sas lelkem, 

Ha a ronâk végtelenjét lâtom. 


Felrôpülôk ekkor gondolatban 
Tül a f6ldôn felhôk kôzelébe, 

S mosolyogva néz râm a Dunât6l 
À Tiszäig nyülé réna képe. 
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Délibäbos ég alatt kolompol 
Kis-Kunsägnak sz4z kôvér gulyäja; 
Deleléskor hosszu gémü kuütnäl 
Széles vâlyu kettôs âga vârja. 


Méneseknek nyargalô futäsa 

Züg a szélben, kôrmeik dobognak, 
S a csikésok kurjantäsa hallik 

S pattogâsa hangos ostoroknak. 


A tanyäknäl szellôk lägy ôlében 
Ringatôzik a kaläszos buüza, 

S ἃ smaragdnak eleven szinével 
A kôrnyéket vigan koszorüzza. 


Ide järnak szomszéd nâdasokbôl 
A vadlüudak esti szürkületben, 

És ijedve kelnek légi ütra, 
Hogyha a nâd a szélt6l meglebben. 


À tanyäkon tül ἃ puszta mélyén 

All magänyos, doit kéményü csärda ; 
Létogatjäk a szomjas betyärok, 
Kecskemétre menvén ἃ vâsärra.. 


À csârdänäl tôrpe nyäârfaerdo 
Särgul a kirälydinnyés homokban ; 
Oda fészkel a visité vérese, 
Gyermekektôl nem hâborgatottan. 


Ott tenyészik a büs ârvalyänyhaj, 
S kék virâga ἃ szamärkenyérnek ; 
Hüs tôvéhez déli nap hevében 

Megpihenni tarka gyikok térnek. 


Messze, hol az ég a foldet éri, 

À homälybôl kék gyümôlesfäk orma 

Néz, 5 megettôk, mint halväny kôdoszlop 
Egy-egy väros templomänak tornya — 


Szép vagy, alfôld, legaläbb nekem szép ! 
Τοῦ ringattâk bôlesôm, itt születtem. 
Itt boruljon râm a szemfôdéli, itt 


_Domborodjék a sir is folôttem. 
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SZÜLOFÔLDEMEN. . 


Itt születtem én ezen ἃ tâjon, 

Az alfoldi szép nagy rénasâgon; 

Ez a vâros születésem helye, 

Mintha dajkäm dalâval vôn’ tele; 
Most is hallom 6 dalt, elhangzott bär: 
“Cserebogär, sârga cserebogär !” 


Ugy mentem el innen mint kis gyermek, 
s mint meglett ember κ᾿ jôttem meg; 

Hej azôta husz esztends telt el, 

Megrakodva büval és ôrômmel . 

Hüsz esztendo! ... az 146 hogy lejär! 

“ Cserebogär, sârga cserebogär.” 


Hol vagytok, ti régi jâtszôtärsak ? 
Kôzületek csak egyet 15 lässak! 
Fogilaljatok helyet itt mellettem, 

Hadd felejtsem el, hogy férf lettem, 
Hogy vâllamon huszonôt év van mâr .... 
“Cserebogär, sârga cserebogär !” 


Mint nyugtalan madär az âgakon, 
Helyrôl helyre rôpül gondolatom, 
Szedegeti a sok szép emléket, 

Mint a méh a virägrôl ἃ mézet; 
Minden régi kedves helyet bejär . ... 
“Cserebogär, sârga cserebogär.” 


Gyermek vagyok, gyermek lettem üjra, 
Lovagolok fuzfasipot füjva, 

Lovagolok szilaj nädparipän, 

Vâlyuhoz mék, lovam inni kivän; 
Megitattam, gyi lovam, gyi Betyär . .. 
“Cserebogär, sârga cserebogär !” 


Megkondul az estteli harangsz, 


* Kifäradt mâr a lovas és ἃ Ἰό, 


Haza megyek, ôlébe vesz dajkâäm, 

Az altatô nôta hangzik ajkän — 
Hallgatom, 5 fél lomban vagyok mâr — 
“Cserebogär, särga cserebogâr.” 


—<C69®2— 


" WILLEM BILDERDUJK. 


DE MONNIK. 


Daar ging een Monnik langs het veld 
En prevelde zijn beden ; 

Met een kwam daar, in Pelgrims dosch, 
Een Jonkvrouw aangetreden. 


‘“Eerwaarde Vader, wie ΟὟ zijt, 
(Dus sprak zy) wees gegroet! 

Zeg, hebt gy aan uw biechtgestoelt’ 
Mijn Minnaar ook ontmoet ?” — 


Waar is uw Minnaar kenbaar aan, 
Of ik hem had ontmoet ? — 

“ Aan Pelgrimsstaf en zandelschoen, 
En schelpen aan den hoed. 


% Maar boven al aan ’t frisch gelaat, 
Zoo zedig als oprecht ; 

Zijn helderbiaauw innemend oog, 
En losse blonde vlecht.” 


Ach, Jonkvrouw ! die is dood en weg! 
Naar beter wareld heen. 

Zijn hoofd ligt op een groene zoô; 
Zijn voeten, aan een steen. 


Hy kwijnde een poos in dit mijn kluis, 
Maar raakte haast in Ἶ graf; 

Steeds schreiende om een schoone Maagd, 
Die hem geen weërmin gaf. 


Zes knaapjens droegen hem daar heen, 
Met onbedekt gelaat. 

En menig traan vloot op zijn lijk, 
Waar ginds dat kruis op staat. — 


“Zoo zijt gy dood, gy’, liefste op aard! 
Naar beter wareld heen! 

En zeegt ge dus om my in ’t graf! 
ὃ Breek dan, hart van steen!” — 


ὁ Ween niet, Jonkvrouw, ween zoo niet! 
Ik bid u, ween 200 niet! 
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Zoek geestelijken troost in ’t leed, 
En matig uw verdriet| — 


“ Ach, vader ! spreek my van geen troost! 
jjn smart heeft grond genoeg. 
Ik ben den liefsten minnaar kwijt, 
Die ooit om weërmin vroeg. 


“Helaas! om uw bedroefd verlies 
Treur ik mijn leven af. 

Om u wenschte ik het licht alleen! 
Om ἃ wensch ik het graf.” — 


Neen, schrei niet, Jonkvrouw, schrei niet meer! - 
Gy doet uw jeugd te kort. 

Het schreien geeft de bloem niet weëêr, 
Die eenmaal is verdord. 


De vreugd is vluchtig als een droom; 
Zou droefheid eeuwig zijn ? 

Treur niet om ’t geen geen rugkeer heeft: 
Dat meerdert slechts de pijn. — 


“ Ach, goede Vader! spreek 200 niet! 
Mijn droefheid is te groot. 

Nu hy om my gestorven is, 
Strekt schreien my voor brood. 


“ Ach! zie ik hem dan nimmer weëêr ὃ 
Hem nimmer, nimmer weêr ? 

Ach neen! daar ligt hy in zijn graf! 
Daar is, daar is geen keer! 


“Wat roos beschaamde zijn gelaat ! 
Wat hart, zijn edel hart! 

En ach! daar ligt by thands in ”t graf! 
Onheelbaar is mijn smart !” — 


. ὃ Zucht niet, Jonkvrouw, zucht niet meer: 
De min was steeds bedrog'; 

De minnaars, steeds veranderlijk; 
En zoo, zoo is het nog. 


Zoo gy hem weërmin hadt getoond, 
Hy had u ras veracht: 

Zoo lang *t geboomte bladers droeg, 
Was dus het gantsch geslacht. — 
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“Neen, goode Vader, spreek z00 niet, . 
Te billijk is mijn rouw: 

Mijn Minnaar had het trouwste hart; 
Was onverwrikbaar trouw. 


“En σὴ gy dood, Trouwhartigste! 
Om my, de prooi van ’t grafl — 

Vaarwel dan maagschap, huis, en land! 
Ik leg dit kleed nooit af. 


“Voor eeuwig wil ik Pelgrim zijn, 
En dolen, zonder rust, 

Van land tot land, van oord tot oord, 
Van oost- tot avondkust. 


# Maar eerst op mijns geliefden graf 
Mijn moede leëên gestrekt! 

En eerst het dierbaar stof gekust, 
Dat zijn gebeente dekt!”” — 


Blijf, schoone Jonkvrouw, blijf! hou stand! 
En zet ἃ eerst wat neëêr. 

Zie hoe de wind de hagen schudt! 
Het wordt een bijster weër. 


“Ach, heilig Vader, laat het zijn! 
Ach, hou my slechts niet op! 

Geen onweëêr vaagt mijn misdrijf af, 
Geen wind of regendrop.” — 


ΒΗ echter, schoone! keer te rug, 

n droog die tranen vrij! 

Zie hier uw trouwen Minnaar weër, 
In dezen graauwen pij! — 


Ik nam, in hopelooze min, 
Mijn toevlucht tot dit kleed ; 
En had my hier het eind bestemd 
Van leven en van leed. 


Mijn proefjaar is bijna volënd 
By deze Broederschap: 

Maar gunt ge my uw weërmin nog, 
Vaarwel San kleed en kap! — 


“ Vaarwel dan hoed en Pelgrimsstaf! 
En droefheid! en geween! 

Nu ik u weërgevonden heb, 
Scheidt niets ons ooit van een!” 
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DE KLUIZENAAR. 


-“Gy, Kluiznaar, die daar voor my treedt, 
Ik bid u, hou wat stand, 
En wijs my ’t voetpad naar Ὁ gehucht, 
Waar ’t gindsche toortslicht brandt. 


’k Dool hier de onoverzienbre hei 
Al hijgende op en neër, 

Die elken voetstap zich verlengt; 
En heb geen adem meer.” — 


Μη zoon (dus roept de Kluiznaar uit), 
Ga op dat licht niet af. 

Dat schijnsel wijkt steeds voor u heen, 
En voerde ἃ naar uw graf. 


‘“Maar hier, hier staat mijn needrig kluis 
Steeds open voor den nood; - 

En, ’k geef het met een Christen hart, 

‘ Al is mijn deel niet groot. 


“Neem daar uw intrek voor den nacht, 
En deel, indien ‘tu lust, 

Mijn strooiïen leger, schralen disch, 
En storelooze rust. 


“Ik heb geen slachtvee in de wei, 
Maar gruw van moord en bloed : 
Die steeds om Gods genade smeekt, 
Heeft nooït een wreed gemoed. 


“Maar ’k gaàr my van het milde veld 
En d’ een’ of andren boom 

Een schuldloos maal van moes en ooft, 
Met water uit den stroom. 


“ Dus, Pelgrim, kom, vergeet uw leed! 
* Is dwaasheid, wat ons schort. 

Ἢ Is weining, wat een mensch behoeft, 
En, Hemel! voor hoe kort!”? — 


Als frissche daauw viel ’s Kluiznaars taal 
Op ’s Pelgrims zwoegend hart. 

Met zedig buigen neemt hy ’t aan, 
En volgt hem, gants verward. 


843 


In Ὦ eenzaamst van de wildernis 
Stond de afgelegen stulp : 

Behoeftigen tot toeverlaat ; 
Verdoolden tot behulp. 


Geen schat, die onder ’t biezen dak 
Bewaring noodig had! 

De deur, waar door men binnen kwam 
Ging open met een lat. 


Terwijl de Wandlaar zit en peinst, 
Verdiept in droefenis, 

Steekt de eigenaar zijn haardvuur aan, 
En dekt zijn avonddisch. 


Hy legt zijn’ gast de veldvrucht voor; 
En saust ajn slecht onthaal 

Met vriendlijk oog, en heuschen mond, 
En gulle hartetaal. 


Nu brengt hy ernst en stichting by; 
Dan noodigt hy tot vreugd, 

En paart vernuft en wetenschap 
Met kortswijl van de jeugd. 


De huiskat dartelt om hen heen, 
En krabbelt langs den muur: 
De krekel piept in ’t haardsteëhol ; 
De mutsert kraakt in Ὦ vuur. 


Maar niets vermocht in ’t minste deel 
Op 8 vreemdlings blijkbre smart. 
Zijn tranen vloten tegens dank 
Van ’t volgekropte hart. 


De Kluiznaar ziet den brakken stroom, 
Die in zijne oogen zwelt. 

“Wat is er, jongman (roept hy uit), 
Dat u zoo hevig kwelt ? 


“Verdreef ἃ ’t ongelijk misschien 
Uit staat, en erflijk goed? — 
Betreurt ge een afgestorven vriend? — 
Een wreedversmaden gloed ? — 


“Helaas ! de lust van schat en staat 
Is nietig, ras voorby, 
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En die aan nietighoden hangt, 
Nog nietiger ΖΥ. 


“En wat is vriendschap dan een naam! 
Een droom, die niet bestaat! 

Een schim, die welvaart vergezeilt, 
Maar rampspoed weenen laat! 


4 En liefde is nog veel ijdler klank, 
Waar dartelheid meë speelt. 

Noch nimmer dan in ’t nest gezien, 
Waar in de tortel kweelt. 


“Ach! schaam u, lieve jongeling! 
Veracht die u veracht! 

En smoor een dwazen boezemgloed, 
Waar meë een meisjen lacht 1” — 


Zoo sprak hy met een zachten lach; 
Maar onder dit vertoog, 
Verraadt een Maagdelijke blos 
Den Pelgrim aan zijn 00g. 


Verbaasd beschouwt hy ’t morgenrood 
In al zijn heerlijkheïd, 

Op schoonheën, die hy thans ontwaart, 
Gelijk een waas, verspreid. ù 


De volle boezem, ’t schuchter o0g, 
Ὦ Tuigt alles van bedrog'; 

De vreemde bhjkt een vrouw te zijn! 
Hy zet, en twijfelt nog. 


“ Helaas ! (dus barst zy weenende uit) 
Vergeef my, ὁ vergeef, 

Het geen een droeve vreemde maagd, 
In heuren nood misdreef] 


“Vergeef, zoo ze in ’t gewijd verblijf, 
Waar gy en Godvrucht woont, 

D’ onheïlgen voetstap heeft gezet: 
Uw gastvrij dak gehoond ! 


“Heb deernis met een jonge bloem, 
Door liefde gants ontzind ; 

Die wijd en heinde zoekt naar rust, 
En niet dan wanhoop vindt! 
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“Mijn vader wosnt aan d’ arm der Twijn 
En is een man van stand. 


Zijn schatten waren my bestemd, 
Zijn eenig huwlijkspand. 
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“Een reeks van minnaars zonder tal 
Hield by hem om my aan, 

En roemde me om bevalligheën, 
Die ik my voor liet staan. 


“Zy voelden, of zy veinsden min, 
En bôoden rang en schat; 

Maar Edwin was het, hy-alleen, 
Die my getroffen had. 


“By hem was staat noch overloed, 
Noch uiterlijk gebral. 

Verdienste was zijn gantsche schat: 
En dit was my ’t Heelal. 


“Geen hart van ’t bloemtjen dat ontluikt 
Geen daauw, wanneer hy daalt, 

Wier onbesmette zuiverheid 
By ’t hart van Edwin haalt. 
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“Doch zoo en daauw en bloesem schoon, 
Maar onbestendig, zijn ; 

Dat schoon was Edwins deel, helaas! 
Dat onbestendig, mijn! 


“Want, ijdel op mijn Minn’renstoet, 
Weërstreefde ik aan mijn hart ; 
En schoon zijn vlam my innig trof, 

Nog spotte ik met zijn smart. 


“Tot hy, verpletterd door mijn smaad, 
Me aan ’t knagen overliet, 

Een afgelegen oord betrok, 
En omkwam van verdriet. 


 Mijne is de schuld, en Ὦ leed daarvan! 
’k Wil boeten voor zijn leed, 

En zoeken ’t oord dat Edwin vond, 
En doen wat Edwin deed. 


“ Daar scheur ik Ὃ hart van wanhoop op, 
En leg my neër, en sneef. 


La 
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Zie daar, wat hy om mybestond! 
Wat ik hem schuldig bleef!” — 


“Verhoë dit, Hemel!” roept terstond 
De Kluiznaar gillende wt, 

En drukt haar trillende aan zijn borst, 
Met sprakeloos geluid. 


De schoone schrikt, en wringt zich los, 
En siddert als een blad. 

+ Was Edwin, ‘t was haar Edwin-zelf, 
Die haar in de armen had. 


‘“Mijne Angelina! zie my aan! 
Mijn ziel, mijn zielsgodin! 
Zie hier uw eigen Edwin weër, 

Hergeven aan uw min! 


ἐδ Laat me ἃ kleven aan dit hart 
In volle zaligheïd! 

En scheür’ die Macht ons nooït van een, 
Die ἃ te mywaart leidt! 


“Neen, nimmer scheidt ons iets van een! 
Na dezen oogenblik - 

Is, dat uw jongste snik zal zijn, 
Ook Edwins jongste snik !” 


IT EST — 


NICOLAAS BEETS, 


AAN NEDERLAND. 


Ù heb ik steeds bemind, 
Bemind, mijn Vaderland ! 

’k Heb vroeg ἃ hart en hand verpand, 
Als uw erkentlijk kind. 


Ik was in rijper jeugd 
U altijd meer verknocht, 

’k Heb in uw roem mijn eer gezocht, 
In uw geluk mijn vreugd. 
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’k Heb steeds dit woord geslaakt, 
Ik heb mijn kroost geleerd: 

Dat die zijn Vaderland niet eert, 
Zich zelf te schande maakt. 


Ik heb van ’s warelds end, 
Van ’t lieflijkst zuideroord, 

Een lokstem : “ Kom tot ons!” gehoord ; 
Maar de ooren afgewend. 


Zoude ik mijn kracht, mijn vlijt, 
Mijn lied, mijn luit (mijn lust) 

Gaan brengen aan een vreemde kust ? 
Neen, zy zijn U gewijd: 


Ja U; U levenslang; 
Zoo lang ik adem schep, 

Een droppel bioeds in de aadren heb, 
En in mijn luit een klank. 


HET LIED DES DOODEN. 


Gy hebt my lang gekend; 
En komt my dus te aanschouwen. 
Ach, eer gy ’t denkt, is dit het end; 
De dood is niet te trouwen. 
Ik leefde een jaar of wat; niet meer ; 
Νὰ lig ik op de lijkbaar neer, 
De nacht der graven wacht op my — 
Wie zal my volgen? Gy? 


Lijkvolgers, Vriendenschaar! 
ὙΠῸ over my niet weenen ; 
Mijn ziel, al achreit ΟὟ by mijn baar, 
18 reeds voor God verschenen. 
Daar smaakt zy, om haars Heïlands bloed, 
* Des hemels onverbitterd zoet — 
Hoe zalig is die rust voor my; 
Wie zal my volgen? Gy? 


Geliefdste Vriend! één beë: 
Vergeet my niet te spoedig! 
Ik droeg uw beeld ten hemel meë, 
En wacht ἃ daar blijmoedig. 
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Däâr is geen graf, geen rouw, geen smart, 
Geen zondesmet bedroeft er Ὗ hart , 
Volkomen vreugde streelt er my — 

Wie zal my volgen? Gy! 


Heb dank, o Vrienden saam, 
Die my naar ’t graf geleidde! 
Dat u ’t geloof in Jezus naam 
Een zachte dood bereide! 
Bescherme u God by dag en nacht — 
Mijn aardsche dagtaak is volbracht; 
Het stille graf sluit over my — 
Wie zal my volgen? Gy. 


MIJN ROOS. 


Ik ken, ik heb een frissche Roos, 
Maar zonder steel of blaren ; 

Zy bloeit voor my geen korte poos, 
Maar nu reeds vijftien jaren. 


Reeds viftien jaren bloeit zy my, 
By dagen en by nachten, 

En stoort zich aan geen jaargeti], 
Aan sneeuw noch hageljachten. 


Geen sneeuw of hagel die haar stoort; 
En, hoe de zon mag steken, 

Zy bloost en bloeit onkwetsbaar voort 
En weet van geen verbleeken. 


Indien zy van verbleeken wist, 
Zoo haar mijn oogen zagen 

Betrokken met een vale mist, 
Hoe zoude ik dat verdragen ? 


Verdragen zoude ik eerder dat, 
Waar ik mijn oogen wendde, 

Mijn voetpad niets dan dorens had, 
Dan dorens van ellende. 


Geen dorens hebt ge, o Roos zoo zacht 
Als zacht fluweel en zijde! 

Hoe zedig gloeit, hoe vriendlijk lacht 
Uw blosjen t allen tijde. 
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o Gloei en bloei mijn leven lang! 
Laat niets uw glans verminderen 


Ik meen de Roos op moeders wang ; 
Gy raadt het, lieve kinderen. 


-- τ τσ .----- 


ISAAC DA COSTA. 


BY DE RIVIEREN VAN BABEL. 


Aan Babels wateren gezeten, 
Denk ik aan Sion, en verteer. 
Jerusalem! hoe zoude ik U vergeten ὃ 
Mijn rechterhand vergeet’ zich zelf veeleer! 
En in des vreemdlings land gevangen 
Vergt my zijn overmoed nog zangen, 
Een lied der feestvreugd van voorheen ? 
Een overwinningspsalm den Heere ? 
Een tempellied mijn’ God ter eere ?..… 
Ween, Sionite! ween! 


’k Heb mede, o schand! in blijder stonde, 

Genot, verjeugdiging en kracht 
(In mijne ellend gedenk ik aan mijn zonde !) 
Van Babylon, mijn stam ten hoon, gewacht. 

Mijn vijandin heb 44 ontboden, 

Min’ God verloochend voor haar goden! 
Zy kwam, en bracht meëdogenloos 

Haar toortsen voor mijn tempelwanden, 

Haar ketenen voor deze handen, -- 

Bloos, διοηϊθὶ bloos! 


Ja, bloos, en leêg in zak en assche 

Den bittren kelk der slavernij ! 

Τοῦ eenmaal weër een heilmaar.u verrasse, 
Een dag van troost, een woord uws Gods: Wees vrij! 

Wanneer u tienmaal zeven jaren 
Het heerlijk bedehuis herbaren; 

Wanneer, veranderend zijn’ loop, 
De Euphraat een’ vreemden Koning huldigt, 
Ter straf, aan Babylon verschuldigd. — 

Hoop, Sionite! hoop! 
54 
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Die Koning, door Gods raad gedreven, 

Spreekt tot uw tempel: Word gegrond. 
De volkeren zijn in zijn hand gegeven, 
En ’t woord der vreugd voor Juda in zijn’ mond. 
* Een nieuwe tijd is aangebroken, 

Een nieuwe voorspoedszon ontstoken 
Na nieuwen smaad en worsteling. 

Weest welkom, kloeke Machabeeuwen ! 

En gy, by ‘’t opstaan van die leeuwen, 

Zing, Sionite ! zng! 


Maar eindloos heerlijker vervulling 

Wordt aan uw zielzucht voorbereid, 

De tijd is dâär der grotte Heïlsonthulling : 
Het is de Heer, van ouds door U verbeid ! 

In needrigheïid, ofschoon als Koning, 
In Hemelmajesteitsbetooning, 

By ’t overgeven van Zijn ziel. 
Voorafgegaan door Zijn’ Ehia, 
Zie hier uw’ Goël en Messia! — 

Kniel, Sionite! kniel! 


Tot dat eerlang de klaauw der Adelaren 
Ὁ van de plek, waar Hy ἃ toesprak, scheurt. 
En thands! geen tienmaal zeven jaren, 
Die wederom bevrijding baren! 
Op dezen jongsten wanhoopskrijg 
Volgt geen gevangnis, maar ontérving, 
Geen kwijning langer, maar versterving — 
Zwig, Sionite! zwijg! 


Maar neen! Gy zult weêr ademhalen. 
Maar neen! Jerusalem sterft nooïit. 
Gy zult haar zien van uit den hemel dalen, 
Gelijk een Bruid, haar Bruidegom getooid. 
Van vrede zal men tot u spreken: 
De nacht des afvals is geweken, 
En weggenomen is de kloof. 
Daar is verzoeninge gevonden 
Ook voor de schrikbaarste uwer zonden. — 
Loof, Sionite! loof! 


SE — 
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J. M. DAUTZENBERC. 


HEIMWEE. 


Wanneer de winter ons verlaat 
En naar het Noorden vlucht; 

Wanneer Ὁ vioolt;j”, in blaauw gewaad, 
Naar Ὁ lentelachjen zucht; 

Wanneer de Μοὶ naar Ὄ liedjen hoort, 
Dat hem de kever bromt, 

De zwaluw weëêr uit warmer 0ord 
Naar Ὦ wiegenestjen komt: 


Dan roept een stem in mijn gemoed : 
Wat suft gij in uw kluis ?” 

Dan trekt het mij zoo sterk en zoet 
Naar ’t vroeg verlaten huis; 

Dan zie ik, achter berg en bosch, 
Een dal voor storm beschut; 

Daar tooit de lente in schoonren dos, 
De vaderlijke hut. 


In Limburg ligt de stille plaats, 
Die zoo mijn hart bekoort; 
ΤᾺ Limburg stroomt de stille Maas, 
Niet ver van Ὁ dierbaar oord ; 
En vogellied en lentepracht, 
En wat de ziel verheugt, 
Verlokken mij met wondre macht 
Naar t erfdeel mijner jeugd. 


Ik speelde vrolijk daar als kind, 
Langs beek en bloemenweï, 

En met mij speelde menig vrind: 
Door ’s levens bonten Me:i; 

O, mocht mijn oog nog eens u zien, 
Die mij zoo dierbaar zijt, 

En ἃ den trouwen handslag biên, 
Gelijk in vroegren tijd! 


Thans dwalen velen, ach! als ik, 
Door streken minder schoon 
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En werpen vaak een droeven blik 
Naar hunner oudren woon; 

Die ginder bleven, spelens moë, 
Verlieten koif en schijf, 

En snelden reeds den grave toe, 
Tot rust voor ziel en lijf. 


Één vriend liet mij des hemels wil, 
Van al dat vriendental ; 

En die alleen herdenkt nog stil 
Ons spel met kaats en bal; 

Die leidt mij dan van huis tot huis, - 
Kom ik ten dorpe weër, 

Verklaart op ‘t kerkhof ieder kruis: 
“Zij slapen in den Heer!” | 


Dan schenken wij een weemoedstraan 
Aan elken zaalgen vrind, 

En denken als wij henen gaan, 
Wat hebben we u bemind! 

Wij scheiden langzaam van elkaàr, 
Ἐπ teeknen eerst een plek 

Op ’t kerkhof, achter ’t hoofdaltaar ; 
Dat die ons beide eens dekk’! 


— SET — 


RHIJNVIS FEITH. 


———“_—— 


HET LEVEN. 


Ach! hoe snelt ons leven, 
Als een stroom gedreven, 
Die van rotsen schiet! 
Blijde en droeve jaren 
- Vlugten met de baren, 
En zij keeren niet! 


Kindschheid ijlt als *t krieken, 
Jonglingschap heeft wieken, 
Kommer zweept den man; 
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Grijsheid maant tot scheiden — 


Zweeft er tusschen beiden 
Wel een enkle span ? 


Onder min en kozen 

Welken aardsche rozen, 

᾿ Worden Tempe’s duin; 

Onder spel en dansen 

Vlecht de grijsheid kransen 
Om de kale kruin. 


Ἢ Ghnstrend smalt der weide 
Wordt een vale heide 
Voor den ouderdom ; 
# Koor der filomeelen 
Hoe ze om bloemtijd kwelen 
Blijft voor ’t harte stom. 


* Mondije, toovrend blode, 
Dat tot kusjes noodde, 
Wekt goen wenschje meer. 
*t Oog, dat lustjes teelde, 
Vochtig eens van weelde, 
Zinkt verlaten neër. 


Of de beekjes stollen 
Of haar golfjes rollen, . 
Winter sneeuwt in Ὁ hart. 
Bij den druk der jarèn 
Rekken al de snaren 
Van de vreugd en smart. 


Alles wat wij minden 
Werd een spel der winden, 
Of omsluit een graf. 
Stomp en afgesleten, 
Eenzaam en vergeten, 
Zinkt ons de eeuwgeest af. 


Wie zou ’t leven dragen 
Met zijn heil en plagen, 
Met zijn lang verdriet, 
Zwol, na zooveel kommer, 
In een dal vol lommer 
Ἶ Zachtste rustbed niet? 
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Alles is verschijning, 
Alles is verdwijning 
Op den levensstronm. 
Niets kan ’t rustpunt raken — 
Sterven is ontwaken 
Ὁ een bangen droom. 


ITS TT — 


C. LOOTS. 


HET NACHTEGAALTJE. 


Zeg mij, zwevend orgelkeeltje ! 
Zanger, zoo eenvoudig schoon, 
Zeg mij, minziek filomeeltje! 
Wie Kéerde u dien liefdetoon ? 
Als gij met uw snebje fluitend, 
Slepend zacht uw galm verlengt ; 
Of den gorgel vol ontsluitend, 
Alle toonen zamen mengt, 
Als gij Ὁ zet op hooge wijzen, 
En met schell en scheller slag 
Alle zangen dooft in ’t rijzen, 
Zanger van den nacht en dag! 
Als ge een stilte weet te scheppen, 
Door geen lispeling gestoord ; 
Als geen blaadje zich durft reppen, 
De aûâmtogt zwijgt en alles hoort. 
Zeg ’t mi, gij, sinds zoo veel jaren, 
Dichter van het lied der lent”, 
Of er ook nog eeuwen waren 
Met uw zangen onbekend ? 
Of ge in ἢ woud, in oude boeken 
Bij der vogelen Homeer, 
Eerst de maat en gang moest zoeken, 
Zingen naar zijn wize leer ? 
Naamt gij lessen tot uw voordeel 
Tot hoe hoog uw stem mogt gaan ? 
Velde een pagegaai zijn oordeel 
Over valsch en zuiver slaan ? 
Maar gij lacht met zulke vragen; 
De ongekunstelde natuur, 
Nedrig vogeltje, elks behagen ! 
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Schonk u ’t heilig dichtrenvuur, 
Rijk van vederpracht omgeven, 
Staat de paauw in glans en gloor; 
Maar zijn toon wordt aangeheven 
En hij snijdt en vlijmt in ’t oor. 
+ Fluitje leidt de maat der vinken, 
Kunstig zingen zij een 1166: 
Maar gij doet er duizend klinken 
En gij hoordet pijp noch riet. 
’k Geef den roem op oude talen, 
Ouden smaak ook vrolijk weg, 
Mits men, bij de nachtegalen, 
Mij mijn’ wildzang niet ontzegg’. 


5 D 3 — 


H. TOLLENS. 


---΄-......- 


OP EEN KOPEREN BRUILOFT. 


Ieder koopman, ieder reeder, 

Die van schip en scheepvaart weet, 
Bakert tegen wind en weder, 

Tegen worm en haaijebeet, 

Ἶ Vaartuig in een koopren kleed. 
Is dan ’t scheepje goed beslagen 

In zijn bronzen overjas, 

Zal het weër den togt gaan wagen, 
Dan nog drinken vriend en magen 
Op zijn goede reis een glas — 
En de bodem klieft den plas. 

Z66 zal ’t hier zijn! — Heden, heden 
Hing de gastheer en zijn vrouw 
Ἢ Koopren dekkleed om de leden 
Van het scheepje hunner trouw. 
Nu den kelk dan opgeheven, 
En een korten afscheidsgroet 
(Zoo als loods en reeder doet) 
Aan het vaartuig meêgegeven, 
Dat de golven van het leven, 
Met metalen kiel en steven, 
Voor zijn boeg verstuiven doet. 
Rustig, veilig moog’ het varen, 
*t Huvwlijkshulkje dezer twee, 
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Door de kolken, door de baren 
Van de holle wereldzee. 
Voorwaarts, voorwaarts door de branding, 
Zij het dag of duisternis, 
Drijv’ het naar de plaats der landing, 
*t Scheepje, dat gekoperd is. 
. Zwakker bodems mogen breken, 
Barsten en te gronde gaan, 
Met zijn bronzen rusting aan, 
Zal het vaartuig oversteken, 

Dwars door stortzee en orksan. 
Laat dan mars- en bramzeil zwellen, 
Wakkre stuurman van de boot ! 

Laat het scheepje verder snellen 
Met uw lieve reisgenoot 

En uw zestal bootsgezellen. 
Aller glazen klinken heil, 

Allen drinken Ὦ — Vaart in vrede! 
Vaart met God, als oog in Ὦ zeil! 

Voert een rijke lading mede! 
Goeden wind en gunstig weêr, 
En vall’ laat uw anker neër! 


H. C. ANDERSEN. 


-.. 5.......ὈὨ 


DANMARK. 


I Danmark er jeg fodt, der har jeg hjemme, 
Der har jeg Rod, derfra min Verden gaser. 
Du danske Sprog, Du er min Moders Stemme, 
Saa sgdt velsignet Du mit Hjerte naaer. 

Du danske friske Strand, | 

Hvor Oldtids Kæmpegrave 

Staae mellem Æblegaard og Humlehave, 

Dig elsker jeg! — Danmark, mit Fædreland! 


Hvor reder Sommeren vel Blomstersengen 
Meer rigt end her, ned til den aabne Strand ? 
Hvor staaer Fuldmaanen over Klgver-Engen 
Saa deilig, som 1 Bggens Fædreland ? 

Du danske friske Strand 

Hvor Dannebrogen vaier, — 

Gud giv den bedste Seier! — 

Dig dsker jeg! — Danmark, mit Fædreland! 


Engang Du Herre var i hele Norden, 

Bsd over England, — nu Du kaldes svag, 

Et lille Land, — og dog saa vidt om Jorden 
End hores Danskens Sang og Meiselslag. 

Du danske friske Strand, — 

Plovjernet Guldhorn finder, — 

Gud giv Dig Fremtid, som han gav Dig Minder, 
Dig elsker jeg! — Danmark, mit Fædreland! 


Danmark, hvor jeg blev fsdt, hvor jeg har hjemme, 
Hvor jeg har Rod, hvorfra min Verden gaaer, 
Hvor Sproget er min Moders blgde Stemme, 
Og som en ssd Musik mit Hijerte naaer. 
Du danske friske Strand 
. Med vilde Svaners Rede, 
l gronne Yer, mit Hjertes Hjem hernede, 
Min Kjærlighed! Danmark, mit Fædreland'! 


TD — 


858 


GHLENSCHLÆGER. 


pme 


DE TVENDE KIRKETAARNE. 


Det var sig Herr Asker'‘Ryg, 
Hannem lyster i Leding at gange; 
Forst træder han ind i den Kirke liden, 
At στο de Ottesange. 


Muren var af det gule Leer, 
Og Taget det sorte Straa; 
Det var sig Herr Asker Ryg, 
Misngiet han saae derpaa. 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Sit Hoved maatte han bgie; 
Loftet det var saa meget lavt, 
Og Kæmperne vare saa hgie. 


Væggen var baade muggen og gryn, 
Den havde saa dyb en Revne; 
Tiden æder med skarpen Tand, 
Saalidet monne hun levne. 


Fort hun gnaver med skarpen Tand, 
Dertil hun haver stor Drift; 
Alt da voxte den liden smaa Blomst 
Udi den Kirkerift. 


Alt da snoede den granne Humle 
Sig ad den Kirkeside. 
Storken sidder udi Redet strunk, 
Og seer hun ud saa vide. 


“Og hor du, kiære Fru Inge! 
Du est en Quinde saa puur! 
Ei sommer det sig at bede til Gud 
I sligt brostfældigt Skuur. 


Vinden blæser udi Kirken ind, 
Og Regnen ned maa dryppe. 
Christus er stegen til Himmelens Sal, 
Han ngies ei meer med en Krybbe. 


Hor du allerkiæreste Hustru min, 
Jeg siger dig det forsand: 
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Op skal du bygge Kirken af ny, 
Mens jeg er dragen af Land. 


Taget du dække med rgde Tegl, 
Αἴ Steen du fgre den Muur; 
Ned da skal du rive saa brat 

Det uselig Kirkeskuur. 


Tage du saa mit Skarlagenskind, 
Af Flgiel det vel maa være; 
Alt til et Alterklæde skignt 
Du snildelig saa det skiære.” 


Det var sig Fru Inge,. 
Hun svared sin Husbond med Ære: 
“Som I siger, min ædelig Herre! 
Saa bgr det vel sig være.” 


“Hor du kiære Fru Inge! 
Gud haver velsignet dit Liv; 
Foder du mig en Sgn saa bold, 
Da est du en Danneviv. 


“ Foder du mig saa bold en Son, 
Da gigr du mig Tankerne glade ; 
Foder du mig en Dotter skign — 
Jeg vil hende ikke hade. 


“Hor du kiære Fru [nge! 
Du est en Qyinde velbaarn ; 
Foder du mig en Son saa bold, 
Da bygge du Kirken et Taarn. 


“Foder du mig en Dotterlil, 
Da sætte du kun et Spiir; 
Ridderen kneiser saa stout og stolt, 
Men Qvinden er Ydmyghed Ziir.” 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han beder sadle sin Hest, 
Saa rider han i det Ledingstog, 
Som til en Brudefest. 


Tredive vare hans Svende, 
Og alle med Brynier nye; 
Hvor han stædtes i Kampen hen, 
De Fiender brat monne flye. 
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Det stod hen udi Uger, 
Ja vel udi Maaneder ni; 
Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han seired i alle di. 


Det var sig den ginvelg Helt, 
Hannem lyster nu hiem at fare: 
Hielmene var af hiünt rode Guld, 


Hannem fulgte saa faur en Skare. 


Der han drog igiennem den Skov, 
Da fulgte ham tredive Svende ; 
Der han kom til Finneslavlille, 
Da reed den Herre allene: 


Solen skinner om Morgenen r#d 
Og Rogen falder paa Græs. 
Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han spored saa vel sin Hest. 


Satte den Herre Guldkringlen 
Dybt udi sin Gangers Side; 
Det vil jeg for Sandheden sige, 
Hans Tanker 1gbe saa vide. 


Over den gale Hvedemark 
Der kneiser en Bakke gron, 
Bag ved ligger Finneslgvii, 
En By vel stor og skign. 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han bad vel ved vor Frue: 
Give det Gud i Himmerig, 

At jeg et Taarn maatte skue! 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Saa listelig da han loe, 
Der han kom paa den grgnne Brink, 
Og skued Taarne to. 


Over den Kirke stoltelig 
De kneïsed i Luften blaa; 
Lærken sang i den Hvedemark, 
Mens Solen skinte derpaa. 


Tak have stolten Fru Inge! 
Hun var en Danneviv; 
Hun skienkte sin Husbond Sgnner to 
ΤΊ Gammen og Tidsfordriv. 
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Den fsrste af de Sognner to, 
Den kaldte han Esbern Snare, 
Han blev 888 stærk som den vilde Bas, 
Og mere snel end en Hare. 


Den anden kaldte han Axel, 
Han blev en Biskop from ; 
Han brugte sit gode danske Sværd, 
Som Paven sin Stav i Rom. 


Falden er nu det ene Taarn, 
Og Krattet voxer af Gruus ; 
Axel og Esbern Snare, 

De taarne det danske Huus. 


Mosset dækker den gamle Steen, 
Alt over hün sorte Jord ; 
Axel og Esbern Snare, 
De hæve sig hoit i Nord. 


Styrte vil snart det andet Taarn, 
Alt i den Kirkeby; 
Axel og Esbern Snare, 
De kneïser i evigt Ry. 


Christ signe den ædelig Danneqvinde! 
Hun hvilis for Altret i Kirke, 
Hun satte tvende mægtige Taarn 
Paa Dannemarks Dannevirke. 


Hil være den Kæmpe, som seierrig 
Hiemdrager med stolten Skare, 
Og finder i Vuggen Tvillinger to, 
. Som Axel og Esbern Snare! 


— 


- THORSING. 


(ΑΕ: LANGELANDS-REISEN.) 


Venligen vinkte paa gronnen Strand de knudrede Bgge ; 
Sælsomt det blomstrende Lgv vifted og hvalte sig kiekt ; 
Fuglen i Toppene sang, giennem Blomsterne risled en 
. 6: 

Alt (888 tyktes det mig) tolked et ældgammelt Sagn. 
Ogior det forskende Blik, som stadelig skued did henvendt, 
lux sig forvandled hvert Træ om til en drabelig Helt: 
Toppen blev til en Hielm, dens Lgv til en vaiende Fierbusk, 

g til et Pandser af Staal glatted sig rynkede Bark; 
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Grenen strakte sig ud, som en Arm med en blinkende 
Glavind. 
Saadan stod Kæmpen med eetkiek for detundrende Syn. 
Længe jeg stirred, for ret jeg blev vaer, at kun alt var et 
Blindværk. 
Som et Varsel jeg dog Synet betragted, og taug. 
Og hvor hurtig forklarte sig Alt, da jeg undrende hgrte 
Yens sandfærdige Navn: Thorsing, ei Taasing, forvendt. 
Thorsing, Herlige Thor! saa stod dit hellige Tempel 
Midt i Danmark omtrent, hisset hvor Træerne staae ? 
Nu begriber jeg férst mit Syn, hvi de vinkende Bage 
Tyktes mig Kæmper i Jern, ταδί med Glavind og 
Skiold. 
Nu jeg begriber Foræringens hsie Betydning, da fordum 
9! du blev Helten til Loan, Manddom fik Mandigheds 
Hiem. 


Thi Kong Christian stod hoit i sin Hal, med et faderligt Wie 
Vendt imod Kiogebugt; Stunden var vigtig og stor. 
Juul var giordet til Strid, rask blussed den dristige Kæmpe, 

Lokkerne flagrede vildt, Kamplysten stod i hans Blk. 
Niels! 15d Konningens Ord, (og hans Haand laae paa Kæm- 
perens Tinding) 
Gak nu med Gud, min Son! Rust dig, og vent paa mit 
ud. 


Og nu stod Dankongen, og 8886 — og beregned — og 
tænkte — 
F'ienden ei laae ham tilpas. Juul fik til Angreb ei Vink. 
Pludselig dundred Kartoverne dumpt i den svulmende 
Havbugt, 
Og over oprgrte Vand slyngte sig Rogskyen hen. 
Blussende Konningen stod 1 sin Borg med vredeligt Aasyn, 
Harmfuld skielved hans Haand under detspeidende Glar. 
Dannerflaaden tog Flugt (saa syntes det), Krigsluen 
brændte, 
Dristig, paa egen Haand, frækt af en Undersaat tændt! 
Da svoer Skioldungen dyrt, i faderlig Harme, ved Himlen: 
Slagen skal du, Niels Juul! hænges i Galgen med J'ern' 
Men, som det pleier at gaae, hvert Land klækker særegne 
Drift ud: 
Huusvant fra Lodbroks Tid Yboen pladsker tilsges. 
Saadan gik det saa tidt, og 588 gik det her, thi Niels Juul kun 
Flygted paa Skrgmt, for at slaae Fienden for Alvor paa 
Flugt. 
Og da bedækt nu med Stav og med Sveed og med Blod 
han paa Land steeg, 
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Knælede ned for sin Drot, fuld vel sin Brgde bevidst, 
See ! da græd Dankongen ! thi ret som en Misdæder knælte 
Yonyg den herlige Helt, vented sin Dristigheds Lon. 


Kiærlig han tog ham i Favn, som en Fader han lofted sin 
Finger: 
Niels! Niels! smilte han blidt, nys jeg en Lænke dig 
svoer: 


Den skal du faae. Men flux afsin Hals tog Kongen en Kiede, 
Tung af hint rodeste Guild, rundt med .Karfunkler besat, 
Hang den saa rundt om Heltens Hals ; og det blomstrende 
Thorsing 
Blev den Galge, hvori hgit han Forbryderen hang. 


— SD 5 — 


N. S. F. GRUNDTVIG. 


ns 


MODERSMAALET. 


Moders Navn er en himmelsk Lyd, 
Saa vide som Bglgen blaaner, 
Moders Rost er den Spædes Fryd, 
Og glæder, naar Issen graaner. 
Sodt 1 Lyst og ssdt i Nod, 

Sadt i Liv og sadt 1 ρα, 

ρα 1 Eftermælet! 


Moders Rost er den Vuggesang, 

Der huer os bedst af Alle, 
Modersmaal har en himmelsk Klang, 
Naar Bgrnene “Moder” lalle. 


Modersmaal er de Fagres Sprog, 
Os tryller 1 Ungdomstide ; 
Modersmaal er den Kiæres og, 
Vi favne som Duen hvide. 


Modersmaal var de Kongers Sprog, 
Vi mindes med Fryd og hædre ; 
Modersmaal var de Kæmpers og, 
Vi kalde med Stolthed Fædre. 


Modersmaal er det Kraftens Ord, 
Som lever i Folkemunde; 

Som det elskes i Syd og Nord, 
Saa sjunges det sgdt i Lunde. 


-. 
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Modersmaal er det Rosenbaand, 
Som Store og Smaa omslynger; 
I det lever kun Fædres Aand, 
Og deri Καὶ Hiertet gynger. 


Modersinaal er vort Hiertesprog, 
Kun lgs er al fremmed Tale. 

Det allene i Mund og Bog 

Kan vække et Folk af Dvale. 


Modersmaalet ved Yresund 
Og trindt i de gronne Lunde 
Deiligt klinger 1 allen Stund, 
Men deiligst i Pigemunde. 
Sadt i Lyst og sodt i Nod, 
Spdt i Liv og sodt i Dod, 
Sgdt 1 Eftermælet! 


x sS5 + — 


B. S, INGEMANN. 


MINDESANG OM KONG FREDERIK DEN SJETTE. 


Paa sin Liigseng ligger Kong Frederik hvid. 
Fra Vuggen var hans Puder haarde. 
Dansken ham glemmer ret ingen Tid, 
Velsignet hans Navn skal vorde. 

ΑΚ! for Kongen ringe Danmarks Klokker. 


Var ham Kronen tung, blev ej Hjertet haardt. 
Gud saae hvad Sorg han maatte dgje: 

Skuffed ham Lykken, veeg Glæden bort, 

Det skulde kans Sjæl 6) bgje. 

Nu for Kongen ringe Danmarks Klokker. 


Han var Dansk, som Danrigets bedste Mand, 
Og Retsinds Krone har han baaret. 

Jævn var hans Tale, og Tanken sand, 

Og Sindet saa lyst som Haaret. 

Nu for Kongen ringe Danmarks Klokker. 


Han var mild. Han stod ved sin Faders Haand 
I Folkets arnebundne Dage; 

Mildelig loste han Bondens Baand 

Og rartes ved Negerens Klage. 

Nu for Kongen ssrge frie Mænds Ssnner. 
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Han var ἴσα og baaren til Kroner to; 

Den ene skulde han kun bære. 

Lykken var ham falsk; men hans Folk var tro; 
Og gammel blev han med Ære. 

Nu for Kongen sagrge Danmarks Sanner. 


Han var fast. Han standed i Keisersal ; 
Ret aldrig Dansken skal det glemme — 
Danrigets dejligste Vang og Dal 

Han værned med mandig Stemme. 

Nu for Kongen sgrger Danmarks Hjerte. 


Han var vis. Han satte til Folket Liüd: 
Han saae hvor Kræfter laae i Dvale; 
Tungebaand leed han ret ingen Tid, 
Om Lov bg#d han Folket tale. 

Nu for Kongen ssrger Folkets Hjerte. 


Sjette Frederik havde os Alle kjær ;. 
Han skinned Kjærlighed af Yie. 
Fattigmand traadte fans Trone nær, 
Gud glæde hans Sjæl i det Hsie! 

For vor Fader ringe Danmarks Klokker. 


ID — 


J. L. HEIBERG. 


ns cu 


VAAREN Οα FREDEN. 


Held os! Den Gamle med riimfrosne Lokker, 
Vinteren, flyer : 

Vaaren, bekrandset med himmelblaae Klokker, 
Livet fornyer. | 

Kampen var haard, men den Freden mon bringe; 
Seiren skal klinge, 

Loftet paa Tonernes mægtige Vinge 
Hsit mod de purpurne Skyer. 


Digteren, vakt af de forste Violers 
Yndige Blad, 

Aabner sin Barm for de himmelske Straalers 
Qvægende Bad, 


δῦ 
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Bryder sin Larve med Sommerfuglvrimien, 
Flagrer mod Himlen 
Over Corollernes hilsende Stimlen, 


Vinget, forynget og glad. 
Ind under Bpgenes mn grrnnende Kroner, 


Vandrer han en over Skov-Anemoner, 
Lyren i Haand. 

Bogfinkens Qviddren hans Læber indvier; 
Og naar den tier, 

Hiüser han Vaaren med Vaarmelodier, 
Lgsnet af Vinterens Baand. 


Vinterens Sorger og Glæder nu dglger 
Glemselens Flor. 

Flora kun vinker ham nu, og han folger 
Glad hendes Sp or. 

Vintren er flygtet, og Striden herneden, 
Bort fra det Eden, 

Hvor hendes Smaa om et Alter for Freden 
Samles i duftende Chor. 


Derfor om Vaaren og Freden hans Sange 
Gienlyde nu. 

Fiendskab, biin sorte, kun fostret 1 lange 
Nætter med Gru, 

Flye med den flygtende Vinter mod Polen! 
Varmen af Solen 

Udklækker Hierternes Blomst med Violen, 
Fred i vor Sang og vor Hu. 


Nympher ogFauner ved Lyren han atter 
Samler om den; 

Hellige Taarer, begeistrede Latter 
Vækker han end. 

Satyren bringer ham vingede Pile, 
Gyldne, der smile; 

See, hvor de fiyve, og naae, hvor deiïle, 
Himlen og Jorden igien! 


Saares der Nogen, da huske han, Striden 
Blot er en Fest, 

Smile ved Saaret, ὁ drage fra Siden. 
Sadle sin Hest! 
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Thi har vi Fred, kun i krigerske Leire 
Bor vi den feire ; 

Stedse Turnering og festlige Seire 
Freden forherliged bedst. 


Du, som har Aarstiden vakt af sin Dvale, 
Hgit paa din Gang, 

Hersker af Solen, og Drot af Castale, 
Smiil til min Sang! 

Nær i mit Hierte den Flamme, du tænder! 
Lær mine Hænder 

Dobbelte Greb i din Streng, naar den sender 
Pilens og Tonernes Klang ! 


-- τ SET —— 


H. HERTZ. 


ns 


TREFTEN TILBORDS. 


Der var en lang Tid sülle 

I Hjornegaarden hist. 
Gardinerne var nedhængt 
Og gjorde Huset trist. 

Om Natten skinned Lampen 
Fra den Syges Kabinet; 

Og der den gamle Greve 
Har ofte gaaet og grædt. 


Nu er der atter oplyst, Φ 
Og man kan see derind. 

De klare Ruder dæmre 

Med et lyst og muntert Skin. 
Den gamle Herres Frue 

Har forste Gang 1 Dag 
Indfundet sig ved Bordet, 
Skjsndt mat endnu og svag. 


— En lille Kreds af Venner 
Om Middagsbordet sad, 
Og gjorde sig tilgode 
Med Skiemt og Vin og Mad. 
55 * 
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Den blege Frue vugged’ 
En Pusling paa sit Skjad, 
Og smiülte blidt til Alle, 
Imens hun Intet ngd. 


Ved Bordets anden Ende 

Sad hendes treaars Glut 

Og skjændtes med sin Broder, 

En vild og munter Gut. 

“Fa’er!” — raabte hgït den Yngste — 
“ Har jeg nu ikke Ret, 

Àt vi er” tolv ved Bordet 

Med mig og Bro’er Cadet?” 


Den Gamle lod sit Yie 

Langs Bordet glide ned, 

Og sagde : “ Vi er’ tretten; 
Din yngste Bro’er maa med.” 
— “Hvad? Er vi tretten ?” — udbrgd 
Hans svagelige Viv — 

“Mig bæres for, jeg frister 
ἘΠ’ heller langt mit Liv.” 

Og selsomt blev hun grebet 
Af uforklarlig Skræk; 

Og stgrre Bleghed gjad sig 
Om hendes blege Træk. 

“Jeg foler mig 888 ilde! 

Lad mig gaae ind igjen.” 

Saa talte hun og vakled’ 

Fil Kabinettet hen. 


Da standsede ved Bordet 
Den oveérgivne Skjemt. 
Den gamle Herres Pande 
Var kruset og forstemt. 
Og af de tause Gjæster 
Var Ingen ret tilfreds. 
Thi Overtroen sneg sig 
Iblandt den hele Kreds. 


Men Grevens ældste Datter, 
Der i sin favre Vaar 

Var viet til sin Husbond 
For ikke fuldt et Aar, 

Med Rgdmen hun sig reiste, 
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Og tyvende hun gik, 
Og standsede sin Moder 
Med et undseeligt:Blik. 


“Vær uden Frygt” — hun hvisked’ — 
“ Den slemme Overtro 

Ei denne Gang, jeg haaber, 
Forstyrre skal dim Ro. 

Ved Bordet var vi fjorten. 

Her var endnu en Gjæst, 

Skjasndt ubekjendt for Alle, 

Han var mit Hjerte næst. 


“Den fjortende har siddet 
Ved dette Bord med dig. 
Den fjortende blev indbudt 
Dengang du indbgd mig. | 
Og dengang jeg blev mættet, 
Blev ogsaa han bespiist, 

Og alt det Godes Ophav 

Han slumrende har prist. 


“Din yngste Son du vugged’ 
Ved Bordet paa dit Skjod. 
Derved blev Tallet tretten 
Og trued En med Dgd. 

Den fjortende du glemte, 
Thi Gud har hort min Bon: 
Under mit eget Hjerte 

Der sad min ældste Son.” 
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P. C. PLOUG. 


+ 


STUDENTERVISE. 


Studenten eier lidt af Gods og Guld, 

Og borget har han tidt sin bedste Frakke; 
Men staaer end Status stadigt under Nul, 
Saa lofter han dog lige stolt sin Nakke, 

Saa klæder sig hans Sjæl i Haabets Pragt, 
Saa henter han sig Guld fra Tankens Schakt. 
En herlig Stand! I gode Borgermænd! 

Og vel for Jer, om hgit I agted den. 


Blandt Qvinder staaer han ofte stiv og stum 
Og hsist forlegen sine Handsker piller, 
Mens den, der indenfor er hul og dum, 
Ved Skinnets Magt den Int’ressante spiller; 
Men 1 hans Hjerte staaer en deilig Drom, 
Og 1 hans Bryst gaaer Livets Tonestrom. 
En herlig Stand, Du skjonne unge Ms! 

At dele Livet med paa Danmarks 9? 


Vel slumrer tidt hans Villie, tam og tvær, 
For Andres Gjerning glemmer han sin egen; 
Men det var ham, der engang Gustavs Hær 
Fra Fredriks Volde viste Vinterveien; 

Og det var ham, der greb den nye Aand 

Og knytted Broderfolk ved Broderbaand. 

En herlig Stand! I Mænd ved Statens Ror! 
En Fremtid Norden har, og den er vor. 


Vel rnaae vi bære manget Livets Tryk, 

Og bredfuldt er dets Lyst ei os iskænket; 

Men vi mod Nagden stemme Ryg mod Ryg, 

Og Glæden kommer, hvor vort Lag er bænket; 
Naar Bollen flammer paa vort simple Bord, 
Saa synger Hver, som Stemme har, i Chor: 

En herlig Stand! Du glade Broderfok! 

Naar vi kun er os selv, saa er vi nok. 
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NORDENS HITID. 


Studenten sad engang forstemt 

I Vinternat, 

J fremmed Klogt han troede gjemt 
Al Livets Sant 

Da lod en hjemlig Harpeklan 
Omkring hans Vie, ? 8 

Da fglte han en mægtig Trang 

I Hjertet slaae, 

Og Norden gik op for hans Tanke. 


Thi Mindets Stjernehimmel svam 
Paa Tonens Hav, 

Og Haabets gyldne Straalekam 
Steg op deraf, 

Og Fremtid sank til Fortids Berm 
I Nuets Leg: 

Da svulmed Styrken i hans Arm 
Og Modet steg ; 

Thi Fremtiden eied hans Tanke. 


Studenten slog sin Vimpel ud 

Ti Vikingstog; 

Med Vaarens Luft som Vaarens Bud 
Han kjæk uddrog. 

Og Upsal, Kjsbenhavn og Lund 
Har hort hans Pagt, 

Og Livsens Ordet i hans Mund 

Har viist sin Magt; 

Thi Norden blev Folkenes Tanke. 


Studenten sjunger nu hver Dag 
Sit glade Haab; 

Det flammer hgït i Brgdres Lag 
Ved Druens Daab; 

Men engang vorder han til Mand, 
Hans Sang til Daad, 

Og aldrig, aldrig svigter han, 

For han har naaet, 

At Norden er meer end en Tanke! 
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. NORDENS EENHED. 


Længe var Nordens 
Herlige Stamme 
Spaltet i trende 
Sygnende Skud ; 
Kraften, som kunde 
Verden behersket, 
Tyggede Sul fra 
Fremmedes Bord. 


Atter det Skilte 
Bgier sig sammen ; 
Engang i Tiden 
Vorder det Eet; 
Da skal det frie, 
Mægtige Norden 
Fore til Seier 
Folkenes Sag! 


ESAIAS TEGNÉR. 


SVEA. 


Jord, som mig fostrat har och füderns aska gômmer, 
Folk, som ärft bjeltars land och deras dygder glômmer! 
Ur skuggan af min dal jag egnar dig en sang. 
Dig sôfver smickrets rôst: hôr sanningens en gäng. 
En annan sjunge fritt till vära tiders heder 
On vära nya ljus och vära milda seder. 
I yppig hvilas famn han fritt forakta mâ 
De bjeltedar, som fiytt, den kraft, han kallar τὰ. 
Fôr sorglôs njutninag fodd, fôr lekar blott och lôjen, 
Han läspe tidens lof och fire dagens nôjen. e 
En hvar sitt lynne har. Jag älskar dig ej, tid, 
Som smilar ôfver ΟΒΒ i falsk och veklig frid. 
Mig gläder stormens sus och füdrens stora minnen. 
Jag älskar deras mod och deras hôga sinnen, : 
θὰ nordens son 6] än tog andras seder an 
Och njôt hvad jorden gaf och tälte som en man. 
Bort med den falska konst som sinnets kraft forvekar, 
Och flärdens tomma präl och yppighetens lekar! 
Folk! som vid üknens barm vext opp, och med besvär 
En knapp och oviss skôrd frân frusen torfva skür, 
Som, strôdt kring polens ring bland skogarna och fjellen, 
Upphugger, nattbetäckt, din bergning utur hällen! 
Hvad yra fattar dig? Du säljer utan blygd 
Ditt fria sjelfbeständ, din ära, ja din dygd, 
Fôr tomma njutningar, frân fjerran stränder fôrda, 
Som suga landets merg och sinnets krafter môrda ; 
Du härmar ofôrsynt, och glômskt af fâdrens lag, 
ΑἹΙ sôderns veklighet, och saknar dess behag. 
Naturen lede dig. Hon gaf für skilda zoner 

t sederna sin färg, àt spräken sina toner. 
Ï sôderns paradis, der solens milda kraft 
Uppammar sjelfsädd skôrd och kokar drufvans saft ; 
Der himlen jemt är blä, och 1 en evig sommar, 
Orangens gull slär opp, och lagrens krona blommar, 
Och mellan bäckars sorl och vestanvindars gäng 
Sjelf spräket smälter bort i lena tonres säng; — 
Der bjôd naturen sjelf den glada menskan njuta. 
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Hon leder nôjets dans och knäpper sängens luta, 
Och lifvet, fritt for sorg, som for behoîfvens hot, 

Ar yppigt som den jord, som blomstrar fôr din fot. — 
Kring Roms besegrare, kring Odens ätteläggar 

Hon gjutit isfylld vâg och murat fjällens väggar. 
Utôfver snôklädd trakt med dristig hand hon satt 
Det stormbebodda moln, den norrskenslysta natt. 

Se kring dig. Flammande kring fjellen fästet svänger, 
Utôfver forsens fall f‘rvägna khppan hänger, 

Och skogen, hvart du gär, omgjordande din stig, 
Stär hôg och allvarsam och blickar ner pà dig. 

Här sjunger dal vid dal, der klyft pä klyfta lastad 
Stâr opp, i hedendag af jättehänder kastad. 

Tâtt ôfver skuldran hän de μόρα stjernor gä; 

Ï kippan växer jern, och männer deruppa. 

Här vill naturen se det enkla, allvarsamma, 

Här. vill i torftigt bo, hon stora sinnen amma. 

Här vandra fri och stolt bland fjellarna en âtt 

Som sjelfmant gôr sin pligt och kräfver ut sin τᾶ: 
Och i sin enfald vis, uti sitt armod ärad, 

Omfamnar faran glad och dôden ofôrfärad. 

Sa vexte fordom opp bland tallarna en slägt, 

Som kufvat ôsterns väld och sôderns bäfvan väckt. 
ΟἹ Sveas fordna dar, o! fädrens gudaminnen, 

I seklers länga natt, J skymten och fôrsvinnen! 

I sängen lefven qvar! Den tiden ἂν fôrbi, 

θὰ trygg som klippans rot, som himlens vind sà fri, 
Och närd utaf den skôrd, som pä hans täppa grodde, 
Europas segrare i nordens hyddor bodde. 

Fôr ära och fôr râtt, for Kung och Fosterland 

Han slôsade ej ord, men väpnade sin hand. 

Han plôjde fädrens jord och ärfde deras seder, 

Säg glad i lifvet in och trygg i grafven neder; 

Och skild frän veklig prâl och yppighetens flärd 

Han ej beskattad blef, men ärad af en verld. 

ΕΠ Asien klädde än, 6) Indier honom fôdde, 

Fôr honom süderns folk och ej dess drufvor blüdde. 
Osmakligt var ej än hvad helst som nämdes Svenskt; 
Hans sinne, som hans drägt, var varmt och fosterländskt; 
Och inga nôjens gift, och ingen ängers smärta, 

Stal hälsan frân hans kind och modet ur hans hjerta. 
Nôjd med hvad jorden bjôd, och skog och bôlja gaf, 
Han sôkte ingens skygd, och hade ingen slaf. 

Med svärdet och en vän han trygg och rik sig trodde 
Och gästfrihet var namn pà hyddan der han bodde. 
δὰ lefde han fornüjd, och utan qvinligt knot + 
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Han gick med ôppet brôst sitt ôdes storm emot, 
Fôrtrodde blott ἀὺ Gud sitt hjertas tysta klagan 
Och kysste fadrens hand inunder fadersagan. 

Hans religion var dygd. Ett handslag var hans ed. 
Med samma djerfva mod han tänkte som han stred; 
Och manligt dristig, fri, af ingen fordom fângen, 
Steg djupt i forskningen och hôjde sig i sängen. — 
J 8616, mossa gror pà edra glümda ben, 

Er lefnads hjeltedikt ἂν slutad längese’n. 

En annan verld stär opp. Vällan, välan, J fäder! 
Hvem äür den menskoätt, som pà er aska träder? 
O, blygd! Ar detta er, är detta Gôthers stam, 
Fâfänglig, glitterstrodd, smâsinnad, afvundsam, 
Med barnshiga begär, med halfva samfundsdygder 
Och sôderns yppighet 1 fattigdomens bygder ? 

Hvar är din fordna kraft, ditt fordna allvar ὃ Hvar 
Det hjeltenamn, o folk, som trôtta ryktet bar ? 
Och nitet, som gaf gods, gaf lif for statens heder, ἡ 
Och ärans gudadrôm och fädrens rena seder ? 

Du leker utan blygd pà deras helga stoft 

Och jollrar flärdens ord och fängar blommans doft. 
GB, jag har ingen säng fôr dylika bedrifter, 

Lägg bort ditt ärfda namn och kôp dig andra grifter! 
Hvad säger jag? O Gud, o Sverige, Vasars jord! 
Fôrlât den vilda sorg, fôrlät en ynglings ord, 

Som ville ge sitt lif, sin sällhet tusen gânger, 
Blott att ej se ditt fall, din blygd, din sena änger. 
Se, ifrän fallets brant, der svindlande du stod, 

Du rycktes nyligen af dina ädlas mod, 

Med hjertat mildt och fritt, med häret silfverfärgadt 
Beskyddar Carl ännu ruiner dem han bergadt, 

Och Segrarn star bredvid, beundrad af en verld, 
Och Oscar vexer opp att fôra Fingals svärd. 

Skall aldrig deras namn ditt dufna sinne väcka ? 
Skall evigt ditt fôrderf hvar ädel môda gäcka? 

Och är den enda lôn, du ämnar deras dygd, 

Ett fortsatt skädespel, o Svea, af din blygd ? 

Du bär ej utländskt ok. Ditt eget ok är värre. 
Hvar slaf af sitt begär har en tyran till herre. 

Den 6) umbära kan, bär lätt en oväns band, 

Och svärdet trifves 6) uti hans snäla hand. 

Du sofver, Svea folk! Hvem vill din hvila rubba ὃ 
Men sveket med sin dolk, men väldet med sin klubba, 
De vaka omkring dig. O väckte dig min säng, 

Med djup af grafvens rôst, med dân af äskans gäng! 
Se, med de väldige ha dina fäder tvistat, 
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Men nu μὰν solen upp i länder som du mistat. 

O, Finland, trohets hem! ©, borg som Ehrnsvärd byggt! 
Nyss lik en blodig skôld, fran statens hjerta ryckt! 

En thron stâr upp ur kärr, hvars namn vi knappast vetat. 
Och Kungar bôüja knä der vära hjordar betat. 

Farväl, du Sveas vârn! Farväl, du hjeltars land! 

Se, Bottnens bôlja fôr vär grât intill din strand! — 
Välan, en hôgre makt nationens ôden väger. 

Grât, Svea, hvad du mist; men skydda hvad du ἄρον. 
Frän Sundets rika strand, längst upp till fjellhôg nord, 
Der Lappen fiyttar kring sin frihet och sin hjord, 

Hvad skogbekrônta berg, hvad fält med skôrdar prydda! 
ΟἹ älska vi värt land, nog ha vi land att skydda. 

Lât, Svea, dina berg fordubblad ge sin skatt, 

Lät skôrden blomstra opp i dina skogars natt. 

Led flodens bôüljor kring som tamda undersäter, 

Och innom Sveriges gräns erôfra Finland δ σου. 

Du eger icke allt af fâdrens helga bygd; 

Haf mer än deras land, haf ännu deras dygd, 

Den lugna storheten, den djerfva frihetsanden : 

᾿ Knyt fastare ihop de sprängda samfundsbanden ; 

Sta ej bekymmerlôs midt 1 en väpnad verld, Ν 
Och hvila, om du fär, men hvila vid ditt svärd. 

Blif âter Svea folk, blif âter, hvad du varit. 

Lär af hvad andra land, af hvad du sjelf erfarit ! 

Det frihet är och rätt och ljus du vakar for: 

Hôr mensklighetens bôn, om du ej skaldens hôr. 

Se tiden! Ar han gjord fôr svagheten och flärdert ? 
Erôfrare, gà fram, som jordskalf, genom verlden. 
Europas gamla form ej längre hälla vill, 

Den nya skapelsen med svärdet yxas till 

Hvad troner stôrtas om! Hvad riken sônderstyckas! 
Fôrtrycket nämns fôrsvar, och rätt är det som lyckas. 
Tror du dig ensam trygg? δὰ àr 6) väldets art. 

Var viss, det klappar ock uppä din fjellport snart. 
Betänksamt ôdet stâr, med griffeln hôjd, at rista 

I kopparn in vär dom, den eviga, det sista. 

Ett ôgonblick ännu!t Det plänar ut, med kôld, 

De nôtta kronorna, o Svea, frân din skôld. 

Upp, ännu är det tid, att deras helgdom berga, 

An har du Kung och stat och grafvar till att värja, 

Och välnan af ett namn, som minnets stolthet gôr. 

Kan du ej râdda dem, sà kan du dô derfôr. — 

Se Bälten kasta än kring αἷς de fria armar, 

Och fjellens fâstning stär, och himlen sig f‘rbarmar. 
An sàr du egna fält och kan dem fylla än 
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Med malmstôpt äskas hot, med klingor och med män. 
An kan du med ditt mod en häpen verld fôrfära, 
Och rädda, fallande, ätminstone din ära. — — — 


Sà sjông jag. Solen sjônk. Med stjernor natten kom. 
Till ringa hyddas lugn jag ville vända om. 

Bedrôfvad, tyst, jag gick utôfver dôdens sängar. 

Men hôr ! Et sällsamt ljud far genom harpans strängar, 
Och natten ljusnar opp, och rôster ropa mig, 

Och själen, hôg och fri, frân stoftet svingar sig. e 
I glans är verldens rund f6r skaldens syn férgängen. 
En gudom fattar mig. Det bor en Gud i sängen. 


Jag ser en syn! 

(Ὁ lyssnen till orden!) 
Det dänar i jorden, 

Det flammar 1 skyn. 
Valkyrior rida 

Ῥὰ frustande hästar. 

Hel, dôdsjungfrur, hel! 

I dag skall man strida. 

Ï Valhalla gästar 

En skara 1 qväll. 

Upp, männer, till striden! 
Den kommer ej mer. 

I dag fäster tiden 

Sitt ὅρα pà er. __ δ 
Se hôgarnas famnar 
Upplâätas med dûn, 

Och fädernas hamnar 

Stär upp derifrän. 

De se hur J fâäkten. — - 
Don bortdôda verld, 

De ofédda slägten 

Anropa ert svärd. 


Mulna hopar 

Skaka fädrens spjut. 

Sridslur ropa, 

Lôsen flyger ut. 
Svärdsklingor springa, och blodstrômmar vandra, 
Härarne famna 1 vrede hvarandra. 


Môrker och dam | 
Omhôlja jorden. 
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Framät, fram! 

Strid är [Ὁ norden, 
Strid ἂν fôr frihet, fôr barn och fôr maka. 
Vâgen gâr framät, den gär ej tiüllbaka. 


Hafvet, fôrskräckt, 

Tiger och undrar. 

Solen är släckt, 

Asa - Thor dundrar. 
Undan! Der kommer han, der kommer kungen. 
Blgdiga resor han sär ôfver ljungen. 


Carlarnes svärd 
Brinner i handen, 
Slèr, och en verld 
Bleknar i sanden. 
Fädren, som skäda hur” striden sig vänder, 
Kiappa frân hôgen i dimmiga händer. 


Segren är ryckt 

ΤΙ oss af hjelten. 
Brusande flyckt 

* Gjuts ôfver fälten. 
Bäfvan, férstôrarn, férôdelsebringarn 
jagar de slagne pà fläsande springarne 


Den slagtning är slagen, 
° Och fritt ἂν vart land. 

I blod sjunker dagen 

Vid himmelens rand. 

De fallna nederträda 

ΤΊ] Asarnas hof, 

Och Barderne qväda 

De bleknades lof. 


En Gud ser jag komma 
Med kransade hèr. “ 
Der vexer en blomma 

1 hvarje hans spèr. 

Han lyfter de fria 

I faderlig famn, 

Gôr svärdet till lia, 

Och frid är hans namn. 


Och Svea sitter ἃ sin thron pà fjellen, 
Met stjernekrona omkring gulgult hr. 
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Hon blickar stilla ner i sommarqvällen. 

Dess ryckte nyfôdt genom verlden gûr. 
Fullbordat har en dag hvad sekler ämnadt, 

Dess kraft ἂν prôfvad och dess namn är hämnadt. 


Se, upp till statens nya tempel täga 

ΕΠ) skilda flockar men ett brôdrafolk. 

Det ligger aska ôfver afvunds läga, 

Och tvedrägt faller fôr sin egen doik. 

Ren som en stjerna blickar religionen, 

Och lag och frihet hälla vakt kring thronen. 


Fôrderfvet, flärden kan 6] längre stanna; 
Dess smitta flyr fôr nordens friska vind; 

Och allvar hvilar pà hvar manlig panna, 

Och oskuld rodnar pä hvar tärnas kind. 
Flitt, välständ blicka ur hvar hyddas fenster, 
Och 1 palatsen bor det blott fôrtjenster. 


Och fritt är hvarje brôst, och fri var tanga, 
Och statskonst ôppen säsom solens ban. 

I fordna ôknar gyline skôrdar gunga 

Och skeppen dansa ôfver ocean. 

De milda dvergar, skymtande 1 qvällen, 
Uppläsa skrinlagd rikedom ur hällen. 


Och hôg och fri, pà bläa skyar buren, 

Stâr sängens mô, ett barn af nordens land; 
Hôgtidlig, dristig, enkel som naturen: 

1 barpans strängar stormar hennes hand. 
Hon sjunger kraft och mod 1 milioner, 

Och sôdern lyssnar till de hôga toner. 


δὰ sâg jag synen 

Ι norrskens natt. 

Dess bilder f‘rsvunno, 

Och stjernorna brunno 

Vid himlabrynen 

Igen sà matt. 

J lyfte min hand 

I natten och svor 

Att lefva och dû fôr mitt land. 
Och stormen for 

Med orden till himmelens rand; 
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Men stjernor och hafvet, och fjellen och heden, 
De hôrde den dyra, den heliga eden. 


Och solen rann opp 

Ur lâgande ôster 

Och sken ρᾶ mit hopp. 

Och skogarnes rôster. 
Och hafsvâgens sorl och den susande nordan 
De sjôngo den dag dà min syn fär fullbordan. 


Du sofver i skyar 

bak ôsterns port, 

du dag som vär ära fornyar. 
Upp, skynda dig, fort, 

Och stig ôfver blänande sjô! 


Du ofôdde hämnare, kom utan hinder, 
Och Ιδ mig fà se dina lägande kinder 
Och värma mitt brôst 1 ditt skôte — och dô! 


Men J som kôren med de gyllene tômmar 
en stjernevagn utôfver Nordens sfer; 

pâ Sveas kronor och pä Gôthas strônimar 
J hôge Carlar! blicken nädigt ner. 


δι ofta tror jag eder stämma hôra 
dà tyst och rôrd jag blickar till er opp. 
Hon viskar sakta uti nattens ôra 

om forntids ära och om framtids hopp. 


Men var ert minne, var er dygd fôrgäfves, 
skall Svea falla här 1 tidens hôst 

en slaf bland folken utan namn, och qväfves 
er hjelteläga evigt 1 dess brôst; — 


Dä styren stjernbestrôdda tistelstängen 

mot hafvets afgrund med fôrtvifladt mod, 
att med vèr jord vär skam mâ bli f‘rgängen, 
och ingen veta hvar ert Svea stod! 


ELDEN. 
Môrkt läg djupet uti dôd férstening 
outgrundligt, som Allfaders mening, 
formlôst, utan ande, utan kropp. 
Ingen själ tog upp uti sin spegel 
Tingens bilder, skapelsens insegel 
Var ej brutit opp. 
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Evigheten, lik en orm i ringar, 
Läg och rufvade med svarta vingar 
Uppâ verldar icke ännu till 
Rymdens tält lägo uppspändt. Für tiden 
Var ej ännu nâgon stund fôrliden, 

Och des ur stod still. 


Se, det blixtrar! Se hur’ natten randas'! 
Lifvet vaknar, känner sig, och andas 
i den graf der fordom dôden frôs. 
Tingen skilja sig med skild formäga. 
Himlen lyfte sig till hvalf. I läga 

Slet sig solen 108. 


Oster rycker sig med väld frân Vester, 

gent mot Norr sin boning Sôder fäster, 

himlens rosor spricka ur sin knopp. 

Dagen vexlar ôfver land och vatten, 

mänan, rodnande och blyg, i natten 
Slär sitt Oga opp. 


Plantan skjuter ur den värmda mullen, 

skogens krono rsusa ôfver kullen, 

blomman stadnar vid dess fôtter qvar. 

Djuren leka. Ensam, utan like, 

framstär menskan, och till dubbelt rike 
Jord och himmel tar. 


Puls i âdrorna utaf naturen, ἢ 

växt i plantorna, och lif i djuren, 

Gudalâga, hvem har tändt dig an? 

Jo, Allfader, annu känd af ingen, 

ville en gäng spegla sig 1 singen, 
Och hans spegel brann. 


Ingen harpa stämmes till din ära. 
Tiden ler ât Zendas hôga lüra, 
Vestas altar flammar icke mer. 
Men ett väldigt tempel än dig hyser, 
och ditt ôfvergifna altar lyser 

Ifrän solen ner. 


Ofver alit ἂν du, lik himlaanden, 

utan fôda lefver du i granden, 

verldar âter du, och hungrar än. 
56 
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Fâfängt forskarn vill ditt väsen γὰρ: 
han forklarar ej din gudaläga, 
Men han värms af den. 


Säg oss, säg oss, är du 6) densamma, 
känd som snillets eller solens flamma, 
uti skaldens dikt, 1 värens prakt ? 
När vulkanen eller hjelten ryter, 
är det icke samma eld som bryter 

Ut med samma makt ὃ 


Blickar mânen pä den ôde borgen 

ner i natten, o 88 blickar sorgen 

ner μὰ grafven af en ungdoms vän. 

Bâdas quällen utaf Frejas stjerna, 

o, 88 blickar mängen Nordens tärna 
I sin brudstol än. 


Himlaläga, πᾶν den trôtte anden 

en gâng fiyger till de bläa landen, 

der han kanske blott f6r längesen;: 

härbergera du den vilsna gästen 

och gôr honom som du gür asbesten, 
Mera skôn och ren. 


FLODEN. 


γιὰ flodens källa sitter jag och stilla 
betraktar himlabarnet, nyfôdt der. 
I fjällens vagga hvilar än den lillä, 
och diar mâälnet, som des moder àr. 


Men se, i skogen växer gudasonen, 

och drômmer redan om bedrifters larm. 
Han gungar solen och han gungar mûnen, 
med evig längtan 1 sin unga barm. 


Men icke trifs han under furens grenar, 
ej mellan bergens tränga väggar mer. 
Hur yr han jagar efter dalens stenar! 
Hur vild han hoppar ifrân klippan ner! 


Kom ned! kom ned! δᾶ till hvar bäck han talar, 
här bränner solen, dricker sanden er! 

J brôder, kommer! Genom fält och dalar 

jag fôr er alla till värt ursprung ner. 
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Och regnets sôner hôra det och f6lja 

med sorl den unge äfventôrarn ât. 

Likt kungars hjertan sväller hôgt hans bôlja, 
och skog och klippa stôrta 1 hans strât, 


Nu ner pà slätten stiger segerhjelten, 

med môrkblä hären, hyllad af en hvar. 
Hans ande lifvar de forbrända fälten, 

hav dôper länder med sitt namn — och far. 


Och skaldens sänger till hans ära ljuda, 
-och skepp och männer dra med honom hän. 
Till gäst de rika stäper honom bjuda, 

och blomsterängar fatta om hans knän. 


Men ej de hälla honom qvar, han hastar 
de gyllne torn, de rika falt f6rbi, 

och hastar oupphôürligt, tills han kastar 
sig i sin faders famn och dôr deri. 


NAPOLEONS GRAF. 


Rôr ej hans stoft: hvarhelst det hvilar,. 
stär segerpelaren derpä. 

Det ἂν hans ära blott som ilar 

till tidens gräns : lât stoftet stà. 


Det var hans storhet att han ville 
fôrena hvad dock sôndras skall, 

det gamlas och det nyas snille, 

det var hans storhet och hans fall. — 


De begge bôjas 6] tillsamman. 

De sprungo sônder i hans hand 
och snart igen upplägar flamman 
af deras strid kring haf och land.. 


Den nya verlden och den gamla 
pä djupet môts, der solon vänds 
och forn- och framtidsandar famla 
Ῥὰ minnenas och hoppets gräns. 


Bland slocknade volkaners härdar 
en vâgbalk med tvà tider stà; 

en gränssten mellan tvänne verldar 
hans urna stâr — der hon mâ sta. 
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Der kan han ôfver begge blicka 
och peka med sin herrekarstaf ᾽ 
hur begge sina vâgor skicka 

att brottas kring hans jättegraf. 


TE 


E. G GEIJER. 


DEN SISTE KÀÂMPEN. 


I natten tindra blixtrarnas sken : 
Pà klippans spets sitter Kämpen allen, 
Det väldiga svärd vid sin sida. 
En ny tid kommer. — Hans tider forgä, 
Hans styrka är bruten, hans hjessa är στὰ: 
Hvi skulle han längre fôrbida ? 


Frän branta fjellet han trotsig ser 
I stupande forsens afgrund ner: 
Af längtan tänds honom bloden. 
gens damm tyckas välnader sta, 
jupet rôster manande μὰ: 
Hell den, som fâr vara hos Oden ! 


I v 
Ur 


Ur klostret steg fjerran klockornas klang: 
Och Kämpen ryste: — Ur djupet det sang 
᾿ς ἢ En säng, som mer honom glädde. 
Den talte om kämpabragd och hopp. 
Men äskan slog gällt, och sängen εἶδε ΟΡΡ; 
Och upp stod Kämpen och qvädde: 


Annu dock lefva 

de gamle Gudar, 
och Thor pà vagnen 
dänande âker — 
Herrskarn i himien 
evigt; om ocksä 
intet offer 

af Jordrikets sôner 
δύ honom tändes. 


Och Du, Oden, 
Asa -hôfdinge! 
Gängen är du. 
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Annu 1 hfvet 
ingen fôormätte 
Dig besegra; 
och, αἃ Dôden 
Dig ville tvinga, 
drog Du manligt 
det goda svärdet, 
och ristade djupt 
opp lifvets källor, 
58 att själen, 
trotsig och glad, 
med forssande blodet 
flôg àt hôjden. 


Dock, Du lefver! 
och mäng’ tusende 
kämpar, dem Du, 
Vallfader, valt 

ἃ rykande slagfält, 
till Dig samlats, 
och i Dina 
gyldene salar 
glade gästa. 


Der de kläda sig 
hvarje morgon 

i blixtrande stl: 
Att huggns och slûss 
uppâä Odens gärd, 
det är deras ro. 
Se’n rida de hem 
till rägadt bord. 
Skôldmô skänker 
det brusande mjôd. 
Skalden tar opp 
den mägtiga sang. — 
Om fordom timma 
och kämpa-idrott 
qväder han: — Hjeltarne 
lyssna med frôjd, 
och bifall slà 

uppä skôlden härd, 
sa att det daänar 
genom den eviga 
nattens riken. 
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Se, J Gudar! 

Jag àr for gammal 
for nya läran 

om hvita Christus — 
Vill ej till himlen, 
till andra Gudar 

och Sanct Peter 
som jag 6) känner. 


Dôpter är ja 

1 rôdan blod 

af fiender slagna, 
ech féraktar 
att helgas af vatten. 


Gângne äro 

Stallbrôder mina 

alle hädan. 

Ensam ἂν jag; 

och den siste, 

ja, den siste, 

ende, lemnade 

af mina vänner, 

vill ej mer 

med mig pläga samqväm. 


Sen, J Gudar! 

detta svärdet; 

nu ἂν det tungt 

i den Gamles händer. 

J veten jag har 6) 
mycket aktat 

blod eller lifvet: 

Bort det! — att Kämpen 
skulle dû nesligt 

pà mjuka bädden; 

dit de komma 

de svarte män 

uti muke käpor, 

och med olät 

nedlägga kroppen 

i lägan mull: 

der ingen hôg, 

ingen Bauta-sten 

skall stâ upp pà hans stoft, 
att de mà se den, 
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de kommande folk, 
och vandraren säga: 
Der hvilar Han 

af de gamla dagar. 


Derfôr, Valfader, 7 
tag mig till Dig! — 

I Valhalla 

ännu stàr 

ledigt et rum | 

fôr den siste kämpen — — 


Ï natten tindrar blixtrarnas sken. 
Ρὰ klippans spets sitter kämpen allen, 
Sitt väldiga svärd vid sin sida. 
En ny tid kommer. — Hans tider forga. 
Hans styrka är bruten, hans här äro gra; 
Hvi skulle han längre forbida ὃ 


Frân branta fjellet han trotsigt ser 
I stupande forsens afgrund ner; 
Af längtan tänds honom bloden. 
Ur djupet tycks manande rôster gä. 
Han stôrtar frän klippan i djupet brä — — 
Säll den, som fär vara hos Oden! 


SD — 


RUNEBERG. 


te 


KAÂRLEKEN. 


Bannande sin dotter talte modren: 
“Flicka, jag for kärleken dig varnat, 
Och jag finner ott jag varnat fäfängt.” 
Dottren 8866: “var 6) oblid, moder: 
Stängde jag mig in, att undfly honom, 
Flôg han med hvart solgrand in 1 rummet; 
Gick jag âter ut och rymde undan, 
Hôrde jag hans suck i hvarje vindflägt; 
Slôt jag bäde ôgon till och ôron, 
Sprang han skälmsk uti mitt eget hjerta." 
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SVANEN. 


Frän molnens purpurstänkta rand 
Sjông Svanen lugn och säll, 

Och satte sig vid elfvens strand 
Och sjông, en Juniqväll, 


Om nordens skônhet var hans säng. 
Hur glad dess himmel àr, 

Hur dagen glômmer, natten läng, 
Att ga till hvila der. 


Hur skuggan der ἂν djup och rik 
Inunder bjôrk och al; 

Hor guldbesträlad hvarje vik, 
Och hvarje bôlja sval. 


Hour ljuft, oändligt ljuft, det ἂν 
Att ἄρα der en vün; 

Hur troheten är hemfôdd der, 
Och längtar dit igen. 


δὰ ljôd, frân vâg till vâg, hans rôst 
Hans enkla lofsäng dà; 

Och snart han smôg mot makans brôst, 
Och tycktes qväda sà: 


‘Hvad mer, om än din lefnads drôm 
Ej sekler tälja fàr; 

Du älskat bar ρὰ nordens strôm, 
Och sjungit 1 dess vär.” 
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C. W. BÛTTIGER. 


LL 


EN MORGON I VILLA REALE. ᾿" 


Jag gick en dag vid lôfvens lätta susning, 
Lângs ut med stranden fram till Maros graf, 
Och ôgat njôt, med aldrig mättad tjusning, 
. En sädan himmel och ett sädant haf. 
Framfôr mig krusades den blâa fjärden 

Af vindens anda, svalkande och ljuf: 
Bakom mig läg den skônsta stad 1 verlden, 
Och midt emot mig reste sig Vesur. 
Sängfoglar slogo, täflande om priset, 

Sin fulla drill i fikonlôfvens natt; 

Och allt var helsa, allt var ljust och gladt, 
Som fôrsta dagens 80] 1 Paradiset. 


Bäst ἀὰ jag gick längs hafvets bugter fram, 
Och glädde mig δύ sängen, vâgen, dagen, 
Med bok i hand satt lutad mot en stam 

En man, med Sôüderns prägel uti dragen. 

De vexlade fôr hvarje nyläst rad, 

I mimiskt spel: man säg hur vreden jäste 
An i hans brôst; — än var han stold, än glad, 
Han led, han njôt, han lefde hvad han läste. 
Fôr hvad naturen skef der rundt omkring, 
Fôrsäokt i boken hade han 6) ôga 

Αἴ skâdespelet i det läga, hôga, 

Han njôt, han sâg, han hôrde ingenting. 
Men moln och solsken lägo ôfver pannan, 
Och ôgat 6msom târades och log; — : 

δὰ satt han, läste sida efter annan, 

Och sâg 6) opp, och andan knappt han drog. 
Den mannen — tänkte jag — lär solen bränna 
I hjernans kamrar, är det ej en tok, 

Som pä en dag, en sädan ort, som denna, 
Kan giomme jord och himmel — fôr en bok! 
Och dock — det lyser eld, det blixtrar snille 
ὍΣ dessa ôgon, dessa musklers spel; — 

Det äâr ej hans, nej, det är bokens fel: 
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Den boken framfôr allt jag känna ville. 

Ῥὰἃ skalder har Italien ingen brist, 

Frän Dante ner till Monti, hvilken skara! 
Ja, en af dessa lär väl denne vara, 

Men hvem? Läât sel En af de stôrsta visst. 
Nu mannens intryck syntes djupa, starka, 

Dä tänkte jag: det sjelfva Dante ἂν; 

Men âter blef han vek, och ôm, och kär — 
DA tänkte jag: πο], nej, det är Petrarca! 


δᾶ, oviss äân, jag gick min bana fram 
Afskôna stunder att et mer forvärfva, 

Och mellan Cap Misen och Cap Minerva, 
Jag sâg hur Capri utpà Golfen samm. 

Τνὰ uddar liksa herrliga att skäda! 

Hvart skall han styra kosan väl i dag? — 
Han tycktes oviss, han, emellan bäda, 

Som mellan Dante och Petrarca jag. — 
Men redan brände solen ôfvermättan, 
Facchinan lopp till Osterians bord, 

Och herden fran Puzzuoli dref sin hjord 
Till Pausolippen, in i svala grottan. 

Och hafvet glôdde nu 1 middagsbrand, 

Och ingen blomma mer férmädde vaka, 
Och djur, och växter, alla efter hand 

I slummer sänktes — jag gick hem tillbaka. 
Men vid jag sà till hemmet vände om 

Att, lik de andra, njuta min Siesta, 

Der mannen satt och läste nyss, jag kom 

I fôrbifarten än en blick att fästa. 
Fôrsvunnen mannen var, men boken qvar, 
Och denna nu jag ej var sen att jaga; 

Det Dante ej, det ej Petrarca var. 

Det var en landsman, det var Frithiofs Saga. 


TROUBADURENS DÜDSSÂNG. 


Hvem sjông jag fôr ὃ — hon var 1 skilda länder 
Den samme alltid lika huld och ljuf. 

Om henne sjông jag vid Salernos stränder, 
Om henne än vid kratern af Vesuv: 

Jag lärde hennes namn ât näktergalen, 

At alpens echo uti Schveizerdalen, 

At minsta kaskatell vid Tivoli; 

— — — Men allÿ det der är nu fôrbi, forbi! 
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Hvem led jag fôr? — Jag älskade en blomma, 
En orm sitt gift smôg i mitt hjerta di. 

Han suger blodet. Âdrorna bli tomma, 

Och rosen ler och ormen ler ocksä. 
“Men πᾶν i länga nâtters qval jag kände 

Hur giftet spreds och i mitt inre brände, 
Ack! dubbelt skôn mig tycktes rosen bli;- 

— — — Men allt det der är nu fôrbi, forbi! 


Hvem dôr jag for? — Min graf man bäddar redan. 
Med hälften blommor och med hälften sn6. 

Det kyler sären och det läker svedan; 

Men glad, som svanen vill i säng jag d6. 

Väl ἂν farväl det sväraste af orden, 

Och mycket skônt det funnes än pâ jorden, 

Och kall är grafven, môrker deruti. 

— — — Men allt det der är snart fôrbi, forbi! 


EONIKA TPATOYATA. 


AAQZJE ΤΗΣ KONZTANTINOYIIOAEQZ. 


Πῇραν τὴν πόλιν, πῇράν τὴν! πήραν τὴν Σαλονέχην! 
Πῆραν χαὶ τὴν ἁγιὰν Σοφιᾶν, τὸ μέγα μοναστήρι, 

IF εἶχε τριαχόσια σήμαντρα x ÉEnvra δυὸ χαμπάναις" 
Κάϑε χαμπάνα χαὶ παππᾶς, χάϑε παππᾶς χαὶ διάχος. 
Σιμὰ νὰ ᾿βγοῦν τὰ ἅγια x ὁ βασιλεᾶς τοῦ χόσμον, 
Φωνὴ τοὺς 1e ἐξ οὐρανοῦ, ἀγγέλων ἀπ᾿ τὸ στόμα" 
«᾿Αφῆτ᾽ αὐτὴν τὴν Ψαλμωδιάν! va χαμηλώσουν τ᾽ ἁγία! 
Καὶ στείλτε ) λόγον ς τὴν Φραγχιὰν, νὰ ἔρϑουν γὰ τὰ πιάσουν, 
Νὰ πάρουν τὸν χρυσὸν σταυρὸν χαὶ τ᾽ ἅγιον εὐαγγέλιον, 
Καὶ τὴν. ἁγίαν τράπεζαν, νὰ μὴ τὴν ἀμολύνουν. » 

Σὰν τ᾽ ἄχουσεν ἡ Δέσποινα, δαχρύζουν ἡ εἰχόνες " 
«Σώπα χυρία Δέσποινα! μὴ χλαίῃς, μ μὴ δαχρύξης! 
Πάλε μὲ χρόνους, μὲ χαιροὺς πάλε δικά σον εἶναι.» 


TOY OAYMIIOY. 


Ὃ Ολυμπος χ' ὁ Κίσσαβος τὰ δυὸ βουνὰ μαλόνουν, 
Τὸ ποιὸ νὰ En τὴν βροχὴν, τὸ ποιὸ νὰ ῥίξῃ χιόνι. 
‘O Κίσσαβος, ῥίπτει βροχὴν x’ ὁ "Ὄλυμπος τὸ χιόνι. 
Τυρίξει τότ ὃ Κίσσαβος χαὶ λέγει τοῦ ᾿Ολύμπου " 
«Μὴ μὲ μαλόνῃς, ἴθλυμπε, βρὲ χλεφτοπατημένε! 
᾿Εγὼ ᾿ μαι ἕνας Κίσσαβος, ᾿ ς τὴν Aapoouv ξαχουσμένος, 
ME χαίρεται ἡ Kovtapytà x οἱ Λαρσσινοὶ ἀγάδες. » 
Γυρίξει τότ᾽ 6 "Ὄλυμπος καὶ λέγει τοῦ Κισσάβον" 
«Βρὲ, Κίσσαβε, βρὲ ἄσχημε, Κονιαροπατ τημένε! 
Ποῦ σὲ πατεῖ ἡ Κονιαργιὰ x’ οἱ Λαρσσινοὶ ἀγάδες. 
᾿Εγὼ ᾿ μαι ὁ Γερόλυμπος, ᾿ ς τὸν χόσμον ξαχουσμένος" 
Ἔχω éënvra δυὸ χορφαῖς, σαράντα μοναστήρια, 
Πᾶσα ῥαχοῦλα x ἐχχλησιὰ, πᾶσα χορφὴ χαὶ βρύσι. 
Ἔχω γιατάχιςᾳ χλεφτιχὰ, ποῦ ξεχειμάζουν χλέφταις, 
Καὶ ὅταν πέρν᾽ ἡ ἄνοιξις χ᾽ ἀνοίγουν τὰ χλαδάχια, 
ΓῪεμίξουν τὰ βουνὰ χλεφτιὰ χαὶ τὰ λιμέρια σχλάβοι. 
Ἔχω καὶ τὸν χρυσὸν ἀετὸν, τὸν χρυσοπλουμισμένον᾽ 
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Ἐπὰν’ ᾿ς τὴν πέτραν χάϑεται χαὶ μὲ τὸν ὕλιον λέγει" 
Ἥλιε μ᾽, δὲν χρούεις τὸ ταχὺ, μὸν χροῦς τὸ μεσημέρι, 
Νὰ ζεσταϑοῦν τὰ νύχια μον, τὰ νυχοπόδαρά μον" 
Θέλω νὰ πιάσω πέρδικες χαὶ ἄγρια περιστέρια.» 


O ΤΑΦΟΣ TOY AHMOY. 


Ὃ ἥλιος ἐβασίλενε, x ὁ Δῆμος διατάζει᾽ 

«ἼΣύρτε, παιδιά μον, ᾿ς τὸ νερὸν, ψωμὶ νὰ pdt dre" 
Καὶ σὺ, Λαμπράχη μ᾽ ἀνεψιὲ, κάϑον ἐδὼ χοντά μον. 
Νά! τ᾽ ἄρματά μον φόρεσε, νὰ γένῃς χαπετάνος᾽ 
Καὶ σεῖς, παιδιά mou, πάρετε τὸ ἔρημον σπαϑί μον, 
ΤΠράσινα χόψετε χλαδιὰ, στρῶστέ μου νὰ χαϑίσω, 
Καὶ φέρτε τὸν πνευματιχὸν νὰ μὲ ξομολογήσῃ, 

Νὰ τὸν εἰπῶ τὰ χρίματα, ὁπ ἔχω χαμωμένα. 
Τριάντα pô ἁρματωλὸς χ᾽ εἴχοσι ἔχω χλέφτης, 
Καὶ τώρα μ᾽ MAS ὁ ϑάνατος χαὶ ϑέλω ν᾿ ἀποθάνω. 
Κάμετε τὸ χ'βοῦρί μον, πλατὺ, ἱψηλὸν νὰ γένῃ, 

Νὰ στέχ᾽ ὀρθὸς, νὰ πολεμῶ χαὶ δίπλα νὰ rule. 
Κ᾽ ἀπὸ τὸ μέρος τὸ δεξὶ ἀφῆστε παραϑύρι, 

Τὰ χελιδόνια v ἔρχωνται τὴν ἄνοιξιν νὰ φέρουν, 

Καὶ τ᾽ ἀηδόνια τὸν χαλὸν Monv νὰ μὲ μαϑαίνουν.» 


H ΒΟΗ TOY ΜΝΗΜΑΤΟΣ. 


Σάββατον ἱμέραν πίναμεν, τὴν χυριαχ᾽ ὅλην ἱμέραν, 
Καὶ τὴν δευτέραν τὸ ταχὺ ἐσώϑη τὸ χρασί μας, 

Κ᾽ ὁ χαπεταάνος μ᾽ ἔστειλε, χρασὶ νὰ πάγ᾽ νὰ πάρω. 
᾿γὼ μουν ξένος χ᾽ ἀτζαμὴς, τοὺς δρόμους δὲν τοὺς ξεύρω, 
πῆρα στρατούλαις ἔρημαις x’ ἔρημα μονοπάτια. 

Τὸ μονοπάτι μ’ ἔχβαλε ᾿ς ἕνα ῥημοχλησάχι, 

Κ᾽’ ἦτον τὰ μνήματα πολλὰ, ἀδέλφια χ᾽ ἐξαδέλφια. 
K° ἕνα μνῆμ᾽ ἦτο ξέχωρα, ξεχωριστ᾽ ἀπὸ τ᾽ ἄλλα, 
Δὲν τ᾽ {da χαὶ τὸ πάτησα ἐπάνω ᾿ς τὸ χεφάλι, ᾿ 
Κ’ ἀχούω τὸ μνῆμα χαὶ φϑογγᾷ, βαρὺ ἀναστενάζει. 
Τί ἔχεις, μνῆμα, χαὶ φϑογγᾷς, βαρὺ ἀναστενάζεις ; 
ΝΜήνα τὸ χῶμα σὲ βαρεῖ x ἡ πέτρα σον μεγάλη: 
Νηδὲ τὸ χῶμα μὲ βαρεῖ x’ ἡ πέτρα μου μεγάλη" 
Δὲν ηὗρες τόπον νὰ διαβῇς καὶ στράταν νὰ περάσῃς: 
Μὸν ἦλθες χαὶ μὲ πάτησες ἐπάνω ᾿ς τὸ χεφάλι; 
Τάχα δὲν ἤμουν κ᾽ ἐγὼ νέος, δὲν ἄμουν παλληχᾶρι; 
Τάχα δὲν ἐπερπάτησα τὴν νύχτα μὲ φεγγάρι, 
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Μὲ δέχα σπιϑαμαῖς σπαϑὶ, μὲ μιὰν ὀργνιὰν τουφέχι: 
Τάχα δὲν ἐπολέμισα σὰν ἄξιον παλληχάρι:; 

Τριάντ᾽ ἐχϑροὺς ἀπέσφαξα εἰς ἕν ἡμερονύχτι, 

Κ' ἄλλους σαράντα λάβωσα ᾿ς τὸν πόλεμον ἐπάνω. 
Καὶ τὸ σπαϑὶ τζαχίσϑηκεν, ἔγινε δύο χομμάτια, 

Κ᾽ ἕνας ἐχϑρὸς ἐχϑρόσχνλος μὲ τ᾽ ἄτι μὲ προφϑανει, 
Τὸ γιαταγάνι ἔβγαλε, x’ ἐπάνω μον τὸ σύρει. 

Τὸ γιαταγάνι ἔπιασα μὲ τὸ δεξιόν μον χέρι, 

Κ᾽’ ἔβγαλε τὴν πιστόλαν τον x’ ἐπάνω μον ἀδειάξει, 
ἊΣ τὸ χῶμα μὲ ἐξάπλωσεν ἐδὼ, ποῦ μὲ χνυτταζεις. 
Κλαῦσέ με, φίλε, χλαῦσέ με! 


O ΓΕΡΑΛΑΦΟΣ ΚΑΙ TO ΖΑΡΚΑΘΙ. 


Πέρα ᾿᾽χεῖ ᾿ς τὸν γΟλυμπον, ᾽χεῖ ᾿ς τὰ χοντοέλατα, 
Κάϑουνταν γεράλαφος, x οὖλο χλαῖν τὰ μάτια του, 
Χύνουν δάχρνα χόχχινα, χόχχινα χαὶ πράσινα, 

Κ᾽ οὖλο καταγάλαζξα. 


Ζάρχαδος ἐπέρναγε, στέχει χαὶ τὸν ᾽ρώταγε᾽ 
«Τ᾽ ἔχεις, βρὲ γεράλαφε, χ᾽ οὖλο χλαῖν τὰ μάτια σου, 
Χύνουν δάχρνα χόχκχινα, χόχχινα χαὶ πράσινα, 

Κ᾽ οὖλο χαταγάλαξα;» 


«Ἦρϑαν Τοῦρχοι ᾿ς τὸ χωριὸ, ἔχουν χαὶ λαγωνιχὰ, 
“EBSounvra δνὸ σχυλιά.» 


Φ 
«Τὼ τὰ πέρνω ᾿ς τὸ χοντὸ χαὶ τὰ ῥίχνω ᾿ς τὰ νησιὰ, | 
3 4 
ς τὰ νησιὰ, ᾿ς τὰ πέλαγα.» — 


“Ion μὲ τὸ δειλινὸ πιάσανε τὸν ζάρχαδο, 
Κ᾽ ἴσα μὲ τὸ ϑάμβωμα πιάσαν τὸν γεράλαφο. 


O ΧΑΡΟΣ ΚΑΙ ΑΙ ΦΥΧΑΙ. 


Τί εἶναι μαῦρα τὰ βουνὰ χαὶ στέχουν βουρχωμένα; 
Νήν᾽ ἄνεμος τὰ πολεμᾷ: μήνα βροχὴ τὰ δέρνει; 

«Κ᾽ οὐδ᾽ ἄνεμος τὰ πολεμᾷ x οὐδὲ βροχὴ τὰ δέρνει, 
Môvoy διαβαίν᾽ ὁ χάροντας μὲ τοὺς ἀπαιδαμμένους. 
Zépver τοὺς νεοὺς ἀπ᾿ ἐμπροστὰ, τοὺς γέροντας χατόπι, 
Τὰ τρυφερὰ παιδόπονυλα ᾿ς τὴν σέλλ᾽ ἀῤῥαδιασμένα. 
ΠΠαραχαλοῦν οἱ γέροντες χ᾽ οἱ νέοι γονατίξουν᾽ 

«Χάρε μον, χόνεψ᾽ εἰς χωριὸν, χόνεψ᾽ εἰς χρύαν βρύσιν, 
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Na πιοῦν οἱ γέροντες νερὸν x οἱ νεοὶ νὰ λιϑαρίσουν, 
Καὶ τὰ μιχρὰ παιδόπουλα va μάσουν λονλονδάχια.» 
«Κ᾿ οὐδ᾽ εἰς χωριὸν κονεύω '᾽γω χ᾽ ὀνδὲ εἰς χρύαν βρύσιν" 
“Epyovr ἡ μάννες γιὰ νερὸν, γνωρίζουν τὰ παιδιά των, 
Γνωρίζονται τ᾽ ἀνδρόγυνα, χαὶ χωρισμὸν δὲν ἔχουν.» 


XEAIAONIZMA. 


Χελιδόνι ἔρχεται ἀπ᾿ τὴν μαύρην ϑάλασσαν, 
Θάλασσαν ἐπέρασε, πύργον ἐθεμέλιωσε, 
Κάϑισε χ᾽ ἐλάλησε᾽ Ναάρτη, Νάρτη χιονερὲ, 

Καὶ Φλεβάρη βροχερέ! 
Ὃ ᾿Απρίλης ὁ γλυχὺς ἔφϑασε, δὲν ᾽ναι μαχρνά" 
Ta πουλάχια χελαδοῦν, τὰ δενδράχια φυλλανϑοῦν, 
Τὰ ὀρνίϑια νὰ γεννοῦν ἄρχισαν χαὶ νὰ χλωσσοῦν, 
Τὰ χοπάδια ἀρχινοῦν ν᾿ ἀναβαίνουν ᾿ς τὰ βουνὰ, 
Ta χατξίχια νὰ πηδοῦν χαὶ νὰ τρώγουν τὰ χλαδια. 
Ζῶα, ἄνϑρωποι, πουλιὰ χαίρονται ἀπὸ χαρδιᾶς" 
"Ἕπαυσαν ἡ παγωταῖς χαὶ τὰ χιόνια χ᾽ ὁ βορεᾶς. 
Maptn, Méprn χιονερὲ χαὶ Φλεβάρη λασπηρέ! 
*Ho9 ᾿Απρίλης ἣ καλὸς, Μάρτη, πρίτξ! Φλεβάρη, πρίτζ! 


O EPOTAZ ΦΑΝΕΡΩΜΈΕΝΟΣ. 


Κόρη μ᾽, ὅταν φιλειούμασϑαν, νύχτ᾽ ἦτο, ποιὸς μᾶς εἶδε; 
Μᾶς εἶδ᾽ ἡ νύχτα χ᾽ ἡ αὐγὴ, τ᾽ ἄστρον xal τὸ φεγγάρι" 
Καὶ τ᾽ ἄστρον ἐχαμήλωσε, τῆς θάλασσας τὸ εἶπε, 
Θάλασσα τ᾽ εἶπε τοῦ χονπιοῦ, xal τὸ χονπὶ τοῦ ναύτη, 
Κ᾽ ὁ ναύτης τὸ τραγούδησεν ᾿ς τῆς Auynpñs τὴν πόρτα. 


ΘΡΗ͂ΝΟΣ ΤῊΣ MHAIAZ. 


Ilotaut ἐπλημμύρισε χ᾽’ εἰς περιβόλι ἐμβαίνει, 
ΠΠοτίζει δένδρα χαὶ μηλιαῖς, μηλιαῖς χαὶ χνδωνίτσαις. 
Καὶ μιὰ μηλιὰ, γλυχομηλιὰ δὲν σώνει νὰ ποτίσῃ᾽ 
ἔΛλλη μηλιὰ τὴν ἐρωτᾷ χ᾽ ἄλλη μηλιὰ τῆς λέγει" 
«Μηλιὰ, τὰ μῆλα σὲ βαροῦν; n ὁ χαρπὸς σὲ βλάπτει, 
"Ἢ ὁ περιβολάρης σον νερὸ δὲν σὲ ποτίζει ;» — 
«Mnôt τὰ μῆλα μὲ βαροῦν, μηδ᾽ ὁ χαρπὸς μὲ βλάπτει, 
Mn ὁ περιβολάρης μὸν νερὸ δὲν μὲ ποτίζει" 
Μονάχα στὴ ῥιζούλα μον ἀνδρόγυνο εὐλογήϑη, 
Ki ὄρχο ἔχαμε στοὺς χλόνους μον, νὰ μὴν ἀποχωρήσῃ, 
Τώρα ϑωρῶ, χωρίξονται, χαὶ χιτρινοφνυλλιάξζω.» 

Ι 
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H NYKTEPINH ΠΕΡΠΑΤΉΣΙΑ. 


« Μάννα, μὲ τοὺς ἐννεά σον υἱοὺς, χαὶ μὲ τὴν μιά σον χόρη, 
ἜΣ τὰ σχοτεινὰ τὴν ἤλουγες, ᾿ ς τὸ φέγγος τὴν ἐπλέχες, 
Τὴν ἐσφιχτοχορδέλιαζες ἔξω ᾿ς τὸ φεγγαράχι, 
ποῦ σοῦ στεῖλα προξενιὰν ἀπαὶ τὴ Βαβυλώνη, 

Δός τηνε, μάννα, δός τηνε, τὴν ᾿Αρετὴ | ς τὰ ξένα, 
Νά ᾿Ἶχω χ᾽ ἐγὼ παρηγοριὰ ᾿ς τὴν στράτα; ποῦ διαβαίνω.» — 
«Φρένιμος εἶσαι, Κωσταντῇ, μ᾽ ἄσχημ᾽ ἀπηλογήϑης᾽ 
*Ay τύ xn πίκρα γὴ ἀρὰν ποιὸς Ja “μοῦ τήνε φέρει; » — 
Τὸν θεὸ τῆς βάξει ἔτ Vs, χαὶ τοὺς ἁγιοὺς μαρτύρους, 
“AY τύχῃ πίκρα γὴ ἐγντὶ ᾿γὰ πᾷ νὰ τῆς τὶν φέρῃ. 
Κ᾽ ἔρχεται χρόνος δύσεφτος, χαὶ οἱ ἐννεὰ πεϑάναν. 

τοῦ Κωσταντίνου τὸ ϑαφτὸ ἀνέσπα τὰ μαλλιά της’ 
«Σήχον, Κωσταντινάχη μον" τὴν ᾿Αρετή μον “έλω" 
Τὸν sed μοῦ βάλες ἐγγυτὴ, χαὶ τοὺς ἁγιοὺς μαρτύρους, 
*Ay τύχῃ πίκρα γὴ χαρὰ, νὰ πᾷς νὰ μοῦ τὴν φέρῃς.» -- 
Καὶ μέσα τὰ μεσάνυχτα παγει νὰ τῆς τὴν φέρει᾽ 
Βρίσχει τὴν χαὶ χτενίξονταν ἔξω ” ς τὸ φεγγαράχι᾽ 
«Γιά! ἕλα ᾿Αρετοῦλά μον" χυράνα μας σὲ “έλει.» » — 
« ᾿Αλλοίμον ! ἀδελφάχι μον, χαὶ τί ᾽ναι tour” ἡ ὥρα; 
"Av ἡ χαρὰ ᾿ς τὸ σπῆτί μας, νὰ βάλω τὰ χρυσᾶ μον, 
Κ’ ἂν πίκρα, ἀδελφάχι μον, νὰ ET ὡς χαϑὼς εἶμαι.» — 
«Μηδὲ πίκρα, μηδὲ χαρὰ, ἔλα χαϑὼς ὁποῦ ᾽σαι.» — 
Ἢ τὴ στράταν, ὁποῦ διάβαιναν, ᾿ ς τὴ στράτα, ποὺ πηγαίναν, 
᾿Αχοῦν πουλιὰ χαὶ χοιλαδοῦν, ἀχοῦν πουλιὰ χαὶ λένε" 
« Τ' ιά! ᾽δὲς χοπέλαν εὔμορφην va σύρν᾽ ἀπαιδαμμένον!» -- 
G'AXOVE, Κωσταντινάχη μου, χαὶ τὰ. πουλιὰ τί λένε:» — 
« Πουλάκια ? ναι x ἃς χοιλαδοῦν, πουλάχια ἦναι χ᾽ ἃς λένε.» — 
«Φοβοῦμαι σ᾽, ᾿ἀδελφάχι μου, χαὶ λιβανιαῖς μυρίξεις.» — 
« ᾿Εχτὲ βραδὺς ἐπήγαμεν ἔξω᾽ ς τὸν ᾿Αγιοϊάννη, 
Κ᾽ ἐπύμιασέ μας δ παππᾶς μὲ τὸ πολὺ λιβάνι. 
"Avotée, μάγνα, μ᾽ ἄνοιξε, καὶ νὰ τὴν ᾿Αρετή σου!» — 
«ἤαν ἦσαι γέρος, διάβαινε, x ἂν ἦσαι γέρος, διάβα" 
Καὕμένη ᾿Αρετοῦλά μου λείπει μαχρυὰ ς τὰ ξένα.» --- 
«’AvotËe, μάννα W', ἄνοιξε, χ᾽ ἐγὼ ᾿ μ᾽ ὁ Κωσταντῆς σον" 
Τὸν “εὸ σοῦ βάλα ἐγγντὴ, χαὶ τοὺς ἁγιοὺς μαρτύρους, 

"AY «τύχῃ πίκρα γὴ χαρὰ, νὰ πάγω νὰ τὴν φέρω.» — 
Κ’ ὥστε ν᾿ ἀνοίξ᾽ τὴν πόρτα τῆς, ἐξέβγεν ἡ ψυχή της. 
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AZMATA AOFIQN. 


me 


KONZT. PHI'A. 
ΘΟΥΡΙΟΣ. 


“Ὡς πότε, παλληχάρια, γὰ ζοῦμεν ᾽ς τὰ στενὰ, 
Μονάχοι, σὰν λεοντάρια, ᾿ς ταῖς ῥάχαις, ᾽ς τὰ βουνά; 
Σπηλιαῖς νὰ χατοιχοῦμεν, νὰ βλέπωμεν. χλαδιά; 
Na φεύγωμεν τὸν χόσμον γιὰ τὴν πιχρὴν σχλαβιά: 
N° ἀφίνωμεν ἀδέλφια, πατρίδα καὶ γονεῖς, 

Τοὺς φίλους, τὰ παιδιά μας x ὅλους τοὺς συγγενεῖς; 

Καλήτερα μιᾶς ὥρας ἐλεύϑερη ζωὴ, 

Παρὰ σαράντα χρόνων σχλαβιὰ χαὶ φυλαχή. 

Τί à ὠφελεῖ, ἂν ζήσῃς xa ἦσαι ς τὴν σχλαβιά; 

Στοχάζου, πῶς σὲ Ψένουν χαδ᾽ ὥραν ᾽ς τὴν φωτιά: 

Βεξίρης, Δραγουμάνος, αὐϑέντης x ἂν γενῇς, 

Ὃ τύραννος ἀδίκως σὲ κάμνει νὰ χαϑῇς. 

Δουλεύεις OÙ ἡμέρα εἰς 8, τι € ἂν ο᾽ εἰπῇ, 

Κ᾽ αὐτὸς χυττάζει πάλιν τὸ αἷμά σου νὰ πιῇ. 

Ὃ Zoütaos, ὁ Μουρούζης, Ἰετράκης, Σχαναβῆς, 

Τχίχας xai Μαυρογένης καϑρέπτης εἶν νὰ ἰδῇς. 

᾿Ανδρεῖοι χαπετάνοι, παπάδες, λαϊκοὶ 

᾿Εσφάχϑηχαν X ἀγάδες an ἄδικον σπασί᾽ 

Κ’ ἀμέτρητ᾽ ἄλλοι τόσοι χαὶ Τοῦρχοι καὶ “Popnot 

Ζωὴν xat πλοῦτον χάνουν χωρίς τιν᾽ ἀφορμή. 
᾿Ελᾶτε μὲ ἕνα ζῆλον εἰς τοῦτον τὸν χαιρὸν 

Νὰ χάμωμεν τὸν ὄρχον ἐπάνω ᾿ς τὸν oTavpév 

Συμβούλους προχομμένους μὲ πατριωτισμὸν 

Νὰ βάλωμεν εἰς ὅλα νὰ δίδουν ὁρισμόν" 

‘O νόμος γὰ ᾽ναι πρῶτος χαὶ μόνος ὁδηγὸς, 

Καὶ τῆς πατρίδος ἕνας νὰ γένῃ ἀρχηγός" 

"Ὅτι x ἡ ἀναρχία ὁμοιάζει τὴν σχλαβιὰ, 

Νὰ τρώγ᾽ ἕνας τὸν ἄλλον, σὰν τ᾽ ἄγρια σηριά " 

Καὶ τότε μὲ τὰ χέρια 'ἱψηλὰ ς τὸν οὐρανὸν 

Νὰ “ποῦμ᾽ ἀπὸ χαρδίας τοῦτα πρὸς τὸν Θεόν᾽ 

« Ὧ βασιλεῦ τοῦ χόσμον, ὁρχίζομαι εἰς σὲ, 

Σ τὴν γνώμην τῶν τυράννων va μὴν ἐλθῶ ποτέ᾽ 
Μήτε νὰ τους δουλεύσω, μήτε va πλανεϑῶ, 
Εἰς τὰ ταξίματά τῶν νὰ μὴ παραδοσῶ᾽ 
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᾿Ενόσῳ ζῶ ΄ς τὸν χόσμον, ὁ μόνος μου σχοπὸς 

Τοῦ νὰ τοὺς ἀφανίσω νὰ ἦναι σταϑερός. 

Πιστὸς εἰς τὴν πατρίδα συντρίβω τὸν ζυγὸν, 

Κ᾽ ἀχώριστος νὰ ζήσω ἀπὸ “τὸν στρατηγόν. 

Κ᾽ ἂν παραβῶ τὸν ὅ Spxov, v ἀστράψ᾽ ὁ οὐρανὸς, 

Καὶ νὰ μὲ χαταχαύσῃ, va γέν ὡσὰν χαπνός.» 
ἊΣ ἀνατολὴν, χαὶ δύσιν, καὶ νότον καὶ βορεὰν 

Γιὰ τὴν πατρίδα ὅλοι νὰ ᾽χωμεν μιὰν χαρδιάν᾽ 

Βονυλγάροι x ᾿Αρβανῖται χαὶ Σέρβοι χαὶ ‘Pounot, 

Νησιῶται x’ ᾿Ηπειρῶται, μὲ μιὰν χοινὴν ὁρμὴ 

Γιὰ τὴν ἐλευϑερίαν νὰ ζώσωμεν Ta * 

Πώς εἴμεθα ἀνδρεῖοι, παντοῦ νὰ ξαχουσϑῇ. 

Καὶ ὅ ὅσοι τοῦ πολέμον τὴν Τέχνην ἀγροιχοῦν, 

Ἐδῶ ἂς τρέξουν ὅλοι, τυράννους νὰ νικοῦν᾽ 

᾿Ἐδω Ἑλλὰς τοὺς χράζει μ᾽ ἀγχάλας ἀνοικτὰς, 

Τοὺς δίδει βίον, τόπον, ἀξίας χαὶ τιμάς. 

Ὡς πότ᾽ ὀφικιάλος εἰς Ἐένους βασιλεῖς ; 

Ἔλα νὰ γένῃς στύλος τῆς ἴδιας σον φυλῆς. 

Κάλλια γιὰ τὴν πατρίδα χἀνένας νὰ XaM , 

Ἢ νὰ χρεμάσῃ φούνταν γιὰ ξένον ᾿ς τὸ σπαϑί. 
“Σουλιῶται χαὶ Μανιῶται, λεοντάρια ξαχουστὰ, 

Ὡς πότε ᾿ς ταῖς σπηλιαῖς σας χοιμᾶσϑε σφαλιστά; 

Μαυροβουνιοῦ χαπλάνια, ᾽Ολύμπου σταυραετοὶ, 

Κ᾽ ᾿Αγράφων τὰ ξεφτέρια, γενῆτε μιὰ ψυχή. 

Τοῦ Σάβα χαὶ ,Δουνάβον ἀδέλφια χριστιανοὶ, 

Mt τ᾽ ἅρματα ἧς τὰ χέρια καϑείς σας ἃς φανῇ᾽ 

Τὸ αἷμά σας ἂς βράσῃ μὲ δίκαιον ϑυμόν᾽ 

Μικχροὶ, μεγάλ᾽, ὁμῶστε τυράννων τὸν χαμόν. 

᾿Ανδρεῖοι Μακεδόνες, ὁρμήσατ᾽ ὡς SnPta , 

Τὸ αἷμα τῶν τυράννων ῥοφήσατε μὲ μιά. 

Δελφίνια τῆς ἡαλάσσης, ἀσδέρια τῶν νησιῶν, 

Ὡς ἀστραπὴ χυϑῆτε, χτυπᾶτε τὸν ἐχϑρόν. 

Θαλασσινὰ τῆς “Ὕδρας χαὶ τῶν Ῥδαρῶν πουλιὰ, 

Καιρὸς εἶν τῆς πατρίδος ν᾽ ᾿ακοῦστε τὴν λαλιά. 

ὅσ᾽ εἶσθε ᾿ς τὴν ἁρμάδα, σὰν ἄξια παιδιὰ, 

© νόμος σᾶς προστάζει, νὰ βάλετε φωτιά, 

Mt μιὰ χαρδία ὅλσι, μιὰ γνώμη, μιὰ “Ψυχὴ 

Κτυπᾶτε, τοῦ τυράννου ἡ ῥίζα γὰχ 

N° ἀνάψωμεν μιὰν φλόγα εἰς ὅλην τὴν "Τουρχιὰν, 

Na τρέξ᾽ ἀπὸ τὴν Βόσναν ἕως τὴν ᾿Αραπιάν. 

nid ac τὰς σημαίας σηκῶστε τὸν σταυρὸν, 

᾿ ὡσὰν ἀστροπελέκια χτυπᾶτε τὸν ἐχϑρόν. 

Ποτὲ μὴ στοχασϑῆτε, ὅτ᾽ εἶναι δυνατός" 

Καρδιοχτνπᾷ χαὶ τρέμει σὰν τὸν λαγὸν x” αὐτός. 

Τριαχόσιοι Κιρζαλῆδες τὸν ἔχαμαν νὰ ἰδῇ, ἢ 

Πῶς δὲν ᾽μπορεῖ μὲ τόπια ἐμπρός τους νὰ σταϑῇ, 
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Λοιπὸν γιατὶ ἀργεῖτε; τί στέχεσϑε vexpol; 
Ξυπνήσετε, μὴν Mode ἐνάντιοι, ἐχϑροί. 
. Ὡς οἱ προπάτορές μας ὡρμοῦσαν σὰν ϑηριὰ, 
Τιὰ τὴν ἐλευθερίαν πηδοῦσαν ᾽ς τὴν φωτιὰ, 
Οὕτω χ᾽ ἡμεῖς, ἀδέλφια, ν᾿ ἁρπάξωμεν μὲ μιὰ 
Τὰ ὅπλα, νὰ ἐβγοῦμεν ἀπὸ πικρὴν σχλαβιά. 
Νὰ σφάξωμεν τοὺς λύχους, ποῦ 'τὸν ζυγὸν βαστοῦν, 
Καὶ “Ἕλληνας τολμῶσι σχληρὰ νὰ τυραννοῦν. 
Στερεᾶς καὶ ᾿ς τὰ πελάγη νὰ λάμψῃ ὁ σταυρὸς, 
Νὰ χϑῃ δικαιοσύνη, νὰ λείψῃ ὁ ἐχϑρός" 
Ὃ κόσμος νὰ γλυτώσῃ ἀπὸ φριχτὴν πληγὴν. 
Κ᾽ ἐλεύϑεροι νὰ ζῶμεν, ἀδέλφια, εἰς τὴν γῆν. 


-- τσ τ--- 


A. KAABOY. 


π- 4 
ΕἸΣ ΤΟΝ ΤΕΡΟΝ AOXON. 


“ἃς μὴ βρέξῃ ποτὲ 

τὸ σύννεφον, χαὶ ὁ ἄνεμος 

σχληρὸς ἃς μὴ σχορπίσῃ 

τὸ χῶμα τὸ μακάριον, 
’᾽ποῦ σᾶς σχεπαζξει. 


Ας τὸ δροσίσῃ πάντοτε 
μὲ τ᾽ ἀργυρᾷ της δάχρνα 
ἡ ῥοδόπεπλος χόρη᾽ 
καὶ αὐτοῦ ἃς ξεφντρώνουν 

αἰώνια τ᾽ ἄνϑη. 


Ὦ γνήσια τῆς ᾿Ελλάδος 
τέχνα" ψυχαὶ, ποῦ ἐπέσατε 
els τὸν ἀγώνα ἀνδρείως, 
τάγμα ἐχλεχτῶν Ἡρώων, 

χαύχημα νέον᾽ 


Σᾶς ἅἄρπαξεν ἣ τύχη 
τὴν νικητήριον δάφνην 
καὶ ἀπὸ μυρτιὰν σᾶς ἔπλεξε 
χαὶ πένϑιμον χυπάρισσον. 
στέφανον ἄλλον. 


57 * 
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ΑΔ ἄν τις ἀπεϑάνῃ 
διὰ τὴν πατρίδα, ἡ μύρτος 
. εἶναι φύλλον ἀτίμητον, 
χαὶ χαλὰ τὰ χλαδιὰ 

τῆς χυπαρίσσον. 


᾿Αφ᾽ οὗ εἰς τοῦ πρώτον ἀνθρώπου 
τοὺς ὀφθαλμοὺς ἡ πρόνοος 
φύσις τὸν φόβον ἔχυσε, 
χαὶ τὰς χρνσᾶς ἐλπίδας, 
χαὶ τὴν ἡμέραν᾽ 


Ent τὸ μέγα πρόσωπον 
τῆς γῆς πολυβοτάνον 
εὐοὺς τὸ οὐράνιον βλέμμα 
βαϑυσχαφῆ ἐφανέρωσε 

μνήματα μύρια. 


Πολλὰ μὲν σχοτεινά᾽ 
φέγγει ἐπ᾽ ὀλίγα τ᾽ ἄστρον 
Τὸ τῆς ἀθανασίας" 
τὴν ἐχλογὴν ἐλεύϑερον 

δίδει τὸ “εῖον. 


“Ἕλληνες, τῆς πατρίδος 
καὶ τῶν προγόνων ἄξιοι" 
“Ἕλληνες σεῖς, πῶς Ὥϑελεν 
ἀπὸ σᾶς προχριϑεῖν 

ἄδοξος τάφος; 


Ὃ ΤΓέρων φϑονερὸς, 
χαὶ τῶν ἔργων ἐχϑρὸς, 
χαὶ πάσης μνήμης, ἔρχετα 
περιτρέχει τὴν ϑάλασσαν 
χαὶ τὴν γῆν ὅλην᾽ 


᾿ΑἈπὸ τὴν στάμναν χύνει 
τὰ ῥεύματα τῆς λήϑης, 
καὶ τὰ πάντα ἀφανίζει. 
Χάνονται ἡ πόλεις, χάνονται 
βασίλεια, x” ἔϑνη" 
᾿Αλλ ὅτε πλησιάσει 
τὴν γῆν, ὁποῦ σᾶς ἔχει, 
᾿ ϑέλει ἀλλάξειν τὸν δρόμον του 
ὁ Χρόνος, τὸ ϑαυμάσιον" 
χῶμα σεβάξων. 
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Αὐτοῦ, ἀφ᾽ οὗ τὴν ἀρχαίαν 
πορφυρίδα, χαὶ σχῆπτρον, 
δὼ σώμεν τῆς Ἑλλάδος, 
Θέλει φέρειν τὰ τέχνα τῆς 
πᾶσα μητέρα. 


Καὶ δαχρυχέουσα ϑέλει 
τὴν ἱερὰν φιλήσειν 
χόνιν, χαὶ εἰπεῖν" Τὸν ἕνδοξον 
λόχον, τέχνα, μιμήσατε, 
λόχον Ἡρώων. 


IAKOBAKH PIZOY NEPOYAOY. 


ΠΕΡΙΓΡΑΦῊ TOY ΒΟΣΠΟΡΟΥ͂. 


‘O Βόσπορος, ” ποῦ σύνορα Δύσιν χὶ ᾿Ασίαν ἔχει, 

Ki ἐμπρὸς ἀπ᾿ τὸ Βυζάντιον στὴν Τροποντίδα τρέχει, 

Καὶ πότ᾽ ἐδὼ τὸ ῥέμα τον, χαὶ πότ᾽ ἐχεῖ γυρίζει, 

Κι ἀγγῶνας, xt ἀχρωτήρια, χαὶ χόρφους σχηματίζει, 

Αὐτὸς ὁ χαλὸς “Βόσπορος δυὼ "ἄλασσαις ἑνόνει, 

Καὶ μιὰ σειρὰ ᾽στὰ χείλη του χωριώῶν τὸν στεφανόνει. 

Σειρὰ, ‘rod σχηματίζεται. χαὶ γίνεται ὀξεῖα, 

Ἤ πάλιν χαμπυλόνεται, À στρέφεται ἀμβλεῖα, 

Καὶ τόσον ποιχιλόνεται, χαϑόσο μεταβάλλει 

Ὃ Βόσπορος εἰς σχήματα πολλὰ τὸ περιγιάλι. 

Σ τὸ περι ιάλι, τοῦτο δὲ τῶν ϑεατῶν τὰ μάτια 

Ἰλυστροῦν ς τὰ ποικιλόβαφτα χαὶ σπήτια χαὶ παλάτια. 
AN ἀπ αὐτὰ ϑαυμάζονται ἧς τὴν Φάλασσαν χτισμένα, 

Καὶ ἄλλα ᾿ς ταῖς πετρόχτισταις ἀχρογιαλιαῖς στημένα. 

Εν ὅλα σπήτια τὰ χωριὰ, xt εἶν ὅλος χωριὰ πάλιν 
ὍὋ Βόσπορος ” ς τὴν ὄ NY του στὴν plav, xt ᾽στὴν ἄλλην. 

Ηλὴν μεταξὺ ᾿ ς τ᾽ ἀσύγχριτα χωριὰ τοῦ Καταστένον 
Τὰ Θεραπειὰ ἔχουν βαϑμὸν τὸν πρῶτον τοῦ ἐπαίνου. 
‘oO δροσερὸς ὁ χόρφος τους ὃ μισοφεγγαρένιος 

Εἰς πράσινον ἱορίζοντα ἀστράφτει σμαραγδένιος. 
Καϑὼς ὅλαις αἱ εὔμορφαις μὲ τὰ χρυσὰ μαλιά τους 
ZroAÇouv τ ἀλαβάστρινα xt ὡραῖα μέτωπά τους, 
Ὁμοίως χαὶ τῶν Θεραπειῶν τὸν χόρφον τριγυρίζουν 
᾿Απειροι χῆποι χρεμαστοὶ, χαὶ τὸν χαταστολίζουν. 


LA 
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Αὐτὸς δὲ ὁ ϑαυμάσιος δύο πλευραῖς ἐχτείνει, 

Κι ἀπ᾽ ἕνα ἀχρωτήριον σὰν πύργον ᾿ς αὐταῖς στήνει. 
= αὐταῖς ἐχεῖ μιὰ δροσερὴ δὲν λείπει ποτὲ αὔρα, 

Καὶ τῶν χαυμάτων συγχερνᾷ τῶν χυνιχῶν τὴν λαύρα. 
Ἔχεῖ, ὡς χαὶ οἱ χάτοιχοι, οἱ φίλοι Φαναριώταις, 

Τὰ Θεραπειά τους τ᾽ ἀγαποῦν σὰν Σπάρτης πατριώταις 
Καὶ μεταξύ τους ἄσπονδοι, χαὶ μὲ διαφωνίαν, 

ἊΣ τῶν Θεραπειῶν τὸν ἔπαινον φνυλάττουν συμφωνίαν. 
ἜἜχεϊ τοὺς δίδει ὁ γιαλὸς χαρίσματα μεγάλα, 

Καὶ ἡ ξηρὰ τὰ πλούτη τῆς χαὶ τοῦ πουλιοῦ τὸ γάλα. 
Τῷ ὃ ὄντι εἶν᾽ ἀμίμητη τῶν Θεραπειῶν ἡ DÉS 

Κι dr τῶν ) Μαχάρων τὰ νησιὰ XL ἂν ἦσαι, Sa τ᾽ ἀρέσης. 
Ὃ τόπος ὅμως τῆς τρνφῆς καὶ τῆς εὐδαιμονίας, 
Φρικτὸν ἔγινε στάδιον μεγάλης διχονοίας. 


— τς. ---- 


ΑΛΕΞ. PATKABH. 


-ταὐαπαπι θῖν απο 


EIZ ΤῸΝ ΠΑΡΝΑΣΣΟΝ. 


Ὦ πόσον μεγαλοπρεπῶς ὁ Παρνασσὸς χοιμᾶται! 

Yvon τῆς ἀρχαιότητος ἐπάνω του πλανᾶται, 

Διάστερον διάδημα τὰς χορυφάς τον στέφει, 

Καὶ ἀστραπαὶ τὴν ζώνην τον περικνχλοῦν χαὶ νέφη. | 
’Exei πρὸς τὰ χοιλώματα, ποῦ χρύπτουσι τὰ σχότη. | 
Τὸ πάλαι ὁ χρυσότοξος Sec Ê ρησμοδότει. 

Καὶ ἤδη δὲν σᾶς φαίνεται, τὴν λύραν ὁ ᾿Απόλλων 

Πῶς χρούει ἀπὸ’ τ’ οὐρανοῦ τὸν στίλβοντ᾽ αὐτὸν Sélov; | 
Kat ἀντηχοῦν αἱ ee του χορδαὶ εἰς τὰς χαρδίας: 
᾿Ελευσερίας εἰς αὐτὰς δὲν χύνουσι μαντείας; 

Ναός τῆς εἶναι τὸ βουνόν" τὰ δένδρα του τὰ μαῦρα, 

Αἱ ἄσπιλοι χιόνες τον χαὶ ἡ ἁγνή του αὖρα, 

Καὶ ὅσοι χείμαῤῥοι χρυφοὶ ἀπὸ τοὺς βράχους ῥέουν, 
᾿Ἐλευϑερίαν μιλοῦν, ἐλευϑερίαν πνέουν. 

H τυραννία μὲ βαρὺν χαὶ βάρβαρόν της πόδα 

Τῶν ταπεινῶν πεδίων μας καταπατεῖ τὰ ῥόδα" 

AN ὅμως ὑπεράνω τῆς ὁ Παρνασσὸς ὁ γέρων 

“ὙΨοῦται ὑπερήφανος, τὰς χορυφάς τον φέρων 

Εϊς τὸν χρυσοῦν μας οὐρανὸν, ἐχεῖ ποῦ αἰωνία, ι 
ἜἘχεϊ, ὅπου ἀμόλυντος οἰκεῖ ὀλευϑερία, 


SZ TT — 
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AAEE. ZOYTZOY. 


è -.-----ὄὄ . 


TA ἘΡΕΙΠΙΑ ΤῊΣ ΡΩΜΗ͂Σ. 


Εν’ Eorépa: ζωὴ πᾶσα, πᾶσα χίνησις ἐχπνέει. 
Τὴν ἀποθανοῦσαν ἱῬώμην τῆς νυχτὸς τὸ ἄστρον χλαίει. 
Τοῦ ᾿Αγίου Πέτρου λάμπων χαὶ σεληνοφέγγων ὅλος 
Eis τὰ νῶτα τῶν ἀέρων ἐπικάϑηται ὃ ϑόλος 
Καὶ φρονεῖς, ὡς τὰς μεγάλας χορυφὰς τῶν Απεννίνων, 
“Ὅτι δάχτυλοι ἐργάτον Θεοῦ ἔπλασαν χ᾽ ἐχεῖνον. 

+ Αὐπον τόσου μεγαλείου 

Παριστᾷ ὁ Γίγας οὗτος τῶν ναῶν τῆς ὑφηλίου! 


Ἑὶς τὸ Κολοσσαῖον χεῖται, ἀλυσόδετος χαὶ τρέμων, 

Ο τὸν χόσμον ὑποτάξας τῆς ἀρχαίας “Ῥώμης δαίμων, 
καὶ σχιαὶ πλανῶνται δύο εἰς τὸ Πάνϑεον ὀργίλαι, 
ὙΨηλαὶ, χαϑὼς ἐχείνου αἱ ὑπερμεγέϑεις στῆλαι, 

Διὰ τὴν ἐλευϑερίαν ἕνας Βροῦτος παιδοφόνος, 

Διὰ τὴν ἐλευδερίαν ἄλλος Βροῦτος πατροχτόνος᾽" 

Πλὴν μὲ “στεναγμοὺς ματαίους, 
Πλὴν ματαίως εἰς τὴν Ῥώμην ζητοῦν Ῥώμην καὶ Ρωμαίους, 


Κόσμον μέγαν, ὅςτις ἦτον ἄλλοτε χαὶ χατεστράφῃ, 
᾿Ενϑυμίζουσι τῆς Ῥώμης xat ἡ χόνις χαὶ οἱ τάφο". 
Ἐμήματα “μαρμάρων χεῖνται εἰς τὸ ἔδαφος ῥιμμένα, 
Ὡς εἰς γῆν χοιμητηρίον χόχχαλα διεσπαρμένα. 

Ets πεδίον μά ἧς ἦλθεν ὁ «Καιρὸς ὁ 0 πανδαμάτωρ 

Καὶ ὁ νοῦς ὁ ἀρχιτέκτων ὃ τῆς ὕλης παντοχράτωρ᾽ 
Τῆς δὲ πάλης τῶν σημεῖα 

Τὰ xoloBwSévra ταῦτα χαὶ ἡμίϑαπτα μνημεῖα. 


Τήν μεγάλην χεφαλήν του μὲ τὴν τήβεννον σχεπάσας, 
Τῶν φονέων τον ὁ Καῖσαρ τὰς πληγὰς ἐδέχϑη πασας, 
Μ’ αἱματόφυρτον πορφύραν χαὶ ἡ Ῥώμη χαλυμμένη 
Γοὺς τραυματισμοὺς τοῦ χρόνου ἕνα ἕνα ὑπομένει" 

Ἢ τὸ πάλαι μέχρι n ἄγγον στήλας στήσασα τροπαίων 

Συνεστάλη ὅλη τώρα εἰς σωρὸν πετρῶν ἀρχαίων, 

Καὶ Νιόβη πετρωϑεῖσα 
ME ϑρηνῶδες σχῆμα στέχει, λαῶν τέκνων στερηϑεῖσα. 


Ἔχ τῶν σωξομένων ὅ ὁμὼς δόμων τῆς χαὶ΄ ἀνδριάντων 
Ὑποπτεύεις ὅτι πόλις ἦτον ἄλλοτε Τιγάντων, 
Κ᾿ ἐννοεῖς ἐχ τοῦ μεγέϑους τῶν στοῶν της τῶν ἀρχαίων 
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«τι ἄλλοτε εἰς ταύτην ἔζη «ἔϑνος βασιλέων. 
x τοῦ Κολοσσαίου λέγεις ὅτι “πτέρυγας ἀἁπλόνων 
Ἔφνυγεν ὁ νιχηφόρος ᾿Δετὸς τῶν λεγεώνων, 
Eis τὰ ὕψη τῶν ἀστέρων 
Τῆς ἁλύσεως τοῦ χόσμον ἡμιϑραύστον χρίχους φέρων. 
"Aomuov ὁ Τίβερίς της βίον ῥέει, χαὶ ζῇ μόλις 
O τὸ πάλαι πλημμυρήσας ἐπὶ τῆς Εὐρώπης ὅλης. 


H ΝΥ͂Ν ITAAÏIA. 


Νικητὴς εἰς τὸ Mapéyyov ἐρασϑεὶς τὰ ϑέλγητρά τῆς, 
“Ἥρπαζε τὴν ᾿Αφροδίτην Πραξιτέλους ὁ Γαλάτης, 
Καὶ ἀπὸ αὐτοῦ τὰς χεῖρας, ὡς ἀπ᾽ ἐραστοῦ ἀγχάλην, 
‘O τῆς Γερμανίας Καῖσαρ τὴν “εὰν ἀπέσπα πάλιν. 
Mt αὐτὴν χαὶ εἷς τὸ χάλλος x εἷς τὰς χάριτας ὁμοία, 
Ἔλαβες ὁμοίαν τύχην, καὶ σὺ Κύπρις ᾿Ιταλία! 
Καὶ ἀπὸ τὸς εἰς ἄλλον 
ἸΠίπτεις δέσμιος τοὺς χόλπους, ἢ Αὐστριαχοῦ ἢ Γάλλου. 


"Ἔπρεπεν ἀπὸ τὴν φύσιν νὰ πλασϑῇς, ὦ ᾿Ιταλία, 
᾿Ολιγώτερον ὡραία ἣ “πλειότερον ἀνδρεία. 
Τὰς ὀρέξεις τῶν τυράννων ἣ δὲν ἤϑελες φλογίξει, 
Ἢ τὸ ἀρειμάνιόν σου αὐτοὺς ἤϑελε φοβίζει" 
᾿Αλλὰ ζώπνυρον ὡραῖον αἰωνίων πόσων εἶσαι, 
Καὶ χατὰ τοῦ ξένον ξένην δύναμιν ἐπικαλεῖσαι. 

Σὲ νικήσουν, ἢ ἢ νιχήσεις, 

Τῶν ἐχϑρῶν n βοηϑῶν σον μένεις λάφυρον ἐπίσης. 


Ῥώμη! μὲ τὴν μάχαιράν σον «φόβητρον ἑπτὰ αἰώνων, 
Ἣ βασίλισσα τοῦ χόσμον, χαὶ ἡ μήτηρ τῶν Κατώνων! 
“Pour! μὲ τὰς χλεῖς τοῦ Πέτρον τῶν ἐπνῶν ἐλπὶς χαὶ τρόμος, 
Ἣ βασίλισσα τοῦ χόσμον, χαὶ Χριστοῦ ἡ χληρονόμος! 
Ῥώμη! τώρα βασιλέων χαὶ λαῶν ὃ γέλως εἶσαι" 

Σὲ Spnvet ὁ Τίβερίς σον, χαὶ ὡς ἐχχλησία χεῖσαι 
Γοτϑικὴ, χρημνιζομένη, 
Μὲ τοὺς νάρϑηκας ἐρήμους, μὲ ῥιμμένα τὰ τεμένη. 


Εἰς τὰς χώρας σου ἡ δόξα ἐσιώπησε πρὸ χρόνων᾽ 
Φωναὶ μόνον χαλχοστόμων χαὶ “ρησχευτιχῶν χωδώνων 
Κλανϑμηραὶ εἰς σὲ δι’ ὅλης ἀντηχοῦσι τῆς ἡμέρας, 
Καὶ τοῦ Παπισμοῦ μὲ χρότον περιφέρεται τὸ τέρας, 


* Διαβαῖνον μαχροὺς βάλτους, πόλεις, χήρας ἀπὸ δήμους, 


Ως χωδωνοφόρος δράχων, ὅςτις τρέχει τὰς ἐρήμους 
ME βροντὴν φριχτῶν σημάντρων 
᾿Απὸ ἕν εἰς ἄλλο δάσος, ἀπὸ ἂν εἰς ἄλλο ἄντρον. 
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O ΑΠΟΜΑΧΟΣ ΤῊΣ ἙΛΛΗΝΙΚΗ͂Σ 
ἘΠΑΝΑΣΤΑΣΕΩΣ. 


Εἰς τὸν γέρον "Ολυμπόν μας, χοντὰ ᾿ς ἕνα χυπαρίσσι 
Ἕνας γέρος ᾿Ῥουμελιώτης 
ME τοὺς φίλους του τὸ βράδν κάϑησε νὰ τραγουδήσῃ. 
Τῆς πατρίδος στρατιώτης, 


“Ἑπτὰ, ἔλεγ᾽, ἑπτὰ χρόνους μὲ καρδιὰν πάντοτε νέαν 

Βασταξα χαὶ στὸ Δερβένι χαὶ στὸν χάμπον τὴν σημαίαν! 

᾿Ἔνϑυμᾶσϑε, σύντροφοί μου, ἐνθυμᾶσθε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊχοὺς χαιρούς μας; 


᾿Ἔνϑυμᾶσωςε, τοῦ Χουρσίτη αἱ τριάντα χιλιάδες, 
Μιὰ μιὰ ὅλαις διαλεχταῖς, 

“Ὅταν γέμισαν τοῦ ”Apyous ταῖς μεγάλαις πεδιάδαις 
M° ἀστραπαῖς χαὶ μὲ βρονταῖς; 


᾿Ἐνϑυμᾶσϑε μὲ τί “άῤῥος ἐπιασοήχαμε στὰ χέρια 

ΜῈ δρεπάνια, μὲ χοντάρια χαὶ μὲ ξύλ᾽ ἀντὶς μαχαίρια; 

᾿Ἔνϑθυμᾶσϑε, σύντροφοί, pou, ἐνδυμᾶσϑε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊκοὺς χαιρούς μας; 


᾿Ἔνϑυμᾶσϑε, τῶν Σχοδριάνων σὰν μᾶς πλάχωσε τὸ πλῆϑος, 
Πῶς εὐοὺς στὸ Καρπενῆσι 

Ετρεξεν 0 Μπότσαρής μας, χαὶ μὲ τ᾽ ἄφοβό τον στῆϑος 
Πρόφϑασε νὰ τοὺς σχορπίσῃ; 


"Evivpéose τῆς πληγῆς τον πῶς μᾶς ἔχρυφτε τὸ αἷμα; 

Τί χαρδιὰ μᾶς ἔδιδ᾽ ὅλους μὲ τὸ ὕστερό του βλέμμα; 

᾽Ενϑυμᾶσϑε, σύτροφοί μου, ἐνδυμᾶσϑε τοὺς χαλούρ μᾶς, 
Τοὺς ἡρωΐϊκοὺς χαιρούς μας; 


’EvSvuñode, ἀπὸ Τούρχο ς σὰν σχεπάσθησαν οἱ λόγγοι 
Τῆς ἀνδρείας «βούμελής μας, 

Καὶ βαστοῦσε ὁ ᾿Αράπης σφαλιστοὺς στὸ Μισολόγγι 
Τὰ παιδιά τοὺς γονεῖς μας; 


᾿Ἐνϑυμᾶσϑε, εἰς τὰ μάτια τῆς σχληρῆς Εὐρώπης ὅλης 

IT ἀνέβηχεν ὡς τ ἄστρα τοῦ Μισολογγιοῦ ἡ πόλις; 

᾿Ἔνϑυμᾶσϑε, σύντροφοί μον, ἐνπυμᾶσϑε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊκοὺς χαιρούς μας; 


EvSvuäos, ὁ Καραίσχος μὲ τραχόσιους διαλεχτούς τον 
“Ὅταν ἦλθε στὰς ᾿Αϑήνας, 
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Πώς τοῦ Κιουταχῆ ἐχάθη x’ ἡ καρδιά του χαὶ ὁ νοῦς τον; 
Δὲν ἀπέρασ᾽ ἕνας μῆνας, 


Καὶ ἡ Ρούμελη σηχώϑη, x” ἔγιν᾽ ὅλη ἕνα σῶμα, 

Κ᾽ ἐμοκαίνιο ἀπὸ αἷμα τῆς ᾿Αράχοβας τὸ χῶμα. 

᾿Ἔνϑυμᾶσϑε, σύντροφοί μον, ἐνουμᾶσοε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊκοὺς χαιρούς μας; 


Χωρὶς πόλεις, χωρὶς χάστρα, ξεσχησμένοι, πεινασμένοι, 
Καὶ μὲ διψασ évo στόμα, 

Νεχρωμένοι ἀπὸ τύφο, απὸ βόλια ᾿πληγωμένοι 
Καὶ χλωμοὶ ὡσὰν τὸ χῶμα. 


Εἰς τὸν οὐρανὸν τὰ μάτια etyau ὅλοι γυρισμένα, 

Πλὴν ποτὲ εἰς τοὺς τυράννους δὲν ἐχλίναμεν αὐχένα. 

᾿Ενϑυμᾶσϑε, σύντροφοί μον, ἐνδυμᾶσϑε τοὺς χαλούς μᾶς, 
Τοὺς ἡρωϊκοὺς χαιρούς μας; 


ΠΡῸΣ ΤῸΝ ΒΑΣΙΛΈΑ ΤΗ͂Σ ΕΛΛΑΔΟΣ, 
ΟΘΩΝΑ.. 1833. 


(ἀΠΟΣΠΑΣΜΑ.) 


Ἣ Ἑλλὰς μετὰ δουλείαν, βασιλεῦ, πολλῶν αἰώνων 

μετὰ σοῦ ἀνέβη πάλιν εἰς τῆς δόξης τῆς τὸν Sodvov. 
Aoû χβὶς, ἰδοὺ λαμβάνει βασιλίσσης λαμπρὸν στέμμα, 
χαὶ χαλύπτει μὲ πορφύραν τῶν τραυμάτων τῆς τὸ αἷμα. 
Z ἐμβιβάξουν εἰς τὴν γῆν μας μοναρχῶν μεγάλων στόλοι" 
ἔρχεσαι... . χ᾽ ἐνώπιόν σον où λαοὶ χινοῦνται ὅλοι. 

"Ὅλοι σὲ πανηγυρίζουν .. . ἄεργος ϑὰ στέκω μόνος: 
Βασιλεῦ, σὲ φέρω δάφνας δροσερὰς τοῦ ᾿Ελικῶνος " 


ὮΙ! τί στάδιον ὡραῖον ὦ! τί μέγα ἔχεις μέλλον! 
Μεταξὺ τῶν βασιλέων ἄστρον εἶσαι ἀνατέλλον. 

Νέος, ἄρχεις Κράτος νέον καὶ ἀνήλιχον ἀχόμα" 

μὲ τὸ σῶμά σον 9᾽ αὐξήσῃ χαὶ τοῦ Κράτους σου τὸ σῶμα- 
Τῆς μεγάλης μοναρχίας τοῦ μεγάλου Κωνσταντίνον 

lg” ὁ μόνος χληρονόμος χαὶ διάδοχος ἐχείνου. 


Ἡγεμὼν Ἑλλάδος, χαῖρε! Κρατεῖς σχῆπτρον βασιλέως 
΄ς τὴν Ἑλλάδα, ἥτις δίδει μέγα © ὄνομα χαὶ χλέος. 
Δύνασαι νὰ γένῃς μέγας, τ᾿ Ὄνομά σου συνενώνων 

μὲ τ᾽ ἀθάνατα ἐχεῖνα τῶν Λυχούργων χαὶ Σολώνων. 


Et “HUE <> DE τ---- 
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mn 


ΕΙΣ TON 8EON. 


Θεέ! ὑμνεῖ τὴν δόξαν σον ἡ νὺξ χαὶ ἡ ἡμέρα. 
Μὲ ἄνθη ἔστρωσας τὴν γῆν, μὲ ἄστρα τὸν αἰϑέρα. 
᾿Ασύμφωνοι τόσοι λαοὶ σὲ προσχυνοῦν συμφώνως: 
Ἰ]οιχίλαι γλῶσσαι χίλιαι σὲ συνυμνοῦν συγχρόνως. 
Τὸ πᾶν ἀμέτρητος μετρᾷς, ἀόριστος ὁρίζεις, 

Τὸ πᾶν ἀόρατος ὁρᾷς, ἀγνώριστος γνωρίζεις. 


Τὸ φῶς ὑπάρχει σῶμά σον, 
Ὃ ἥλιος δὲ ὄμμα σον, 
Ὃ χεραυνὸς φωνή σον. 
Τὸ ἄπειρον διάστημα 
Τὸ μέγα σον ἀνάστημα, 
Καὶ ὁ αἰὼν στιγμή σον. 


Δύναται ὁ δάκτνυλός σον 

Ὥς μοχλὸς τὴν γῆν νὰ σείσῃ, 
Καὶ τὸ χοῖλον τῆς χειρός σον 
Τὼς ᾿Ωχεανοὺς νὰ χλείσῃ᾽ 


Μὲ πνοήν σον μίαν σβύνεις 
Τῶν ἀστέρων τοὺς φανοὺς, 
Καὶ μ᾽ ἕν μόνον νεῦμα χλίνεις, 

Πρὸς τὴν γῆν τοὺς οὐρανούς. 


ΑΙ ΣΚΤΙΑΙ. 


EtoSe σεῖς ὁποῦ τὴν νύχτα, ὅταν ἄνεμος χειμῶνος, 
Τὸ παραάσυρόν μον σείῃ, 
. Καὶ μὲ χεῖρας σταυνρωμένας τοὺς αἰθέρας βλέπω μόνος, 
Καὶ τὸ ὄμμα μον δαχρύῃ, 
EtoSe σεῖς σχιαὶ τῶν πρώτων στρατηγῶν [Luc χαὶ προμάχων, 
Καὶ ὠχραὶ χ᾽ αἱματωμέναι χαταβαίνετ᾽ ἐκ τῶν βράχων! 


Διατὶ τὸ πρόσωπόν σας ἔχει τι ἀρχαϊχὸν, 
Καὶ γλυχὺν ἐμπνέει πόϑον ἡ ἀρχαία σας εἰχών ; 
Φίλοι μὸν τῶν στρατοπέδων! πόσον μεταβεβλημένους 
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Σᾶς εὑρίσχω, xat συγχρόνως κατηφεῖς χαὶ τεπλιμμένους: 
Τί ἐγίνετε;. .. ποῦ ἦσθε!... πόσα ἔτη δὲν σᾶς € 
Εἰς τὴν φίλην μας πατρίδα! 


Ανϑος ἱερὸν ἡρώων! τῆς ἐλευϑερίας Sopra! 
Μάρτυρές μας μετὰ δόξης χαταβάντες εἰς τὸ μνῆμα! 
Μὴν ἐπέσατε γενναίως, ἄλλην τρέφοντες ἐλπίδα! 
᾿Εζητεῖτε νὰ ἰδῆτε λαμπροτέραν τὴν πατρίδα, 

Καὶ τὸ μέτωπόν σὰς τώρα λύπης σύννεφον χαλύπτει, 
Καὶ τὸ δάχρυόν σὰς πίπτει; 


᾿Ἔνϑυμεῖσθε τὰς μεγάλας τοῦ ἀγῶνός μας ἡμέρας: 
“Ἥλιος ἔφεγξεν ἄλλας εἰς τὸν χόσμον λαμπροτέρας: 
Τῆς ἀρχαίας ἱστορίας χαὶ τῶν παλαιῶν αἰώνων 
Δύο ϑαύματα ὑπῆρξαν ἡ Ἑλλὰς x ἡ Ῥώμη μόνον" 
Δύο "αύματα χαὶ τούτων τῶν χαιρῶν εἶναι τῶν νέων 
‘H Ἑλλὰς, xt ὁ Ναπολέων. 


Τὶ ἀπέγειναν, ὦ φίλοι, αἱ ἡμέραι μᾶς αἱ τότε! 
Ποῦ αἱ δόξαι μας αἱ πρῶται; 
Ὡς ἀνταναχλῶν χαϑρέπτης τὰς ἡλιαχὰς ἀκτίνας, 
‘H ψυχή μας λάμψις ὅλη τὰς στιγμὰς ἦτον ἐχείνας ; 
Κ᾽ ἡ λαμπρά μας εὐτυχία ἦτον νῆμα ἐχ χρυσίον, 
Κ᾿ ἔπλενε τὴν ἀλυσίδα χρυσῆν ὅλον μας τοῦ βίον. 


᾿Αλλ εἰς τοὺς ψαλμούς pou, φίλοι! τέρπεσϑε x” ἐνθονσιᾶτε᾽" 
ME χυχλοῦτε, χαὶ βοᾶτε"... .. 

Χαίρετε! ᾿Οδυσσεῦ! Τούρα! ΠΙαπαφλέσσα! Κυριαχούλῃ! 

Βότσαρη χαὶ ὙΨψηλάντη! Καραΐσχε χαὶ Μιαούλῃ! 

Ἔσχεσϑε.. . καὶ τὴν χιϑάραν χρούοντες τοῦ ποιητοῦ σας, 

Γύρω μον ἐπικαλεῖσθε τὰς ἐπιχηδείους Νούσας. 


Ὁ ΜΙΑΟΥΛΗΣ NEKPOS. 


Δὲν ἀπέϑανεν, ὁπόταν ἔχαιεν εἰς τὴν Μεδώνην 
"Eva στόλον μετὰ χρότου, 
Καὶ δὲν ἔλαβε τὴν τέφραν τῆς πυρᾶς λευκὴν σινδόνην, 
Οὔτε ξυλοχράββατόν του στέλεχος ἑνὸς δικρότου " 


AN εἰς τὴν ἐσχάτην ὥραν πόσην ἔδειξεν ἀνδρίαν! 
Πρὸς τὸν “αάνατον ἐστράφη, 

Καὶ τοῦ Χάρωνος τὸ πλοῖον εἶδε μ᾽ ὅσην ἀφοβίαν 

Ἔβλεπε εἰς τὸν ἀγῶνα τῶν ἐχϑρῶν τὰ πυχνὰ σχάφη. 


» 
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Τὸν Movapyny τῆς Ἕλλάδος εἰς τὰ ἔσχατά τον πλέον 
Μὲ χαρδίας εἶδε πόνον, 


Περὶ νόμων ἐλενϑέρων τὸν ὠμίλησεν ἐχπνέων, 
Καὶ τοῦ ἔδωχε τὴν χεῖρα, ἥτις ἔπλασε τὸν ϑρόνον. 


Ets τὰς Πάτρας ὅταν πρώτην ναυμαχίαν ἐπεχείρει 
Φοβερὰν ἐχ τοῦ συστάδην, 
Καὶ μετέβαλλον αἱ βόμβαι τοῦ πολεμικοῦ Ταχίρη 
Τὴν αὐγὴν εἰς νύχτα μαύρην χαὶ τὸν οὐρανὸν εἰς ἅδην, 


᾿Αντεστάϑη αὐτὸς μόνος χαὶ μ᾿ ἕν πλοῖον εἰς τρεῖς στόλους, 
Εἰς δειλὰς φωνὰς μὴ χλίνων, 

ME χαλχὸν χεραυνοβόλον ἀπειλῶν τοὺς φίλους ὅλους, 

Καὶ μὲ χεῖρα ῥωμαλέαν τὸ πηδάλιον εὐθύνων. 


Τώρα χεῖται. .. γεγραμμέναι πόσαι ἡμιϑέον πράξεις 
Εἰς τὸ | μέγα μέτωπόν του! 
Ὦ ἐχϑρὲ, χωρὶς νὰ τρέμῃς, τώρα μόνον νὰ χυττάξῃς 
Γώρα μόνον χατὰ πρῶτον δύνασαι τὸ πρόσωπόν του! 


Ἔπεσες, ὦ ὦ πρῶτε στύλε τοῦ ξλληνικοῦ ἀγῶνος, 
Καὶ ὁ Sdvaros ἁρπάζει 

“Ἕνα Eva τοὺς προμάχους τῆς πατρίδος μας ἀπόνως, 

Καὶ καὶ δόξα" μένει χήρα, καὶ ὁ ξένος τὸ καγχάζει. 


Μὴ γελᾷς, ὦ φυλὴ νέα, καὶ εἰς τὸν ἀγῶνα ξένη᾽ 
Τοῦ ἀγῶνός μας μνημεῖον 
Μὲ τὸ ξίφος τοῦ ϑανάτου καὶ xävkv ἂν δὲν μᾶς μένῃ, 
Θάπτεται τῆς ἱστορίας τὸ ἀϑαάνατον βιβλίον; 


Θάπτεσαι εἰς τὴν ἀχτήν μας, ᾿ς τὸ τεϑρυλλημένον μνῆμα 
Τοῦ λαμπροῦ Θεμιστοχλέους᾽ 
Ἢ σχιά σου ϑέλει βλέπει μὲ χαρὰν τὸ λευχὸν κῦμα, 
Στάδιον τοῦ ἰδιχοῦ σον χαὶ τοῦ ἰδικοῦ του χλέους. 


Καραΐσχε καὶ Μιαούλη! “πρῶτοι χαὶ οἱ δύο ζῶντες 
Πρῶτοι τῶν ἡρώων εἶσθε" 
Καὶ εἰς μίαν παραλίαν σήμερον ἀποϑανόντες 
Ἔν μιᾷ τιμῇ καὶ δόξῃ γείτων εἷς τοῦ ἄλλου Χεῖσπε. 


Μετὰ τὴν μεγάλην γένναν χαὶ τῶν δύο σας ἐπίσης 
᾿Απὸ τοὺς πολλοὺς ἀγῶνας 
Τὰς μεγάλας τῆς δυνάμεις. ἐξαντλήσασα ἡ φύσις, 
Γοὺς ὁμοίους ὑμῶν ϑέλει ἀναδώσει μετ᾽ αἰῶνας. 
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El αἰώνων περιόδους, τοῦ αἰθέρος ὁδοιπόροι, - 
Παρομοίως οἱ χομῆται 
Φαίνονται μὲ χρνσᾶ ἴχνη, φλογεροὶ χαὶ φωτοφόροι, 
Καὶ ἡ γῆ τὸν ἐρχομόν των χαὶ ϑαυμάζξει χαὶ φοβεῖται. 


---τυ τσ ν---- 


Ι. A. KAPATZOYTZA. 


TA IHANEAAHNIA. 1842. 
(ATIO3TIAZMA.) 


Μὲ τοῦ Παρνασσοῦ τὴν δάφνην, τὴν ὁποίαν δὲν μαραίνει 
Ἡ πνοὴ, χειμῶνος ὥραν, τοῦ βοῤῥᾶ ἡ παγωμένη, 
Σήμερον τὴν ἐλενπέραν βάρβιτόν μον ϑέλω στέψει, 
Καὶ πρὸς ὕμγον τῆς “Ἑλλάδος θέλω τὴν φωνήν μου στρέψει. 
ὮΙ! εὐδαίμων, ἐὰν χρούσω τὰς χορδὰς αὐτῆς ἀπταίστως, 
Καὶ ὁ φοόγγος μου ἠχήσῃ εἰς τὰ ὦτα εὐαρέστως, 
Κ΄ εἰς τὸν νέον ἀοιδόν τῆς 
Ἧ Πατρὶς εὐγνώμων ῥίψῃ βλέμμα ἕν εὐνοῖκόν της. 


Φέρει ἔτι βαρυτάτου πένϑους ἡ Ἑλλὰς ἐσθῆτα, 

Καὶ τὴν χόμην τίλλει ἔτι, χλαίουσα τὸν Αρην Κρῆτα. 
“Ὅταν ἔτρεξεν ἐχεῖνος εἰς τῆς μάχης τὸ πεδίον, 
“Pérakov τυραννοχτόνον εἰς τὴν δέξιάν του σείων, 

Τὸ λαμπρὸν ἐξαίφνης φάος τοῦ ἡλίον ἐσχοτίσϑη, 
“Ὅλη ἀπὸ ϑεμελίων μέχρι χορυφὼν ἐσείσθη 

᾿ Ἢ Διὸς χαϑέδρα Ἴδη, 

Καὶ τὸ μέτωπόν τῆς εἶδον ἀστραπὰς νὰ διαδίδῃ. ἥ 


“Ἥπτοντο τοῦ πολιοῦ τῶν μετὰ ϑλίψεως γενείου, 

Καὶ ἠπόρουν οἱ ἀρχαῖοι Σύμβονλοι τοῦ Διβανίον, 

Πῶς νὰ σβέσωσι τῆς Κρήτης τὸν χαιόμενον χρατῆρα. 

᾿Αρωγὸν αἱ Κυβερνήσεις ἔδωχαν εἰς τούτους χεῖρα, 

Δὲν ἠμέλησαν κἀμμίαν ἀπειλὴν, χἀνένα δόλον. 

Καὶ ἐν Sovoc! χαὶ ὦ γέλως! μεταξὺ τῶν ἄλλων ὅλων 
Ἔχραξεν ὁ τῆς Ἑλλάδος 

ἸΙρόξενος" «τὰ ὅπλα, Κρήτη, εἰς τὸν τύραννον παράδος!» 


Τί λοιπόν! ὁ “Ἑλλην, πλήρης πατριωτισμοῦ τοιούτον, 
᾿Απαϑὴς τὴν χαταδίχην ἔβλεπε τοῦ ἀδελφοῦ του; 
Τὸ φλογίξον τὴν ψνχήν τον πῦρ ἐχεῖνο χατεσβέσϑη; 
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Τὸ ἀρχαϊκὸν ἐχεῖνο φρόνημά του ἀπωλέσϑη; 
Δὲν ἐφλάσθησαν αἱ πλάχες τῶν μνημείων, χαὶ ἀφ ρόον 
Αἱ σχιαὶ ξιφηφοροῦσαι δὲν ἐξῆλθον τῶν ἡρώων, 
Καὶ, περιπολοῦσαι ὅλην 
Τὴν Ἑλλάδα, ᾿δὲν παρώρμων πᾶσαν χώμην, πᾶσαν πόλιν; 


Τὸ πῦρ, ὄχι! δὲν ἐσβέσθη τῆς ᾿Ελληνοκῆς χαρδίας" 

Μένει τὸ αὐτὸ χαὶ “ἕλει μένει μέχρι συντελείας. 

‘H δουλεία, παντὸς ἄλλον διαστρέφουσα τὰ ὄϑη, 

Μόνον νὰ ἐξαχρειώσῃ τὸν Γ ραιχὸν δὲν ἐνδυνήϑη:; 

᾿Αλλ ἀνάϑεμα εἰς ὅσους τοῦ δεσμεύουσι τὰς χεῖρας, 

Καὶ τοῦ χλείονσι τῆς Δόξης τὰς ἀδαμαντίνους “ύρας! 
Ἐθε ὅλων τῶν ᾿Ἑλλήνων 

Ἢ ἀρὰ νὰ ἦναι μάστιξ ’Epiwwoç χατ᾽ ἐχείνων! 


Ἢ εὐφρόσυνος ὁπότε ἀγγελία ἦλθεν, ὅτι 

᾿Επανέστης, Κρήτη, ὅλος ὁ λαὸς ἐχειροχρότει, 

ΑἹ γυναῖχες χαὶ οἱ παῖδες ὑπὸ τῆς χαρᾶς ἐσχίρτων, 

Ὑπὲρ σοῦ εἰς τὰς εἰκόνας ἀναθήματα ἐξήρτων. 

Πλὴν χαὶ αὕτη τῶν “Ἑλλήνων ἡ εὐχὴ δὲν ἐπληρώθη, 

Τῶν ἐχϑρῶν τοῦ Édvous ὅλοι ἐπληρώσϑησαν οἱ πόϑοι" 
Ἣ προδότρια καχία 

ὝὙπερίσχυσε, χαὶ τώρα χεῖσαι, Κρήτη, πεπτωχεῖα. 


SET — 


AGAN. ΧΡΙΣΤΟΠΟΥΛΟΥ͂. 


----- .-.--..ὕ» - 


ΘΕΛΗΣΙΣ. 


Πλοῦτον δὲν ϑέλω, 
Δόξαν δὲν ϑέλω, 
Οὔτ᾽ ἐξουσίαν 
Ποτὲ χαμμίαν. 
Δὲν 3έλω γνῶσιν, 
Οὔτε χᾶν τόσην, 
“Ὅσ᾽ εἶν᾽ τοῦ ψύλλου 
? Go” εἶν τοῦ ξύλον. 
Τοῦτες αἱ κχρύες . 
Αἱ φαντασίες, 

“Ὅσο εὐφραίνουν, 
Τόσο πιχραίνουν. 
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Θέλω εἰρήνην, 
Ἰδυχῆς γαλήνην, 
Χόρους ᾿Ερώτων, 
Τρέλλαις καὶ χρότον. 
Θέλω τραγούδια, 
Κήπους, λουλούδια, 
Καὶ χωρατάδαις 
᾽σταῖς πρασινάδαις. 
Τοῦτα λατρεύω, 
Τοῦτα ζηλεύω, 

Κ᾽ εἰς τοῦτ᾽ ἀπάνω. 
Θέλ᾽ ν᾿ ἀπαιϑάνω. 


ΠΟΘΟΣ. 


Ac γένουμουν χαϑρέπτης! 
Νὰ βλέπεσαι ᾿ς ἐμένα, 

Κ᾿ ἐγὼ νὰ βλέπω πάντα, 
Τὸ χάλλος σον χ᾽ ἐσένα. 


Ag γένουμουν χτενάχι! 
Σιγὰ σιγὰ v ἀρχίζω 
Νὰ σχίζω τὰ μαλλιά σον, 

Νὰ σ᾽ τὰ συχνοχτενίζω. 


"AG εἴμουν ἀεράχης! 
Καὶ ὅλος νὰ χινήσω, 

᾽ς τὰ στήθη σον νὰ πέσω, 
Γλυχὰ νὰ τὰ φυσήσω. 


“AG εἴβουν τέλος ὕπνος! 
Νὰ ἔρχωμαι τὸ βράδι, 

Νὰ δένω τὰ γλυχά σον 
᾿Νατάχια ἧς τὸ σχοτάδι. 


Q. HORATIUS FLACCUS. 


AD THALIARCHUM. 


Vides, ut alta stet nive candidum 
Soracte, nec iam sustineant onus 
silvae laborantes, geluque 
flumina constiterint acuto. 


Dissolve frigus, higna super foco 
large reponens, atque benignius 
deprome quadrimum Sabina, 

0 Thaliarche, merum diota. 


Permitte divis cetera: qui simul 
stravere ventos aequore fervido 
deproeliantes , nec cupressi 

nec veteres agitantur orni. 


Quid sit futurum cras, fuge quaerere et 
quem sors dierum cumque dabit, lucro 
appone; nec dulces amores 
sperne puer, neque tu choreas, 


donec virenti canities abest 
morosa. Nunc et campus et areae, 
lenesque sub noctem susurri 
composita repetantur hora, 


nunc et latentis proditor intimo 
gratus puellae risus ab angulo, 
pignusque dereptum lacertis, 
aut digito male pertinaci. 
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AD SODALES. 


Nunc est bibendum, nunc pede libero 
pulsanda tellus: nunc Saliaribus | 
ornare pulvinar deorum 
tempus erat dapibus, sodales. 


Antehac nefas, depromere Caecubum 
cellis avitis, dum Capitolio 
regina dementes ruinas 
unus et imperio parabat 


contaminato cum grege turpium | 
morbo virorum, quidhbet impotens | 
sperare, fortunaque dulci 
ebria. Sed minuit furorem 


vix una sospes navis ab ignibus; 
w“mentemque lymphatam Mareotico 
redegit in veros timores 
Caesar, ab Italia volantem 


remis adurgens, accipiter velut 
molles columbas, aut leporem citus 
venator in campis nivalis 
Haeinoniae, daret ut catenis 


fatale monstrum : quae, generosius 
perire quaerens, nec muliebriter 
expavit ensem, nec latentes 
classe cita reparavit oras; 


susa et iacentem visere regiam 
vultu sereno, fortis et asperas 
tractare serpentes, ut atrum 
corpore comhiberet venenum ; 


deliberata morte ferocior : 
saevis Liburnis scilicet invidens, 
privata deduci superbo 
non humilis malier trrumpho. 
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IN ARBOREM, CUIUS CASU REPENTINO PAENE 
OPPRESSUS FUERAT. 


Ille et nefasto te posuit die, 
quicumque primum, et sacrilega manu 
produxit, arbos, in nepotum 
perniciem, opprobriumque pagi; 


illum et parentis crediderim sui 
fregisse cervicem, et penetralia 
sparsisse nocturno cruore 
hospitis; ille venena Colcha, 


et quidquid usquam concipitur nefas, 
tractavit, agro qui statuit meo 
te triste lignum, te caducum 
in domini caput immerentis. 


Quid quisque vitet, numquam homini satis 
cautum est in horas. Navita Bosporum 
Poenus perhorrescit, neque ultra 
caeca timet aliunde fata ; 


miles sagittas et celerem fugam 
Parthi; catenas Parthus et [talum 
robur: sed improvisa leti 
vis rapuit rapietque gentes. 


Quam paene furvae regna Proserpinae 
et iudicantem vidimus Aeacum, 
sedesque discretas piorum, et 
Aeoliüis fidibus querentem 


Sappho puellis de popularibus; 
et te sonantem plenius aureo, 
Alcaee , plectro dura navis, 

dura fugae mala, dura belli. 


Utrumque sacro digna silentio 
mirantur- umbrae dicere ; sed magis 
pugnas et exactos tyrannos 
ensum humeris bibit aure vulgus, : 


Quid mirum ? ubi illis carminibus stupens 
demittit atras bellua centiceps 
aures, et intorti capillis 
Eumenidum recreantur angu#; 
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uin et Prometheus et Pelopis parens 
ulci laborum decipitur sono: 
nec’curat Orion leonts 
aut timidos agitare lyncas. 


DE VARIIS HOMINUM STUDIIS. 


Odi profanum vulgus et arceo: 
favete linguis: carmina non prius 
audita Musarum sacerdos 
virginibus puerisque canto. 


Regum timendorum in proprios greges, 
reges in ipsos imperium est Iovis, 
clari Giganteo triumpho, 
cuncta supercilio moventis. 


Est ut viro vir latius ordinet 
arbusta sulcis; hic generosior 
descendat in Campum petitor; 
moribus hic meliorque fama 


contendat; ill turba clientium 
sit maior: aequa lege necessitas 
*  sortitur insignes et 1mos; . 
omne capax movet urna nomen. 


Destrictus ensis cui super impia 
cervice pendet, non Siculae dapes 
dulcem elaborabunt saporem, 

non avium citharaeque cantus 


somnum reducent. Somnus agrestium 
lenis virorum non humiles domos 
fastidit umbrosamque ripam, 
non Zephyris agitata Tempe. 


Desiderantem quod satis est, neque 
tumultuosum sollicitat mare, - 
nec saevus Arcturi cadentis 
impetus aut orientis Hoedi: 


non verberatae grandine vineae, 
fundusque mendax, arbore nunc aquas 
culpante, nunc torrentia agros 
&dera, nunc hiemes iniquas. 
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Contracta pisces aequora sentiunt 
lactis in altum molibus: huc frequens 
caëmenta demittit redemtor 
cum famulis, dominusque terrae 


fastidiosus: sed Timor et Minae 
scandunt eodem, quo dominus ; neque 
decedit aerata triremi, et 
post equitem sedet, atra Cura. 


Quod si dolentem nec Phrygius lapis 
nec purpurarum sidere clarior 
dejenit usus, nec Falerna 
vitis, Achaemeniumque costum, 


cur invidendis postibus et novo 
sublime ritu moliar atrium ὃ 
cur valle permutem Sabina 
divitias operosiores ? 


P. OVIDIUS NASO. 


PENELOPE ULIXI. 


Hanc tua Penelope lento tibi mittit, Ulixe. 
Nil mihi rescribas: attamen ipse veni. 
Trofa iacet certe, Danais invisa puellis: 
Vix Priamus tanti totaque Troia fuit. 
O utmam tunc, cum Lacedaemona classe petebat 
Obrutus insanis esset adulter aquis | 
Non ego deserto iacuissem frigida lecto, 
Nec quererer tardos ire relicta dies : 
Nec mihi, quaerenti spatiosam fallere noctem, 
᾿ Lassaret viduas pendula tela manus. 
Quando ego non timui graviora pericula veris ?- 
Res est solliciti plena timoris amor. 
In te fingebam violentos Troas ituros : 
Nomine in Hectoreo pallida semper eram. 
Si quis Antilochum narrabat ab Hectore victum; 
Antilochus nostri causa timoris erat: 
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Sive Menoetiaden falsis cecidisse sub armis: 
Flebam , successu posse carere dolos. 

Sanguine Tlepolemus Lyciam tepefecerat hastam 
Tlepolemi leto cura novata mea est. 

Denique, quisquis erat castris iugulatus Achivis, 
F rigidius glacie pectus amantis erat. 

Sed bene consuluit casto Deus aequus amori. 
Versa est in cinerem sospite Troia viro. 

Argolici rediere duces: altaria fumant : 

Ponitur ad patrios barbara praeda Deos. 

Grata ferunt nymphae pro salvis dona maritis: 
ΠῚ: victa suis Troïa Fata canunt. 

Mirantur iustique senes trepidaeque puellae : 
Narrantis coniux pendet ab ore viri. 

Atque aliquis posita monstrat fera proelia mensa, 
Pingit et exiguo Pergama tota mero. 

Hac ibat Simoïs ; hic est Sigeïa tellus ; 

Hic steterat Priami regia celsa senis. 

Illic Aeacides, illic tendebat Ulixes: 

Hic lacer admissos terruit Hector equos. 

Omnia namque tuo senior te quaerere misso 
Retulerat nato Nestor: at ille mihi. 

Retulit et ferro Rheçum Dolonaque caesos: 
Utque sit hic somno proditus, ille dolo. 

Ausus es, o nimium nimiumque oblite tuorum, 
Thracia nocturno tangere castra dolo; 

Totque simul mactare viros, adiutus ab uno. 

At bene cautus eras et memor ante mei. 

Usque metu micuere sinus; dum victor amicum 
Dictus es Ismartis isse per agmen equis. 

Sed mihi quid prodest vestris disiecta lacertis 
Ilios et, murus quod fuit ante, solum : 

Si maneo, qualis, Trois durante, manebam; 
Virque mihi, demto fine carendus, 8068: 

Diruta sunt 8118, uni mihi Pergama restant; 
Incola captivo quae bove victor arat. 

Jam seges est, ubi Troia fuit, resecandaque falce 
Luxuriat Phrygio sanguine pinguis humus. 
Semisepulta virum curvis feriuntur aratris 

Ossa : ruinosas ocçulit herba domos. 

Victor abes; nec scire mihi, quae causa morandi, 
Aut in quo lateas ferreus orbe, licet. 

Quisquis ad haec vertit peregrinam littora puppim, 
Ille mihi de te multa rogatus abit. 

Quamque tibi reddat, si te modo viderit usquam 
Traditur huic digitis ‘charta notata meis. 
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Nos Pylon , antiqui Neleiïa Nestoris arva, 
Misimus : incerta est fama remissa Pylo. 

Misimus et Sparten. Sparte quoque nescia veri, 
Quas habitas terras, aut ubi lentus abes. 

Utilius starent etiam nunc moenia Phoebi, 
(Irascor votis heu levis ipsa meis!) 

Scirem ubi pugnares, et tantum bella timerem ; 
Et mea cum multis iuncta querela foret. 

Quid timeam ignoro: timeo tamen omnia demens; 
Et patet in curas area lata meas. 

Quaecunque aequor habet, quaecunque pericula tellus, 
Tam longae causas suspicor esse morae. 

Haec ego dum stulte meditor, (quae vestra libido est) 
Esse peregrino captus amore potes. 

F'orsitan et narres, quam sit tibi rustica coniux ; 
Qua tantum lanas non sinit esse rudes. 

Fallar; et hoc crimen tenues vanescat in auras: 
Neve, revertendi hiber, abesse velis. 

Me pater Icarius viduo discedere lecto 

Cogit, et immensas increpat usque moras. 
Increpet usque licet: tua sum, tua dicar oportet. 
Penelope coniux semper Ulixis ero. 

Ille tamen pietate mea precibusque pudicis 
Frangitur, et vires temperat ipse suas. 

Dulichii Samique, et, quos tulit alta Zacynthos, 
Turbe ruunt in me luxuriosa, proci: 

Inque tua regnant, nullis prohibentibus, aula. 
Viscera nostra, tuae dilaniantur opes. 
” Quid tibi Pisandrum Polybumque Med ontaque dirum, 
Eurymachique avidas Antinoique manus, 

Atque alios referam, quos omnes turpiter absens 
Ipse tuo partis sanguine rebus 8118 ὃ 

Irus egens, pecorisque Melanthius actor edendi, 
Ultimus accedunt in tua damna pudor. 

Tres sumus imbelles numero; sine viribus uxor, 
Laërtesque senex Telemachusque puer. | 

Ille per insidias paene est mihi nuper ademtus; 
Dum parat invitis omnibus ire Pylon. 

Di, precor, hoc iubeant, ut euntibus ordine Fatis 
Ille meos oculos comprimat, ille tuos. 

Hoc faciunt custosque boum longaevaque nutrix, 
Tertius, immundsae cura fidelis harae. 

Sed neque Laërtes, ut qui sit inutilis annis, 
Hostibus in mediis regna tenere valet. 

Telemacho veniet (vivat modo) fortior aetas: 
Nunc erat auxiliis 1lla tuenda patris. 
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Nec mihi sunt vires inimicos pellere tectis. 

Tu citius venias portus et aura tuis. 

Est tibi sitque, precor, natus, qui mollibus annis 
In patrias artes erudiendus erat. 

Respice Laërten : ut iam sua lumina condas, 
Extremum Fati sustinet ille diem. 

Certe ego, quae fueram, te discedente, puella, 
Protinus ut redeas, facta videbor anus.  : 


C. VALERIUS CATULLUS. 


AD SIRMIONEM PENINSULAM. 


Peninsularum, Sirmio, insularumque 

Ocelle, quascunque in liquentibus stagnis, 
Marique vasto fert uterque Neptunus: 

Quam te libenter, quamque laetus inviso! 
Vix mi ipse credens Thyniam atque Bithynos 
Liquisse campos, et videre te in tuto. 

O quid solutis est beatius curis? ἢ 

Cum mens onus reponit, ac peregrino 
Labore fessi venimus larem ad nostrum, 
Desideratoque acquiescimus lecto. 

Hoc est, quod unum est pro laboribus tantis. 
Salve, o venusta Sirmio, atque hero gaude: 
Gaudete vosque, Lydiae lacus undae: 
Ridete, quidquid est domi cachinnorum. 


LUCTUS IN MORTE PASSERIS. 


Lugete, o Veneres Cupidinesque, 

Et quantum est hominum venustiorum! 
Passer mortuus est meae puellae, 
Passer, deliciae meae puellae, 

Quenm plus illa oculis suis amabat: 

Nam mellitus erat, suamque norat 
Ipsam tam bene, quam puella matrem : 
Nec sese ἃ gremio illius movebat; 

Sed circumsiliens modo huc, modo illuc, 
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Ad solam dominam usque pipilabat. 
Qui nunc it per iter tenebricosum, 
Iluc, unde negant redire quemquam. 
At vobis male sit, malae tenebrae 
Orci, quae omnia bella devoratis : 
Tam bellum passerem mihi abstulistis. 
O factum male! O miselle passer, 
Tua nunce opera meae puellae 

Flendo turgiduli rubent ocelli. 


-“πτξοσσν--- 


SEXTUS AURELIUS PROPERTIUS. 


me 


Ezec. XVII. 1.8.1. 


Et merito, quoniam potui fugisse puellam, 
Nunc ego desertas alloquor halcyonas. 
Nec mihi Cassiope solito visura carinam est, 
Omniaque ingrato litore vota cadunt. 
Quin etiam absenti prosunt tibi, Cynthia, venti, 
Aspice, quam saevas increpet aura minas. 
Nullane placatae veniet fortuna procellae ? 
Haeccine parva meum funus arena teget ? 
Tu tamen in melius saevas converte querelas. 
Sat tibi sit poenae nox et iniqua vada. 
An poteris siccis mea fata reponere ocellis Ὁ 
Ossaque nulla tuo nostra tenere sinu ? : 
Ah pereat, quicunque rates et vela paravit 
Primus, etinvito gurgite fecit iter. 
Nonne fuit melius dominae pervincere mores, 
(Quamvis dura, tamen rara puella fuit.) 
Quam sic ignotis circumdata litora silvis 
Cenere, et optatos quaerere Tyndaridas ? 
Hlic si qua meum sepelissent fata dolorem, 
Ultimus et posito staret amore lapis ; 
Illa meo caros donasset funere crines; 
Molliter et tenera poneret ossa rosa: 
Hla meum extremo clamasset pulvere nomen, 
Ut mihi non ullo pondere terra foret. 
Αὐ vos aequorene formosa Doride natae, 
Candida felici solvite vela choro. 

* Si quando vestras labens Amor attigit undas, 
Mansuetis socio parcite litoribus. 


ESS τ.--- 
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M. VALERIUS MARTIALIS. 


AD IULIUM. 


Ο mihi post nullos, Iuli, memorande sodales, 
Si quid longa fides canaque iura valent! 

Bis iam paene tibi consul trigesimus instat, 
Et numerat paucos vix tua vita dies, 

Non bene distuleris, videas quae posse negari; 
Et solum hoc ducas, quod fuit, esse tuum. 
Expectant curaeque catenatique labores, 
Gaudia non remanent, sed fugitiva volant. 
Haec utraque manu complexuque assere toto: 
Saepe fluunt imo sic quoque lapsa sinu. 

Non est, crede mihi, sapientis dicere: vivam. 
Sera nimis vita est crastina; vive hodie. 


DE PORTIA. 


Coniugis audisset fatum cum Portia Bruti, 

Et subtracta sibi quaereret arma dolot: 
Nondun scitis, ait, mortem non posse negari ? 
Credideram, satis hoc vos docuisse patrem. 
Dixit, et ardentes avido bibit ore favillas ; 

I nunc, et ferrum, turba molesta, nega! 


TETE 


ALBIUS TIBULLUS. 


ἘΠ. ΕΔ. 1. Lis. I. 


Divitias alius fulvo 510] congerat auro, 
Et teneat culti iugera multa soli, 
Quem 1800} assiduus vicino terreat hoste, 
Martia cui-somnos classica pulsa fugent : 
Me mea paupertas vitae traducat inerti, 
Dum meus assiduo luceat igne focus. 
Ipse seram teneras maturo tempore vites 
Rusticus, et facili grandia poma manu, 
Nec spes destituat, sed frugum semper acervos " 
Praebeat, et pleno pinguia musta lacu. | 
Nam veneror, seu stipes habet desertus in agris, 
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Seu vetus in trivio florea serta lapis : 

Et quodcunque mihi pomum novus educat annus, 
Libatum agricolae ponitur ante deo. 

Flava Ceres, tibi sit nostro de rure corona 
Spicea, quae templi pendeat ante fores ; 
Pomosisque ruber custos ponatur in hortis, 
Terreat ut saeva falce, Priapus, aves. 

Vos quoque felicis quondam, nunc pauperis, agri 
Custodes, fertis munera vestra, Lares. 

Tunc vitula innumeros lustrabat caesa iuvencos; 
᾿ Nunc agna exigui est hostia magna soli. 

Agna cadet vobis, quam circum rustica pubes 
Clamet: io messes et bona vina date. 

Iam modo non possum contentus vivere parvo, 
Nec semper longae deditus esse viae: 

Sed'Canis aestivos ortus vitare sub umbra 
Arboris, ad rivos praetereuntis aquae. 

. Nec tamen interdum pudeat tenuisse bidentem, 
Aut stimulo tardos increpuisse boves. 

Non agnamve sinu pigeat foetumve capellae 
Desertum, oblita matre, referre domum. 

At vos exiguo pecori, furesque, lupique, 
Parcite; de magno est praeda petenda grege. 
Hic ego pastoremque meum lustrare quotannis, 
Et placidam soleo spargere lacte Palem. 
Adsitis, divi, neu vos de paupere mensa, 

Dona, nec e puris spernite fictilibus. 

Fictilia antiquus primum sibi fecit agrestis 
Pocula, de facili composuitque luto. 

Non ego divitias patrum, fructusque requiro, 
Quos tulit antiquo condita messis avo: 

Parva seges satis est; salis est, requiescere lecto 
. Si licet, et solito membra levare toro. 

Quam iuvat immites ventos audire cubantem, 
Et dominam tenero detinuisse sinu! 

Aut, gelidas hibernus aquas cum fuderit Auster, 
Securum somnos, imbre iuvante, sequi. 

Hoc mihi contingat : sit dives iure, furorem 

Qui maris et tristes ferre potest pluvias. 

O quantum est auri potius pereatque smaragdi, 
Quam fleat ob nostras ulla puella vias. 

Te bellare decet terra, Messala, marique, 

Ut domus hostiles praeferat exuvias. 

Me retinent vinctum formosae vincla puellae, 
Et sedeo duras ianitor ante fores. 

Non ego laudari curo, mea Delia: tecum 
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Dummodo sim, quaeso, segnis inersque vocer. 
Te spectem, suprema mihi cum venerit hora, 
Te teneam moriens deficiente manu. 

Flebis et arsuro positum me, Delia, lecto, 
Tristibus et lacrimis oscula mixta dabis. 
Flebis ; non tua sunt duro praecordia ferro 
Vincta, nec in tenero stat tibi corde silex. 
Hilo non iuvenis poterit de funere quisquam 
Lumina, non virgo, sicca referre domum. 

Tu Manes ne laede meos: sed parce solutis 
Crinibus, et teneris, Delia, parce genis. 
Interea dum fata sinunt, iungamus amores : 
Jam veniet tenebris Mors adoperta caput. 
Jam subrepet iners aetas, nec âmare decebit, - 
Dicere nec cano blanditias capite. 

Nunc levis est tractanda Venus, dum frangere postes 
Non pudet, et rixas inseruisse iuvat. 

Hic ego dux, milesque bonus: vos signa tubaeque, 
Ite procul, cupidis vulnera ferte viris. 

F'erte et opes; ego composito securus acervo 
Despiciam dites, despiciamque famem. 


ELec. VI. Las. III. 


Candide Liber, ades; sic sit tibi mystica vitis, 
Semper sic hedera tempora vincta geras. 
Aufer et ipse meum pariter medicande dolorem: 
Saepe tuo cecidit munere victus amor. 
Care puer, madeant generoso pocula Baccho; 
Ï, nobis prona funde Falerna manu. 

Ite procul durum, curae, genus, ite labores; 
* Fulserit hic niveis Delius alitibus. 
Vos modo proposito, dulces, faveatis, amici, 
Neve neget quisquam me duce se comitem. 
Aut si quis vini certamen mite recusat, 
Fallat eum tecto cara puella dolo. 
Ille facit dites animos deus: ille ferocem 
Contudit, et dominae misit in arbitrium. 
Armenias tigres et fulvas 1116 leaenas 
Vicit et indomitis mollia corda dedit. 
Haec Amor, et maiora valet; sed poscite Bacchi 
Munera ; quem vestrum pocula sicca iuvant ὃ 
. Convenit ex aequo, nec torvus Liber in illis, 
Qui se, quique una vina iocoss colunt. 


925 


Iam venit iratus nimium nimiumque severis; 
Qui timet irati numina magna, bibat. 

Qualis his poenas qualis quantusque minetur, 
Cadmeae matris praeda cruenta docet. 

Sed procul a nobis hic sit timor; illaque, si qua est, 
Quid valeat laesi, sentiat ira dei. 

Quid precor, ah, demens ὃ venti temeraria vota 
Aérise et nubes diripienda ferant! 

Quamvis nulla mei superest tibi cura, Neaera, 
Sis felix, et sint candida fata tua. 

At nos securae redamus tempora mensae. 
Venis post multos una serena dies. 

Hei mihi difficile est, imitari gaudia falsa; 
Difficile est, tristi fingere mente iocum; 

Nec bene mendaci risus componitur ore; 

Nec bene sollicitis ebria verba sonant. 

Quid queror infelix ? turpes discedite curae. 
Odit Lenaeus tristia verba pater. 

Gnosia, Theseae quondam periuria linguae 
Flevisti ignoto sola relicta mari. 

Sic cecinit pro te doctus, Minoi, Catullus, 
Ingrati referens impia facta vin. 

Vos ego nunc moneo: Felix, quicunque dolore 
Alterius disces posse carere tuo. 

Nec vos aut capiant pendentia brachia collo, 
Aut fallat blanda sordida lingua prece. 

Etsi perque suos fallax iurarit ocellos, 
Junonemque suam, perque suam Venerem: 
Nulla fides inerit; periuria ridet amantum 
lupiter, et ventos irrita ferre iubet. 

Ergo quid toties fallacis verba puellae 
Conqueror? ite a me, seria verba, procul. 
Quam vellem longas tecum requiescere noctes, 
Et tecum longos pervigilare dies! | 
Perfida nec merito nobis, nec amica merenti! 
Perfida, sed, quamvis perfida, cara tamen. 
Naida Bacchus amat; cessas, o lente minister ὃ 
. Temperet annosum Marcia lympha merum. 
Non ego, si fugiat nostrae convivia mensae 
Ignotum cupiens vana puella torum, 

Sollicitus repetam tota suspiria nocte. 

Tu puer, i, liquidum fortius adde merum. 

Tam dudum Syrio madefactus tempora nardo 
Debueram sertis implicuisse comas. 


---.«- «οον----.ὄ. 


THEOGNIS. 


-«.... 


Θεοῖς εὔχου, οἷς ἐστι μέγα χράτος οὔ τι ἄτερ ϑεᾶν 
γίγνεται ἀνθρώποις, οὔτ᾽ ἀγαϑ᾽, οὔτε xaxd” 


Φ0 


Καάλλιστον τὸ δικαιότατον λῷστον δ᾽ ὑγιαίνειν" 
ἥδιστον δὲ τυχεῖν, où τις ἔχαστος ἐρᾷ. 


’Aup ἀρετῇ τρίβον, χαί σοι τὰ δίχαια φίλ᾽ ἔστω, 
μηδέ σὲ νικάτω χέρδος, ὅτ᾽ αἰσχρὸν En. 


Οὐδείς πω ξεῖνον, Πολνυπαίδη, ἐξαπατήσας 
οὐδ᾽ ἱκέτην ϑνητῶν ἀϑανάτους ἔλαϑεν. 


Χρήματα μὲν δαίμων χαὶ παγκάχῳ ἀνδρὶ δίδωσιν" 
ἡ δ᾽ ἀρετὴ παύροις ἀνδράσι, Kupv, ἕπεται. ᾿ 


Κύρνε, ϑεοὺς αἰδοῦ χαὶ δείδιϑι᾽ τοῦτο γὰρ ἄνδρα 
εἴργει μήθ᾽ ἔρδειν, μήτε λέγειν ἀσεβῆ. 


᾿Εχϑρὸν μὲν χαλεπὸν χαὶ δυςμενῆ ἐξαπατῆσαι, 
Κύρνε" φίλον δὲ φίλῳ ῥάδιον ἐξαπατᾶν. 


Ζεὺς ἄνδῥ ἐξολέσειεν ᾿Ολύμπιος, ὃς τὸν ἑταῖρον 
μαλθαχὰ χωτίλλων ἐξαπατᾶν ἐϑέλει. 


Γνώμης οὐδὲν ἄμεινον ἀνὴρ ἔχει αὐτὸς ἐν αὐτῷ, 
οὐδ᾽ ἀγνωμοσύνης, Κύρν᾽, ἀνιηρότερον. 
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Εὖ μὲν ἔχοντος ἐμοῦ, πολλοὶ φίλοι’ nv δέ τι δεινὸν 
ἐγχύρσῃ, παῦροι πιστὸν ἔχουσι νόον. 


\ 


Οἶνος πινόμενος πουλὺς χαχόν' ἣν δέ τις αὐτὸν 
πίνῃ ἐπισταμένως, οὐ χαχόν, ἀλλ᾽ ἀγαϑόν. 


Mr μοι ἀνὴρ εἴη γλώσσῃ φίλος, ἀλλὰ xat ἔργῳ, 
χερσίν τε σπεύδοι χρήμασί τ᾽ ἀμφότερα. 

μηδὲ παρὰ χρητῆρσι λόγοισιν ἐμὴν φρένα τέρποι, 
ἀλλ᾽ ἕρδων φαίνοιτ᾽, εἴ τι δύναιτ᾽ ἀγαϑόν. 


Παύρους εὑρήσεις, Πολυπαίδη, ἄνδρας ἑταίρους, 
πιστοὺς ἐν χαλεποῖς πρήγμασι γιγνομένους, 

οἵ τινες ἂν τολμῷεν, ὁμέφρονα ϑυμὸν ἔχοντες, 
ἶσον τῶν ἀγαθῶν τῶν τε χαχῶν μετέχειν. 


ΠΠολλοὶ πλοῦτον ἔχουσιν ἀΐδριες᾽ οἱ δὲ τὰ χαλλ - 
ζητοῦσιν, χαλεπῇ τειρόμενοι πενίῃ. 

ἕρδειν δ᾽ ἀμφοτέροισιν ἀμηχανίη παράχειται" 
εἴργει γὰρ τοὺς μὲν χρήματα, τοὺς δὲ νόος. 


Οὐδεὶς ἀνθρώπων οὔτ᾽ ἔσσεται, οὔτε πέφυχεν, 
ὅςτις πᾶσιν ἁδὼν δύσεται εἰς ᾿Αἴδεω" 

οὐδὲ γὰρ ὃς νητοῖσι χαὶ ἀθανάτοισιν ἀνάσσει, 
Ζεὺς Κρονίδης, ϑνητοῖς πᾶσιν ἁδεῖν δύναται. 


Μοῦσαι χαὶ Χάριτες, χοῦραι Διός, αἴ ποτε Κάδμον 
ἐς γάμον ἐλθοῦσαι χαλὸν ἀείσατ᾽ ἕπος, 
«6 tte χαλόν, φίλον ἐστί' τὸ δ᾽ οὐ χαλὸν οὐ φίλον ἐστί.» 
τοῦτ᾽ ἔπος ἀθανάτων ἦλθε διὰ στομάτων. 
Τιμαγόρα, πολλῶν ὀργὴν ἀπάτερϑεν ὁρῶντι 
γιγνώσχειν χαλεπόν, χαίπερ ἐόντι σοφῷ. 
Οἱ μὲν γὰρ χαχότητα χαταχρύψαντες ἔχουσι 
πλούτῳ, τοὶ δ᾽ ἀρετὴν οὐλομένῃ Tenir. 
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Πρῆξιν μηδὲ φίλοισιν ὅμως ἀναχοινέο πᾶσιν 
παῦροί το! πολλῶν πιστὸν ἔχουσι νόον. 
παύροισιν πίσυνος μεγάλ᾽ ἀνδράσιν ἔργ᾽ ἐπιχείρει, 
μή ποτ’ ἀνήχεστον, Κύρνε, λάβης ἀνίην. 


Epvèy δ᾽ αἀνορώποις ὑποσήσομαι ὄφρα τις ἥβης 
ἀγλαὸν ἄνϑος. ἔχων χαὶ φρεσὶν ἐσπλὰ νοῇ; 

᾿" τῶν αὑτοῦ χτεάνων εὖ πασχέμεν᾽ οὐ γὰρ ἀνηβᾶν 
δὶς πέλεται πρὸς ϑεῶν, οὐδὲ λύσις ϑανάτον 

“νητοῖς ἀνϑρώποισι: χαχὸν δ᾽ ἐπὶ γῆρας ἐπείγει 
οὐλόμενον, χεφαλῆς δ᾽ ἅπτεται ἀχροτότης. 


Οὐδείς, Κύρν᾽, ἄτης χαὶ χέρδεος αἴτιος αὐτός" 
ἀλλὰ “εοὶ τούτων δώτορες ἀμφοτέρων. 

οὐδέ τις ἀνπρώπων ἐργάζεται, ἐν φρεσὶν εἰδώς, 
ἐς τέλος εἴτ᾽ ayasov γίγνεται, εἴτε χαχόν. 

πολλάχι γὰρ δοκέων ϑήσειν χαχόν, ἐσθλὸν ἔδηκε" 
χαί τε δοχῶν “σειν ἐσθλόν, ἔσηχε χαχόν᾽ 

οὖδέ τῳ ἀνθρώπων παραγίγνεται ὅ ὅσσ᾽ ἐϑέλῃσιν᾽ 
ἴσχει γὰρ χαλεπῆς πείρατ᾽ ἀμηχανίης. 

ἄνοφωποι δὲ μάταια νομίζομεν, εἰδότες οὐδέν᾽ 
Seot δὲ χατὰ σφέτερον πάντα τελοῦσι νόον. 


᾿Ελπὶς ἐν ἀνθρώποισι μόνη Θεὸς ἐσσλὴ ἔνεστιν" 
ἄλλοι δ᾽ Οὔλυμπόνδ᾽ ἐχπρολιπόντες ἔβαν. 

ᾧχετο μὲν Πίστις, μεγάλη 5εός" ᾧχετο δ᾽ ἀνδρῶν 
“Σωφροσύνῃ;: Χάριτές τ᾽, ὦ φίλε, γῆν ἔλιπον. 

"“Ὄρχοι δ᾽ οὐχέτι πιστοὶ ἐν ἀνθρώποισι δίκαιοι, 
οὐδὲ ϑεοὺς οὐδεὶς ἄζεται ἀθανάτους. 

εὐσεβέων δ᾽ ἀνδρῶν γένος ἔφϑιτο, οὐδὲ ϑέμιστας 
οὐχέτι γιγνώσχουσ᾽ ) οὐδὲ μὲν εὐσεβίας. 

ἀλλ᾽ ὄφρα τις ζώῃ χαὶ ὁρᾷ φάος ἠελίοιο, 
εὐσεβέων περὶ Seoûc, Ἐλπίδα προςμενέτω᾽Ὡ 

εὐχόμενος δὲ σεοῖσι, χαὶ ἀγλαὰ μηρία καίων, 
᾿Ἐλπίδι τε πρώτῃ χαὶ πυμάτῃ ϑνέτω. 
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EX ANTHOLOGIA PALATINA. 


Devdts ἔζοπτρον ἔχει Δημοσϑενίς εἰ γὰρ ἀλησὲς 
ἔβλεπεν, οὐκ ἂν ὅλως ἤθελεν αὐτὸ βλέπειν. 


Ἢγόρασας πλοχάμους, φῦχος, μέλι, χηρόν, ὀδόντας" 
τῆς αὐτῆς δαπάνης ὄψιν ἂν ἠγόρασας. 


Τῷ πατρί pou τὸν ἀδελφὸν οἱ ἀστρολόγοι μαχρόγηρων 
πᾶντες ἐμαντεύσανθ᾽, ὡς ἀφ᾽ ἑνὸς στόματος" 

ἀλλ᾽ “Ἑρμοχλείδης αὐτὸν μόνος εἶπε πρόμοιρον. 
εἶπε δ᾽, ὅτ᾽ αὐτὸν ἔσω νεχρὸν ἐχοπτόμεϑα. 


ἸΙλουτεῖν φασί σε πάντες, ἐγὼ δέ σε φημὶ πένεσθαι’ 
χρῆσις γὰρ πλούτον μάρτυς, ᾿Απολλόφανες. 

Ἣν μετέχῃς αὐτῶν σύ, σὰ γίγνεται: ἣν δὲ φυλάττῃς 
.kAnpovémors, ἀπὸ νῦν γίγνεται ἀλλότρια. 


Ἔσβεσε τὸν λύχνον μῶρος, ψνλλῶν ὕπο πολλῶν 
δαχνόμενος, λέξας: οὐχέτι με βλέπετε. 


Εἰπέ μοι εἰρομένῳ, Κνυλλήνιε, πῶς χατέβαινςε 
Λολλιανοῦ ψυχὴ δῶμα τὸ Φερσεφόνης: 

θαῦμα μέν, εἰ σιγῶσα᾽ τυχὸν -δέ τι χαὶ σὲ διδάσχειν 
Poele φεῦ, xelvou χαὶ νέκυν ἀντιάσα'. 


Ἔν πᾶσιν μεϑύουσιν ᾿Αχίνδυνος ϑέλε νήφειν, 
τοὔνεχα χαὶ μεϑύειν αὐτὸς ἔδοξε μινος. 


€ 


Πρὸς τὸν μάντιν "όλνυμπον ᾿Ονήσιμος ἦλθ᾽ ὁ παλαιστής, 
χαὶ πένταϑλος Ὕλας, χαὶ σταδιεὺς Μενεχλῆς, 
Τίς μέλλει νιχᾶν αὐτῶν τὸν ἀγῶνα ϑέλονξδες 
γνῶναι, xdxeîvos τοῖς ἱεροῖς ἐνιδών, 
πάντες, ἔφη, νιχᾶτε, μόνον μή τις σὲ παρέλθῃ, 
καὶ σὲ καταστρέψῃ, χαὶ σὲ παρατροχάσῃ. 
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El “Ρόδον el πλεύσει τις ᾿Ολυμπικὸν ἦλθεν ἐρωτῶν 
τὸν μάντιν, χαὶ πῶς πλεύσεται ἀσφαλέως. 
19 μάντις Ν πρῶτον μέν, ἔφη, χαινὴν ἔχε τὴν ναῦν, 
᾿ς χαὶ μὴ εἰμῶνος, τοῦ δὲ Sépouc ἀνάγον. 
τοῦτο γὰρ ἣν ποιῇς, ἥξεις χἀχεῖσε χαὶ ὧδε, 
ἣν μὴ πειρατὴς ἐν πελάγει σε λάβῃ. 


Ἰ]λοῦς σφαλερὸς τὸ ζῆν" χεϊμαξόμενοι γὰρ ἐν αὐτῷ 
πολλάχι νανηγῶν πταίομεν οἰχτρότερα. 

τὴν δὲ Τύχην βιότοιο Χυβερνήτειραν ἔχοντες, 
ὡς ἐπὶ τοῦ πελάγους,. ἀμφ ίβολοι πλέομεν" 

οἱ μὲν ἐπ᾽ εὐπλοῦν > οἱ δ᾽ ἔμπαλιν" ἀλλ᾽ ἅμα πάντες 
εἰς ἕνα τὸν χατὰ γῆς ὅρμον ἀπερχόμεϑα. 


᾿Ελπίδος o’8t Τύχης ἔτι μοι μέλει, οὐδ᾽ ἀλεγίζω 
λοιπὸν τῆς ἀπάτης Ὦλυϑον εἰς λιμένα. 

Εἰμὶ πενὴς ἄνθρωπος, ἐλευϑερίη δὲ συνοιχῶν 
ὑβριστὴν πενίης πλοῦτον ἀποστρέφομαι. 


Ὃ φῳϑόνος οἰκτιρμοῦ, χατὰ Πίνδαρον, ἐστὶν ἀμείνων. 
οἱ βασχαινόμενοι λαμπρὸν ἔχουσι βῶν. 

τοὺς δὲ λίαν ἀτυχεῖς οἰχτείρομεν᾽ ἀλλά τις εἴην 
μήτ᾽ ἄγαν εὐδαίμων, μήτ᾽ ἐλεεινὸς ἐγώ. 

ἡ μεσότης γὰρ ἄριστον, ἐπεὶ τὰ μὲν ἄχρα πέφνχε 
χινδύνους ἐπάγειν, ἔσχατα δ᾽ ὕβριν ἔχει. 


Πῶς τις ἄνεν ϑανάτον σε φύγῃ; βίε; μνρία γάρ σευ 
λυγρά" χαὶ οὔτε φυγεῖν εὐμαρές, οὔτε φέρειν. 

ἡδέα μὲν γάρ σεν τὰ φύσει καλά, γαῖα, ϑάλασσα, 
ἄστρα, σεληναίης χύχλα χαὶ ἠελίου" 

τἄλλα δὲ πάντα φόβοι τε καὶ ἄλγεα" χῆν τι πάϑῃ τις 
ἐσϑλόν, ἀμοιβαίην ἐχδέχεται Νέμεσιν. 


Αἰόλον, ἱμεροϑαλὲς ἔαρ φαίνουσα, μέλισσα, 
ξουσά, ἐφ᾽ ὡραίοις ἄνϑεσι μαινομένα, 

χῶρον ἔφ᾽ δύο πωτωμένα, ἔργα τίϑεσσο, 
ὄφρα τεὸς πλήϑῃ χηροπαγὴς ϑάλαμος. 


τ. une 
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᾿Ανίχ᾽ ἀπὸ πτολέμον τρέσσαντά σ᾽ ἐδέξατο μάτηρ, 
πάντα τὸν ὁπλιστὰν χόσμον ὀλωλεχότα, 

αὐτά τοι φονίαν, Δαμάτρις, αὐτίκα λόγχαν 
εἶπε διά πλατέων ὠσαμένα λαγόνων" 

χάτϑανε, μηδ᾽ ἐρέτω Σπᾷρτα Ψψόγον᾽ οὐ γὰρ ἐχείνα 
ἤμπλαχεν, εἰ δειλοὺς τοὐμὸν ἔορεψε γάλα. 


Τυμνὸν ἰδοῦσα Λάκαινα παλίντροπον x πολέμοιο 
παῖδ᾽ ξὸν ἐς πάτραν ὠκὺν ἱέντα πόδα, 

ἀντίη ἀΐξασὰ δι ἥπατος ἤλασε λόγχαν, 

- ἄῤῥενα ῥηξαμένη φϑόγγον ἐπὶ χταμένῳ" 

᾿Αλλότριον Σπάρτας, εἶπεν, γένος, ἔῤῥε ποῦ’ ΓΑιδαν. 
ἔῤῥ᾽, ἐπεὶ ἐψεύσω πατρίδα χαὶ γενέταν. 


Θεῖος “Ὅμηρος 69° ἐστίν, ὃς Ἑλλάδα τὴν μεγάλανχον 
πᾶσαν ἐκόσμησεν χαλλιεπεῖ σοφίῃ, | 

ἔξοχα δ᾽ ᾿Αργείους, où τὴν Seotelyeæ Τροίην 
ἤρειψαν, ποινὴν ἠὐκόμον ᾿ Ἑλένης" . 

οὗ χάριν ἔστησεν δῆμος μεγαλόπτολις αὐτὸν 
ἐνθάδε, χαὶ τιμαῖς ἀμφέπει ἀϑανάτων. 


ἩΗρώων τὸν ἀοιδὸν “To ἔνι παῖδες “Ομηρον 
ἤχαχον, ἐκ ουσέων γρῖφον ὑφηνάμενοι" 
νέχταρι δ᾽ εἰνάλιαι Νηρηΐδες. ἐχρίσαντο, 
χαὶ νέχυν ἀχταίῃ ϑῆχαν ὑπὸ σπιλάδι, 
ὅττι Θέτιν χύδηνε χαὶ νἱέα, καὶ μόϑον ἄλλων 
ἡρώων, ᾿Ἰϑαχοῦ τ᾽ ἔργματα Λαρτιάδεω. 
ὀλβίστη νήσων πόντῳ ”Ioç, ὅττι χέχευϑε 
βαιὴ Μουσάων ἀστέρα καὶ Χαρίτων: 


Αἰσχύλον Εὐφορίωνος ᾿Αϑηναῖον τόδε χεύϑει 
μνῆμα χαταφϑίμενον πυροφόροιο Γέλας" 

ἀλχὴν δ᾽ εὐδόχιμον Μαραϑώνιον ἄλσος ἂν εἴποι, 
χαὶ βαϑυχαιτήεις Miôos ἐπιστάμενος. 


Δοχρίδος ἐν νέμεϊ σχιερῷ νέχυν Ἡσιόδοιο 
Νύμφαι χρηνάων λοῦσαν ἀπὸ σφετέρων, 

χαὶ τάφον ὑψώσαντο᾽ γάλαχτι δὲ ποιμένες αἰγῶν 
ἕῤῥαναν, ξανϑῷ μιξάμενοι μέλιτι. 

τοίην γὰρ καὶ γῆρυν ἀπέπνεεν, ἐννέα Νονσέων 
ὁ πρέσβυς χαϑαρῶν γευσάμενος λιβάδων. 


59 ἢ 
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OfSe τριηκόσιοι, Σπάρτα πατρί, τοῖς συναρίσμοις 
᾿Ιναχίδαις Θυρέαν ἀμφὶ μαχεσσάμενοι, 

αὖ ἕνας où στρέψαντες, ὅπᾳ ποδὸς ἴχνια πρᾶτον 
ρμόσαμεν, ταύτα χαὶ λέπομεν βιοτάν. 

ἄρσενι δ᾽ ρϑρυάδαο, φόνῳ χεχαλυμμένον ὅπλον 
χαρύσσει" Θυρέα, Ζεῦ, Λαχεδαιμονίων. 

αἱ δέ τις ᾿Α γείων ἔφυγεν μόρον, ἧς ἀπ᾽ ᾿Αδράστου. 
Σπάρτᾳ δ᾽ οὐ τὸ ϑανεῖν, ἀλλὰ φυγεῖν ϑάνατος. 


Ὦ ξεῖν᾽, ἄγγειλον᾽ Λακεδαιμονίοις, ὅ ὅτι τῇδε 
χείμεϑα, τοῖς χείνων ῥήμασι πειθόμενοι. 


Εἰς ᾿Αἴδην ἰϑεῖα χατήλυσις, εἴτ᾽ ἀπ᾽ ᾿Αϑηνῶν 
στείχοις, εἴτε γέχυς νίσεαι ἐχ Νερόης. 
μή σέ γ᾽ ἀνιάτω πάτρης ἄπο τῆλε ϑανόντα" 
πάντοϑεν εἷς ὁ φέρων εἰς ᾿Αἴδην ἄνεμος. 


Λαίλαπα καὶ μανίην ὀλοῆζς προφυγόντα ϑαλάσσης 
γαυηγόν, _Atfuxais χείμενον ἐν ψαμάϑοις, 

οὐχ ἑχὰς ἠϊόνων, πυμάτῳ βεβαρημένον ὕπνῳ, 
γυμνόν, ἀπὸ στυγερῆς ὡς χάμε ναυφϑορίης, 

ἔκτανε λυγρὸς ἔχις. τί μάτην πρὸς. χύματ᾽ ἐμόχϑει 
τὴν ἐπὶ γῆς φεύγων μοῖραν ὀφειλομένην; 


Δρτι με καἰ υρμενον ζωᾶς βρέφος ἥρπασε “δαίμων, 
οὐχ οἵδ᾽ εἴτ᾽ ἀγαϑῶν αἴτιος, εἴτε χαχῶν. 


᾿Απλήρωτ᾽ ᾿Αἴΐδα, τί με νήπιον Ὥρπασας ἄφνω; 
τί σπεύδεις; οὔ σοι πάντες ὀφειλόμεϑα ; 


Παῖδά με πενταέτηρον, ἀχηδέα ϑυμὸν ἔχοντα, 
νηλειὴς ᾿Αἴδης ἥρπασε, Καλλίμαχον. 
ἀλλά με μὴ χλαίοις" χαὶ γὰρ βιότοιο μετέσχον 
. παύρον, χαὶ παύρων τῶν βιότοιο χαχῶν. 


Ναῦν “εροχλείδης ἔσχεν σύγγηρον, ὁμόπλουν, 
τὴν αὐτὴν ζωῆς χαὶ ϑανάτον σύνοδον, ᾿ 
πιστὴν ἐχϑυβολεῦντι συνέμπορον᾽ οὔτις ἐκείνης 

,. κώποτ' ἐπέπλωσεν κῦμα δικαιοτέρη. 
γήραος ἄχρις ἔβοσχε πονευμένη᾽ ἐἶτα ϑανοντα 
ἐχτέρισεν' συνέπλω δ᾽ ἄχρι καὶ ᾿Αἴδεω. 


— τσ υ--- 
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THEOCRITUS. 


K@MAZTHS. 


Κωμάσδω ποτὶ τὰν ᾿Αμαρυλλίδα" ταὶ δέ μοι αἶγες 
βόσχονται χατ' ὄρος χαὶ ὁ Τίτυρος αὐτὰς ἐλαύνει. 

Τίτυρ᾽, ἐμὶν τὸ χαλὸν πεφιλαμένε, βόσχε τὰς αἶγας" 
χαὶ ποτὶ τὰν χράγαν ἄγε, ,Τίτυρε’ χαὶ τὸν ἐνόρχαν 
τὸν AtfBuxdv χνάχωγα φυχάσσεο, μή τυ χορύξη. 

Ὦ “αρίεσσ᾽ ᾿Αμαρυλλί, τί μ᾽ οὐχέτι τοῦτο χατ᾽ ἄντρον 
παρχύπτοισα χαλεῖς τὸν ἐρωτύλον; ἦ ῥά με μισεῖς" 

7H ῥά γέ τοι σιμὸς χαταφαίνομαι ἐγγύϑεν ἦμεν, 
Νύμφα, χαὶ προγένειος᾽ ἀπάγξασϑαί με ποιησεῖς. 

᾿Ἤνίδε τοι δέκα μᾶλα φέρω" τηνῶσϑε χαϑεῖλον, 
ὦ μ᾽ ἐκέλευ χαϑελεῖν TU καὶ αὔριον. ἄλλα τοι οἰσῶ. 

Θᾶσαι μὰν ϑυμαλγὲς ἐμὸν ἄχος" αἴϑε γενοίμαν 
ὦ βομβεῦσα μέλισσα χαὶ ἐς τεὸν ἄντρον ἱχοίμαν, 
τὸν χισσὸν διαδὺς καὶ τὰν πτέριν, ἁ τὺ πυχάσδῃ. 

Νῦν ἔγνων τὸν Ἔρωτα᾽ βαρὺς θεός" ἦ pa λεαίνας 
μασδὸν ἐθήλαξε, δρυμῷ τέ μιν ἔτραφε μάτηρ᾽ 
ὅς HE χατασμύχων χαὶ ἐς ὀστέον ἄχρις ἰάπτει. 

ἾὮ τὸ χαλὸν ποϑορεῦσα, τὸ πᾶν λίϑος" ὦ χυανόφρυ 
Νύμφα, πρόςπτυξαί με -τὸν αἰπόλον, ὥς τυ φιλάσω. 
Ἔστι καὶ ἐν χενεοῖσι φιλάμασιν ἁδέα τέρψις. 

Τὸν στέφανον τῖλαί με χατ᾽ αὐτίχα λεπτὰ ποιησεῖς, 
τόν τοι ἐγών, ᾿Αμαρυλλὶ φίλα, χισσοῖο φυλάσσω, 
ἐμπλέξας χαλύχεσσι χαὶ εὐόδμοισι σελίνοις. 

*Q μοι ἐγώ, τί πάϑω; τί ὃ δύσσοος; οὐχ ὑπαχούεις; 
τὰν βαίταν ἀποδὺς ἐς χύματα τῆνα ἁλεῦμαι, 
χῆχα δὴ ᾿ποϑάνω, τό γε μὰν τεὸν ἁδὺ τέτυχται. 

PEyvoy πρᾶν, ὅχα μευ μεμναμένω εἰ “φιλέεις με, 
οὐδὲ τὸ τηλέφιλον ποτιμαξάμενον πλατάγησεν, 
ἀλλ’ αὕτως ἀπαλῷ ποτὶ πάχεϊ ἐξεμαράνθη. 

Εἶπε καὶ ᾿Αγροιὼ τἀλαϑέα χοσχινόμαντις, 

ἃ πρὰν ποιολογεῦσα παραιβάτις, οὕνεχ᾽ ἐγὼ μὲν 
τὶν ὅλος ,ἄγκειμαι: τὺ δέ μευ λόγον οὐδένα ποιῇ. 

Ἦ μάν τοι λευχὰν διδυματόκον αἶγα φυλάσσω, 
τάν με χαὶ ἃ Μέρμνωνος ᾿Εριϑακχὶς ὰ μελανόχρως 
αἰτεῖ καὶ δωσῶ οἱ, ἐπεὶ τύ μοι ἐνδιαϑρύπτῃ. 

“Αλλεται ὀφθαλμός μευ ὁ δεξιός: ἀρα γ᾽ ἰδησῶ 
αὐτάν; ἀσεῦμαι ποτὶ τὰν πίτυν ὧδ᾽ ἀποχλινϑείς. 
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χαί χέ μ᾽ ἴσως ποτίδοι, ἐπεὶ οὐχ ἀδαμαντίνα ἐντί. 
Ἱππομένης, ὅχα δὴ τὰν παρϑένον ἤϑελε γᾶμαι, 
μᾶλ᾽ ἐν χερσὶν ἔχων δρόμον ἄννεν᾽ ἃ δ᾽ ᾿Αταλάντα 
ὡς ἴδεν, ὡς ἐμάνη, ὡς ἐς βαϑὺν ἄλλετ᾽ ἔρωτα. 
Τὰν ἀγέλαν χὠ μάντις ἀπ’ ἴοϑρνος dye Μελάμπους 
ἐς Πύλον ἃ δὲ Βίαντος ἐν ἀγχοίνῃσιν ἐχλίνϑη, 
μάτηρ ἃ χαρίεσσα περίφρονος ᾿Αλφεσιβοίας. 
Τὰν δὲ χαλὰν Κυϑέρειαν ἐν ὥρεσι μᾶλα νομεύων 
οὐχ οὕτως “Ὥδωνις ἐπὶ πλέον ἄγαγε λύσσας, 
ὥςτ᾽ οὐδὲ φϑίμενόν μιν ἄτερ μασδοῖο τίϑητι; 
Ζαλωτὸς μὲν ἐμὶν ὁ τὸν ἄτροπον ὕπνον ἰαύων 
᾿ἜἘνδυμίων. Ζαλῶ δέ, φίλα γύναι, ἸΙασίωνα, 
ὃς τόσσων ἐχύρησεν, ὅσ᾽ οὐ πευσεῖσϑε BéBahor. 
᾿Αλγέω τὰν χεφαλάν᾽ τὶν δ᾽ οὐ μέλει οὐχετ᾽ ἀείδω" 
χεισεῦμαι δὲ πεσών, xal τοὶ λύκοι ὧδέ μ᾽ ἔδονται. 
ὡς μέλι τοι γλυχὺ τοῦτο χατὰ βρόχϑοιο γένοιτο. 


--υττο υ--- 


ΒΙΟΝ. 


«--. 


ἘΠΙΤΑΦΙΟΣ AAQNIAOZ. 


Αἰχζω τὸν "᾿Αδωνιν' ἀπώλετο χαλὸς ἔΛλδωνις, 
"Ὥλετο χαλὸς Αδωνις, ἐπαιάζουσιν "Epures. 
μηχέτι πορφυρέοις ἐνὶ φάρεσι, Κύπρι, χάϑευδε: 
ἔγρεο δειλαία χνανοστόλε, xal πλατάγησον 
στάϑεα, χαὶ λέγε πᾶσιν, ἀπώλετο χαλὸς ΓΑδωνις. 
Αἰάζω τὸν ᾿Αδωνιν᾽ ἐπαιάζουσιν ” Eputec. 
χεῖται χαλὸς ΓΑδωνις ἐπ᾿ ὥρεσι, μηρὸν ὀδόντι 
λευχῷ λευχὸν ὀδόντι τυπείς, καὶ Κύπριν ἀνιᾷ 
λεπτὸν ἀποψύχων᾽ τὸ δέ οἱ μέλαν εἴβεται αἷμα 
χιονέας χατὰ σαρχός: ὑπ᾽ ὀφρύσι δ᾽ ὄμματα ναρχῇ, 
᾿ χαὶ τὸ ῥόδον φεύγει τῶ χείλεος" ἀμφὶ δὲ τένῳ 
“νάσχει χαὶ τὸ φίλαμα, τὸ μήποτε Κύπρις ἀφήσει. 
Κύπριδι μὲν τὸ φίλαμα χαὶ οὐ ζώοντος ἀρέσχει, 
ἀλλ᾽ οὐχ οἷδεν ΓΑδωνις, ὅ μιν ϑνάσχοντ᾽ ἐφίλασεν. 
Αἰάζω τὸν ἸΑδωνιν᾽ ἐπαιάζουσιν ”Eputes. 
ὄγριον, ἄγριον ἕλχος ἔχει χατὰ μηρὸν ἴΑδωνις᾿" 
μεῖζον δ᾽ ἃ Κυϑέρεια φέρει ποτιχάρδιον ἕλχος. 
χεῖνον μὲν περὶ παῖδα φίλοι χύνες ὠρύσαντο, 
καὶ Νύμφαι χλαίουσιν ᾿᾽Ορειάδες᾽ à δ᾽ ᾿Αφροδίτα, 
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λυσαμένα πλοχαμῖδας, ἀνὰ δρυμὼς ἀλάληται 
πενϑαλέα, νήπλεχτος, αἀσάνδαλος" αἱ δὲ βάτοι νιν 
ἐρχομέναν χείροντι, χαὶ ἱερὸν αἷμα δρέπονται᾽ 
ὀξὺ δὲ χωχύουσα δι᾽ ἄγχεα μαχρὰ φορεῖται, 
᾿Ασσύριον βοόωσα πόσιν, καὶ παῖδα χαλεῦσα. 
᾿Αμφὶ δέ μιν μέλαν. αἷμα παρ᾽ ὀμφαλὸν ἠωρεῖτο, 
στάδεα δ᾽ ἐκ μηρῶν φοινίσσετο, οἱ δ᾽ ὑπόμαζοι 
χιόνεοι τὸ πάροιϑεν ᾿Αδώνιδι πορφύροντο. 

AT at τὰν Κυϑέρειαν, ἐπαιάζουσιν ”Epurtec. 
"Ὥλεσςε τὸν χαλὸν ἄνδρα, συνώλεσεν ἱερὸν εἶδος. 
Κύπριδι μὲν χαλὸν εἶδος, ὅτε ζώεσχεν ΓΑδωνις, 
χάτϑανε δ᾽ ἃ μορφὰ σὺν ᾿Αδώνιδι Εύπριδος, at at. 
"Ὥρεα πάντα λέγοντι, χαὶ αἱ δρύες, at τὸν ΓΑδωνιν. 
Καὶ ποταμοὶ χλαίοντι τὰ πένϑεα τᾶς ᾿Αφροδίτας, 
χαὶ παγαὶ τὸν ΓΑδωνιν ἐν ὥρεσι δαχρύοντι, 
ἄνθεα δ᾽ ἐξ ὀδύνας ἐρνϑαίνεται" ἃ δὲ Κυϑήρα 
πάντας ὀνὰ χναμώς, ἀνὰ πᾶν νάπος οἰκτρὸν ἀείδει. 

ὃ αἱ τὰν Κυϑέρειαν, ἀπώλετο χαλὸς ἔΛδωνις. 
᾿Αχὼ δ’ ἀντεβόασεν, ἀπώλετο χαλὸς ἤΑδωνις. 
Κύπριδος αἰνὸν ἔρωτα τίς οὐχ ἔχλαυσεν ἄν; at αἴ. 
Ὡς ἴδεν, ὡς ἐνόησεν ᾿Αδώνιδος ἄσχετον ἕλχος, 
ὡς ἴδε φοίνιον αἷμα μαραμνομένῳ περὶ μηρῷ, 
πάχεας ἀμπετάσασα χινύρετο᾽ μεῖνον, "Ado, 
δύςποτμε μεῖνον ΓΑδωνι, πανύστατον ὥς σε χιχείω, 
ὥς σε περιπτύξω, χαὶ χείλεα χείλεσι μίξω. 

“Eypco τυτϑόν, ἼΛλδωνι, τὸ δ᾽ αὖ πύματόν με φίλασον. 
Τοσσοῦτόν με φίλασον, ὅσον ζώει τὸ φίλαμα- 

ἄχρις ἀπὸ ψυχῆς ἐς ἐμὸν στόμα χεῖς ἐμὸν ἧπαρ 
πνεῦμα τεὸν ῥεύσῃ, τὸ δὲ σεῦ γλυχὺ φίλτρον ἀμέλξω, 
ἐχ δὲ πίω τὸν ἔρωτα' φίλαμα δὲ τοῦτο φυλάξω 

ὡς αὐτὸν τὸν ΓΑδωνιν᾽ ἐπεὶ où με, δύςμορε, φεύγεις, 
φεύγεις μαχρόν, ἼΑδωνι, χαὶ ἔρχεαι εἰς ᾿Αχέροντα 

χαὶ στυγνὸν βασιλῆα χαὶ ἄγριον" ἃ δὲ τάλαινα 

ζώω, χαὶ ϑεὸς ἐμμί, χαὶ οὐ δύναμαί σε διώκειν. 
Λάμβανε, Περσεφόνα, τὸν ἐμὸν πόσιν “ ἐσσὶ γὰρ αὐτὰ 
πολλὸν ἐμεῦ χρέσσων᾽ τὸ δὲ πᾶν χαλὸν ἐς σὲ χαταῤῥεῖ. 
Εἰμὶ δ᾽ ἐγὼ πανάποτμος, ἔχω δ᾽ ἀκόρεστον ἀνίην, 
χαὶ χλαίω τὸν Γλδωνιν, ὅ μοι ϑάνε, χαὶ σὲ φοβεῦμαι. 
Θνάσκεις, ὦ τριπόϑατε: πόϑος δέ μοι ὡς ὄναρ ἔπτη. 
Χήρη 9 à Κυσέρεια, χενοὶ δ᾽ ἀνὰ δώματ᾽ Ἔρωτες. 
Σοὶ δ᾽ ἅμα χεστὸς ὄλωλε᾽ τί γὰρ τολμηρὲ χυνάγεις; 
χαλὸς ἐὼν τοσσοῦτον ἔτλης ποτὶ ϑηρσὶ παλαίειν ; 

ὯΩδ᾽ ὀλοφύρατο Κύπρις: ἐπαιάζουσιν "Eputes, 
αἱ αἱ τὰν Κυϑέρειαν, ἀπώλετο χαλὸς Αδωνις. 
Adxpuoy ἃ [lala τόσσον χέει, ὅσσον Αδωνις 
αἷμα yée τὰ δὲ πάντα ποτὶ χϑονὶ γίγνεται ἄνϑη᾽ 
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αἷμα ῥόδον τίκτει, τὰ δὲ δάχρυα τὰν ἀνεμώναν. 
Αἰάζω τὸν Αδωνιν, ἀπώλετο χαλὸς Αδωνις. 
μηχέτ᾽ ἐνὶ δρυμοῖσι τὸν ἀνέρα μύρεο, Κύπρι. 
᾿ dyada στιβάς, ἔστιν ᾿Αδώνιδι φυλλὰς ἑτοίμα᾽ 
λέχτρον ἔχει, Κυϑέρεια, τὸ σὸν τόδε νεκρὸς ΓΑδωνις. 
χαὶ νέχυς ὧν χαλός ἐστι, χαλὸς νέχυς, οἷα χαϑεύδων. 
Κατϑεό νιν μαλαχοῖς ἐνὶ φάρεσιν, οἷς ἐνίανεν. 
Βάλλε δέ νιν στεφάνοισι καὶ ἄνϑεσι᾽ πάντα σὺν αὐτῷ, 
ὡς τῆνος Tédvoxe, χαὶ ἄνθεα πάντ᾽ ἐμαράνθη. 
Ῥαδε δέ μιν ἸΣυρίοισιν ἀλείφασι, ῥαῖνς μύροισι. 
᾿ὈΟλλύσθω μύρα πάντα, τὸ σὸν μύρον ὥὦλετ᾽ ΓΑδωνις. 
Κέκλιται ἁβρὸς ΓΑδωνις ἐν εἴμασι πορφυρέοισιν" 
ἀμφὶ δέ μιν χλαίοντες ἀναστενάχουσιν Ἔρωτες, 
χειράμενοι χαίτας ἐπ᾽ ᾿Αδώνιδι" χὠ μὲν ὀϊστώς, 
ὃς δ᾽ ἐπὶ τόξον ἔβαιν᾽, ὃς δ᾽ εὕπτερον ἀγε φαρέτραν 
χὠ μὲν ἕλνσς πέδελον ᾿Αδώνιδος᾽ ὃς δὲ λέβησι 
χρυσείοις φορέησιν ὕδωρ᾽ ὁ δὲ μηρία λούει" 
ὃς δ᾽ ὄπιϑεν πτερύγεσσιν ἀναψύχει τὸν Αδωνιν. 
Αὐτὰν τὰν Κυϑέρειαν ἐπαιάζουσιν ΓΕ ρωτες. 
ἼἜἜσβεσε λαμπάδα πᾶσαν ἐπὶ φλιαῖς Ὑμέναιος, 
χαὶ στέφος ἐξεπέτασσς γαμήλιον' οὐχέτι δ᾽ Ὑμάν, 
"Ὑμαν οὐχέτ᾽ ἀειδόμενον μέλος, ἄδεται at αἴ. 
AT αἱ χαὶ τὸν ΓΑδωνιν ἔτι πλέον, ἢ “Ὑμέναιος, 
αἱ Χάριτες χλαίοντι, τὸν νυἱέα τῶ Κινύραο, 
ὥὦλετο χαλὸς Αδωνις, ἐν ἀλλήλῃσε λέγοισαι" 
αὐταὶ δ᾽ ὀξὺ λέγοντι πολὺ πλέον ἡ τὺ Διώνα. 
Καὶ Μοῖσαι τὸν Λδωνιν αναχλαίονυσιν, ΓΑδωνιν 
Κρανίδες ἀείδουσιν, ὃ δὲ σφίσιν οὐχ ὑὕὑπαχονει. 
Οὐ μὰν οὐχ dédie, Κωώρα δέ μιν οὐκ ἀπολύει. 
Aïñye γόων, Κυϑέρεια, τὸ σήμερον ἴσχεο χομμῶν᾽ 
δεῖ σε πάλιν χλαῦσαι, πάλιν εἰς ἔτος ἄλλο δακρῦσαι. 
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MOSCHUS. 


-.------ 


ἘΠΙΤΑΦΙΟΣ ΒΙΩΝΟΣ. 


Αἴλινά μοι στοναχεῖτε νάπαι, χαὶ Δώριον ὕδωρ, 

xal ποταμοὶ χλαίοιτε τὸν ἱμερόεντα Βίωνα᾽ 

νῦν φυτά μοι μύρεσϑε, χαὶ ἄλσεα νῦν γοάοισϑε" 

ἄνϑεα νῦν στυγνοῖσιν ἀποπνείοιτε χορύμβοις᾽ 

νῦν ῥόδα φοινέσσεσθε τὰ πένϑιμα, νῦν ἀνεμώνα' 

νῦν, ὑάχινϑε, λάλει τὰ σὰ γράμματα, καὶ πλέον αἱ αἴ 

βάμβαλε σοῖς πετάλοισι᾿ χαλὸς τέϑναχς μελικτάς. 

Αρχετε Σικελικαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

᾿Αδόνες, αἱ πυχινοῖσιν ὀδυρόμεναι ποτὶ φύλλοις, 

γάμασι τοῖς Σιχελοῖς ἀγγείλατε τᾶς ᾿Αρεϑοίσας, 

ὍὍττι Βίων τέϑνακεν ὁ βωχόλος, ὅττι σὺν αὐτῷ 

καὶ τὸ μέλος τέϑναχε, χαὶ ὥλετο Δωρὶς ἀοιδά. 
Apyete Σιχελικαί τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Στρυμόνιοι μύρεσϑε παρ᾽ ὕδασιν αἴλινα χύχνοι, 

χαὶ γοεροῖς στομάτεσσι μελίσδετε πένθιμον ᾧδάν, 

οἷαν ὑμετέροις ποτὲ χείλεσι γῆρυν ἄειδεν. 

Ἐϊπατε δ᾽ αὖ χώραις Οἰαγρίσιν, εἴπατε πάσαις 

Βιστονίαις Νύμφαισιν, ἀπώλετο Δώριος ᾽Ορφεύς. 
Apyete Σιχελικαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Κεῖνος ὁ ταῖς ἀγέλαισιν ἐράσμιος οὐχέτι μέλπει, 

οὐχέτ᾽ ἐρημαίῃσιν ὑπὸ δρυσὶν ἥμενος ἄδει" . 

ἀλλὰ παρὰ Πλοντῆϊ μέλος λαϑαῖον ἀείδει. 

"Ὥρεα δ᾽ ἐστὶν ἄφωνα, χαὶ αἱ βόες, αἱ ποτὶ ταύροις 

πλασδόμεναι, γοάοντι, χαὶ οὐκ ἐθέλοντι νέμεσϑαι. 
ἔλρχετε Σικελιχαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Σεῖο, Βίων, ἔχλαυσε ταχὺν μόρον αὐτὸς ᾿Απόλλων, 

χαὶ Σάτυροι μύροντο, μελάγχλαινοί τε Ἰ]ρέηποι " 

χαὶ Πᾶνες στοναχεῦντι τὸ σὸν μέλος" af τε χαϑ᾽ ὕλαν 

Κρανίδες ὠδύραντο, χαὶ ὕδατα δάχρνα γέντο. 

᾿Αχὼ δ᾽ ἐν πέτρῃσιν ὀδύρεται, ὅττι σιωπῇς, 

χοὐχέτι μιμεῖται τὰ σὰ χείλεα’ σῷ δ᾽ ἐπ᾽ ὀλέθρῳ 

δένδρεα χαρπὸν ἔριψε, τὰ δ᾽ ἄνθεα πάντ᾽ ἐμαράνθη. 

Μαάλων οὐκ ἔῤῥευσε χαλὸν γλάγος, οὐ μέλι σίμβλων, 

χάτϑανε δ᾽ ἐν χαρῷ, λυπεύμενον᾽ οὐχέτι γὰρ δεῖ, 

τῶ μέλιτος τῷ OÙ τεϑνακότος, αὐτὸ τρνγᾶσϑαι. 
ἔΑλρχετε Σικελικαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Οὐ τόσον εἰναλίαισι παρ᾽ ἀόσι μύρατο δελφίν, 
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οὐδὲ τόσον now ἄεισεν ἐνὶ σχοπέλοισιν ἀηδών, 
οὐδὲ τόσον ϑρήνησεν ἀν’ ὥρεα μαχρὰ χελιδών, 
᾿Αλχυόνος δ᾽ οὐ τόσσον ἐπ᾽ ἄλγεσιν ἴαχε Κήῦϊξ᾽ 
οὐδὲ τόσον γλανχοῖς ἐνὶ χύμασι Κηρύλος ἄδεν, 
οὐ τόσον ἀώοισιν ἐν ἄγχεσι παῖδα τὸν ᾿Αοῦς, 
ἱπτάμενος περὶ σᾶμα, χινύρατο Μέμνονος ὄρνις, 
ὅσσον ἀποφϑιμένοιο χατωδύραντο Βίωνος. 
“Apyete Σικελικαὶ τῶ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
᾿Αδονίδες, πᾶσαί τε χελιδόνες, ἃς rox ἕτερπεν, 
ἃς λαλέειν ἐδίδασχε, χαϑεσδόμεναι ποτὶ πρέμνοις, 
ἀντίον ἀλλάλαισιν ἐχώχνον" at δ᾽ ὑπεφώνευν 
ὄρνιϑες λυπεῖσθε, πελειάδες, ἀλλὰ χαὶ ὑμεῖς. 
ἤλρχετε Σιχελικαὶ τῶ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
Τίς ποτὶ où σύριγγι μελίξεται, ὦ τριπόϑατε; 
Τίς δ᾽ ἐπὶ σοῖς χαλάμοις ϑησεῖ στόμα; τίς ϑρασὺς οὕτως: 
Εἰςέτι γὰρ πνείει τὰ σὰ χείλεα χαὶ τὰ σὸν ἄσϑμα. - 
᾿Αχὼ δ᾽ ἐν δονάχεσσι τεᾶς ἔτι βόσχετ᾽ ἀοιδᾶς. 
Πανὶ φέρω τὸ μέλιγμα" τάχ᾽ ἄν χἀχεῖνος ἐρεῖσαι 
τὸ στόμα δειμαίνοι, μὴ δεύτερα σεῖο φέρηται. 
Αρχετε Σικελιχαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
Κλαίει χαὶ Γαλάτεια τὸ σὸν μέλος, ἅν ποχ᾽ ἕτερπες 
ἑσδομέναν περὶ σεῖο παρ᾽ ἀϊόνεσσι ϑαλάσσας. 
Οὐ γὰρ ἴσον Κύχλωπι μελίσδεο᾽ τὸν μὲν ἔφευγεν 
ἃ χαλὰ Γαλάτεια, σὲ δ᾽ Gôtoy ἔβλεπεν ἅλμας. 
Καὶ νῦν λασαμένα τῷ χύματος ἐν ψαμάϑοισιν 
ἔσδετ᾽ ἐρημαίαισι, βόας δ᾽ ἔτι σεῖο νομεύει. 
ἤλρχετε Σιχελιχαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
Πάντα τοι, ὦ βῶτα, ξυγχάτϑανε δῶρα τὰ Μοισᾶν, 
παρϑενικᾶν ἐρόεντα φιλάματα, χείλεα παίδων " 
χαὶ στυγνοὶ περὶ σᾶμα τεὸν χλαίουσιν ΓΕρωτες. 
‘A Κύπρις φιλέει σε πολὺ πλέον ἢ τὸ φίλαμα, 
τὸ πρώαν τὸν ἼΑδωνιν ἀποθνάσχοντα φίλασε. 
Τοῦτό τοι, ὦ ποταμῶν λιγυρώτατε,, δεύτερον ἄλγος, 
τοῦτο, Μέλη, νέον ἄλγος" ἀπώλετο πράν τοι Ὅμηρος, 
τῆνο τὸ Καλλιόπας γλυκερὸν στόμα, xal σς λέγοντι 
μύρεσϑαι χαλὸν υἷα πολυχλαύστοισι ῥεέϑροις, 
πᾶσαν δ᾽ ἔπλησας φωνᾶς ἅλα᾽ νῦν πάλιν ἄλλον 
υἱέα δαχρύεις, χαινῷ δ᾽ ἐπὶ πένθεϊ τάχῃ. 
᾿Αμφότεροι παγαῖς πεφιλαμένοι" ὃς μὲν ἔπινε 
Παγασίδος xpdvas, ὁ δ᾽ ἔχεν πόμα τᾶς ᾿Αρεδοίσας" 
χὠ μὲν Τυνδαρέοιο χαλὰν ἄεισε ϑύγατρα, 
χαὶ Θέτιδος μέγαν vla, χαὶ ᾿Ατρείδαν Μενέλαον᾽ 
χεῖνος δ᾽ οὐ πολέμως, οὐ Sdxpua, Πᾶνα δ᾽ ἔμελπε, 
χαὶ βώτας ἐλίγαινε, καὶ ἀείδων évôpeue, 
χαὶ σύριγγας ἔτευχε, χαὶ ἁδέα πόρτιν ἄμελγε, 
χαὶ παίδων ἐδίδασχε φιλάματα, χαὶ τὸν Ἔρωτα 
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ἔτρεφεν ἐν χόλποισι, χαὶ ἤρεϑε τὰν ᾿Αφροδίταν. 
ἤάρχετς Σιχελιχαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Πᾶσα, Βίων, ϑρηνεῖ σε κλυτὴ πόλις, ἄστεα πάντα. 

ἤλσχρα μὲν γοάει σε πολὺ πλέον ἩΗσιόδοιο᾽ 

Πίνδαρον οὐ ποϑέοντι τόσον Βοιωτίδες Ὗλαι᾽ 

οὐ τόσον ᾿Αλχαίῳ πέρι μύρατο Λέσβος ἐραννά᾽ 

οὐδὲ τόσον τὸν ἀοιδὸν ἐμύρατο Κήϊον ἄστυ" 

σὲ πλέον ᾿Αρχιλόχοιο ποϑεῖ Πάρος" ἀντὶ δὲ Σαπφοῦς 

εἰςέτι σεῦ τὸ μέλιγμα χινύρεται ἁ Μιτυλάνα. 

Πάντες ὅσοις χαπυρὸν τελέϑει στόμα, βωχολιασταὶ 

ἐχ Μοισᾶν σέο πότμον ὁ ἀναχλαίοντι θανόντος. 

Κλαίει Σιχελίδας τὸ Σάμον χλέος᾽ ἐν δὲ Κύδωσιν, 

ὁ πρὶν μειδιόωντι σὺν ὄμματι φαιδρὸς ἰδέσϑαι, 

δάχρνα νῦν Δυχίδας χλαίων χέει" ἔν τε πολίταις 

Τριοπίδαις ποταμῷ ϑρηνεῖ παρ᾽ “Ἄλεντι Φιλητᾶς" 

ἐν δὲ Συραχοσίοισι Θεόχριτος᾽ αὐτάρ ἐγώ τοι 

Αὐσονιχκᾶς ὀδύνας μέλπω μέλος, οὐ ξένος ὠδᾶς 

βωχολιχκᾶς, ἀλλ᾽, ἄν τ᾽ ἐδιδάξαο σεῖο μαϑητάς, 

χλαρονόμος Νώσας τᾶς Δωρίδος" ἄμμε γεραίρων 

ἄλλοις μὲν τεὸν ὄλβον ᾿ ἐμοὶ δ᾽ ἀπέλειπες ἀοιδάν. 
Apyete Σιχελικαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

αἱ αἴ, ταὶ μαλάχαι μὲν ἐπὰν χατὰ χᾶπον ὄλωνται, 

ἢ τὰ χλωρὰ σέλινα, τό τ᾽ εὐπαλὲς οὖλον ἄνηϑον, 

ὕστερον αὖ ζώοντι, χαὶ εἰς ὅτος ἄλλο φύοντι- 

ἄμμες δ᾽ οἱ μεγάλοι χαὶ χαρτεροὶ T σοφοὶ ἄνδρες, 

ὁππότε πρᾶτα Sdvopes, dvaxôot ἐν χϑονὶ χοίλᾳ 

εὔδομες εὖ μάλα μαχρὸν ᾽τέρμονα νήγρετον ὕπνον. 

Καὶ σὺ μὲν ἐν σιγὰ πεπυχασμένός ἔσσεαι ἐν ya” 

ταῖς Νύμφαισι ὃ ἔδοξεν ἀεὶ τὸν βάτραχον ἄδειν" 

τῷ δ᾽ ἐγὼ οὐ φϑονέοιμι" τὸ γὰρ μέλος οὐ χαλὸν ἄδει. 
ἼΆρχετε ΣΣιχελικαὶ τῶ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Φάρμαχον ἦλθε, Βίων, ποτὶ σὸν στόμα, φάρμακον elhxec. 

Πῶς τευ τοῖς χείλεσσι ποτέδραμε, XOUX ÉYAUXEVIN ; 

Τίς δὲ βροτὸς τοσσοῦτον ἀνάμερος, À χεράσαι τοι 

ἢ δοῦναι λαλέοντι τὸ φάρμαχον; ἔχφυγεν ὠδᾶν. 
ἤλρχετε Σικελικαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

᾿Αλλὰ Δίκα χίχε πάντας" ἐγὼ δ᾽ ἐπὶ révIet τῷδε 

δαχρυχέων τεὸν οἶτον ὀδύρομαι᾽ εἰ δυνάμαν δέ, 

ὡς ᾿Ορφεὺς χαταβὰς ποτὶ Τάρταρον, ὡς ποχ᾽ ᾿Οδυσσεύς, 

ὡς πάρος ᾿Αλκείδας, χἀγὼ τάχ᾽ ἂν ἐς δόμον ἦλθον 

Ἰ]λουτέος, ὥς χεν ἴδοιμι, καὶ, εἰ Ἰλοντῆϊξ μελίσδεις, 

ὡς ἂν ἀχουσαίμαν, τί μελίσδεαι" αλλ’ ἐπὶ Κώρᾳ 

ΣΣικελιχόν τι Myonve, χαὶ ἁδύ τι βωχολιάσδευ. 

Σικελικὰ χἀκείνα ἐν Αἰτναίοισιν ἔπαιξεν 

ὄγχεσι, καὶ μέλος οἷδε τὸ Δώριον᾽ οὐκ ἀγέραστος 

᾿ ἐσσεῖϑ᾽ à μολπά' χώς ᾿᾽Ορφέϊξ πρόσϑεν ἔδωχεν 
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ἁδέα φορμίσδοντι παλίσσυτον Εὐρνδίχειαν, 
χαὶ σέ, Βίων, πεμψεῖ τοῖς ὥρεσιν᾽ εἰ δέ τι χἠγὼν 
σνρίσδων δυνάμαν, παρὰ Πλοντέϊ καὐτὸς ἄειδον. 


TS TE —— 


MELEAGER. 


ΕΙΣ TO EAP. 


Χείματος ἠνεμόεντος ἀπ᾿ œidépos οἰχομένοιο. 
πορφυρέη μείδησε φερανϑέος εἴαρος ὥρη. 

γαῖα δὲ χυανέη χλοερὴν ἐστέψατο ποίην 

χαὶ φυτὰ σηλήσαντα νέοις ἐχόμησε πετήλο'ς. 
οἱ δ᾽ ἁπαλὴν πίνοντες ἀεξιφύτου δρόσον ᾿Ηοῦς 
λειμῶνες γελόωσιν, ἀνοιγομένοιο ῥόδοιο. 

Χαίρει χαὶ σύριγγι νομεὺς ἐν ὄρεσσι λιγαίνων, 
χαὶ πολιοῖς ἐρίφοις ἐπιτέρπεται αἰπόλος αἰγῶν. 
ἤδη δὲ πλώουσιν ἐπ᾽ εὐρέα χύματα ναῦται 
πνοιῇ ἀπημάντῳ Ζεφύρον λίνα χολπώσαντες. 
ἤδη δ᾽ εὐάζουσι φιλοσταφύλῳ Διονύσῳ 

ERNE βοτρυόεντος ἐρεινάμενοι τρίχα κισσοῦ. 
ἔργα δὲ τεχνήεντα βοηγενέεσσι μελίσσαις 

χαλὰ μέλει, καὶ σίμβλῳ ἐφήμεναι ἐργάξονται 
λευχὰ πολυτρήτοιο νεόῤῥυτα χάλλεα χηροῦ" 
πάντῃ δ᾽ ὀρνίϑων γενεὴ λιγύφωνον ἀείδει" 
ἀλχυόνες περὶ χῦμα, χελιδόνες ἀμφὶ μέλαϑρα, 
χύχνος ἐπ ὄχϑαισιν ποταμοῦ, καὶ ὑπ᾽ ἄλσος ἀηδών. 
εἰ δὲ φυτῶν χαίρουσι χόμαι, χαὶ γαῖα τέϑηλε, 
συρίξει δὲ νομεύς, χαὶ τέρπεται εὔχομα μῆλα, 
χαὶ ναῦται πλώουσι, Διώνυσος δὲ χορεύει,. 
καὶ μέλπει πετεηνά, χαὶ ὠδίνουσι μέλισσαι, 
πῶς οὐ χρὴ καὶ ἀοιδὸν ἐν εἴαρι χαλὸν ἀεῖσαι. 
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ANAKREON. 


ne 


Φύσις χέρατα ταύροις, 
ὁπλὰς δ᾽ ἔδωχεν ἵπποις; 
ποδωχίην λαγωοῖς, 
λέουσι χάσμ᾽ ὀδόντων, 
τοῖς ὑχϑύσιν τὸ νηχτὸν, 
τοῖς ὀρνέοις πέτασϑαι, 
τοῖς ἀνδράσιν φρόνημα. 
γυναιξὶν OUXÉT” εἶχεν. 
Τί οὖν; δίδωσι χάλλος᾽ 
ἀντ᾽ ἀσπίδων ἁπασῶν, 
ἀντ᾽ ἐγχέων ἁπάντων᾽ 
νικᾷ δὲ καὶ σίδηρον. 
χαὶ πῦρ χαλή τις οὖσα. 


Δέγουσιν αἱ υναῖκες, 
᾿Αναχρέων, γέρων εἶ" 
λαβὼν ἕςοπτρον doper 
xépas μὲν οὐχέτ᾽ οὖσας, 
ψιλὸν δέ σευ μέτωπον. 
᾿Εγὼ δὲ τὰς χόμας μέν, 
εἴτ εἰσίν, εἴτ᾽ ἀπῆλϑον 
οὐχ οἶδα" τοῦτο δ᾽ οἶδα, 
ὡς τῷ γέροντι μᾶλλον 
πρέπει τὸ τερπνὰ παίζειν, 
ὅσῳ πέλας τὰ Μοίρης. 


Οὔ μοι μέλει τὰ Γύγεω, 
τοῦ Σαρδίων ἄναχτος᾽ 
οὔ εἷλέ πω με χρυσός, 
οὐδὲ φϑονῶ τυράννοις 
ἐμοὶ μέλει μύροισι 
χαταβρέχειν ὑπήνην᾽ 
ἐμοὶ μέλει ῥόδοισι 
χαταστέφειν χάρηνα. 


τὸ σήμερον μέλει μον 
τὸ δ᾽ αὔριον τίς οἶδεν ; 
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Ἢ γῆ μέλαινα πίνει, 
πίνει τὰ δένδρε᾽ αὐτήν, 
πίνει ϑάλασσ᾽ dvaupous, 
ὁ δ᾽ ἥλιος ϑάλασσαν, 
τὸν δ᾽ ἥλιον σελήνη. 
τί μοι μάχεσϑ᾽, ἑταῖροι, 
χαὐτῷ Sélovrt πίνειν: 


Αἱ Μοῦσαι τὸν ΓΕ ρωτα 
δησάσαι στεφάνοισιν, 
τῷ Καάλλει παρέδωχαν. 
χαὶ νῦν ἡ Κυϑέρεια 
ζητεῖ, λύτρα φέρονσα, 
λύσασϑαι τὸν "Ερωτα. 
Κὴν λύσῃ δέ τις αὐτόν, 
οὐχ ἔξεισι, μενεῖ δέ" 
δουλεύειν δεδίδαχται. 


Ερως ποτ᾽ ἐν ῥόδοισιν 
χοιμωμένην μέλισσαν 

οὐχ εἶδε, χαὶ παταχϑεὶς 
τῆς χειρὸς. ὠλόλνξεν. 
δραμὼν δὲ χαὶ πετασϑεὶς 
πρὸς τὴν χαλὴν Κυϑήρην, 
ὄλωλα, μῆτερ, εἶπεν, 
ὄλωλα, χἀποϑνήσχω᾽ 

ὄφις μ᾽ ἔτνψε μιχρὸς 
πτερωτός, ὃν χαλοῦσι 
μέλισσαν οἱ γεωργοί. 

Ἢ δ᾽ εἶπεν" εἰ τὸ χέντρον 
πονεῖ τὸ τῆς μελίσσης, 
πόσον δοχεῖς πονοῦσιν, 
*Epuc, ὅσους σὺ βάλλεις; 


᾿Επὶ μυρσίναις τερείναις, 
ἐπὶ λωτίναις δὲ ποίαις 
στορέσας ϑέλω προπίνειν" 
ὁ δ᾽ ἼΕρως χιτῶνα δήσας 
ὑπὲρ αὐχένος παπύρῳ, 
μέϑυ μοι διαχονείτω. 
Tpoyds ἅρματος γὰρ οἷα 

βίοτος τρέχει χνλισϑείς" 
ὀλίγη δὲ χεισόμεσϑα 
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χόνις ὀστέων λυϑέντων. 

τί σε δεῖ λίϑον μυρίξειν; 
τί δὲ γῇ χέειν μάταια; 

ἐμὲ μᾶλλον, ὡς ἔτι ζώ, 
μύρισον, ῥόδοις δὲ χρᾶτα 
πύχασον, χάλει δ᾽ ἑταίρην, 


πρίν, Ἔρως, ἐχεῖ μ᾽ ἀπελϑεῖν, 


ὑπὸ νερτέρων χορείας, 
σχεδάσαι ϑέλω μερίμνας. 


Μακαρίζομέν σε, τέττιξ, 
ὅτε δενδρέων ἐπ᾿ ἄχρων, 
ὀλίγην δρόσον πεπωχὼς 
βασιλεὺς ὅπως ἀείδεις. 
σὰ γάρ ἐστι χεῖνα πάντα 
ὁπόσα βλέπεις ἐν ἀγροῖς, 
χὠπόσα φέρουσιν ὧραι. 
Σὺ δὲ φίλιος γεωργῶν, 
ἀπὸ μηδενός τι βλάπτων᾽ 
σὺ δὲ τίμιος βροτοῖσιν, 
ϑέρεος γλυχὺς προφήτης. 
φιλέουσι μέν σε Μοῦσαι, 
φιλέει δὲ Φοῖβος. αὐτός, 
λιγυρὴν δ᾽ ἔδωκεν οἴμην. 
Τὸ δὲ γῆρας οὔ σε τείρει, 
σοφέ, γηγενής, φίλυμνε, 
ἀπαπής, ἀναιμόσαρχε, 
σχεδὸν εἶ ϑεοῖς ὅμοιος. 


᾿Ερασμίη πέλεια, 
πόϑεν, πόϑεν πέτασσαι; 
πόϑεν μύρων τοσούτων, 
ἐπ’ ἠέρος ϑέουσα, , 
πνέεις τε χαὶ ψεχάξεις: ὁ 
τίς et; τί σοι μέλει δέ; 
᾿Αναχρέων μ᾽ ἔπε μψε 
πρὸς παῖδα, πρὸς ββάϑυλλον. 
Πέπραχέ μ’ ἡ Kusépn, 
λαβοῦσα μικρὸν ὕμνον. 
᾿Εγὼ δ᾽ ᾿Αναχρέοντι 
διαχονῶ τοσαῦτα᾽ 

χαὶ γῦν, ὁρᾷς, ἐχείνον 
ἐπιστολὰς χομίζω᾽ 

καί φησιν εὐθέως με 
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ἐλευϑέρην ποιήσειν. 
᾿Εγὼ δέ, χἣν ἀφῇ με, 
δούλῃ μενῶ παρ᾿ αὐτῴ.. 
Τί γάρ me δεῖ πέτασϑαι 
ὄρη τε χαὶ χατ᾽ ἀγρούς. 
χαὶ͵ δένδρεσιν χαϑίζειν, 
φαγοῦσαν ἄγριόν τι; 
τανῦν ἔδω μὲν ἄρτον 
ἀφαρπάσασα χειρῶν 
᾿Αναχρέοντος αὐτοῦ᾽ 
πιεῖν δέ μοι δίδωσι 

τὸν οἶνον, ὃν προπίνει᾽" 
πιοῦσα δ᾽ ἂν χορεύω, 
χαὶ δεσπότην ἐμοῖσι 
πτεροῖσι σνσχιάζω" 
χοιμωμένῃη δ᾽ ἐπ’ αὐτῷ 
τῷ βαρβίτῳ ᾿καϑεύδω. 
Ἔχεις ἅπαντ᾽" ἄπελϑε. 
λαλιστέραν μ᾽ ἔϑηκας, 
ἄνϑρωπε, χαὶ κορώνης. 


Imprimerie de F. A. Brockhaus à Leipsig. 


